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LISTE   DKS   MEMBRES 

DE    LA    COMMISSION    ACADÉMIQUE    CHARGÉE    DR    LA     PUBLICATION 
DF    LA     BIOGRAPHIE    NATIONALE. 


(81   DÉCEMBRE     1920) 


MM.  Henri  Pirenne,  délégué  de  la  classe  des  lettres,  président. 

Constantin  Le    Paige,   délégué  de   la  classe  des   sciences,   oice- 

présideni. 
Paul  Bergmans,  délégué  de  la  classe  des  beaux-arts,  secrétaire. 
Léon  Fredericq,  délégué  de  la  classe  des  sciences. 
Charles  Julin,  délégué  de  la  classe  des  sciences. 
Jean  Massart,  délégué  de  la  classe  des  sciences. 
J.  Neuberg,  délégué  de  la  classe  des  sciences. 
Ursmer  Berlière,  délégué  de  la  classe  des  lettres. 
Georges  Cornil,  délégué  de  la  classe  des  lettres. 
Eugène  Hubert,  délégué  de  la  classe  des  lettres. 
Joseph  VercouUie,  délégué  de  la  classe  des  lettres. 
Georges  Hulin  de  Loo,  délégué  de  la  classe  des  beaux-arts. 
Louis  Lenain,  délégué  de  la  classe  des  beaux-arts. 
Emile  Mathieu,  délégué  de  la  classe  des  beaux-arts. 
Lucien  Solvay,  délégué  de  la  classe  des  beaux-arts. 


LISTE    DKS  COLLABORATEURS 

DU    VINGT-DEUXIÈME  VOLUME  DE  LA   BIOGRAPHIE  NATIONALE. 


(Les  noms  précédés  d'un  astérisque  sont  ceux  des  collaborateurs  décédés.) 


Alvin  (Frédéric),  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale,  à  Bruxelles. 

Sedaine  (Henri-Jeau-François),  fonctionnaire,  col.  139-UO.  —  Sevenbergen  (Lucas  van), 
orfèvre,  col.  339-540.  —  Simon  (Jean- Henri),  graveur,  col.  529-533.  —  Simon  (Mayer), 
graveur,  col.  555. 

♦Bambeke  (Charles  van). 

Schrevens  (Emile),  médecin,  col.  37.  —  Segers  (Jean- Corneille),  médecin,  col.  158-159.  — 
Sélade  (Emmanuel-Charles-Victor),  médecin,  col.  185-186.  —  Semai  (François),  médecin, 
col.  199-201.  —  Servais  (François-Xavier-Joseph),  médecin,  col.  300.  —  Sevendonck 
(Mathieu  Van),  médecin,  col.  340-541. 

Bastelaer  (René  van),  correspondant  de  l'Académie  royale,  à  Bruxelles. 

Serwoulers  (Pierre),  graveur,  col.  510-315.  —  Siceram  (Louis),  graveur,  col.  578-580. 

—  Simons   (Marie-Elisabeth),   peintre,  col.  595-597.  —  Simons  (Quentin),   peintre, 
col.  625-626. 

Bautier  (Pierre),  conservateur-adjoint  du  Musée  des  Beaux-Arts,  à  Bruxelles. 

Serin  (Jan),  peintre,  col»  225.  —  Serin  (Jean),  peintre,  col.  225.  —  Sevin  (Claude-Albert), 
peintre,  col.  352»353.  —  Simonau  (François),  peintre,  col.  564-565.  —  Simonau  (Gustave), 
aquarelliste,  col.  565-567. 

Beaujean  (C),  directeur  du  service  de  la  Caisse  d'Épargne,  à  Bruxelles. 

Schwartz  (Louis),  écrivain-militaire,  col.  98.  —  Serulier  (Pierre-Joseph),  officier,  col.  287» 

Bergmans  (Paul),  membre  de  l'Académie  royale,  à  Gand. 

Schott  (François),  écrivain,  col.  1516. — Schouten  (Marin),  chirurgien,  col.  24.  —  Schuere 
(Jacques  van  der),  poète,  col.  60-61. — Schuyt  (Corneille),  médecin,  col.  76-77.—  Schwartz 
(Nicolas- Joseph),  professeur,  col.  98-100.  —  Schynckele  (Henri),  écrivain  ecclésiastique 
col.  102-104.  —  Sclobas  (Jean-Baptiste),  sculpteur,  col.  106-107.  —  Scockart  (Adrien), 
compositeur,  col.  107-108.  —  Scrivere  (Barthélémy  de),  écrivain  ecclésiastique,  col.  129. 

—  Sébille  (Alexandre),  écrivain  ecclésiastique,  col.  156-137.  —  Sécus  (François-Marie- 
Joseph-Hubert  de),  homme  politique,  col.  158-159.  —  Sedulius  (Henri  de  Vroom,  dit). 
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écrivain  ecclésiistique,  col.  U(i-149.  —  Seghers  (Krançol»-Jean-Hapliikle),  violoniste, 
col.  iTK-ITi».  —  Segri  (Jean  de),  diplomate,  col.  lKi-!8S.  —  Sellier»  de  Moranville 
(l^onard-Charles- Adrien  de),  fonrlionnaire.  roi.  iHi\-\Hl,  —  Serrel  (François-Joseph- 
Je«n-Ha^^ti^le  de),  homme  politique,  col.  K94-K97.  —  Serrel  (François-Joseph-Léonard)» 
milllaire.  col.  m)7-H98.  —  Serrurier  (IMerre),  théologien,  col.  i77-i79.  —  Servais  de 
Sainl-l'ierre,  écrivain  ecclésiastique,  col.  504-505.  —  Serval  II  (Krançol»),  religieux, 
col.  306.  —  Servalius  (Koherl),  prédicateur,  col.  50(i.  —  Severin  (André),  (acteur 
d'orgues,  col.  346-347.  —  Sibenms  (Martin),  traducteur,  col.  371-372.  —  Sichem 
(Françoi.s  de),  écrivain  ecclésia.stique,  col.  3K0-58I.  —  Sieur  (Arnold),  écrivain,  col.  389. 

—  Siger  (Paul),   musicien,  col.  435.  —  Sigeriis  de  Novo  Lapide,  recteur,  col.  5(»5-.*><l4. 

—  Siilceus  (JohannesU  chroniqueur,  col.  505-506.  —  Silvlus  (Pierre),  écrivain  ecclé- 
siastique, col.  5Li-515.  —  Silvius  (Pierre),  écrivain  ecclésiastique,  col.  515-516.  — 
Simeomo  (Jean-Baptiste),  écrivain  ecclésiastique,  coi.  517-518.  —  Simon  ((iratien), 
faïencier,  col.  5il-522.  —  Simon  (Jean-Haptiste),  écrivain-ecclésiastique,  col.  5i8-529. 

—  Simon  (Jean-Henri),  violoniste  compositeur,  col.  533-534.  —  Simon,  ménestrel, 
col.  536-537.  —  Simonis  (Hubert),  professeur,  col.  569-570.  —  Simons  (François), 
chanoine,  col.  592.  —  Sinkel  (Joseph-Lambert-Fmile),  lieutenant  de  vaisseau,  col.  <J31-655. 
— Siraut  (Dominique-.Nicolas-Joseph),  homme  politique,  col.  657-638.  —  Siret  (Adolphe), 
littérateur,  col.  643  6.M).  —  Slachtsiaep  (Henri),  missionnaire,  col.  662-663.  —  Slooten 
(Jean  Van  der),  écrivain  ecclésiastique,  col  701-702  —  sloovere  (.viartiii  de),  imprimeur 
et  poète,  col.  703-704.  —  Sluse  iGusiave-Pierre-François),  professeur,  col.  708-909.  — 
Sluys  (Paul  V;in  der),  écrivain  ecclésiastique,  col.  763.  —  Smachtens  (Jean-Joseph), 
architecte,  col.  764-765.  —  Smet  (Adrien  de),  sculpteur,  col.  7H7.  —  Smel  (Artus), 
facteur  d'orgues,  col.  768-769.  —  Smet  (Corneille),  écrivain  ecclésiastique,  col.  769-773. 

—  Smet  (Eugène  de),  homme  politique,  col.  773-775.  —  Smet  (Jean  de),  peintre,  col.  776. 

—  Smet  (Mathieu  de),  sculpteur,  col.  791-792.  —  Smet  (Pierre  de),  peintre-verrier, 
col.  792-793.  —  Smet  (Théodore),  factwjr  d'orgues,  col.  8U6-8i)7.  —  Smets  (Antoine), 
prédicateur,  col.  H19.  —  Smeyers  (Henri),  écrivain  ecclésiastique,  col.  832.  —  Sraising 
(Théodore),  écrivain  ecclésiastique,  col.  859.  —  Smits  (Guillaume),  récoUel,  col.  852- 
854.  —  Smolderen  (Jean-Gerard),  professeur,  bibliophile,  col.  879-880.  —  Smylere 
(Anne de),  miniaturiste,  col.  885-886.  —  Smytere  (Jean  de),  sculpteur,  col.^86-888. 

Berlière  (Ursmer),  membre  de  l'Académie  royale,  à  Maredsous. 

Sichard,  abbé,  col.  580.  —  Simon  d'Affligem,  moine,  col.  537.  —  Simon  de  Saint-Martin, 
moine,  col.  544.  — Sivry  (Jean  de),  chanoine,  col.  652-653. 

Blomme  (A.),  président  honoraire  du  tribunal  de  Terraonde,  à  Bruxelles. 

Seraris  (Jean-Théodore),  homme  de  guerre,  col.  236-239.  —  Siré  (Pierre),  écrivain  ecclésias- 
tique, col.  640. 

*Borchgrave  (baron  Emile  de). 

Schouteete  de  Tervarent  (Amédée-Jean-Victor-Marie,  chevalier  de),  historien,  col.  21-24.  — 
Sibylle  d'Anjou,  comtesse  de  Flandre,  col.  375-578. 

*Brants  (Victor). 

Scribani  (Charles),  jésuite,  col.  116-129.  —  Smolders  (Théodore-Jean-Corneille),  juriscon- 
sulte, col.  880-882. 

BroU'Wers  (D.-D.),  conservateur  des  archives  de  l'État,  à  Namur. 

Severi  (Charles  de),  abbé,  col.  342-345.  —  Siderius  (Emile-Edouard-Benolt),  historien,. 
coL  588.  —  Simon  (Godefroid),  sculpteur,  col.  520-521. —  Simon  de  Couvio,  col.  557-538. 
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Buschmann  (P.),  publiciate,  à  Anvers. 
Servaes  (Herman),  peintre,  col.  287-289. 

*Caloen  (Vincent-M.  van). 

Servais  de  Louvaio,  dominicain,  col.  505-504. 

Casier   (Joseph),    président  de   la   Commission   des    monuments    de    la    ville 
de    Gand. 
Senipi  (Pierre),  peintre,  col.  201-205. 

Gauchie  (Alfred),  membre  de  l'Académie  royale,  à  Louvain. 
Serrurier  (Nicole),  hérésiarque,  col.  275-277. 

CauUet  (Gustave),  libraire-antiquaire,  à  Bruxelles. 

Scfiorrenbergh  (Henri  Van),  peintre,  col.  889-892.  —  Smet  (les)  Roger  de),  sculpteurs, 
col.  798-806. 

Ceuleneer  (Adolf  de),  membre  de  l'Académie  royale  flamande,  à  Gand. 

Serrure  (Constant-Antoine),  avocat,  col.  242-251.  —  Serrure  (Constant-Philippe),  historien, 
col.  251-265.  —  Serrure  (Louis-Auguste),  architecte,  col.  265.  —  Serrure  (Raymond- 
Constant),  numismate,  col.  265-271. 

Glosson    (Ernest),   conservateur  du    Musée   instrumental    du   Conservatoire, 
à  Bruxelles. 

Servais  (Adrien-François),  violoncelliste,  col.  296-298.  —  Servais  (François-Mathieu), 
compositeur,  col.  298-500.  —  Servais  (Joseph),  violoncelliste,  col.  302-505.  —  Simar 
(Julien),  compositeur,  col.  516.  —  Singelée  (Louise),  cantatrice,  col.  650. 

'Coninckx  (Hyacinthe),  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- Arts,  à  Malines. 

Sébastien  (frère),  moine  auguslin,  col.  152.  —  Siebrechts  (Marcel),  peintre,  col.  588-589. 

—  Sillevoorts  (Pierre),  peintre,  col.  .509-510.  —  Sloots  (Jean),  peintre,  col.  702-705.  — 
Smets  (Chrétien),  peintre  col.  819-820.  —  Smets  (Jacques),  peintre,  col.  820-821. — 
Smeyers  (Egide),  peintre,  col.  825-825.  —  Smeyers  (Gilles-Joseph),  peintre,  col.  825-851. 

—  Smeyers  (Jacques),  peintre,  col.  852-855.  —  Smeyers  (Nicolas),  peintre,  col.  854. 

Counson  (Albert),  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Slgart  (Joseph-Désiré),  médecin,  col.  590-395.  —  Siger  de  Brabant,  philosophe,  col.  459-492. 

Cîourtoy  (Ferdinand),  conservateur-adjoint  des  archives  de  l'JÉtat,  à  Namur. 

Senzeilles  (Jacques  de),  homme  de  guerre,  col.  206-207.  —  Séverin  (Henri-Joseph  de), 
jurisconsulte,  col.  347-349. 

Cuvelier  (Joseph),  correspondant  de  TAcadémie  royale,  à  Bruxelles, 

Sire  Jacob  (Daniel),  industriel,  col.  640-641.  —  Sire  Jacob  (Jean),  théologien,  col.  641.  — 
Sire  Jacob  (Jean),  abbé,  col.  641-645.  —  Sire  Jacob  (Luc),  théologien,  col.  643. 

Daniels  (Polydore),  abbé,  à  Hasselt. 

Schouterden  (Henri-Herman),  écrivain  ecclésiastique,  col.  25-26. 

Befrecheux  (Charles),  bibliothécaire  de  la  ville  de  Liège. 
Simonis  (Nicolas-Désiré),  avocat,  col.  579-580. 
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Defrecheux  (Joseph),  bihliothécmre  de  rUnivcrsité  de  Liéj^e. 

Siholl  (Jean),  écrivain  ecclésiastique,  col.  l(v-lî)  —  Schoiibben  (Martin),  «Vrivain  ecrléMas- 
lique,  cx>l.  il.  —  Seghers  (Alexandre),  capitaine,  col.  KiiVlWl.  —  Seruiier  (Olivier- 
Kerdlnand-Joseph).  poMe,  col.  iK<{-iH7.  —  Sehvier  (Mathieu),  prénionlré,  col.  .*S07-.V>9. 

—  Simoiil  ((Juillaiime-Hy.icinlheJoseph  de),  ingénieur,  col.  ÎW57  5<t9.  —  Simonls  (Jean- 
Marliii-tJrenoire).  chansonnier,  col.  îiTO  r>7i.  —  Simonon  (Charles-Nicolas),  fK>eie, 
col.  r>H()  r>8ii.  —  Simonon  (Pascal),  écrivain,  col.  .')8(»  .%Hî).  —  Siraons-IMrnea  lAmhroise- 
Slmon),  hibliothécaire,  «ol.  bi«-«i«.  —  Slanghler  (Kdouardl,  hebraisanl.  col.  603-665.  — 
Sliise  (Je.in-(Jaulier  de),  cardinal,  col.  7(M)-71(I.  —  Smits  (Kiigène-Oscari,  industriel, 
col.  817-k;>0.  —  Smits  (Jean-Joseph),  imprinieur,  col.  864-868. 

Denucé  (Jean),  à  Anvers. 

Siberechls  (Jeanl,  paysagiste,  col.  07^-7)7;). 

Devigne    (Marguerite),    attarhée   an    Musée   des    Beaux- Arts   de    Bruxelles, 
à  Woluwe. 
Slodtz  (les),  sculpteurs,  col.  687-701.  —  Sluler  (Claus),  imagier,  col.  732-762. 

•Discailles  (Ernest). 

Scourion  (Pierre-Jacques),  bibliothécaire,  col.  112-114.  —  Seghers  (Louis),  homme  de 
lettre,  col.  180-18i.  —  Seron  (Pierre-Guillaume),  homme  politique,  col.  22î«-556. 

Donnet  (Femand),  administrateur  de  l'Académie  de.s  Beaux-.\rts,  à  Anvers. 

Schuermans  (Gaspar),  poète,  col.  62.  —  .Segers  (Jacques),  peintre,  col.  îo7-l;>8  —  Selder- 
slagh  (Jacques),  peintre,  col.  186.  —  Semens  (Balthazar  van),  peintre,  col.  201.  —  Sicke- 
leers  (Pierre  van),  graveur,  col.  385-386.  —  Silvius  (Antoine),  dessinateur,  col.  511-512. 

—  Simons  (Jean),  fondeur,  col.  592-594.  —  Sisel,  peintre,  col.  651 .  —  Slavon  ((iuillaume), 
sculpteur,  col.  665-666.  —  Sluys  (Gilles  Vander),  sculpteur,  col.  762-763.  —  Sluyse  de 
Heusden  (('-harlesJoseph-Jean),  peintre,  col.  763-76i.  —  Smidt  (Henri),  peintre,  col.  835- 
856.  —  Smits  (François-Marc),  peintre,  col.  850  851.  —  Smits  (Jean-Haptiste),  homme 
d'Etat,  col.  854-864.  —  Smout  (Damien),  peintre,  col.  882.  —  Sraout  (Luc),  le  Vieux, 
peintre,  col.  H83-884.  —  Smout  (Luc),  le  Jeune,  peintre,  col.  88-i-885. 

Dony  (Emile),  préfet  de  l'Athénée  royal  de  Tournai. 

Sraans  (Nîircisse-Elisa),  écrivain  pédagogique,  col.  765-766. 

Doorslaer  (G.  Van),  archéologue,  à  Malines. 

Sille  (Nicaise  de),  diplomate,  col.  506-509.  —  Sithof  (Jean),  fondeur  de  canons,  col,  632.  — 
Smets  (Servais),  écrivain,  col.  821-825. 

*Duchesne  (Eugène). 

Scockart  (Jean-Daniel-Antoine),  chancelier,  coi.  108.  —  Scockart  (Louis-Alexandre),  diplo- 
mate, col.  108-110.  —  Sélys  (.MicheNLaurent  de),  homme  politique,  col.  188-192. 

Fredericq  (Léom,  membre  de  l'Académie  royale,  à  Liège. 
Schwanu  (Théodore),  biologiste,  col.  77-98. 

*Fredericq  (Paul). 

chrant  (Johannes-Matthias),  professeur,  col.  32-36. 

Fris  (Victor),  archiviste  de  la  ville  et  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Sersanders  (Daniel),  homme  politique,  col.  280-284.  —  Sersanders  (Philippe-François), 
magistrat,  col.  284-285.  —  Seur  (Jean  de),  historiographe,  col.  320-523.  —  Severne, 
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(Daniel  van),  architecte,  col.  349-351).  —  Seyssone  (Corneille),  héros,  col.  356-357.  — 
Sigcr  de  Hailleul,  hoaime  de  guerre,  col.  43G-i38.  —  Siger  de  (iand  (les),  châtelains, 
col.  497-502.  —  Siger  de  Gand,  homme  de  guerre,  col.  505.  —  Simon  de  Gand,  abbé, 
col.  538-54i.  —  Smel  (Joseph-Jean  de),  historien,  col.  778-791.  —  Smidt  (Guillaume  VI 
de),  abbé,  col.  834-835.  —  Smout  (Jean),  chanoine,  col.  882-8b3. 

Goffln  (Léon),  bibliothécaire  de  l'Université  de  Gand. 

Sevestre  (Jean-Louis),  magistrat,  col.  352.  —  Simons  (Charles-Marie-Jean-Hubert),  magis- 
trat, coi.  590-592.  —  Smet  (Georges  de),  jurisconsulte,  col.  775.  —Smet( Pierre-Jean  de), 
missionnaire,  col.  793-798.  —  Smidt  (Jean-Remy  de),  jurisconsulte,  col.  836-857. 

*Goovaerts  (Léon). 

Seerwart  (Herman-Joseph),  prémontré,  col.  149-150.  —  Segers  Barthélemi),  écrivain  ecclé- 
siastique, col.  150-151.. 

Goyens  (Jérôme),  archiviste  provincial  des  Frères-mineurs,  à  Bruxelles. 

Slooten  (Cyprien  Van),  religieux,  col.  899-900.  —  Smidt  (Paul-Alexandre  de),  religieux, 
col.  837-838. 

*Haeghen  (Victor  van  der). 

Serlippens  (Jean-Louis),  jurisconsulte,  col.  225-2^9.  —  Sicleer  (Joris  van),  tailleur 
d'images,  col.  386-387.  —  Siclers  (Ingelbert-Liévin  van),  peintre,  col.  387.  —  Silvester 
(Lucas),  sculpteur,  col.  510-511.  —  Simoens  (Jean-Baptiste),  architecte,  col.  519.  — 
Simoens  (Liévin),  peintre,  col.  519-520. 

Hulin  de  Loo  (Georges),  membre  de  l'Académie  royale,  à  Gand. 
Scilleman  (Heynderic),  peintre,  col.  104. 

Jacques  (Victor),  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 
Seutin  (Louis-Joseph),  chirurgien,  col.  324-339. 

Jordens  (Ernest),  avocat,  à  Bruxelles. 

Schroeder  (Jean-Gottlieb  de),  homme  de  guerre,  col.  41-59.  —  Siply  (Jean  de),  homme  de 
guerre,  col.  636-657. 

Jorissenne  (G.),  docteur  en  médecine,  à  Liège. 

Smitsens  (Arnold),  peintre,  col.  876-877.  —  Smitsens  (Jean- François),  peintre,  col.  877-878. 
—  Smitsens  (Jean-François),  peintre,  col.  878-879. 

Keyser  (Léon  De),  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 
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•ruoTT  {Afidré),  philologue  et 
poly graphe,  prêtre  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  né  à  Anveis,  le  12  septem- 
bre 1552  et  mort,  dans  la  même 
ville,  le  23  janvier  1629.  Il  était  HIs  de 
François  Schott  et  d'Anne  Rosschart, 
et  appartenait  à  une  ancienne  famille 
anversoise  qui,  dans  la  suite,  prit  les 
armes  et  le  nom  de  l'illustre  lignage 
écossais  des  Douglas,  auquel  les  généalo- 
gistes la  rattachèrent  au  xviic  siècle. 
Il  comptait  dans  sa  parenté  plusieurs 
savants  éminents,  notamment  :  son  frère 
François,  dont  la  notice  suit;  son  beau- 
frère  Henri  de  Kinschot,  célèbre  avocat; 
ses  neveux  et  petits-neveux,  François 
de  Kinschot,  chancelier  de  Brabant; 
Jérôme  de  Gaule,  membre  du  Conseil 
privé;  Jacques  Roelants,  membre  du 
Grand-Conseil  de  Malines;  Jean-Gaspard 
Gevaerts,  enfin,  le  dernier  de  nos  grands 
humanistes. 

André  fit  ses  études  d'humanités  dans 
sa  ville  natale  et  fréquenta  l'école  d'un 
excellent  maître,  nommé  Théobald  Hel- 
lius.  Il  y  eut  pour  condisciple  Henri 
van  Etten ,  mnnitionnaire  général, 
auquel  il  dédia  en  1612  ses  Nodi  Cice- 
roniani.  Il  passa  ensuite  à  l'Université 
de  Louvain  où  il  se  lia  d'amitié  ave<' 
Juste  Lipse,  Antoine  del  Rio,  Victor 
Giselin  et  Jean  Leernout,  qui  tous  se 
firent  par  la  suite  un  nom  des  plus  dis- 
tingué dans  le  monde  savant.  Il  suivit, 
pendant  deux  ans,  au  Collège  des  Trois- 
Langues,  les  leçons  de  philologie  latine 
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de  Corneille  Wouters  et  celles  de  philo- 
logie grecque  de  Thierry  de  Lniighe  et 
fut  proclamé,  en  15  73,  le  soixante  et 
unième  de  la  promotion  de  la  Faculté 
des  arts  (Acta  FacuUaiU  artiuw,  aux 
Archives  générales  du  royaume  à  Bru- 
xelles). Puis,  il  s'adonna  spécialement 
à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie sous  Michel  de  Hay.  Enfin,  il  fut 
chargé  lui-même  de  l'enseignement  de 
la  rhétorique  à  la  Pédagogie  du  Chateau; 
il  y  eut  comme  élève  Pierre  Pantin,  qui 
le  suivit,  plus  tard,  dans  la  plupart  de 
ses  pérégrinations,  et  demeiira,  pendant 
toute  sa  vie,  son  meilleur  ami. 

En  1576,  les  troubles  chassèrent 
André  Schott  de  notre  pays.  Il  prit 
comme  Juste  Lipse,  François  de  Maulde, 
Louis  Carrion,  et  tant  d'autres  huma- 
nistes en  cette  année,  le  chemin  de 
l'étranger.  11  partit  avec  Pierre  Pantin, 
et  séjourna,  tout  d'abord,  pendant  un 
an,  à  Douai.  Il  y  demeura  en  qualité  de 
précepteur  chez  Philippe  de  Lannoy, 
seigneur  de  Tourcoing,  brillant  jeune 
homme  qui  aimait  les  lettres  anciennes, 
et  mourut,  peu  après,  à  la  fleur  de  l'âge, 
au  cours  d'un  voyage  en  Italie. 

A  Douai,  Schott  s'occupa  tout  parti- 
culièrement de  l'étude  de  Cornélius 
Nepos  et  d'Aurelius  Victor.  11  y  fit 
paraître  en  1577,  chez  J.  Bogard,  une 
édition  de  Cornélius  Nepos  qu'il  dédia 
à  Philippe  de  Lannoy  et  dans  lacjuelle  il 
publiait,  le  premier,  les  fragments  de 
l'historien  romain  :   De   Firis  illuUribus 
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Vrbis  Romœ  liber  faho  haclenus  Corn. 
Nepuii,  vel  C.  Plinio  Caecilio  inscriptua  : 
nunc  Kecens  ex  veil.  et  mannscr.  codicvm 
comparatione  factua  auctioret  emendatior . 
Une  seconde  édition,  dédiée  à  Valère 
André,  vit  le  jour  à  Anvers  en  1609; 
les  notes  et  commentaires  de  Schott 
furent  réimprimés,  au  XVII®  et  au 
XVIile  siècle,  dans  la  plupart  des  édi- 
tions de  Nepos. 

Deux  volumes,  très  neufs,  furent  con- 
sacrés par  notre  philologue  à  la  consti- 
tution du  texte  d'Aurelius  Victor. 

Le    premier,    Sexl.    Aurelii   Victoris 
Historia  romana  breviat'vnn,  fut  édité  à 
Anvers  en  1579,  par  Christophe  Plan- 
tin,   avec    une  dédicace  à   la  reine    de 
France  Elisabeth  d'Autriche,  femme  de 
Charles  IX.  Il  comprend  trois  parties, 
dont  seule  la  seconde  avait   vu  le  jour 
jusqu'alors  :  Origo gentis  romande;  Liber 
virorùm  iUuslrium;    Vitœ   Oasarum.   Le 
savant  latiniste  publia  les  deux  autres, 
d'après  un  précieux   manuscrit  que  lui 
avait    prêté     Théodore     Pulmann.     Il 
s'acquitta  de  sa  tâche  de  la  façon  la  plus 
consciencieuse  et  il  n'est  pas  inutile  de 
le  faire  remarquer  ici,  le  travail  de  notre 
compatriote  ayant  fait,  au  XIXe  siècle, 
l'objet    de   critiques  assez   vives.  «    Fr. 
Il  Schroeter,   le  dernier  éditeur  du   De 
Il  Fm527/«.ç/rîô««d'Aurelius Victor,  écrit 
«  Roulez,  rend  justice  au  mérite  ducom- 
u  raentaire  historique  de  Schott  sur  cet 
Il  ouvrage;  il  loue  également  sa  critique 
«  du  texte;  mais  ces  éloges  sont  accom- 
«  pagnes   de  certaines  restrictions   :   il 
Il  soupçonne  notre  compatriote  d'avoir, 
»  en  plusieurs  endroits,   donné  ses  pro- 
K  près   conjectures  pour  des  leçons  de 
«  manuscrits.  «  Or,  le  savant  professeur 
de  l'université  de  Gand  a  pris  la  peine 
de  collationner  tout  le  texte  publié  par 
Schott    sur  le  manuscrit  de    Pulmann, 
qui  est  actuellement  conservé  à  la  Biblio- 
thèque royale;  de  Bruxelles.  Cet  examen 
lui  a  permis  d'établir  la  parfaite  con- 
science scientifique  de  Schott  :  «Chaque 
"  fois  que  celui-ci  a  admis  une  leçon  en 
Il  invoquant  l'autorité  de  son  manuscrit, 
"  c'est  qu'elle  s'y  trouvait.  « 

Cependant,    André   était   parti  pour 
Paris  et  y  avait  reçu  l'hospitalité  la  plus 


gracieuse  en  la  demeure  d'Ogier  Ghyse- 
lin  de  Housbecques.  11  y  habitait,  dans 
les  premiers  mois  de  1579,  quand  il  fit 
paraître,  à  Anvers,  chez  Chr.  Plantin, 
le  De  Viia  et  moribus  imperatorum  Roma- 
norum  d'Aurelius  Victor,  qu'il  dédia  à 
l'illustre  ambassadeur.  Cette  fois,  il  avait 
mis  à  profit  un  manuscrit  de  Pierre 
Pithou,  un  codex  de  Fleury  que  lui  avait 
passé  Pierre  Daniel,  et  enfin  un  manu- 
scrit de  Bourges  envoyé  par  Cujas.  Re- 
marquons que  c'est  ici, aux  p.iges  70-78, 
que  parurent  pour  la  première  fois  des 
fragments  du  fameux  Monumenium  ancy- 
ranum,  découvert  par  Bousbecques  à 
Angora  en  1  555. 

Sohott  résida  pendant  deux  ans  à 
Paris  et  y  noua  des  relations  suivies  avea 
les  principaux  philologues  français  et 
étrangers  qui  se  trouvaient  alors  dans  la 
capitale  de  la  France  :  Claude  Dupuy^ 
les  frères  Pithou,  le  Fèvre  de  la  Boderie,. 
Goulu,  Masson,  Passera t,  Casaubon, 
Scaliger,  les  frères  Ganter,  etc.  Vers  la  fin. 
de  l'année  1579,  il  partit  pour  l'Espagne, 
toujours  accompagné  du  fidèle  Pierre- 
Pantin;  il  salua  au  passage  Elie  Vinet  à 
Bordeaux;  puis,  se  rendit  à  Madrid,  à 
Alcala,  à  Tolède,  où  il  assista  aux  fête* 
de  Noël  (1579),  aux  côtés  de  Guillaume 
Lindanus,  évêque  de  Ruremonde. 

A  Tolède,  il  se  lia  avec  Antoine  Co- 
varruvias,  savant  jurisconsulte,  recteur 
de  l'université,  et  avec  Alvar  de  Castro, 
professeur  de  grec.  Au  décès  de  ce  der- 
nier, notre  voyageur  brigua  sa  succes- 
sion. 11  l'obtint,  à  la  suite  d'un  concours 
auquel  prirent  part  avec  lui  un  hellé- 
niste Cretois  et  deux  savants  espagnols. 
Il  occupa  cette  chaire  pendant  trois  ans, 
pendant  lesquels  il  demeura  chez  l'arche- 
vêque Gaspard  Quiroga. 

En  Espagne,  il  avait  parcouru  la  con- 
trée ayant  en  mains  PomponiusMela.En 
1582,  il  fit  paraître  chez  Plantin  une 
édition  de  cet  auteur  et  la  dédia  à  l'ar- 
chevêque :  Pomponii  Melœ  de  situ  orbis 
libri  ires.  Andréas  Schott  us  Antcerpianus 
recensuit  et  spicileyio  illastrarit.  Additœ 
Hermolai  Barbari  Veneti  et  Fredenandi 
Nonij  Pintiani  castigationes.  Il  compléta 
le  résultat  de  ses  recherches,  la  même 
année,    dans    le   volume    suivant   qu'il 


SCHOIT 


ti 


ortrit  à  son  frèrr,  Jncques  Schott, 
seigiuMirdc  l^utersem,  aumônier  d'An- 
vers :  Qeographica  et  hiatorica  Herodoii, 
qu(p  latine  Mfln  «'xscrijinit  naoaWriX'ù^ 
concinnata,  Anvers,  IMantin,  1582. 

Cette  édition  de  Mêla  a  été  sévère- 
ment jup*e  dans  la  siiile,  par  Isaao  Vos- 
sius.  •  i*our  être  jnstç,    il   faut,  ee   me 

•  semble,    dit    iiaguet   (Notice,    p     24, 

•  note    2),    tenir    compte  des  circons- 

•  tances  dans   lescjneiles   l'autenr    s'est 

•  trouvé    et   des   intentions  qu'il   a    pu 

•  avoir    en    publiant    son    travail.    Or, 

•  qu'on  lise  ce  (jue  Schott  Ini-nitMne  dit 

■  à  cet  ejjjard  dans   sa  Dédicace  et  dans 

•  son  Avis  au  lecteur,  et  l'on  saura  qu'il 

•  a  voulu   reproduire  les   notes  de   Pin- 

•  cianus,  et  cela,   parce  (|ue   les  exera- 

•  plaires  qui   les    renfermaient    étaient 

•  fort  rares,  niêmeen  Kspap^ne.  On  verra, 

■  d'un  autre  côté,  qu'il  était  loin  d'exa- 
»  gérer  l'importance  de  cette  publica- 

•  lion  pour  la  part  qu'il  avait  prise  : 

•  Majus  quidem  facere potni ,  <\\i-'\\,fateor; 

•  at   in    Hispnnia   pereyrinaiiti   et   libris 

•  defectj,phissatis.'  Remarquons  cepen- 
dant que  l'édition  semble  avoir  été  pré- 
parée de  longue  main,  que  l'auteur  avait 
collationné  à  Paris  un  très  ancien  manu- 
scrit de  Mêla,  à  l'abbaye  de  Saint- V'ic- 
tor,  et  qu'il  avait  fait  part,  dès  1578, 
dans  la  Préface  de  l'édition  d'Aurelius 
Victor,  de  son  intention  de  publier  les 
œuvres  du  célèbre  géographe. 

En  15S3,  André  abandonna  sa  chaire 
de  grec  de  Tolède  à  Pierre  Pantin,  qui 
l'occupa  pendant  douze  ans.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Salamanque,  où  il  lit  exécu- 
ter de  nombreuses  copies  d'auteurs  grecs, 
qui  sont  actuellement  conservées  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique;  puis, 
il  s'en  fut  pour  un  temps  enseigner  le 
grec,  l'histoire  et  la  rhétorique  «t  l'uni- 
versité naissante  de  Saragosse.  Le  traite- 
ment était  convenable  :  deux  cents  ducats 
par  an  pour  commencer,  avec  promesse 
d'augmentation  ultérieure;  les  auditeurs 
atfluaieut  et  ne  ménageaient  pas  leurs 
applaudissements  au  savant  professeur. 
Cependant,  celui  ci  ne  se  tenait  pas  pour 
satisfait  :  il  manquait  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits. D'autre  part,  il  songeait  tou- 
jours  à   revoir   sa    patrie   et  ne   s'était 


nullement  fixé  en  Kspngne  «an»  esprit 
de  retour.  Dans  ces  conditions,  il  se 
décida  à  partir  pour  Tarra^one;  il  devait 
y  être,  pour  un  an  ou  deux,  l'hôte  de 
l'archevêque  Antoine  Augustin.  Ce  sé- 
jour répondait  aux  a8f)iration8  les  plus 
chères  d'André  Schott.  La  vieille  cité 
catalane  était  remplie  d'inscriptions 
latines  que  l'on  avait  jusqu'alors  fort  im- 
parfaitement relevées;  le  prélat  était  un 
illustre  savant  (jui  avait  longtemps  vécu 
H  Rome  et  possédait  des  vues  très  per- 
sonnelles sur  l'enseignement  des  anti- 
quités romaines  et  du  droit  romain;  sa 
bibliothèque  était  abondamment  pourvue 
de  manuscrits  grecs  et  latins.  Là,  enfin, 
Schott  allait  pouvoir,  comme  il  le  disait 
lui-même,   •  étancher  sa  soif  •. 

Il  demeura  dans  cette  résidence  privi- 
légiée jusqu'à  la  mort  lie  l'archevécjue, 
survenue  en  I58fi,  et  il  n'y  resta  pas 
inactif.  Il  eut  la  chance  d'y  découvrir 
la  Chrestomatie  de  Proclus,  extraite  de 
Photius,  et  il  en  publia  une  édition  avec 
Scholies  et  traduction  latine  qu'il  dédia 
à  son  protecteur  (1587).  Puis,  il  y  éla- 
bora une  réédition  de  l'Itinéraire  de 
l'empereur  Antonin,  de  Surita,  dont 
la  dédicace  à  Abraham  Ortelius  porte  la 
date  du  15  mars  15  85,  mais  qui  ne  fut 
imprimée  à  Cologne  que  cinq  ans  plus 
tard.  Enfin,  il  y  traduisit  de  l'espagnol 
en  latin,  le  monumental  ouvrage  de 
l'archevêque:  Autonii  Augustini  autiqui- 
tatum  romanarum  hispanarumque  in  num- 
mis  veterum  dialogi  XI.  Toutefois,  cette 
œuvre  considérable,  dédiée  au  bourg- 
mestre d'Anvers  Nicolas  Rockox,  ne  pa- 
rut qu'en  1617  (Anvers,  H.  Aerts,  un 
volume  in-folio  avec  nombreuses  illus- 
trations). 

Dès  1586,  Schott  avait  publié,  à  la 
demande  de  l'évêque  d'Anvers  L.  Tor- 
rentius,  une  touchante  biographie  d'An- 
toine Augustin.  Cet  éloge,  qui  fut  fré- 
quemment reproduit  parla  suite,  est  écrit 
en  une  langue  excellente  qui  tranche  sin- 
gulièrement sur  certains  morceaux  am- 
poulés de  l'époque. 

Tout  en  s'adonnatit  à  ces  travaux, 
notre  humaniste  n'avait  pas  négligé  ses 
études  théologiques.  Il  fut  ordonné 
prêtre,  le  30  septembre   15  84,  la  même 
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année  (pie  sori  ami  Pierre  Pantin.  On 
rapporte  qu'il  avait  promis  (rentrer  dans 
les  ordres,  si  Anvers,  sa  ville  natale, 
retombait  aux  mains  des  Espagnols;  on 
sait  qu'Anvers,  assiégée  par  Karnèse,  de- 
puis juillet  1584,  dut  capituler  le  17 
aoiit.  Suivant  d'autres,  Schott  aurait 
fait  vdMi  de  se  faire  jésuite.  En  réalité, 
il  n'entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
qu'en  15  86,  le  jour  de  Pâques.  Il  tit 
sou  noviciat  à  ^aragosse;  puis,  se  rendit 
à  Valence  de  1587  à  1592  pour  y  ache- 
ver sa  formation  théologique.  De  là,  il 
fut  envoyé  au  Collège  de  Gandie,  et 
chargé  d'y  donner  l'enseignement.  Il 
n'y  resta,  toutefois,  pas  longtemps  et, 
dès  1594,  quitta  l'Espagne  pour  ne  plus 
jamais  y  revenir. 

Les  quinze  années  que  Schott  passa 
dans  la  Péninsule  furent,  on  le  voit, 
extrêmement  laborieuses.  Il  s'y  distin- 
gua non  seulement  par  des  publications 
nombreuses.maisilyréunitaussi  d'impor- 
tants matériaux  pour  des  publications  à 
venir.  Il  y  fit  copier  et  collationner  no- 
tamment un  grand  nombre  d'anciens 
manuscrits  :  il  avait  trouvé  pour  ce  genre 
de  travaux  un  auxiliaire  intelligent  en 
Henri  Cock,  de  Gorcum,  avec  lequel  il 
entretint  une  correspondance  fort  cu- 
rieuse, publiée  récemment  par  M.  Léon 
Macs. 

Le  monument  le  plus  important  du 
séjour  de  Schott  en  Espagne,  c'est  son 
Hùpania  illustrata  :  Hispania  illustratœ 
seu  rerum  urhiumque  Hispnniœ ,Lusitani6B y 
jEthiopiœ  et  Indice  scriptores  varii.  Par- 
lim  editi  nunc  primum ,  purtim.  aucti  et 
emendati.  Ce  vaste  Corpus  des  écrivains 
ayant  traité  de  la  Péninsule  parut  à 
Francfort  de  1603  à  1608,  en  quatre 
volumes  in-folio  de  plus  de  quatre  mille 
pages  en  tout.  L'auteur  y  faisait  con- 
naître plusieurs  œuvres  inédites  :  le  cata- 
logue des  écrivains  ecclésiastiques  d'Isi- 
dore de  Séville  avec  les  additions  de 
8.  lldephonse,  la  chronique  de  Roderic 
Ximenès  et  son  histoire  des  Arabes;  il  y 
donnait  aussi  des  œuvres  modernes  :  des 
traités  de  Vasaeus,  Valla,  Ortelius,  Re- 
sende,  Goes  et  Pierre  Pantin.  La  partie 
qui  traite  c?e  Academiis  litteratinque  viris 
Hispaniae  (tome  II,  p.  408)  demeure  la 


source  la  plus  importante  que  nous 
possédions  sur  l'humanisme  espagnol  à 
l'époque  de  la  Renaissance  et  M.  K. 
Wotke  souhaitait  récemment  qu'on  la 
réimprimât  (Lilius  (iregoritis  Gyraldus, 
De  poein,  cd.  K.  Wotke,  Berlin,  1894, 

p.     XXIV). 

En  1608,  il  donna  un  utile  complé- 
ment à  son  Hispania  illuntrata  en  pu- 
bliant V Hispania  biUiotheca,  véritable 
encyclopédie  bibliograjjhique  où  l'on 
trouve  une  mine  de  renseignements  des 
plus  divers  sur  les  choses  de  l'Espagne  : 
éloge  des  écrivains,  détails  sur  l'organi- 
sation du  culte  et  de  l'enseignement, 
indication  sur  les  services  de  la  Cour, 
liste  des  nobles,  etc.  L'ouvrage  avait 
coûté  de  longues  recherches.  Schott  son- 
geait déjà  à  le  faire  paraître,  en  1583.  11 
Poffrit  à  Inicus  Borgia,  gouverneur 
d'Anvers,  et  signa  simplement  l'épître 
dédicatoire  :  A.  S.  peregrinus  (Francfort, 
Claude  de  Marne  et  héritiers  J.  Aubry, 
1608,  3  tomes  en  un  volume  in-4"). 

En  quittant  la  Péninsule,  Schott  se 
rendit  en   Italie  où   il  séjourna  pendant 
trois  ans,  attendant  que  le  calme  fût  ren- 
tré dans  nos  provinces.  Il  y   mena  une 
existence    extrêmement    laborieuse,  en- 
I    seignant  la  rhétorique,  explorant  le  pays, 
j    visitant  les  bibliothèques,  faisant  de  lon- 
I    gués  séances  à  la  Bibliothèque  vaticane. 
I   Sur  tout  cela,   nous  trouvons  des  indi- 
j   cations  fort  précises  dans  la  correspon- 
i   dauce  étendue  qu'il  entretint,   à  cette 
j    époque,  avec  de  nombreux  savants,  sur- 
!   tout  avec  Juste  Lipse. 
j        Ce  futà  Rome  qu'André  recueillit  les 
I   matériaux  de   trois  traités  d'antiquités 
(    romaines,  qui  furent  insérés,  plus  tard, 
I   dans  le  Corpus  antiquitatum  romanarum 
'    de  Rosinus.  C'étaient  :  o'e/^r/sri.v  lioman. 
.  gentibus    oc  familiis;   de   tribubus   Rom. 
XAA^  rvsticis  atque  urbanis;    de   ludis 
festisque  Rom.  ex  Kalendario  veiere.  Déjà, 
à  cette  époc|ue,  il  avait  énormément  lu 
et  son  érudition  était  peu  commune.  On 
peut   en   juger  en  parcourant  les   cinq 
livres  iV Observationes  humanœ^  qu'il  fit 
paraître  en  1615,   et  qui  renferment   le 
fruit  de  ses  méditations  sur  les  auteurs 
classiques  pendant  les  vingt  années  qu'il 
passa   en    Espagne  et  en   Italie.   On  y 
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trouve  cnmmptités,  élucidés  onrorripés, 
en  iriiiiu)ml)ral)lc8  |);is8ngeH,  li*  texte  de 
près  (le  250  écrivains  dr  r!uili(piite; 
dnns  celle  liste  d'oiiinidntioiis,  Apulée, 
Au^<one,('icl'^)ll,  Horace,  Virgile,  Ovide, 
Piaule,  Salluste.  Sénècpie,  Térence  figa- 
renl  respecliveincnt  14-,  11,  27,  30, 
;t6,  20,  30,  20.  ly  et  19  fois.  {.-indr. 
Sr/iofti  S.  J .  Obstrvatiouum  hurnawirum 
libri  V .  Quibus  Grffci  Lntiuii/.  srriptures, 
philoloyi,  potnta,  liistorici,  oraiorcset  jihi- 
losophi,  ememiantitr,  suppleutur,  et  illus- 
traniur.  Hnnau,  Wechel,  lfil5.  1  vol. 
in-4"). 

Noire  humaniste  se  proposait  de  con- 
sacrer un  ouvrao:e  analogue  aux  auteurs 
sacrés,  Pères  de  l'Ëglise,  etc.  Il  avait 
l'inleïitiou  de  l'intituler  :  Obscrvationtfi 
divinœ  et  sacra.  Il  y  travailla  pendant 
toute  la  seconde  partie  de  son  existence 
et  il  en  réiuiissait  encore  les  éléments 
quand  la  mort  vint  le  surprendre. 

Schott  entra  en  possession,  à  Rome, 
de  tous  les  papiers  délaissés  par  l'illus- 
tre M. -A.  Muret.  H  les  contia  à  Velser, 
à  Augsbourg,  qui  se  chargea  de  les 
publier.  Ce  fut  ainsi  (jue  toutes  les  œu- 
vres inédites  de  l'illustre  philologue  pa- 
rurent à  Augsbourg;  en  tête  de  l'édition, 
on  remarque  un  élégant  éloge  de  Muret, 
dû  à  la  plume  de  notre  compatriote  : 
M.  Antonii  Murtti  I.  C.  et  ciria  Rom. 
rariarum  hcliouunt  libri  IF.  et  observa- 
tioniim  iuris  lib.  àinf/ularis.  Susquam 
antehac  editi.   Augsbourg,  1 600,    in-8". 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  tra- 
vaux, la  santé  d'André  Schott  laissait  à 
désirer.  Sa  vue  faiblissait.  Le  climat  de 
l'Italie  lui  était  défavorable.  Fortheureu- 
sement,  ses  supérieurs  le  rappelèrent. 
Il  quitta  Home  en  1597  et  fut  de  retour 
à  Anvers,  le  30  juin  de  la  même  année, 
après  avoir  passé  quelque  temps  à  Mu- 
nich, Augsbourg  et  Cologne.  Il  avait 
quarante-cin(j  ans(juand  il  regagna  notre 
pays.  Il  était  dans  toute  la  force  de  l'âge 
et  la  plénitude  du  talent.  Pendant  trente 
ans,  au  Collège  d'Anvers,  il  allait  mettre 
au  service  de  la  science  ses  brillantes 
facultés,  tout  en  poursuivant  ses  recher- 
ches, tout  en  continuant  à  produire. 

Veut-on  se  faire  une  idée  de  l'activité 
déployée   pendant  ses  voyages  d'études   . 


par  cet  infatigable  érudit?  Voici  le  bilan 
de  (|uel(|ue8  semaines  d'investigations 
en  ir.0<)  et  1010.  a  la  Ribliolhèque  des 
Bénédictins  de  i'ournai  :  publication 
d'une  édition  Hiinotée  despoèmesd'Knno- 
dius,  une  des  meilleures  que  nous  possé- 
dions (d'après  un  manuscrit  qui  se  trouve 
aujourd'hui  à  la  Hibliolbè(|iie  royale  de 
Hriixelles,  n"  9845);  collation  d'un  ma- 
nuscrit des  Commentaires  de  César;  col- 
lation d'un  manuscrit  du  de  statu  avima 
de  Claudianus  .Mauiercus  (MCtiiellerrient 
fonds  harrois  Ashburiiliam,  n"  190), 
travail  publié  dans  la  liibliotliecn  hiayua 
patrum  de  Cologne,  tome  V,  pages  914-et 
suiv.;  collation  d'un  manuscrit  des  ho- 
mélies attribuées  à  Eusèbe  d'Kmesa  (de 
nos  jours  à  Bruxelles,  Van  den  Gheyn, 
Catalogue^  tome  II,  n'  1310),  insérée 
également  dans  la  Bibliothera  magna, 
ibid.,  p.  945;  examen  des  clironi(|ue8 
de  Hermann,  abbé  de  Saint-Martin,  de 
Gilles  le  Muieit,  des  œuvres  d'Odon  de 
Cambrai  (Bibliotheca  magnn,  tome  XV, 
pages  2  74  et  suiv.). 

»  Schott  projeta  du  reste  de  publier, 
»  dit  M.    Léon    Maes  [Lettres,    p.    93, 

•  note  4),  toute  une  collection  de  chro- 
"  niques  belges  inédites  (cf.  une  lettre 
»  à  P.  Scriverius,  datée  du  2  7  mai  1619, 
"  dans  Burinann,  Siilloge  epistolarum , 
-  tome  II,  ép.  (-XXXIIj.  Les  Rerumbel- 

•  gicarum  annales,   etc.,  qui   portent  le 

•  nom  de  Sweertius,  peuvent  être  con- 

•  sidérées  comme  un  premier  volume  de 

•  celle   collection;    il    n'en     parut    pas 

•  d'autres.  •  Schott  y  fit  paraître,  remar- 
quons-le, la  clironit|ue  de  l'.Abbaye  des 
Dunes  de  Gilles  de  Hoya  et  la  chronique 
de  Jean  de  Leiden  De  rébus  batarids  : 
toutes  deux  d'après  des  manuscrits  con- 
servés à  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique (n'>  8343  et  Catalogue  tome  V, 
n*>3  107). 

Les  œuvres  publiées  par  notre  philo- 
logue à  partir  de  son  retour  au  |)ays  sont 
extrêmement  nombreuses.  On  en  trou- 
vera le  relevé  complet  dans  Sommer- 
vogel  et  il  serait  parfaitement  oiseux  de 
le  reprendre  ici.-  Nous  nous  bornerons 
donc  à  quelques  indications  générales  en 
attirant  l'attention  sur  les  productions 
essentielles.  On  peut  ranger  ces  travaux 
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en  trois  catépfories  :  lo  travaux  de  philo- 
lofj^ie  latine;  11°  travaux  de  ])hilolo<^ie 
grecque;   III"  travaux  divers. 

I.  Kn  fait  de  philolo«z;ie  latine,  Scliott 
s'attacha  surtout  à  l'étude  de  Sénèque  le 
Rhéteur  et  de  Cicéron.  Le  Sénèque,  qui 
vit  le  jour  en  lfi()3  et  fut  réimprimé  un 
grand  nombre  de  fois,  contenait  le  fruit 
de  vingt  années  de  travail.  Le  texte 
est  basé  sur  l'examen  de  nombreux  ma- 
nuscrits, et  notamment  :  un  codex  de 
première  importance  qu'Antoine  ('ovar- 
ruvias  fit  connaître  à  l'auteur  à  Tolède 
en  1583;  et  un  excellent  manuscrit  d'Au- 
tun,  que  le  docteur  Dalechamps  de  Lyon 
lui  prêta  et  qui  est  conservé  de  nos  jours 
à  la  Bibliothèque  publique  d'Anvers. 

Les  volumes  consacrés  à  Cicéron  paru- 
rent en  1610,  1613  et  1621.  Ce  sont  t 
1 0  Tnllianarum  qvœstionum  de  instauranda 
Ciceronis  imitatione,  libri  1111;  Anvers, 
1610.  L'auteur  y  expose  en  détail  ses 
vues  sur  l'enseignement  du  latin.  Il  y 
préconise  le  retour  à  l'étude  de  Cicé- 
ron et  à  l'imitation  de  son  style;  les 
excès  des  Cicéroniens,  au  siècle  pré- 
cédent, ont  compromis  une  cause  excel- 
lente :  il  faut  relever  le  grand  orateur 
du  discrédit  dans  lequel  il  est  tombé. 
Cet  éloquent  plaidoyer  ne  fut,  du  reste, 
pas  entendu.  2°  De  nodis  Ciceronianis 
variorumque  libri  IIII;  Anvers,  1613. 
Travail  de  jeunesse,  très  remarquable, 
contenant  des  observations  sur  près  de 
150  passages  de  Cicéron.  3°  Deux  vo- 
lumes de  commentaires  sur  les  discours 
de  Cicéron,  imprimés  à  Cologne  en 
1620.  In-8o. 

II.  Parmi  les  œuvres  de  la  littérature 
grecque  éditées  dans  le  texte  original, 
traduites  ou  annotées  par  Schott,  nous 
citerons  :  un  traité  de  Phrynicus(1601); 
les  épîtres  de  saint  Jérôme  (16 10)  et  de 
saint  Isidore  de  Péluse  (1623),  ces  der- 
nières comprenant  près  de  six  cents  let- 
tres nouvelles  copiées  au  Vatican;  les 
Glaphyres  de  Saint-Cyrille  (1618);  des 
fragments  d'Aristophane(  1624);  et  enfin, 
une  des  plus  jolies  découvertes  de  l'au- 
teur, le  traité  inédit  de  Lamprias  sur 
Plutarque.  En  1606,  notre  humaniste 
fit  paraître  la  traduction  latine  de  la 
Bibliothèque  de  Photius,  Il  qualifia  lui- 


même  de  travail  d'Hercule  cette  (puvre 
importante,  mais  qui  n'est  pas  à  l'abri 
de  toute  critique.  Mentionnons  aussi  : 
des  éditions  avec  commentaire  étendu 
des  Proverbes  et  Adages  des  (irecs  et 
desAdagesdu  Nouveau-Testament(1612 
et  1620);  ainsi  qu'un  curieux  essai  d'his- 
toire littéraire  :  les  vies  comparées 
d'Aristote  et  de  Démosthène,  traitées 
dans  la  manière  de  Plutarque  (1603). 
•  Cette  production  «,  dit  Baguet(o;?c;7. , 
p.  42),  «  prouve  une  érudition  étonnante 
"  dans  l'auteur  et  une  connaissance  in- 
«  time  de  tout  ce  qui  se  rapporte  soit 
i>  aux  écrits,  soit  à  l'époque  d'Aristote 
»  et  de  Démosthène.  » 

m.  Nous  rangerons  sous  la  rubrique 
"  Travaux  divers  «  les  ouvrages  sui- 
vants :  1 .  Rodriguez  Giram  literœ  japonicœ 
exitalic/slat. fad6E.  Anvers, li^lô.  Il  s'agit 
de  lettres  adressées  pendant  les  années 
1 609  et  1 6 1 0  au  P.  Claude  Aquaviva  et 
concernant  les  missions  du  Japon.  Schott 
dédia  sa  traduction  latine  à  ses  jeunes 
neveux  Henri,  Jacques  et  David  Schott 
et  David  et  Jacques  Haecx,  fils  de  David 
et  d'Isabelle  Schott.  2.  Cataiogus  catho- 
licornm  S.  Scripturœ  inlerpretum ,  série 
librorum  biblicorum,  studio  Andr .  Sckotti. 
A  la  suite  de  J.  Molanus,  Bibliotheca 
materiamm,  Cologne,  1618.  3.  Collabo- 
ration aux  Duodecim  cardinalium  icônes 
atque  elogia,  Anvers,  1598.  Le  cardinal 
Frédéric  Borromée  en  témoigna  sa  re- 
connaissance à  Schott  en  lui  faisant  tenir 
deux  reliquaires  en  argent,  contenant 
des  fragments  des  vêtements  de  saint 
Charles  Borromée.  4.  De  bono  silentii 
reUgiosorum  et  sœcularium .  1619. 

Rappelons  en  terminant  que  Schott 
donna  ses  soins  à  la  publication  des  deux 
derniers  volumes  desAnnalesdePighius, 
deux  in-folios  de  5 10 et  735  pp.,  d'après 
les  notes  délaissées  par  l'auteur.  Il  fit 
paraître  également  une  quatrième  édition 
de  V Itinerarium  Italiœ  de  son  frère 
François  Schott  (1625);  ainsi  qu'une 
nouvelle  édition,  considérablement  aug- 
mentée, de  la  Sicilia  d'Hubert  Goltzius 
(1617).  Son  ardeur  au  travail  était  véri- 
tablement extraordinaire,  même  en  cette 
époque  d'intense   production. 

Schott,    dont    les    dernières    années 
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furrnt  nssoiuhrii's  |)ar  l«'s  iiifîrrniU's  d»* 
la  vieillesse,  mourut  à  Aiivcra,  aj)ri;9 
dix  jours  (le  oiRlatiie,  d'une  inflarrimn- 
tion  des  intestins,  le  23  janvier  ir>2y. 

Ce  fut  l'un  de  nos  plus  grands  huma- 
nistes et  c'est  H  l)on  droit  (jue  l'illustre 
Ituhnkeniusiuiadécerné  ce  témoignage  : 
Andréas  Schotfus,  rirnon  iJlequidfm  t-xqui- 
sitiêHuna  doclrinn  prrpditun,  sed  lilera- 
rum  iuvandnrum  slvdio  nemini  secundu». 
l^e  cet  cloo;e  lapidjiire,  il  convient  de 
raj)procher  le  portrait  qu'a  laissé  de  lui 
ïSweertius;  il  nous  montre  que,  chez  ce 
grand  philolo<;ue,  le  caractère  était  à  la 
hauteur  du  talent  :  vixit  mihi  familiaris- 
iimus,  semper  in  libris^  omnibus  (/rntuSy 
moriàut  tractabilis,  et  ut  unino  verbo 
dicam  :  Ipnn  Bonitas. 

André  Schott  était  en  relations  avec 
toute  l'Europe  savante.  Au  premier  rang 
de  ses  correspondants,  il  convient  de  ci- 
ter (îrotius,  Juste  Lipse,  Ortelius,  Sca- 
liger  et  Casaubon.  Parmi  ses  élèves, 
ceux  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur 
furent,  sans  contredit,  Gevartius  et  Va- 
lère  André;  le  premier  conservait  dansses 
papiers  une  autobiographie  manuscrite 
que  tichott  avait  rédigée  à  la  fin  de  son 
existence  et  qui  est  aujourd'hui  perdue. 
L'admirable  bibliothèque  de  notre  érudit 
passa  tout  entière  après  sa  mort  dans 
la  bibliothèque  de  la  résidence  des  Jé- 
suites à  Anvers.  Elle  comprenait  notam- 
ment une  série  d'une  valeur  inesti- 
mable de  manuscrits  grecs  :  André  avait 
collectionné  ceux-ci,  pendant  toute  son 
existence,  et  ne  s'était  épargné  pour 
se  les  procurer  ni  peines  ni  dépenses;  il 
avait  hérité  en  outre,  en  1611,  de  tous 
les  manuscrits  de  Pierre  Pantin.  Le  tout 
constitue  aujourd'hui  la  partie  la  plus 
importante  du  fonds  grec  de  la  Ril)liothè- 
qne  royale  de  Belgiqueet  a  été  inventorié 
récemment  par  M'"  Henri  Omont.  LTn 
des  codices  de  Schott  a  été  étudié  d'une 
manière  toute  spéciale  par  M.  Charles 
Justice  :  c'est  le  fameux  manuscrit  des 
Excerpta  de  Legationibus . 

Alphonse  Koerscb. 

Valère  André,  Bibl.  belg.,  2«  éd.  (Louvain, 
4643),  p.  53-56.  —  Sweei"tius,  Athenœ  belg. 
(Anvers,  1628),  p.  125-127.  Contient  à  la  fin,  aux 
quatre  dernières  pages  non  chiffrées,  la  liste  des 
mss.  grecs  de  Schott.  —    Foppens,  Bibl.  belg. 


(Ilruxelles,  17H9),  p.  'M'*~\'A)  Ue  llarkrr  Sommer- 
vogel,  IHbl.  liet  érrtvittni  dr  In  Cotniuuftnr  dr 
JfMut,  l  Ml.  roi.  H«yi-y()*.  -  h  Van  Hulm. 
André  Schixt,  Hevue  de  l-iege.  1K44),  II.  \>.  iV.»- 
2()7.  —  lUgtiel,  yoitce  buHjrujihufur  n  Ititiratre 
$ur  André  Schott,  extrait  du  I.  XMII  de» 
Mémoires  de  l'Aradémie  royale  de  iteigique, 
Hrijxelles,  1848;  el,  d'une  faron  géii«^rale,  aiileuPH 
riiés  dans  celte  notice  de  49  i»ages  in-i*.  — 
Houlei,  De  l'édition  d'Aurelini  Victor  par  André 
Schott  et  d'un  manittcnl  de  la  liihl.  rotfnle  ren- 
fermant cet  aulntr.  hiill.  de  l'Acadeinie.  \rf  sér. 
l.  XVII,  1H5().  —  Paul  Bergm:«ns,  l.'auUtbtogra- 
phie  de  Juste  Lipse  (Gand,  1889  .  p.  ;*l-î)4.  eximil 
du  Messager  (les  snenres  histor.,  i.  I.XIII,  t880. 

-  H.  Omont,  (latulotjue  det  manuscrits  grecs  de 
la  Bibl.  royale  de  Bruxelles,  Hevue  de  l'instruc- 
tion piibl.  en  Helgiiiue.  t.  XXXVII  et  XXXVIII. 
188'f-1885.  r\o*  ii,  n.  29,  .';7.  77,  H-î,  K.;.  9().  91. 
9J,  97-101.  —  Ch.  Justice.  I.e  «  Codex  Schotta- 
nus*  des  extraits  ide  Ugatiombus  »  (Gand.  1896). 

—  Léon  Macs,  Lettres  inédites  d'André  Schott, 
extrait  du  Muséon,  11X19-1914.  Contient  84  numé- 
ros, et,  notamment,  la  rorrespondance  de  Schott 
avec  Henri  Cork  (Bibl.  nat.  de  Paris,  rus.  lai.  8.7J0); 
avec  J.  Dalerhamps  (ibid.,  130G3)  ;  avec  .Miraeus, 
(id.  ms.  Dupuy  836  el699j:  avec  Torrentius  I  bibl. 
rovale  de  Bruxelles,  ms.  15704');  avec  (>evarliu8 
(ibid..  ms.  5988).  —  Léon  Macs,  Une  lettre  d'A. 
Schott  a  Abr.  Ortelius,  Musée  belge,  t.  IX,  1905, 
p.  315-318  (original  a  Leide).  —  A.  Roersch, 
L'Humanisme  belge  (Bruxelles,  1910),  p.  103,  lOi-, 
110,  123,  U.j. 

MCUOTT  {François),  jurisconsulte  et 
archéologue,  frère  du  célèbre  André 
Schott  dont  la  notice  précède,  né  à  An- 
vers, le  9  novembre  1548,  et  mort,  en  la 
même  ville,  le  17  mars  1622.  Ses  études 
de  droit  furent  brillantes.  C'était  un 
homme  d'un  savoir  étendu  et  d'un  esprit 
très  cultivé.  Il  fit  partie,  pendant  de 
longues  années,  du  magistrat  d'Anvers 
et  exerça  sur  la  politique  locale  une 
influence  prépondérante. 

II  est  surtout  connu  par  un  Itiné- 
raire ou  description  géographique,  his- 
torique et  archéologique  de  l'Italie  qu'il 
fit  paraître  en  1600,  lors  d'un  voyage 
qu'il  entreprit  dans  la  Péninsule  à  l'occa- 
sion de  l'année  jubilaire  :  Itinerarii  Italia 
rerumque  romanarum  lib?'i  ires;  .Anvers, 
imprimerie  plantinienne,  1600,  453 
pp.  in-l2.  Dédié  au  cardinal  Robert 
Bellarmin.  C'est  moins  un  traité  original 
qu'une  compilation  clairement  écrite  et 
méthodiquement  ordonnée  des  ouvrages 
de  Pighius  (Hercules  Prodidua),  Ortelius 
et  On.  Panvinius.  Ce  volume  obtint  le 
plus  grand  succès  et  fut  fréquemment 
réédité,  au  cours  du  XV Ile  siècle,  soit 
dans  le  texte  latin,  soit  dans  une  tra- 
duction italienne,  avec  des  additions  du 
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Père  (lominicnin  Jérôme  (-apugnano  de 
Holofçne.  André  Schott,  (|ui  du  reste 
avait  fourni  de  nombreux  renseignements 
sur  l'Italie  à  son  frère, en  publia  en  1  fi25 
une  édition  auj^riientée  (ju'il  dédia  au 
pape  Urbain  VlU.  FrançoisSchott  donna 
lui-même  un  complémeïit  à  son  œuvre 
en  1620,  en  faisant  paraître  chez  Bern, 
Gualteri,  à  Cologne,  des  ouvrages  ana- 
logues consacrés  à  l'Allemagne,  à  la 
France    et  a   l'Espagne. 

Il  apporta  également  sa  part  de  colla- 
boration à  V Hispcinia  illuslratn  de  son 
frère  et  y  inséra  en  tète  du  tome  IV 
une  lettre  à  Miraeus  (Francfort,  We- 
chel,  1608).  En  octobre  1621,  François 
Schott  s'occupait  de  transcrire  et  de 
réunir  les  œuvres  du  célèbre  jurisconsulte 
François  Baudouin,  d'Arras.  Mais  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  terminer  ce 
recueil  qu'il  avait  l'intention  de  publier. 
Il  fut  inhumé  à  Anvers  dans  la  nouvelle 
église  des  Pères  jésuites. 

Alphonse  Roerscb. 

Valère  André,  liiblioiheca  belgica,  p.  l'A.  — 
Foppens,  ibid.,  p.  309.—  Sweerlius,  Athenœ  bel- 
gicœ\>.  253.  —  Allgemeine  deutsche  Biographie, 
t.  XXXII,  p.  392  et  397.  —  L.  Maes,  Lettres  iné- 
dites d'André  Schott  (exlr.  du  Museon);  Louvain, 
s.  d.,  p.  60,  lettre  40;  p.  133,  1.  74;  p.  149,  1.  84. 

j^cuoTT  {François),  Schottus  ou  de 
Schott,  écrivain,  né  à  Anvers  en  1579, 
mort  à  Neerockerzeel,  près  de  Louvain, 
le  4  octobre  1617.  Fils  de  Jacques,  ne- 
veu d'André  et  de  François  (voir  les 
notices  précédentes),  il  entra,  après  avoir 
fait  un  voyage  en  Italie,  dans  l'ordre  de 
Prémontré  et  devint  chanoine  de 
l'abbaye  norbertine  de  Saint-Michel 
à  Anvers.  Il  remplit  les  fonctions 
pastorales  à  Borsbeeck,  puis  à  Neeroc- 
kerzeel, et  mourut  prématurément  à 
l'âge  de  trente-huit  ans.  Ou  lui  doit  un 
recueil  de  sentences,  pnrfois  attribué  à 
son  oncle  :  Thésaurus  selectoruin  exemplo- 
mm.  sentenliarumque  ad  bene  beaiequH 
vivendum.  Douai,  1605,  puis  Anvers, 
Martin  Nutius,  1607;  pet.  in-12».  On 
cite  aussi  des  éditions  de  Douai  et  de 
Saint-Omer,  1607;  mais  il  s'agit  sans 
doute  d'un  même  tirage  avec  titres  spé- 
ciaux. Une  traduction  française,  par 
»  A.  D.  L.  Parisien*,  a  été  imprimée  à 


Douai,  par  Ch.  Boscard,  en  1605.  Le 
Fr.  Léon  Goovaerts  cite  encore  de 
François  Schott  une  notice  manuscrite 
en  latin  relative  à  l'abbaye  de  Saint- 
Michel. 

Paul  Bergiiiant. 

Léon  Goovaerts,  Écrivains,  artistes  et  savants 
de  l'ordre  de  Prémontré,  t.  II  (Bruxelles,  4902-7), 
p.  459. 

firiioTT,  Schottus,  Schotus, 
ScoT  ou  Scotus  {Jean),  écrivain  ecclé- 
siastique, s'appelant  de  son  véritable 
nom  Lescot,  de  Lescot  ou  de  I/P^scot. 
11  nacjuit  à  Cambrai  et  mourut,  dans  la 
65e  année  de  son  âge,  au  prieuré  de 
Bois-Seigneur- Isaac,  près  de  Nivelles, 
non  pas  en  1531,  ainsi  que  le  disent 
Christyn  et  la  plupart  des  biographes, 
mais  le  dimanche  14  janvier  1532, 
comme  le  relate  Hubert  Lescot,  son  ne- 
veu. Celui-ci,  appartenantau  même  cloî- 
tre que  le  défunt,  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments  et  fut  témoin  de  sa  mort. 
Jean  avait  pris  l'habit  des  chanoines 
réguliers  de  Saint- Augustin,  et  fait  sa 
profession  dans  le  monastère  précité. 
Très  actif,  doué,  tout  à  la  fois,  d'une 
grande  énergie  et  d'une  rare  prudence, 
il  fit  preuve,  en  maintes  occasions,  d'une 
sage  et  forte  autorité.  A  la  suite  des 
guerres  et  des  troubles  dont  le  pays  avait 
eu  à  souffrir,  la  discipline  religieuse 
s'était  beaucoup  affaiblie,  si  bien  qu'en 
certainsendroits  elle  n'existait  pour  ainsi 
dire  plus.  Sur  l'ordre  qu'il  en  reçut  de 
Henri  de  Berghes,  alors  évêqne  de  Cam- 
brai, Jean  Lescot  parvint  à  la  rétablir, 
d'après  la  règle  de  Prémy,  tant  à  Bois- 
Seigneur-Tsaac  qu'àLaThureet  à  Préray 
même.  Puis,  avec  l'assentiment  du  chef 
diocésain,  il  releva  les  murailles  rui- 
nées des  couvents  ?nis  à  sac,  et  rendit 
ceux-ci  à  leur  primitive  destination.  L'an 
1499,  il  fut  promu  à  la  dignité  de  prieur 
par  un  vote  unanime  des  frères  de  sa 
communauté.  Succédant  à  Gaspard  Op- 
fus  ou  Ophuys,  il  était  le  quatorzième 
titulaire  de  cette  charge  qu'il  remplit 
avec  vigilance  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Entretemps,  le  22  juillet  1529,  mou- 
i  raitcàMalines,  Philibert  Naturel,  sixième 
chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 
Deux  ans  après,  Charles-Quint  se  préoc- 
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cupa  dp  pourvoirai» vRcnncedccetoftioe, 
et,  dans  ime  réunion,  tenue  à  hnixelles 
le  2y  octobre  1581,  Jean  Seot  fut  choisi 
parmi  plusieurs  compétiteurs.  D'aprè? 
les  assertions  de  son  neveu,  il  aurait 
été  élu  à  l'unanimité,  et,  à  la  simple 
pluralité  des  voix,  selon  de  Keitt'enberg. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  avait  été  chnleu- 
reuseraent  appuyé  auprès  de  l'empereur 
par  (le  puissants  protecteurs  :  .lean  II, 
baron  de  Trazepnies  et  de  Silly,  Antoine 
de  Ooy,  prince  de  Sempy,  et  Adrien  de 
Croy,  premier  comte  dti  Rœulx.  Il  se 
recommandait  d'ailleurs  par  la  dignité 
de  sa  vie  et  l'austérité  de  ses  mœurs, 
par  un  savoir  étendu  et  varié,  une  élo- 
quence élégante  et  persuasive,  enfin  par 
sa  compétence  toute  spéci.-ile  dans  l'art 
héraldique.  Scot  fut  installé,  le  1*^  no- 
vembre, dans  ses  nouvelles  fonctions,  par 
Charles-Quint,  à  qui  il  prêta  serment  de 
fidélité.  C'onime  on  le  sait,  le  vingtième 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  se 
tint  à  Tournai  pendant  les  premiers  jours 
de  décembre  1531.  Le  3  de  ce  mois  — 
qui  était  un  dimanche  —  le  chef  et  sou- 
verain, accompagné  des  chevaliers  et  des 
otticiers,  se  rendit,  en  grande  pompe,  à 
l'église  cathédrale  de  Notre-Dame,  pour 
y  entendre  la  messe.  Après  l'offertoire, 
le  nouveau  chancelier  prononça,  en 
l'honneur  de  Saint-André  leur  patron, 
et  à  la  louange  de  la  noble  assemblée, 
un  discours  qui  plut  extrêmement  et  fut 
inséré  tout  au  long  dans  le  registre  aux 
procès-verbaux.  Voici  textuellement  ce 
queKubert  Scot  dit  au  sujet  de  cette  ha- 
rangue :  Elegantissimam  habnit  oratio- 
nem,  quœ  Caroto  imperatori  cœteriaqne 
magnatibns  adeo  grata  juH,  ut  se  nikil 
unquam  eruâitins,  facundius,  ad  rem 
accommodatius  audisse  affirmaverint.  Le 
discours,  il  est  vrai,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  élégance;  toutefois,  au 
fond,  si  l'on  excepte  une  apostrophe  à  la 
Toison  d'or  et  une  autre  à  la  ville  de 
Tournai,  il  n'a  aucune  élévation.  C'est 
une  dissertation  commençant  par  un 
texte  de  la  Bible  (Prov.  I  :  8,  9),  pleine 
d'allégories  empruntées  au  livre  saint, 
fruit  d'un  esprit  qui  se  joue  eu  don- 
nant un  sens  symbolique  à  la  Toison,  à  la 
chaîne,  aux  anneaux,  etc.  Quelques  jours 


«près,  Jean  Lewcot  prit  de  nouveau  la 
parole,  et  par  deux  fois,  devant  les  cheva- 
liers, traitant  alors  de  rrra  nofnlitalr,  de 
muiuofaroreel  fœdereprinripii  fl equUum. 
Cependant,  dans  la  première  huitaine 
de  janvier  1  582 ,  se  trouvant  a  Hruxelles 
pour  régler  certaine»  affaires  de  l'ordre, 
le  chancelier  prit  froid;  il  regagna  péni- 
blement son  couvent,  mais  il  ne  put  se 
rétablir.  Hubert  a  laissé  un  récit,  daté 
du  mois  d'avril  suivant,  dans  lecpiel  il 
raconte  avec  force  détails,  très  itjtéres- 
sants  d'ailleurs,  de  (juelle  façon  Jean  fut 
promu  chancelier,  et  comment  il  passa 
les  derniers  mois  de  son  existence.  Cette 
curieuse  relation  a  été  publiée  en  1901 
par  le  père  Van  der»  Ciheyn.  On  enterra 
le  vénérable  prieur  de  fiois-Seigneur- 
Isaac  au  milieu  du  chœur  de  son  église. 
Au  dire  de  Hubert  Scot,  qui,  étant 
poète  latin,  l'avait  probablement  com- 
posée lui-même,  répita[)he  consacrée  à 
la  mémoire  de  son  oncle  était  conçue  en 
ces  termes  : 

Qiiem  Cameracus  in  hanc  produxil  Iiicem  Joban- 
Scoli  sub  saxo  hoc  ossa  sepulla  jaceni.  [nis 

Si  quis  erai  prorerum  clarorum  insignia  doctus, 
Arlifices  inler  gloria  prima  fuit. 
Ordinis  enituit  proin  canceliariiis  aurei 
Velleris,  augusto  raesare  sub  Carolo, 
Hujus  caenobii  tenuit  modeiamina  pa.slor, 
Ter  dénis  annis  pervigil  atque  tribus. 

Klle  est.  croyons-nous,  inédite,  du 
moins  en  partie;  en  efiet,  aux  quatre 
premiers  vers  de  cette  inscription,  les 
difîérents  biographes  que  nous  avons  pu 
consulter  substituent  le  distique  suivant  : 

Marmore  Joannes  Scotus  cameralius  islo 
Sermonis  praeco  clauditur  ille  sacri. 

D'après  François  Sweerts,  Jean  Les- 
cot  laissait  les  œuvres  ci-après  :  Chro- 
nicon,  Sermones  et  son  dicours  De  eminen- 
tia  ordinis  aurei  Velleris. 

La  Bibliothèque  royale  de  l^ruxelles 
conserve,  parmi  ses  manuscrits,  deux 
sermons  qu'il  a  composés  :  \°  Sermo... 
hahitus  in  copituîo  yeuei'ali  de  fVindeshem 
nnno  domini  1508,  terria  dominica  post 
Pascha;  2°  Sermo...  hnbitus  in  rapilulo 
generali  canonicorum  regularium  de  JViri' 
desim  celebrnto  in  Viridi  Fal/e  cameracen- 
sis  diocesis  nnno  Domini  1518,  dominica 
tertia  pont   Faucha.    Ce   millésime,   dont 
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les  deux  derniers  chiHVe.^  sont  raturés 
dans  le  nuinuscrit,  est  probablement 
erroné,  et  |)eut-étre  faut-il  lire  1517. 
Le  sermon  développe  le  texte  suivant  : 
Ko*  contristubimini^  sed  Irisiitia  vestra 
vertetur  in  f/audium.  Puis  l'orateur  parle 
des  guerres  et  des  malheurs  amenés  par 
les  troupes  connues  sous  le  nom  de  Zwarle 
houp  ou  legio  nujra^  et  qui  ont  empêché 
la  tenue  du  chapitre  général  de  Windes- 
heim. 

LaHibliothèque  royale  conserve  encore 
une  traduction  en  latin  du  discours  dé- 
bité dans  la  cathédrale  de  Tournai.  Pro- 
noncé en  français,  il  a  été  traduit  par 
Hubert  Lescot  pour  en  répandre  la  con- 
naissance auprès  des  religieux  de  Win- 
desheim,  dont  plusieurs  n'étaient  guère 
familiarisés  avec  cette  langue. 

Joseph  Defrecheux. 

François  Sweerts,  Athenœ  belgicœ  (Anvers 
1628),  p.  468.  — Valère  André,  Biblioiheca  belgica, 
(Louvain,  1643),  p.  560.  —  Jean-Baptisle  Chrislyn, 
Jurisprudentia  herdica  (Bruxelles,  1668),  t.  I, 
p.  502;  t.  II,  p.  161  et  162.  — Jean-Bapliste  Wiaert, 
Historia  famosissimi  monasterii  dicti  a  Sylva 
Domini  Isaac  (Bruxelles,  1688),  p.  135-138.  — 
Jean-Fi-ançois  Foppens,  tiiblioiheca  belgica  (Bru- 
xelles,  1739),  t.  II,  p.  725  el  726.  —  J.  M.  L.  Coupé, 
Les  soirées  littéraires  (Paris,  1799),  t.  XVIII, 
p.  242.  —  Frédéric-Auguste  de  Reiffeiiberg,  His- 
toire de  V ordre  de  la  Toison  d'or  (Bruxelles,  1820), 
p.  366,  367,  384,  390  et  581.  —  Jules  Tarlier  el 
Alphonse  Wauters,  Géographie  et  histoire  des 
communes  belges.  An'ondissement  de  Nivelles. 
Ophain  (Bruxelles,  1873),  t.  II,  p.  57,  col.  I.  — 
A.  J.  Van  der  Aa,  Biographisch  VVoordenboek  der 
nederlanden  (Haarlem,  1874),  t.  XVU,  p.  462.  — 
J.  G.  R.  Acquoy,  Het  Klooster  te  Windesheim  en 
zijn  invloed  (Utrecht,  1875-1880),  t.  II,  p.  89.  90, 
319  et  320;  t.  III,  p.  116.  —  J.  Van  den  Gheyn, 
Hubert  Lescot,  prieur  de  Bois-Seigneur-lsaac. 
Notice  bibliographique  dans  les  A  nnales  de  V Aca- 
démie royale  de  Belgique.  (Anvers,  1901),  t.  LUI, 
5e  Série,  t.  III,  p.  417-440.  —  J.  Van  den  Gheyn, 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique  (Bruxelles,  1906),  t.  VI,  p.  70, 
no  3672.  —  Voisin.  Chapitre  de  la  Toison  d'Or 
de  4634  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique 
de  Tournai,  t.  VIII  (1861). 

scuoTi;<«  ou  ScoTLS  (^Pierre), 
humaniste,  était  directeur  d'une  école 
latine  à  Gand,  à  la  fin  du  xv**  et  au  début 
du  xvie  siècle.  Tous  les  détails  que  nous 
possédons  sur  lui  nous  ont  été  transmis 
par  Adrien  Barlandus,  qui  fut  son  élève 
à  partir  de  1497  environ  et  qui  assista, 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  chez  lui,  aux 
fêtes  du  baptême  de  Charles-Quint  V  à 
Gand,  le  7  mars  1500. 


Au  dire  du  célèbre  latiniste,  l'école  d^ 
Pierre  Schot  olf'rait  le  spectacle,  si  rar^ 
à  cette  époque,  d'un  collège  où  les  châ" 
timents  corporels  étaient  totalement  in- 
connus, où  le  maître,  au  contraire, 
obtenait  tout  par  la  douceur,  les  éloges 
et  les  encouragements.  Il  possédait  l'art, 
également  peu  commun,  de  se  mettre  à 
la  portée  des  jeunes  intelligences  et  sé- 
duisait ses  auditeurs  par  la  science  et  la 
clarté  de  son  enseignement.  Éducateur 
consommé,  il  faisait  plus  encore  qu'incul- 
quer à  ses  élèves  l'amour  des  lettres  : 
il  leur  apprenait  à  pratiquer  toutes  les 
vertus  chrétiennes. 

Aussi  le  jeune  Barlandus  fut-il  assez 
déconcerté  quand  il  quitta  Gand  pour 
aller  étudier  la  philosophie  à  Louvain  : 
on  y  parlait,  à  ce  qu'il  prétendait,  une 
langue  barbare  qui  n'avait  du  latin  que 
le  nom. 

Le  grand  humaniste  a  célébré  dans  un 
de  ses  dialogues,  intitulé  Balduinua  et 
Thomas,  les  mérites  de  l'école  gantoise 
[Dialogi  XLII  aJ  projiigandam  è  scholis 
harbariem  utilissimi,  Louvain,  Thierry 
Martens,  mars  1524',  folio  i).  Il  conserva 
toujours  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
son  ancien  maître  et  le  nom  de  Pierre 
Schot  revient  dans  la  plupart  de  ses 
écrits.  On  trouve  notamment  une  lettre 
à  Pierre  Schot  en  tête  du  recueil  des 
Fables  d'Esope  et  d'Avianus  que  Bar- 
landus publia  à  Anvers,  chez  Thierry 
Martens,  en  avril  1512.  En  octobre  1513, 
parut  une  édition  remaniée  et  augmentée 
du  même  recueil  :  elle  contenait  une 
série  nouvelle  dédiée  à  Schot. 

Remarquons  aussi  que  dans  la  seconde 
édition  de  ses  dialogues  (Louvain,  Pierre 
Martens,  août  1524),  Barlandus  décrit 
une  visite  faite  à  Gand  à  Eloi  Houckaert, 
directeur  de  l'école  latine  du  Sablon,  et 
à  un  de  ses  collègues  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

On  s'est  demandé  si  l'auteur  n'avait 
pas  voulu  une  fois  de  plus  faire  l'éloge 
de  son  vieux  maître,  en  parlant  de  ce 
personnage  qu'il  ne  désigne  pas  plus 
explicitement. 

Alphonse  Roersch 

Les  œuvres   de  Barlandus.    —   F.   van  der 
Haeghen  el  R.    Van   den   Berghe,   Bibliotheca 
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belatca,  i'  série,  nolires  .♦.sopu»  el  RarlinduA 
Adrien.  -  Henri  Pirenne.  Histoire  de  Heloique, 
l.  III,  19(»7,  p.  an.  V  S.  Allen,  <tf>ut  eputola- 
rum  Des.  Erasmi.  Oxford.  lUIO.  l.  II.  p.  386- 
H.  De  Jonyli.  l.'anctenne  Inculte  de  iheoltujie  de 
LoHvaiu,  Luuvain,  l'.MI.  p.  {"H 

i«CMorBHfr::«  (i/ar/in), écrivain ecrlé- 
siastique,  né  à  Tonorres,  le  5  noût  1667, 

y  dérédé  le  2fi  mai  1737,  fils  de  Henri 
et  (le  (iertrude  Floren.  Appelé  à  la  vie 
monastique,  il  entra,  au  couvent  de  sa 
ville  natale,  chez  les  chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Saint-Aup^ustin,  où  il  fut 
admis  ù  la  profession  1«;  19  février  1  686. 
11  y  reraplitsuccessiveraent  lescharo:e8de 
cellerier  et  de  sacristr.in  ;  nommé  sous- 
prieur  en  l  697,  il  fut  élevé  au  priorat  en 
170S.  Schoubben  a  écrit  des  traités 
d'exégèse  et  d'histoire,  et  un  Liber  exh or ' 
taiioftum,  en  deux  volumes;  enfin  il  a 
composé  un  recueil  des  anciens  décrets 
du  chapitre  général  de  Windeslieim. 

Joseph  Defrccbeux. 

Ch.  M.  T.  Thys,  Essai  de  biographie  tongroise 
(Tongres,  4891),  p.  1236. 

«iCHOlTEETE      »■■:       TKRVA  ICF.IVT 

{Amédée-Jean-  Victor- Marie,  chevalier 
de),  historien,  ne  au  château  de  \\  est- 
veld-Oostacker  près  Gand,  le  12  mai 
1835,  mort  à  Rarzy-sur- Marne  (Aisne) 
le  22  avril  1891.  Il  était  fils  de  Pierre- 
Louis-Emmanuel  (fils  de  Henri-Joseph, 
receveur  général  de  Termonde,  créé  che- 
valier héréditaire  en  1792)  et  de  Char- 
lotte-Antoinette-Joséphine de  Villers, 
fille  du  baron  Joseph-Jacques,  dit  de 
Villers  d'Olgrand.  Il  fit  ses  humanités 
au  Collège  de  bainte-Barbe  à  Gand  et 
l'auteur  de  cette  notice,  qui  fut  son  cama- 
rade d'études,  peut  attester  qu'il  se  dis- 
tingua dans  les  classes  supérieures,  par 
la  facilité  de  sa  versification  et  l'élégance 
de  son  style.  11  fit  ensuite  son  droit  à 
l'université  de  la  même  ville. 

Bourgmestre  de  Saint-Nicolas  et  vice- 
président  du  conseil  provincial  de  la 
Flandre  Orientale,  il  révéla  une  connais- 
sance très  marquée  des  besoins  et  des 
intérêts  de  ses  commettants  et  fit  preuve 
en  toutes  circonstances  d'une  courtoisie, 
la  même  pour  tous.  Il  ne  compta  que 
des  amis. 

Particularité  curieuse,    ce   fin    lettré 


abandonna  les  œuvres  d'imasrinHtioii 
pour  s'intéresser  à  des  rcchercheti  histo- 
riques arides  et  sévères,  et  sa  plume 
alerte  et  délicate  se  lK)rnn  à  écrire  dct 
préfaces  pour  des  publication»»  de  pure 
értidition  mais  quisont  devenuesd'utiles 
instruments  de  travail.  Cruellement 
tourmenté  par  la  goutte,  il  faisait,  cha- 
que année  a  Contrexéville  une  cure  qui 
interrompait  à  peine  ses  travaux.  Épris 
ufi  moment  de  l'antiquité  égyptienne 
il  fit  construire  à  son  château  de  Moy- 
land-Saint-Nicolns,  une  vaste  salle  sur 
les  murs  de  laquelle  étaient  représentées 
des  scènes  de  la  vie  pharaonique  dues 
aux  meilleurs  maîtres.  Lui-même,  des 
ouvrages  spéciaux  à  la  main,  surveillait 
l'exécution  de  cette  œuvre  artistique  qui 
Ht  l'admiration  de  ses  invités  et  de  nom- 
breux visiteurs. 

Amédee  de  Schouteete  fut  marié  deux 
fois.  Il  épousa,  fort  jeune  encore,  :i 
Saint-Nicolas,  le  6  mai  1857,  Emma- 
Marie-Louise-Ghislaine  de  -Munck,  née 
dans  cette  ville,  d'une  vieille  famille  du 
pays  de  Waes  et  dont  il  eut  sept  enfants. 
Elle  mourut  le  3  mai  1887.  A  l'étonne- 
ment  de  beaucoup,  Schouteete  convola 
en  secondes  noces,  le  14  mai  1890,  a 
Barzy-surMarne,  avec  Hélène-Thérèse 
Stuart-Webb,  veuve  du  baron  de  Bon- 
nefoy.  Il  ne  survécut  pas  un  an  à  la  célé- 
bration de  cette  seconde  union  et  décéda 
à  Barzy  le  22  avril  1891.  Il  était  chevalier 
de  l'ordre  de  Léopold  et  décoré  de  plu- 
sieurs ordres  étrangers. 

En  1867, il  publia,  dans  le  Bibliophile 
he^ge,  tome  II,  pages  21  7-221 ,  une  notice 
destinée  à  prouver  que  les  'Fragmenté 
généalogiques  attribués  à  Dumont,  offi- 
ciai à  la  Cour  des  Comptes  de  Bruxelles, 
sont  en  réalité  l'œuvre  de  François- 
Joseph  de  Castro  y  Toledo,  ccuyer, 
seigneur  de  Puyvelde,  Velde  et  Over- 
bem,  haut-échevin  du  pays  de  Waes.  11  se 
demandait  pour  quelle  raison  les  manu- 
scrits ont  porté  le  nom  d'un  homme  qui 
leur  était  étranger  et  si  ce  n'étaient  pas 
les  beaux-fils  de  Castro,  MM.  de  Beelen- 
Bertholf,  de  Bruxelles,  qui  l'avaient 
désiré  ainsi.  Schouteete  faisait  remar- 
quer que  Van  der  Vynckt  (Anciennes 
magistratures  du  pays  de  fVaes,  p.  199), 
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artirme  nettement  que  les  Fragments  sont 
(leC'Rstro,  mais  n'ont  pas  été  publiés  sous 
son  nom  et  (|u'il  ne  cite  |)as  Dumont. 
Scliouteete  adressa  deux  lettres  sur  le 
même  sujet  au  BihliophUe,  môme  volume, 
paires  297  à  ;U)0. 

Voici  le  relevé  complet  ou  à  peu  près, 
(les  travaux  d'Amédée   de  Sehouteete   : 
1.  Lea  anciennes  maghtrcitures  dupay.s  de 
Waes  et  leurs   tilidaires;    Saint-Nicolas, 
Rdom,  18 fi 7. —  2.  Archives  des fam.'i.ll es 
du  pays  de  Waes,  1er  fascicule.   Kxamen 
analytique  d'un  manuscrit  de  la  famille 
Sanchez  de  (^astro(l  7  1 1),  s.  titre  Saint- 
Nicolas,  Edom,in-8o,  28  p.  Idem,  2e fas- 
cicule. Recherches  sur  le  séjour  au  pay^  de 
Waes  des  familles  de  Bnrbure  et  Schoorman . 
Saint-Nicolas,  Edom,  1  Sfi4,  in-S»,  p.  29 
à  3  6 .  Inventaire  yénêral  analytique  des  ar- 
chives de  la  ville  et  de  V église  primaire  de 
Saint-Nicolas  {Waes)  pul)lié  sous  les  aus- 
picesdugouvernement.Muquardt,  1872, 
in-8o,  356  p.  avec  pi.  et  fac-similé.  — 
Livre  des  feudataires  desComtes  de  Flandre 
an  pays  de    Waes  aux  xiv®,    xv^  et  xvi* 
siècles.    Saint-Nicolas,    typogr.    Edom. 
(1873),  in-8°,  x,  65  5  p.  '—  L'épitaphier 
zm.sïVw.  Collection  d'inscriptions  tombales 
recueillies  dans  les  éojlises  et  cimetières 
de  l'ancien  pays  de   Waes-Saint-Nicolas 
Edom,  1875, 'in-8',  68  p.,  2  pi.,  5  fasc. 
(inachevé).  —  L'ancienne  famille  Roels, 
héritière    féodale   de    la   seigneurie    de 
Grembergen  lez-Termpnde.    Terraonde, 
1870  (extrait  des  Annales  du  Cercle  ar- 
chéol.    de   Termonde).   —    3.    Dans   les 
Annales  ti  Bulletin  de  l'Académie  royale 
d'archéologie   d'Anvers    :    Rapport   sur 
•  Ancient  weapons  of  wood  «  {Annales 
1865,  p.  6);  —  Transmission  du  château 
et  de  la  seigneurie  de  Voorde  {Annales 
1865,  p.  619);  —  Notice  nécrologique 
sur    le    baron    Jules   de    Saint-Génois 
{Bulletin,  2"  série,  1864-1874,  p.  208); 
—  Rapport  sur  :  Liens  de  race  des  pre- 
miers peuples  de  l'Angleterre  et  de   la 
Flandre  {Il)id.,  p.  242);  —  Projet  d'une 
légende  internationale  pour   les   cartes 
archéologiques  préhistoriennes  {Bulletin, 
3^série,  1875-1884,  p.  56);  —  Rapport 
sur   «    Peinture  à  l'huile  sur  parchemin 
au  xvc  siècle  »  {Lbid.  p.  254); —  Rapport 
sur  .  Notice  sur  Jeanne-Marie  Van  der 


Cihenst  »  (lbid.  p.  300);  —  Discours 
d'installation  au  fauteuil  de  la  présidence 
à  la  séance  du  24  févrierl878  {Ihid. 
p.  314). 

HiiroM  (le  Korchgravc. 

Siein.  Aunuaiie  de  la  i\oblesse,  1897,  2e  partie, 
p.  2148.  -  bibliographie  nationale,  I.  (art.  dé 
Schouteele).  —  Notice  dans  les  Annales  du  Cercle 
avchéol.  du  Pays  de  IVaes,  XIII,  p.  1891,  p.  203, 
signée  F.  V.  N.  (Félix  van  Naernen).  —  Crayon 
généalogique  de  la  famille  de  Schouteele  de  Terva- 
renl,  par  A.  de  Vlaminck,  archiviste  de  Termonde. 


NCUOUTEW  (Marin),  chirurgien-  ac- 
coucheur, né  probablement  à  Anvers, 
en  1725,  mort  à  Kotterdam,  le  4  mai 
1778,  et  enterré  à  Anvers.  Nommé  le 
20  février  1759  maître  accoucheur  de  la 
ville  de  Rotterdam,  il  fit  partie  de  la 
société  de  médecine  de  cette  ville.  Il  fut 
un  des  premiers  collaborateurs  de  Hoo- 
gendijk  pour  la  fondation  de  la  Société 
batave  de  philosophie  expérimentale  {Ba- 
taafsch  yenootschap  der  proefondervinde- 
lijke  wijsbegeerte),  dont  il  devint  direc- 
teur, et  qui  conserve  encore  aujourd'hui 
son  portrait  peint.  En  collaboration  avec 
H.  Bezoet,  il  publia,  dans  le  deuxième 
volume  des  Mémoires  de  la  société, 
une  observation  minutieuse  d'une  affec- 
tion rare  de  l'épine  dorsale  :  Waarnee- 
ming  van  een  zonderlivg  ongemak  van  het 
onderste  gedeelle  van  den  ruggraat.  Les 
deux  praticiens  décrivent  les  symptômes 
qu'ils  ont  constaté  chez  leur  malade  :  les 
douleurs  s'irradiant  dans  la  partie 
inférieure  du  corps,  puis  la  paralysie  des 
membres  inférieurs,  suivie  de  celle  du 
rectum  et  de  la  vessie.  Après  le  décès, 
ils  font  la  nécropsie,  et  constatent  la  des- 
truction presque  totale  des  dernières  ver- 
tèbres lombaires  et  du  sacrum.  Il  s'agis- 
sait,  dans  l'espèce,  du  mal  de  Pott,  ayant 
son  siège  dans  la  dernière  partie  de  la 
colonne  vertébrale. 

Paul  Bergmans. 

Verhnndelingen  van  het  Bataafsch  Genootschap 
der  proefondewindelijke  wijsbegeerte,  t.  II  (Rot- 
terdam, 1775),  p.  92-128  (av.  deux  grandes 
planches).  — L.-S.-A.Holtrop,  fi/Z>//o//îecomed/co- 
chirurgica  (La  Haye,  18^2),  p.  32.  —  A.-J.  Van  der 
Aa,  Biographisch  woordenboch  de  Nederlanden, 
t.  XVII.  ire  partie  (Harlem,  1874),  p.  474.  — 
E.-W.  Moes,  Iconographia  batava,  t.  II  (Amster- 
dam, 1903),  p.  3o8,  no  7038.  —  P.-C  Moihuysen 
et  P.-J.  Blok,  yieuw  nederlansch  biografisch 
woordenboek,  t.  KLeiden,  1911),  col.  1439. 


i5 


S(:H()mKHl)^:^  -  schoy 


f« 


<*riloi  TKND»:^        {Henri- Hrrman), 
érrivnin  t'cclcsinslitjuc,  ne  a  linssclt,  le 
10  janvier  1750,  mort  <la!i9  cette   ville, 
le  17  (leceml)re  1  824.  Ses  parents  «ppnr- 
tennient   à   la   bonne  bourgeoisie.  .Xprès 
avoir  terminé  ses  éludes  an  collège  de  sa 
ville  natale,  Schouterden  suivit  rexem- 
|>le  de    plusieurs   membres  de  sa  famille 
et  se  destina  à  Tetat  eeciesiasti(|ue.   Or- 
donné prêtre,  il  revint  à  Hasselt  en  1780 
et  fut  désigné  comme  directeur  du  cou- 
vent des   Dames  Blanches.    Il    occupait 
encore  ce  poste  quar)d  la  maison  fut  sup- 
primée en  1797.  Le  décret  du    14-    bru- 
maire an  VII  (4-  novembre  1798)  le  con- 
damna à  la  déportation,  mais  i!  put  béné- 
ficier  de  l'arrêté  des  Consuls  de  la  l\é- 
publique     du    8    frimaire  an    viii   (29 
novembre   1799)  et  obtint  la   permission 
de  résider  dans  sa   famille.   De    1800  à 
l  803,  il  administra  la  paroisse  de  IToup- 
pertiniîen,   succédant  au   curé    Hendrix 
qui,  également   condamné  à  la  déporta- 
tion, avait  réussi   à  échapper  aux   fçen- 
darmes  et  était  décédé    le     2  6    février 
1799.    Cependant  ^chouterde!l  ne    put 
exercer  publiquement  ses  fonctions  qu'à 
partir  du  niois  de  septembre  1  802,  après 
avoir  adhéré  au   Concordat.    Lors  de  la 
réorganisation  des  paroisses  au   diocèse 
de  Liège  en  novembre  1803.   Schouter- 
i\e\\  fut  nommé  cure  de   Halen.    Il  y  ré- 
sida et  y  exerça  ses  fonctions  pastorales 
jusqu'au  2  1  janvier  1811.  Après  y  avoir 
mis  en   ordre   les  aflaires  de  la  fabrique 
d'église  et  rempli  ses  devoirs  avec   un 
zèle  infatigable,  il   donna  sa  démission, 
sa   santé,    minée    par    les   tracas   et    les 
labeurs,  ne  lui   permettant   plus  de  tra- 
vailler   et    il    se    retira    dans    sa    ville 
natale. 

Schouterden  possédait  une  grande 
instruction  :  des  documents  conservés 
dans  les  archives  des  ditlerentes  com- 
munes où  il  a  passéle  prouvent  surabon- 
damment. Très  versé  dans  la  langue 
française  il  n'oublia  pas  l'idiome  mater- 
nel. Étant  curé  de  Halen,  il  publia  un 
catéchisme  sous  le  titre  de  :  Kort  befiri/p 
der  Krislelyke  leerhige,  Getrokken  uyt  den 
Mechclschen  Kalechismus  en  andere,  toi 
Ondtrrichting  van  de  Jongheyt,  en  tôt 
gehruyk  der  yeeneu,  die  liaer  Onderwijzen. 


hirst,  D.  ("Icriiix,  180r>.  A  la  lin  de  ce 
catéchisme,  dans  un  sup[)lement  renfer- 
mant des  prièreu,  Schouterden  publia  sa 
traduction  en  vers  tlainand!»  de»  hymrnes 
Vangue  Unyua,  l'eni  Creator  et  le  JJrum, 
ainsi  (jue  (jurlqurs  prières  en  quatrains 
admirablement  toiirnés. 

L'année  1805  eut  lieu  à  Hassrlt  une 
solennité  mcmornblc  :  la  tratjslation  du 
S.  Sacrement  de  Miracle  de  Herkenrode 
àTeglisede  Saint-Quentin.  A  cette  occa- 
sion Schouterde!!  publia  une  poésie 
remaniuable  sous  le  titre  de  :  JJeyl- 
Zan//  op  het  hlyde  jetât  der  orervoerinye 
van  het  Hooyii-  Heyliy  Sarrnment  ran 
herkenrode  tôt  de  ParncJne  Kerk  van  den 
H.  Quintiitui  te  Ha'^êelt...  St-'i>uyden, 
.L-B.  :Sraits.  Un  ancien  ami  et  collabo- 
rateur de  David,  C.  J.  Bogaerts,  fait 
remarquer  avec  raison  l'allure  de  cette 
poésie  à  une  époque  où  les  lettres  fla- 
mandes étaient  complètement  tombées 
dans  l'oubli. 

Après  la  mort  de  Schouterden  un  de 
8»js  amis  publia  un  opuscule  que  le  curé 
retraite  de  Halen  composa  pendant  sa 
dernière  maladie  :  Roozenhoedje  ter  eereu 
ran  den  sterrenden  Jeans,  en  ran  Maria 
:yne  medelydende  Moeder,  om  eenen  za- 
liyen  doodstryd  te  bekomen.door  den  eerio. 
Heer  H. H.  Schouterden,  Voortijdë  Pas- 
toor  te  Haelen.  Hasselt,  P. -F.  Milis. 
L'approbation  porte  la  date  de  1826. 
Cet  opuscule  eut  deux  éditions  l'année 
même. 

Pulydore  Daniel». 

.\rchives  Hasselt,  Houpperlmgen,  Halen.  — 
Collections  P.  Daniels. 

MriioiJ%'iLi.E     {Philippe     de).   Voir 

SCOU  VILLE. 

•»rMoi(y/«/7i/A/'(?),  architecte  et  archéo- 
logue, né  à  Bruxelles,  le  7  janvier  1838, 
et  y  décédé  le  4  novembre  1885.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  Collège 
Sîiint-Michel  de  Bruxelles,  Schoy  entra 
à  l'Académie  des  Beaux- Arts  où  il 
se  prépara  à  la  carrière  d'architecte, 
en  suivant  les  cours  de  Jean  Tilman 
Suys,  qui  eut  une  influence  notable  sur 
la  formation  des  architectes  belges  au 
xixe   siècle.    Tout    en    poursuivant   ses 
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études  théori(|ue3,  Schoy  s'exerçait  à  In 
pratique  chez  les  architectes  Alphonse 
Balat  et  Félix  Laureys-  Sa  forinatioi» 
artistique  fut  ainsi  purement  classique, 
pourtant  il  devait  s'orienter  vers  les 
traditions  Hamandes  de  l'art  patrial, 
dont  il  allait  devenir  un  des  plus  enthou- 
siastes glorilicateurs.  Son  imagination 
îiébordante  l'entraînait  vers  lesinventions 
des  romanistes  flamands,  vers  les  sil- 
houettes colorées  de  la  Henaissance,  aux 
découpures  composites. 

AugusteSchoy.tout  en  ayant  remporté 
des   succès   honorables  au  cours  de  ses 
études,  n'était   pas   dans   son  véritable 
milieu  chez  ces  maîtres,  tout  pétris  de  la 
tradition  latine.  T^a  discipline  académi- 
que   et    classique    ne    convenait    pas  à 
son  tempérament.   L'art   ogival  du  xve 
siècle,   avec   ses    raffinements    du    trait  | 
géométrique,  ses  complications  voulues 
de   combinaisons    souples,     aux    tracés  î 
riches,  aux   modénatures  savantes,  aux  i 
entremêlements  complexes,  devait  aussi 
le  tenter.   Il  y  a  plus  d'attrait  pour  les 
natures  de  cette  catégorie  dans  ce  travail 
curieux  et  rare  de  minutie  que  dans  la 
conception  de  grandes  masses  monumen- 
tales  sobres  et  majestueuses,   telles  les  ' 
conceptions  helléniques  et  les  cathédrales  j 
des  xiie  et  xiiic  siècles. 

Aussi  les  productions  initiales  d'Au- 
guste Schoy  furent-elles  conçues  dans  ' 
cette  manière  que  glorifiait  alors  la  \ 
parole  éloquente  de  tant  de  bons  maîtres  ! 
désireux  de  renouer  des  traditions  rom-  i 
pues  depuis  la  Renaissance. 

En  1867,  cette  tendance  à  embrasser  [ 
le  Gotîiic  rerival   qu'avait  proclamé   en    j 
Angleterre  Welby   Pugin  et  que  patro-  ! 
nait  en  Allemagne,  avec  une  foi  ardente   | 
de  néophyte  et  d'apôtre,    Auguste  Rei- 
chensperger,   désigna  Schoy   au  comité 
du  Congrès  catholique  de  Malines  pour 
créer  le  modèle  de  la   pièce  d'orfèvrerie 
(une    coupe  d'honneur),    exécutée    par 
Bourdon  de  Bruyne,  qui  fut   offerte   en   ; 
hommage  à  Ch.   Ducpétiaux,  secrétaire  | 
général  de  cette  assemblée. 

Ses  œuvres  architecturales  se  suivirent 
alors  alternant  avec  ses  études  archéolo- 
giques. Ce  sont  :  la  villa  Wauters-Koeck 
à    Wemrael    (1866-1867),  le    pavillon 


Hortierà  la  Panne  et  la  maison  Jacqmotte 
rue  Haute,  à  Bruxelles  (1867),  les  mai- 
sons Verhasselt-Schoy,  boulevard  du 
llainaut  et  Overloop,  rue  Marie-Thérèse 
(1872), enfin, en  1880,  l'arc  de  triomphe 
érigé  porte  de  Schaerbeek,  à  l'occasion 
du  cinquantenaire  de  notre  indépendance 
nationale.  ISchoy  s'était  inspiré  pour  ce 
dernier  monument  des  arcs  élevés  pour 
les  joyeuses  entrées  de  nos  souverains 
au  xvip  et  au  xvii®  siècles  et  de  la  Pompa 
introitus  Ferdinandi,  1635,  à  Anvers. 
Il  fut  pendant  quelques  temps  chargé 
de  la  restaiiration  de  l'église  de  Sainte- 
Gertrude    à   Nivelles. 

Son  œuvre  la  plus  importante  fut  la 
restauration  de  Notre-Dame  du  Sablon, 
poursuivie  de  1870  à  1885,  date  de  sa 
mort.  Dès  le  mois  de  novembre  1862,  la 
fabrique  avait  demandé  au  ministre  de 
la  justice,  lequel  s'était  adressé  à  la 
commission  royale  des  monuments, 
quelles  étaient  lesrestaurationsqu'il  con- 
venait de  faire  à  l'intérieur  de  ce  monu- 
ment. Des  restaurations  plus  ou  moins 
heureuses,  d'autres  tout  à  fait  contesta- 
bles y  avaient  été  exécutées  par  le  service 
des  travaux  de  la  ville,  lorqu'en  1870, 
la  fabrique  chargea  Schoy  d'étudier  la 
restauration  totale  de  l'édifice.  Il  y  pré- 
luda par  la  restauration  du  petit  monu- 
ment de  Flaminius  Garnier,  approuvée 
par  la  commission  des  monuments  en 
novembre  1868.  Vint  ensuite  le  projet 
de  restauration  du  transept  nord  pour- 
suivie jusqu'à  sa  fin,  non  sans  débats 
avec  les  autorités  compétentes;  ce  furent 
enfin,  les  plans  de  la  restauration  de 
l'église  complète.  Ces  plans,  dessinés  sur 
toile,  étaient  entourés  d'attributs  se 
rapportant  au  grand  serment  de  l'ar- 
balète. Après  la  mort  de  Schoy,  et  par 
voie  d'acquisition,  ils  devinrent  la  pro- 
priété de  l'architecte  Jules  van  Ysendyck 
chargé  de  poursuivre  l'œuvre;  ils  figu» 
rèrent,  en  1888,  à  l'exposition  nationale 
d'architecture  à  Bruxelles.  Ils  com- 
prenaient quatre  planches  représentant 
les  façades  principales,  latérales  et  du 
chœur,  six  plans  de  restaurations,  trois 
plans  pour  les  autels  et  deux  plans  de 
portail  à  élever  dans  le  transept.  On  les 
revit  lors  de  l'exposition  nationale  d'ar- 
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rhiterture,  Hriixelle»,    18S«,   avec   neuf 
feuilles  <le  mobilier. 

A  celle  même  exposition,  Schoy  était 
encore  représenté  par  des  relevés  des 
façades  et  coupes  de  ré^:lise  Sainte-(ier- 
trude  H  Nivelles,  des  cartons  de  tapis- 
serie, un  dessin  de  vitrail  à  la  mémoire 
de  M.  Thienpont  dans  l'église  N.  D.  de 
Pamele.  à  Audenarde,  œuvres  où  se 
montrait  la  diversité  de  ses  aptitudes. 
Notons  que  ces  «nivres  datent  d'une 
époque  où  il  fallait  quelque  énergie  pour 
sortir  de  l'ambiance  des  idées  classiques, 
courantes  alors.  Aussi,  jugeat-on  hono- 
rablement ce  travail  nu  Salon  de  Paris 
de  l  884  où,  sur  le  rapportd'Hd.  Corroyer, 
une  médaille  fut  attribuée  à  son  auteur. 
En  Belgique,  Schoy  prit  partavec succès 
à  beaucoup  d'expositions.  La  médaille 
d'or  lui  échut  à  l'Exposition  triennale 
d'Anvers  1867,  pour  un  projet  envoyé 
auconcoursouvertpar  la  Société  d'encou- 
ragement des  Beaux-Arts.  A  l'exposi- 
tion universelle  d'Amsterdam  en  1883, 
il  remporta  une  médaille  d'or.  Au  Salon 
de  Gand  de  1880,  il  obtint  le  prix  pour 
les  arcs  de  triomphe  à  ériger  dans  cette 
ville.  Le  Congrès  catholique  de  Malines, 
auquel  il  prit  une  part  active,  lui  décerna 
une  médaille  d'or  pour  récompenser  ses 
recherches  historiques. 

Il  nous  reste  à  parler  de  sa  carrière 
d'érudit.  Celle-ci  débuta  en  1863,  par  des 
articles  de  critique  artistique  dans  le 
Journal  de  Bruxelles,  sur  le  Salon  de  cette 
année.  Ces  articles  furent  réunis  en  bro- 
chure.Comme  le  disait  Charles  Verlat, 
dans  un  discours  prononcé  aux  funérailles 
deSchoy,dès  cette  époque  le  jeune  archi- 
tecte s'occupait  de  réunir  les  matériaiix 
d'un  travail  sur  l'histoire  de  l'archi- 
tecture nationale.  Ces  notes  servirent 
par  la  suite  à  la  confection  du  mémoire 
adressé  au  concours  de  l'Académie  de 
Belgique  en  réponse  à  la  question  posée 
parcelle-ci  :  Faire  V  liistoire  de  V  influence 
italienne  sur  V architecture  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  volumineux  manuscrit,  daté 
de  mai  1870,  fut  couronné  par  la  classe 
des  Beaux-Arts,  dans  sa  séance  du 
18  septembre  1873,  mais  ne  fut  publié 
qu'en  1  879.  Schoy  ne  cessait  d'y  ajouter  , 
de  nouveaux  faits, de  plus  amples  détails,   , 


ce  (jui  en  rend  la  Itrture  et  laconsultation 
quehjue  peu  ditficile,  d'autant  que  le 
parti  pris  de  l'auteur  de  ne  mettre  en 
note  ni  citations,  ni  référence»,  en  alour- 
dit considérablement  le  style.  Chaque 
fois  (ju'il  a  dû  y  intercaler  un  texte, 
Schoy  l'a  donné  dans  la  langue  et 
dans  l'orthographe  originales.  Son  long 
commerce  avec  les  écrivains  du  xvi<' 
siècle  avait  transforme  le  style  de  Schoy 
en  une  phraséologie  dont  on  ne  peut 
méconnaître  la  couleur,  mais  dont  la 
clarté  est  parfois  contestable.  Les  pages 
qu'il  consacre  par  exemple  à  l'œuvre  de 
Paul  van  der  Schelden,  le  portail  de  la 
chambre  échevinale  d'.Xiidenarde,  sont 
H  cet  égard  typitjues.  (Jn  se  prend  à 
songer,  en  les  lisant,  a  Montaigne,  à  ses 

•  Essais  »,  !i  sa  joie  naïve  de  discourir 
sur  de  graves  matières  que  les  savants 
avaient  jusque  là  prétendu  juger  à  huis 
clos.  Comme  chez  Montaigne,  le  livre  et 
l'écrivain  chez  Schoy  ne  sont  qu'une 
même  chose.  L'homme  dans  sa  causerie 
était  cetju'il  est  dans  sa  prose,  et  il  pou- 
vait dire  aussi   :    •   à   mesure   que  mes 

•  idées    se    présentent,  je    les    entasse; 

•  tantôt  elles  se  présentent  en  foule,  tan- 
■  tôt  elles  se  traînent  à  la  file  !  • 

.\uguste  Schoy  avait,  avec  quelques 
amis,  fondé  en  1870,  un  Comité  Archéo- 
logique du  Brabant.  On  y  coiriptait  no- 
tamment le  vicaire  de  Bruyn,  Ed.  Coli- 
net,  l'architecte  Eugène  Denis  et  Al- 
phonse O'Kelly.  Dans  le  seul  et  unique 
fascicule  publié  par  ce  •  Con;ité  •, 
6choy  commença  la  publication  de  mé- 
moires sur  les  •  Artistes  belges  à  l'étran- 
ger-, par  des  notes  sur  Jean  François 
de  Xeufl'orge,  architecte  et  graveur  à 
l'eau-forte,  qui  furent  ensuite  insérées 
dans  un  grand  recueil  de  300  planches  : 
V  Art  architectural  décoratif  et  somp- 
tuaire  de  l  époque  de  Louis  XVI ,  publié 
à  Liège  chez  Charles  Claesen,  et  dont  il 
existe  une  édition  allemande  et  des  ex- 
traits dans  les  recueils  de  Motifs  décora- 
tifs et  de  rases  de  V époque  de  Louis  XVI. 
Cette  notable  publication  avait  pour  but, 
dans  l'esprit  de  son  auteur,  de  mettre  le 
monde  architectural  en  possession  des 
beaux  modèles  de  ce  qu'il  appelait  •    la 

•  seconde  Renaissance  •  néo-étrusque  et 
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nén-pompéienne  !  Le  recueil  reste  recher- 
ché et  est  très  prisé  encore  des  archi- 
tectes tout  comme  les  Costumes  cinilii  et 
militaires  du  XVI'  siècle,  par  A.  de 
Bruyn,  dont  il  fit  une  réédition  d'après 
l'édition  de  1581,  mais  sans  le  texte, 
est  estimé  par  les  érudits. 

Ces  travaux  et  d'autres  qu'il  pu- 
blia un  peu  partout,  dans  le  Journal 
des  Beaux- Arts,  VArt^  le  Compte  rendu 
du  Congrès  artistique  d* Anvers  1877 
et  les  Rapports  sur  V Exposition  de  Pai'is 
1878,  etc.,  dans  la  Bévue  générale  (un 
article  sur  la  Peiuture  murale  et  lestnhleaux 
d' E.  Slingeneyer  au  palais  ducal  à  Bru- 
xelles, 18 70), en  collaboration  avec  J. -H. 
Jacob?,  un  opuscule  :  Les  embel/issemet/ts 
de  Bruxelhs  réseau  de  grandes  artères 
ensemble  de  sept  projets  présentés  à  V admi- 
nistration communale  de  Bruxelles  (1865), 
lui  valurent  de  remplacer  Louis  Baeckel- 
mans  dans  le  cours  d'architecture  com- 
parée à  l'Académie  royale  des  Beaux- 
Arts  d'Anvers,  en  octobre  1872,  puis 
d'être  nommé  membre  correspondant  de 
la  Commission  royale  des  monuments 
pour  le  Brabant,  le  27  octobre  1875. 
Notons  enco»*e  parmi  son  œuvre  d'histo- 
rien d'art,  la  préface  et  le  texte  du 
Recueil  de  portes  style  de  la  Renaissance 
Jiamande,  relevées  à  Anvers  par  Eugène 
Geefs,  architecte  (1880). 

Son  enseignement  qui  se  doublait 
d'un  cours  de  peinture  décorative  pour 
les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  archi- 
tectes, fut  utile,  car  il  avait  l'enthousias- 
me qui  fait  le  bon  professeur.  Ses  élèves 
aimaient  à  entendre  cette  parole  chaleu- 
reuse qui  leur  détaillait  «  les  fibres  puis- 
«I  santés  de  la  plantureuse  musculature 
•  de  cet  art  architectural  thiois,  aussi 
u  coloré,  aussi  vivace  que  la  peinture 
»  flamande  «. 

Schoy  fut  membre  correspondant  du 
Musée  royal  et  impérial  autrichien  des 
Arts  industriels  et  chargé  de  diverses 
missions  à  l'étranger;  il  parcourut  l'Ita- 
lie, la  Suisse,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne, 
l'Autriche,  la  Hongrie,  représenta  la 
Belgi(|ue  au  troisième  centenaire  de  Mi- 
chel-Ange, à  Florence  et  dans  les  jurys 
des  expositions  universelles  de  Paris 
1878,  Amsterdam  1883  et  Anvers  1885. 


Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  reçut  l'or" 
dre  de  Léopold,  le  30  octobre  1885, 
mais  cette  croix  brilla,  cinq  jours  après, 
sur  son  cercueil  où  il  avait  demandé  que 
l'on  déposât  son  livre  de  Vinfluence 
italiennesur  V architecture Jlamande ,  livre 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  travail,  tant 
de  soucis  et  tant  de  recherches,  et  qui, 
en  somme,  constitue  encore  le  seul 
ouvrage  d'ensemble  pour  l'histoire  de 
la  Renaissance  architecturale  dans  nos 
provinces. 

Un  portrait  de  Schoy,  gravé  à  Peau- 
forte  par  Demol,  a  été  inséré  dans  le 
mémoire  sur  l'architecture  de  la  Renais- 
sance. 

Paul  Saintenoy. 

Renseignements  personnels.—  Société  centrale 
d'architecture  de  Belgique,  rapport  de  1885. 

*!i»CiiRA!lT  {Johannes- Matthias),  pro- 
fesseur, né  à  Amsterdam,  le  24  mars 
1783,  mort  à  I^eyde,  le  5  avril  1866. 
Ce  qui  le  rattache  à  la  Belgique,  c'est  son 
professorat  remarquable  de  1  817  à  1830, 
à  l'université  de  Gand,  nouvellement 
créée. 

Ses  parents,  qui  étaient  catholiques 
et  appartenaient  à  la  bonne  bourgeoisie, 
lui  firent  faire  de  solides  études  au  gym- 
nase et  à  V  Alhenœum  illustre  d^  sa  ville 
natale,  où  il  étudia  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu.  Après  trois  ans  passés  au  sémi- 
naire catholique  de  Warmond,  près  de 
Leyde,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1806. 
xVvec  quelques  amis  il  fonda  une  revue 
catholique  {Mengelingen  voor  Roomsch- 
Katholijken,  1817-1820).  Le  gouver- 
nement du  roi  Louis-Napoléon  l'ayant 
chargé  de  composer  un  petit  manuel 
religieux  pour  les  écoles  publiques  qui 
réunissaient  les  enfants  des  diverses 
confessions,  Schrant  écrivit,  dans  un 
esprit  de  large  tolérance,  une  Fie  de 
Jésus  {Leven  van  Jésus,  1809),  qui  fut 
vivement  critiquée  par  certains  catholi- 
ques intransigeants  (l).  Eu  1811,  il  fut 
d'autre  part,  emprisonné  pendant  trois 
jours  sur  l'ordre  du  préfet  de  police  na- 
poléonien,   sous   prétexte  de  tendances 

(1)  Ce  petit  manuel  était  dédié  au  jeune  fils  du 
roi  de  Hollande,  qui  devint  plus  tard  Napoléon  III, 
empereur  des  Français. 
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gallicanes.  Il  desservit  d'abord  une  petite 
paroisse  catholique  li'Amsterdam,  puis 
celle  de  lk)venkarspel  près  d'Knkhuizen. 
(Vest  là  que  le  roi  Guillaume  Ur  alla  le 
chercher  pour  l'envoyer  comme  profes- 
seur à  Gand,  après  l'avoir  déjà  distin- 
gué en  le  nommant  dans  la  première 
série  des  chevaliers  île  l'ordre  du  Lion 
néerlandais  i\\ù  venait  d'être  créé. 

Ses  paroissiens  de  Boverkarspel  qui 
l'adoraient,  le  supplièrent  de  ne  pas  les 
(quitter,  lui  promettant  une  église  et  une 
cure  neuves.  Pour  en  couvrir  les  frais, 
en  une  soirée  ils  souscrivirent  entre 
eux  pour  plus  de  13.000  florins  (environ 
27.000  fr.),  somme  énorme  pour  l'épo- 
que. Schrant  était  sur  le  point  de  renon- 
cer à  la  too:e  professorale,  lorsqu'une 
lettre  pressante  et  très  flatteuse  du  roi 
lui  rendit  tout  refus  impossible.  Le 
24  juin  1817  il  fut  nommé  professeur  de 
littérature  et  d'histoire  nationales  à 
l'université  de  Gand,  que  le  gouverne- 
ment hollandais  venait  d'ériger  en  même 
temps  que  celles  de  Louvain  et  de 
Liège. 

Le  3  janvier  1818,  Schrant  fit  sa  leçon 
d'ouverture  qui  était  une  apologie  sa- 
vante et  enthousiaste  de  la  langue  ma- 
ternelle de  ses  auditeurs  flamands, 
langue  très  cultivée  en  Hollande,  mais 
très  négligée  alors  et  presque  méprisée 
dans  les  provinces  méridionales  depuis 
deux  siècles.  Schrant,  prêtre  catholique 
d'une  orthodoxie  parfaite,  se  consacra 
corps  et  àme  à  l'université  naissante,  mal- 
gré le  mandement  des  évéques  belges  diri- 
gé contre  les  universités  nouvelles  du  roi 
Guillaume.  Il  faisait  ses  cours  en  langue 
néerlandaise,  alors  que  ses  collègues  par- 
laient latin  comme  il  était  de  règle  alors 
dans  l'enseignement  supérieur  de  tous 
les  pays  d'Europe,  sauf  pour  la  France. 
Schrant  était  éloquent  et  très  large 
d'idées.  Dans  l'histoire  nationale,  il 
prenait  bravement  parti  pour  les  Gueux 
du  xvie  siècle  contre  Philippe  II.  Il  en- 
thousiasmait ses  élèves  dont  quelques- 
uns  comptèrent  plus  tard  parmi  les  chefs 
du  mouvement  flamand,  tels  que  Ph. 
Blommaert,  C.  A.  Vervier,  Georges 
Bergraann  père,  et  d'autres  encore. 

Ep   dehors   de  l'université,  il  faisait 


'  également  tous  ses  efforts  pour  rappro- 
cher les  catholiques  flamands  dci*  protes- 
tants de  la  Ilollunde  en  resserrant  le 
lien  qui  les  unissait  intimement  mal- 
gré deux  siècles  d'éloignemt-nt  :  la  lan- 
gue maternelle.  Il  avait  fondé  à  Gand, 
avec  ses  collègues  Kesteloot,  Mabne, 
Thorbecke  et  quelques  littérateurs  gan- 
tois, une  société  néerlandaise  (/j'^^a/;7rM- 
denlia  cï>^*)qui  réunissait  une  phalange 
d'intellectuels,  de  jeunes  gens  de  bonne 
famille  et  d'étudiants.  Les  séances 
étaient  hebdomadaires  et  publiques, 
ïjchrant  y  prononça  une  série  de  discours 
remarquables  qu'il  inséra  plus  tard  dans 
ses  Redevoeritigen  en  rerhnndelirtgen 
(1829). 

Il  s'intéressait  très  vivement  au  relè- 
vement de  l'enseignement  primaire  que 
le  gouvernement  hollandais,  après  Wa- 
terloo, avait  trouvé  dans  un  état  déplo- 
rable. Le  ministrede  l'instruction  publi- 
que Falck,  comprenantqu'il  fallait  avant 
tout  fournir  des  maîtres  capables,  avait 
fondé  à  Lierre  une  école  normale  où  on 
enseignait  les  principes  de  la  pédagogie 
allemande,  déjà  en  honneur  en  Hollande, 
mais  encore  inconnus  en  Belgique.  Dans 
chaque  province,  on  érigea  en  même 
temps  des  commissions  chargées  de  for- 
mer le  plus  lot  possible  un  personnel  en- 
seignant pour  les  écoles  du  peuple.  A 
Gand,  Schrant  fut  l'àrae  de  la  commis- 
sion de  la  Flandre  orientale.  Il  siégeait 
dans  le  jury  qui  délivrait  les  certificats 
d'aptitude  aux  candidats  instituteurs,  et 
il  dirigeait  les  leçons  pratiques  que  les 
jeunes  maîtres  donnaient  à  titre  d'essai 
devant  la  commission.  Très  au  courant 
des  nouvelles  méthodes  pllemandes. 
Schrant  composa  plusieurs  petits  ma- 
nuels scolaires  qui  restèrent  en  usage 
dans  l'enseignement  primaire  à  Gand, 
longtemps  après  la  révolution  de  1330. 
En  182 7,  l'administration  communale 
ayant  décrété  la  création  des  trois  pre- 
mières écoles  gratuites  de  garçons,  qui 
furent  ouvertes  au  commencement  de 
182'^,  Schrant  surveilla  l'acquisition  du 
mobilier  et  indiqua  les  livres  scolaires  à 
employer,  à  la  demande  du  bourgmestre 
Joseph  van  Crorabrugghe.  Souvent  il  vi- 
sitait les  écoles,  accompagné  de  son  ami 
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Hije-Schoutheer,  secrétaire  communal, 
encourageant  paternellement  maîtres  et 
élèves  et  préludant  ainsi  à  l'apostolat 
qui  a  fait  plus  tard  la  gloire  du  profes- 
seur François  Laurent  dans  ces  mêmes 
écoles  gantoises. 

Schrant  jouissait  à  Gand  d'une  grande 
considération;  mais  le  clergé  catholique 
et  les  ennemis  du  roi  Guillaume  ne  par- 
donnaient pas  au  prêtre  tolérant  de  sou- 
tenir le  gouvernement  hollandais  et  de 
patronner  les  écoles  neutres, Dès  182 5, il 
eut  à  se  défendre  contre  ses  détracteurs 
qui  allaient  jusqu'à  suspecter  la  solidité 
de  sa  foi  et  de  son  attachement  à  l'Eglise 
catholique.  Ses  adversaires  ne  désarmè- 
rent pas  et  ne  cessèrent  de  l'attaquer  de 
plus  en  plus  vivement  jusqu'au  triomphe 
de  la  révolution  belge.  Schrant  fut  de 
ceux  dont  cette  révolution  ruinait  tous 
les  rêves  et  toutes  les  espérances.  Avec 
les  autres  professeurs  hollandais,  il  se 
retira  aussitôt  dans  les  provinces  du 
Nord  et  en  1831  il  fut  attaché  à  l'uni- 
versité de  Leyde, 

Pendant  les  douze  ans  que  Schrant 
avait  passés  à  Gand,  il  y  avait  donné 
un  enseignement  solide  et  chaleureux 
qui  transportait  la  jeunesse  studieuse.  Il 
y  avait  aussi  publié  des  travaux  impor- 
tants sur  l'histoire  de  la  littérature 
néerlandaise,  qu'il  continua  à  Leyde. 
Mais,  dans  le  Nord,  il  ne  jouit  ni 
du  grand  prestige,  ni  de  la  sympathie 
qui  l'entouraient  à  Gand.  Quand  il 
arriva  à  Leyde,  la  chaire  de  littérature 
néerlandaise  y  était  occupée  par  Sie- 
genbeeck,  et  Schrant  y  resta  profes- 
seur extraordinaire  de  1831  à  1845, 
lorsque  Siegenbeeck  fut  déclaré  émérite. 
Il  y  continua  son  enseignement  dans  le 
même  esprit  qu'à  Gand;  mais  jamais  il 
n'occupa  là-bas  une  place  comparable  à 
celle  qui  lui  était  échue  dans  la  capitale 
de  la  Flandre.  Un  de  ses  anciens  élèves, 
qui  reçut  ses  confidences,  quand  il  alla  le 
visiter  à  Leyde  longtemps  après  et  vit 
couler  ses  larmes  au  souvenir  des  années 
passées  à  Gand,  Georges  Bergmann, 
nous  dit  dans  ses  Gedenkschriften  ;  »  A 
1  Leyde,  Schrant  était  beaucoup  moins 
"  goûté  qu'à  Gand.  En  Belgique,  à  la 
•  vérité,  il  s'était  heurté  à  l'intolérance 


«  catholique  romaine;  le  clergé  lui  était 

•  hostile,  des  pamphlets  cléricaux  furent 

•  même    répandus    pour    l'attaquer    et 

•  on  excita  le  peuple  contre  lui;  mais  la 

•  jeunesse  studieuse  l'avait  toujours 
y  soutenu  avec  enthousiasme.  En  Hol- 
"  lande,  il  se  heurta  à  la  morgue  d'un 
»  protestantisme  engoncé  et  il  fit  ses 
"  cours  à  Leyde  à  une  époque  où   une 

•  vive  irritation  y  régnait  contre  tout  ce 

•  qui  venait  de  Belgique  et  spécialement 
"  contre  le  clergé  catholique,  (ju'on  y 
«  considérait  ajuste  titre  comme  l'inspi- 
u  rateur  principal  de  la  révolution  de 
«  1830. 

«  Au  milieu   de   ces   défiances  calvi- 

•  nistes,  les  étudiants  de  Leyde  ne  lui 
«  prêtèrent  pas  l'appui  chaleureux  qu'il 
»  avait  rencontré  chez  les  étudiants  gan- 
«  tois  contre  l'intolérance  catholique.  A 
Il  Leyde,  on  suivait  ses  leçons  avec  indif- 
«  férence,  parfois  même  à  contre-cœur 

•  et  avec  prévention.    • 

Lorsque  Schrant,  émérite  depuis 
1853,  mourut  à  Leyde  en  1  866,  nombre 
de  ses  anciens  amis  et  élèves  de  Belgique 
furent  vivement  affectés.  On  en  retrouve 
l'écho  dans  maint  article  nécrologique 
paru  à  cette  occasion  dans  les  revues  et 
les  journaux  flamands. 

Sans  avoir  été  un  grand  savant, 
Schrant  fut  ^un  professeur  distingué,  élo- 
quent, consciencieux,  dévoué  à  la  science 
et  à  ses  élèves.  Aucun  de  ses  collègues 
gantois  ne  fit  autant  que  lui  aimer  l'uni- 
versité naissante.  Personne  ne  se  consa- 
cra avant  1830  avec  plus  d'ardeur  et  de 
succès  à  la  noble  tâche  de  relever  l'ensei- 
gnement du  peuple  dans  les  écoles  pri- 
maires et  de  rapprocher  la  Belgique  et 
la  Hollande  pendant  la  courte  existence 
du  royaume  des  Pays-Bas. 

Paul  Fredericq. 

J.  T.  Bergman,  Levensberigt  vanJ.  M.  Schrant 
(Leyde,  1866);  le  même,  Nalezingen  op  het  Levens- 
berigt (Leyde.  d869);  L.  D.  R.  (Louis  deRyckere), 
Profet.  J.  M.  Schrant  te  Cent  (4818-1830),  dans 
le  Jaarboek  du  Willems-fonds  (Gand,  1878)  ; 
Vit  Vader  Bergmann  's  Gedenkschriften  (Gand, 
1895)  ;  lettres  inédites  de  Schrant  et  de  Hije- 
Schouiheer.  conservées  aux  Archives  générales 
du  royaume  à  La  Haye  Papiers  de  Van  Maenen 
et  de  Van  Lennep);  P.  Fredericq,  Johannes  Mat- 
thias Schrant,  dans  le  Liber  Memorialis  de  l'uni- 
sité  de  Gand,  1. 1  (Gand,  1913). 
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M<  iiRK%»:!««  îSmUe),  médecin,  né  â 
Tournai,  le  17  mnrs  1885,  y  décédé  le 
8  octobre  1899.  Après  avoir  obtenu  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  à  l'uni- 
versité de  (iand,  en  1859.  et  avoir  fait 
quelques  voyages  d'études  a  l'étrauger,  il 
s'établit  dans  sa  ville  natale  et  y  acquit 
une  clientèlr  considérable.  Toutefois  les 
exigences  de  rettedernière  n'absorbèrent 
pas  toute  son  activité;  il  fut  aussi  méde- 
cin du  bureau  de  bienfaisance,  de  la  pri- 
son, médecin- légiste  et  chirurgien  en 
chef  de  l'Hôpital  civil.  Kn  1879,  il  ac- 
cepta de  donner  le  cours  d'hygiène  à 
l'école  normale  de  filles,  et  en  18S7  il 
fut  nomme  directeur  de  l'école  d'accou- 
chements. Malgré  ses  nombreuses  occu- 
pations, Schrevens  a  publié  plusieurs 
travaux  dont  la  plupart  traitent  de  ques- 
tions d'hygiène  et  de  médecine  légale. 
Bon  nombre  de  ses  publications  ont  paru 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  dont  il  fut  nommé  membre 
correspondant  en  1892.  On  a  de  lui,  no- 
tamment :  \ .  Manuel  d'hygiène  privée  ti 
d'kyyiène  scolaire,  ISSO;  seconde  édition 
en  1896.  —  2.  La  statistique  des  morts- 
nés,  consul  fée  à  propos  des  nrortements 
criminels,  188 S.  —  3.  Mourement  démo- 
çraphique  de  la  ville  de  Tournai  pendant 
un  demi-siècle  (l  839-1 88S},  1889.  — 
4.  Etude  Aur  la  mortalité  infantile  en  Bel- 
gique, l  S  9 1 . —  5 .  Observations  sur  le  cho- 
léra actuel  et  sur  Vun  des  modes  de  forma- 
lion  de  ses  foyers  épidémiques,  18i^2.  — 
6.  Prophylaxie  des  maladies  contagieuses 
dans  les  écoles,  1893.  —  7.  Sur  les  rap- 
ports de  la  diphtérie  aviaire  avec  la  diphté- 
rie humaine,  1894.  —  S.  Sur  Vétiologie 
et  la  prophylaxie  de  ta  variole,  1  '>94.  — 
9.  Etude  sur  V hygiène  des  épidémies  aux 
temps  passés  et  de  nos  jours.  —  10.  Sur 
la  dégénérescence  prétendue  de  la  race 
belç".  —  11.  Diphtérie  animale  et  diphté- 
rie humaine,  1896.  —  12.  Etude  sur 
Vavortement  criminel. 

Schrevens  a  pris  une  part  importante 
dans  des  discussions  sur  des  sujets  divers 
à  r.\cadémie  de  médecine. 

C.  Tan  Bambeke 

E.  Matthieu,  Biographie  du  Uainaut,  t.I,  p.  319- 
330.  —  Hnlletin  de  l' Académie  royale  de  méde- 
cine, 4888-1899. 


»riiMift:4  M  ( .Adrien w /kyt) ,9>c H tLi{E)c 
Kirs,  ou  ScklF.f'KIUS,  seigneur  de  Ho- 
dorne,  linguiste,  antiquaire,  homme 
d'Etat,  historien,  né  à  Hruges,  le 
26  décembre  1560,  décédé  a  ïpres,  le 
26  décembre  1621.  Encore  très  jeune  il 
fut  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la 
philosophie  et  le  droit.  Il  s'v  lia  d'ami- 
tié avec  H.  de  Mesmes  (Nferamius), 
G.  Fourjiier  (Fornerius),  P.  et  F.  Pi- 
thou  (Pitthhcus).  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  eut  l'occasion  de  se  faire 
remarquer  des  comtes  Gérard  de  Horne 
et  Nicolas  de  Montmorency,  qui  lui  con- 
fièrent les  fonctions  de  bailli  de  Cassel, 
d'Estaire,  de  la  Hassée  et  de  Locres.  Il 
s'établit  définitivement  à  Ypres  où  il 
devint  bientôt  conseiller  des  archiducs 
et  de  la  commune.  11  y  publia  en  1614 
son  grand  ouvrage,  dont  le  titre  grave 
porte  :  Adriani  Srrieck  I  Rodnrni  Ori- 
ginum  rerumque  celticarum  et  belgirarum 
libri  XXIII,  et  le  titre  imprimé  :  f^an 
Vbeghin  der  eerster  volcken  van  Europeu 
in-sonderheyt  vanden  oorspronck  ende 
saecken  der  y td er-l anden  XS.I Ilbof'c/en. 
C'est  un  immense  in-folio  bourré  d'éru- 
dition, mais  dépourvu  de  sens  critique. 
Selon  Scrieckius  jusqu'à  la  Tour  de  Babel 
l'humanité  parlait  l'hébreu,  et  ensuite  le 
flamand,  qui  est  ainsi  resté  la  source  de 
toutes  les  autres  langues.  Cette  thèse 
l'amène  aux  ctymologies  les  plus  fantai- 
sistes. Ainsi  il  explique  le  moizrtQAigup- 
/o^C  Egypte)  ^^rhaegop  'tho  =  bois  sur  la 
hauteur,  et  le  nom  des  Gallen  ou  (iaulois 
par^a  haelen  =  va  prendre,  c'est-à-dire 
voleur.  Il  se  vit  force  de  publier 
deux  livres  pour  se  défendre  contre  ses 
contradicteurs  :  Monitorvm  secundorum 
libri  V  quibus  ...  opus  suum  ...  deducit, 
probnt,  firmatque,  1615,  et  Adveisi- 
riorum  libri  II 11,  1620.  Il  est  encore 
l'auteur  d'une  histoire  de  la  fête  de 
Notre-Dame  de  Thune  à  Ypres  :  den 
Oorspronck  ende  cause  van  de  tuyndagh, 
publiée  en  1533  à  l'occasion  du  sep- 
tième jubilé  de  la  fête,  et  republiée  en 
1833  par  J.  Lambin  sous  le  titre 
Beleg  van  Ypre  door  de  Engehchen  en 
Gendtenaers  ten  jare  1383  en  oorsprong 
van  de  feest  gezegd  den  Tuindag  . . .  eerst 
in  het  licht  gegeven  onder  den   titel  van 
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Oorsprong  van  Jeu  Tuindag^  door  Adr. 
van  Srhrieck.  Scrieckiiis  était  lié  d'amitié 
avec  Nie.  Cromhout.F.  Sweertiu8,Eryc. 
Puteanus  et  le  chanoine  Justna  Hyc- 
q\iius,  ([ui  composa  son  épitaphe. 

J.  Vercoullie. 

Lambin,  Beleg  van  Ypre.  —  Me$sa(jer  des 
sciences,  4874,  p.  382.  —  Biographie  des  hommes 
remarquables  de  la  Flandre  occidentale.  — 
Diegerick,  Bibl.  yproise.  —  Piron,  Levensbe- 
schrijving.  —  Fredeiiks  el  Van  den  Branden, 
Biographisch  Woordenboek.  —  Paquol,  Mé- 
moires, t.  II.  —  Willems,  Belgisch  Muséum, 
l.  111,  p.  425.  —  Oellinjçer,  Bibliographie  biogra- 
phique universelle.  —  Jôcher,  Gelehrten-  Lexicon. 
—  Piron  place  la  date  de  sa  naissance  en  4558, 
el  la  Biographie  de  la  Flandre  occidentale  la 
place  en  1359, 

«CuiiierK  [Anne  VAw),  béguine, 
a'iiteur  ascétique,  née  à  Anvers  le 
10  mai  1642,  y  décédée  le  30  mars 
1688.  Elle  fit  son  éducation  au  bégui- 
nage de  Lierre;  puis  ses  parents  la  pla- 
cèrent en  apprentissage  à  Bruxelles,  car 
ils  comptaient  sur  elle  pour  les  aider 
dans  leur  commerce.  Ne  pouvant  entrer 
dans  un  couvent  parce  que  ses  parents 
ne  lui  auraient  pas  donné  de  dot  suffi- 
sante, elle  entra  au  béguinage  d'Anvers 
le  23  février  1661,  y  fit  sa  profession  le 
20  juin  1662,  et  y  mena  une  vie  d'édi- 
fication et  de  sainteté.  Sa  mère,  qui 
mourut  en  1671,  n'avait  jamais  cessé 
de  l'engager  à  rentrer  à  la  maison.  Son 
père  se  remaria  et  fit  de  mauvaises 
affaires;  elle  fut  obligée  de  consacrer 
une  partie  de  sa  dot  pour  le  placer  dans 
un  hospice.  Deux  de  ses  consœurs,  qui 
ont  gardé  l'anonymat,  A.  R.  et  I.  M., 
ont  décrit  sa  vie  soit  comme  témoins 
oculaires,  soit  d'après  le  témoignage  de 
personnes  dignes  de  foi.  Elles  y  ont 
joint,  comme  deuxième  partie,  la  de- 
scription des  grâces  et  faveurs  qu'elle  a 
reçues  du  Bien-aimé,  et  comme  troi- 
sième partie,  différents  exercices  spiri- 
tuels et  pieuses  instructions,  le  tout 
terminé  par  une  série  de  huit  courtes 
poésies  religieuses.  D'après  l'introduc- 
tion, ces  deux  notices  sont  écrites  en 
grande  partie  par  Anne  van  Schrieck 
elle-même  à  la  demande  de  son  direc- 
teur le  Père  Félicien  van  Haesbroeck, 
définisseur  et  gardien  des  Capucins 
d'Anvers,  et  pour  le  reste  dictées  aux 


auteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  Anne 
elle-même  qui  y  parle  constamment  à  la 
première  personne.  On  petit  donc  croire 
—  car  le  contraire  n'apparaît  pas  — 
que  les  huit  poésies  sont  aussi  son 
œuvre.  La  partie  la  plus  remarquable 
est  celle  où  elle  décrit  ses  visions  et 
ses  extases.  Elles  sont  racontées  dans 
l'ordre  chronologique, allant  de  1678  au 
21  mars  1688,  mais  tandis  qu'il  n'y  a 
que  10  pages  pour  les  années  1678- 
1684,  il  y  en  a  18  pour  l'année  1685, 
26  pour  l'année  1686,  35  pour  l'an- 
née 1687  et  12  pour  les  quelques 
semaines  de  l'année  1688.  C'est  un  pâle 
reflet  des  visions  de  nos  mystiques  du 
XIII®  et  du  xive  siècle,  telle  Hadewych, 
mais  un  reflet  qui  prouve  que  leurs 
œuvres  ou  des  livres  analogues  étaient 
lus  dans  les  béguinages. 

J.  Vercoullie. 

Cort  begryp  van  het  Godtvruchligh  ende  deughi- 
saem  leven  van  S''  Anna  van  Schrieck,  beggijntie 
op  het  Beggijnhof  van  Anlwerpen,  ghestorven 
den  30  Meert  1688,  met  verscheyde  besondere 
gralien  haer  van  den  Beminden  ghedaen,  ende 
ook  eenige  geeslelijcke  inslruciien  van  haer 
achter-gelaelen,  Verdeylt  in  dry  Tractaeten, 
beschreven  ende  bij  een  vergaedert  door  A.  R. 
ende  Is  M.  Beggijntiens  van  het  selve  Hotf 
(Anvers,  P.  Jouret,  lG98j. 

{^CmiiRrK  {Jacques  •  Félix  van 
DEw),  médecin,  né  à  Hal,  le  29  mai 
1831,  décédé  dans  cette  ville,  le  13  dé- 
cembre 1888.  Il  fit  ses  études  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  oii  il  conquit  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  avec  la 
plus  grande  distinction,  à  la  seconde  ses- 
sion de  1857.  Il  fut  interne  aux  hôpi- 
taux de  Bruxelles,  puis  médecin  adjoint. 
11  se  fixa  à  Hal,  sa  ville  natale,  où  il 
pratiqua  la  médecine  jusqu'à  sa  mort. 
En  1875  il  publia  une  monographie 
remarquable  pour  l'époque  :  Du  virus 
typhoïde  et  de  son  rôle  dans  les  épidémies 
(Bruxelles,  H.  Manceaux,  1875).  Dans 
ce  travail,  il  admettait  l'existence  comme 
cause  de  la  fièvre  typhoïde  d'un  contage 
animé  s'éliminant  surtout  par  l'intestin 
et  que  l'eau  et  l'air  pouvaient  trans- 
porter. Les  découvertes  bactériologiques 
ont  démontré  depuis  lors  l'exactitude 
de  cette  thèse.  Contrairement  à  l'idée 
reçue  alors,  Van  den  Schrieck  déclarait 
qu'il  était  possible  d'éviter  les  épidémies 
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(le  fièvre  typhoïde.  Le?  |)rol)lèmes   de  In  i    (Moravie),  puis,   le  2  décembre  1787,  à 


))ropl)ylnxie  des  maladies  l'avaient  tou- 
jours préoccupe  et  lorsqu'il  fut  nomme 
eouseiller  provineial  du  Hrahaut  en 
187&,  c'est  du  eAte  de  l'hygiène  qu'il 
tourna  son  activité  dans  cette  assemblée. 
Il  y  défendit  un  rapport  sur  :  Laprophy- 
Jaxie  rariolique  (3  juillet  1879)  et  pro- 
nonça un  discours  sur  la  Distribution 
d'eau  de  Bruxellefi  (27  juillet  1  876). 

Lion  Itrkfjrscr. 

Bibliographie  nniionale,  t.  IV,  p.  74.  Rap- 
ports et  discussions  du  conseil  provincial  du  Hra- 
bam,  sessions  de  1876.  1879. 

*sc  UKoeuKit  (Jean-Gotilieb  baron 
de), homme  de  guerre,  ne  a  Branden.en 
Brandebourg,  et  décédé  en  son  château 
de  Bollendorf,  liasse-Autriche,  le  18  fé- 
vrier 1807.  Entré  au  service  impérial  le 
Ipr  novembre  17r)2  dans  le  régiment  de 
Tiirbeimb-infanterie  (n°  25  actuel),  il 
demeura  dans  ses  rangs  jusqu'à  sa  pro- 
motion au  grade  de  capitaine  (17fi2)  :  il 
passa  alors  dans  le  régiment  de  Neip- 
perg-infanterie  (n°  7  actuel).  Presque  au 
lendemain  de  cette  promotion,  il  méri- 
tait la  croix  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse, pour  sa  brillante  conduite  dans 
Schweidnitz  assiégé  par  les  Prussiens 
(défense  de  la  flèche  en  avant  du  fort  de 
.lauernick).  Schroeder,  qui  avait  été 
admis  dans  la  noblesse  de  l'Empire  en 
]7fi6,  devint  major  dans  Neipperg  le 
20  février  1770,  inspecteur  des  milices 
tyroliennes  en  1772,  puis,  à  la  date 
(lu  19  janvier  1774,  lieutenant-colonel 
dans  le  régiment  territorial  du  Tyrol, 
dit  alors  de  Migozzi.  Mais  le  1er  avril 
suivant,  il  était  désigné  pour  passer 
en  son  nouveau  grade  dans  le  cadre 
de  Vierset-Wallon,  n*  58,  dont  il 
devint  colonel  commandant,  le  26  no- 
vembre 1777.  Il  fit,  avec  un  bataillon 
de  ce  régiment,  les  campagnes  de  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière 
(1778-1779)  en  Bohème  et  en  Silésie, 
et  se  distingua  à  l'affaire  d'Ober-Schwe- 
deldortf  (janvier  1779).  Général-major 
le  9  septembre  1786,  pour  prendre  rang 
du  31  août  précédent,  il  fut  mis  alors  à 
la  tète  de  la  brigade  d'infanterie  qui 
avait    son     quartier-général     à    Znaïm 


la  tète  de  celle  ayant  non  rentre  à  Bru- 
xelles :  •  Je  viens  de  destiner  le  duc 
d'Ursel  à  l'armée  de  Hongrie,  et  de 
conférer    Fa    brigade    aux    J'ays-Bas   au 

•  géfièral  Scliroeder,(jui, ayant  été  colo- 

•  nel  du  régiment  de   Vierset,  connaît 

•  parfaitement  les  provinces  et  la  nation, 

•  de  façon  (jue  je  nie  flatte  que  vous  en 

•  tirerez  bon  parti  .  écrivait  Joseph  11, 
à  d'Alton,  le  9  décembre  1  787.  Sa  répu- 
tation de  rigueur  dans  le  commande- 
ment avait  aussi  contribué  a  cette 
désignation  par  l'empereur,  auquel  cette 
sévérité  causa  mêmecjuelque  inquiétude 
plus  tard  :   •  Ayez  un  peu  l'd'il,  je  vous 

•  prie,  que  le  général  Schroeder  n'ex- 
"  cède  peut-être   pns    un   peu   dans  son 

•  zèle  »,  mandait-il  au  général-comman- 
dant des  armes,  le  27  juin  1789. 

En  arrivant  aux  Pays-Bas,  Schroeder 
trouvait  la  nation  en  pleine eflèrvescence 
oppositionnelle  et  son  rôle  allait  être  des 
plus  actifs  dans  la  défense  de  l'ordre 
public  et  du  gouvernement-général.  Le 
3  mars  1788,  il  était  envoyé  a  Louvain, 
où  la  nécessité  de  protéger  éventuelle- 
ment l'exécution  de  mesures  arrêtées  par 
le  gouvernement  avait  amené  la  concen- 
tration de  quelques  troupes  (deux  batail- 
lons de  Ligne  et  de  Clerfayt  et  un  esca- 
dron d'Arberg  —  dragonsj.ll  en  assumait 
le  commandement  (d'Alton  à  Joseph  H, 
7  mars)  et  y  opérait  le  desarmement  des 
volontaires  et  de  l'Université;  puis  il 
prenait  des  mesures  de  police  qui  méri- 
taient la  pleine  approbation  de  l'empe- 
reur (à  d'Alton,  le  r*"  juillet).  11  y  fut 
envoyé  à  nouveau  pendant  les  troubles 
d'avril.  En  1789,  après  que  les  rassem- 
blements des  mécontents  belges,  qui 
s'étaient  réunis  depuis  le  mois  de  juillet 
le  long  des  frontières  septentrionales 
du  Brabant,  —  dans  la  baronnie  de 
Bréda  et  dans  la  Campine  liégeoise. 
—  eurent  pris,  —  spécialement  celui 
forme  dans  la  principauté  de  Liège,  — 
une  importance  jugée  dangereuse  pour  la 
sécurité  intérieure,  Schroeder  fut  chargé 
par  d'Alton  de  l'opération  de  police  mili- 
taire destinée  à  rendre  la  quiétude  aux 
autorités  civiles  :  -  Je  proposai  au  mi- 

•  nistre»,  rapportait  d'Alton  à  Joseph  11, 
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••  dans  sa  dépêche  du  13  octobre  1789, 
«  de  faire  faire  une  tracjue  au  moyen  de 

•  laquelle  on  piH  forcer  les  émigrés  de 

•  rentrer  dans  leurs  foyers,  ou  du  moins 

•  de  s'éloigner  de   nos  frontières;  et  la 

•  chose  étant  bien  concertée  entre  lui  et 

•  moi,  je  fis  marcher  le  3^  bataillon  de 
«  Ligne,  qui  était  à  Louvain,  joint  à 
«  celui  des  grenadiers  de  Reyniac,  avec 

•  une  division  des  dragons  d'Arberg  à 

•  Diest,  d'où  le  général  Schroeder  se 
"  rendit  ensuite  avec  ce  bataillon  et  un 
«  escadron  à  Zonhoven,  que  l'on  disait 
«  être  le  foyer  de  la  sédition  patriotique, 
»  pour  traquer  le  long  de  nos  frontières 
«  depuis  Saint-Trond  jusqu'à  Achel  et  de 
Il  l'autre  côté  jusqu'à  Haraont,  dans  la 
u  Carapine  liégeoise...  «  L'opération  eut 
un  plein  succès,  en  ce  sens  qu'elle 
acheva  la  dispersion  du  rassemblement 
de  Has3elt,car  le  plus  grand  nombre  des 
Belges  réfugiés  en  cette  ville  s'en  étaient 
retirés  les  7  et  8  octobre,  en  suite  du 
mandement  décrété  contre  eux,  le  5, 
par  le  Conseil  privé  duprince-évêqueà  la 
réquisition  du  gouvernement  général. 
Schroeder  avait  adressé  aux  habitants  de 
la  région  qu'il  allait  parcourir  une  pro- 
clamation pour  les  informer  -  que  tout 
"  ce  qui  sera  nécessaire  aux  besoins  du 
a  détachement  sous  ses  ordres  sera  payé 
"  comptant,  sans  qu'aucun  homme  puisse 
Il  y  commettre  le  moindre  excès  »,  et 
invitant  «  les  bons  et  honnêtes  habitans 
1  liégeois  à  concourir  à  les  repousser  (les 
1  émigrés  belges)  et  à  dénoncer  non  seu- 
«  lement  ceux  qui  pourraient  s'être 
«  soustraits  à  ses  recherches,  mais  aussi 
«  tous  les  dépôts  d'armes  et  de  munitions 

•  qu'ils  pourraient  y  avoir  formés  " .  Il 
franchit  la  frontière  le  11,  en  deux  co- 
lonnes dirigées  de  Diest,  l'une,  celle 
avec  laquelle  il  marchait,  sur  Zonhoven, 
l'autre  sur  Pael  et  Achel,  tandis  qu'une 
troisième  colonne  autrichienne,  le  flan- 
quant à  droite,  se  portait  du  Brabant, 
par  Saint-Trond,  sur  Hasselt  et  Hamont. 
A  10  1/2  heures  du  matin,  la  nouvelle 
de  l'approche  de  troupes  impériales  par- 
venait à  Hasselt,  puis  se  répandait  dans 
Zonhoven,  où  se  trouvaient  un  peu  plus 
de  deux  cents  patriotes  nouvellement 
arrivés,    dont    le    plus    grand    nombre 


s'empressa  de  quitter  le  village,  tandis 
qu'une  centaine  d'entre  eux,  presque 
tous  Namurois,  résolurent  de  résister, 
quoiqu'ils  n'eussent  pu  s'armer  que  de 
bâtons  et  de  faux.  Cependant  la  dispro- 
portion entre  leur  nombre  et  celui 
de  leurs  adversaires  les  contraignit  à 
fuir  :  six  d'entre  eux,  dont  un  blessé, 
furent  fait  prisonniers.  La  colonne  con- 
tinua sa  marche,  puis,  revenant  sur  ses 
pas,  elle  entra  dans  Hasselt  le  lende- 
main, mais  elle  s'y  entendit  refuser  par 
le  bourgmestre  l'autorisation  de  faire  des 
recherches  dans  la  ville,  à  l'eff^et  de  se 
saisir  des  patriotes  qui  pouvaient  encore 
s'y  cacher.  Ce  même  jour,  la  colonne  qui 
opérait  à  la  droite  de  Schroeder  faisait 
sortir  de  Tongres,  où  elle  s'était  portée 
en  quittant  Saint-Trond,  la  trentaine  de 
patriotes  belges  qui  s'y  trouvaient.  La 
colonne  dirigée  par  Pael  ne  rencontra 
point  de  réfugiés  au  cours  de  sa  marche. 
Entretemps,  les  commissaires  dépatés 
par  l'assemblée  nationale  de  Liège  près 
du  commandant  des  forces  impériales,  à 
l'effet  de  lui  enjoindre  d'avoir  à  évacuer 
au  plus  tôt  le  territoire  de  la  princi- 
pauté, avaient  rejoint  Schroeder.  En 
suite  de  la  communication  qu'ils  lui 
firent  de  la  réquisition  qu'ils  avaient 
mission  de  lui  notifier,  il  s'empressa  de 
leur  donner  satisfaction  et  de  ramener 
ses  forces  en  deçà  des  frontières  des  Pays- 
Bas,  en  maintenant  néanmoins  à  Saint- 
Trond  le  détachement  qui  y  avait  été 
dirigé,  —  une  centaine  d'hommes  et 
quelques  chevaux,  —  sous  prétexte  d'y 
être  employé  au  racolage  de  recrues  qu'il 
était  accordé  à  l'empereur  de  faire  dans 
la  principauté.  Quant  à  la  violation  du 
territoire  liégeois  que  constituait  incon- 
testablement l'opération  exécutée  par 
les  troupes  autrichiennes,  le  gouverne- 
ment général  ne  s'en  excusa  pas  : 
il  avait  prétendu  n'agir  que  dans  les 
termes  du  traité  du  27  janvier  1465, 
entre  l'Etat  de  Liège  et  le  duc  de  Bra- 
bant, accordant  aux  troupes  de  celui-ci 
le  droit  de  libre  passage  pari  la  prin- 
cipauté, sans  aucune  réquisition  préa- 
lable, traité  qu'il  avait  interprété,  dans 
l'espèce,  d'une  façon  d'autant  plus  abu- 
sive que  son  existence,  toutes  les  fois  où 
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il  avait  été  invocpié,  avait  depuis  dt'Ui 
siècles  été  contestée  par  les  Lieizeois, 
(|ui  le  prëteiidaient  ilétinitivemeiit  abro}j;é 
par  celui  de  1546,  conclu  entre  eux  et 
l'hnrles-Quint,  «iibordonnniit  à  notifi- 
cation Texercire  de  ce  droit. 

Le  gouvernement  général  constata 
bientôt  que  retlicacité  du  mo\ivrnient 
etfectué  par  Schroeder  n'avaiteté  qu'ap- 
parente :  car  s'il  l'avait  débarrassé  de  ses 
inquiétudes  du  côte  du  pays  de  Liège,  il 
avait  eu  cet  etfet  qu'il  n'avnii  pas  prévu, 
d'opérer  la  concentration  des  mécon- 
tents dans  la  baronnie  de  Bréda  et  la 
mairie  de  Bois-le-l^ic.  Il  n'avait  fait  que 
déplacer  le  péril  et,  dès  le  25,  d'Alton 
devait  avouer  à  l'empereur  que  l'irrup- 
tion des  mécontents  dans  les  Pays-Bas, 
—  (jue  les  avis  de  lu  frontière  s'accor- 
daient tous  à  annoncer  comme  pro- 
chaine, —  était  chose  faite  ;  qu'elle 
s'était  effectuée  dans  la  nuit  du  23 
au  24;  que  les  réfugiés,  après  avoir 
quitté  Bréda  au  nombre  de  plusieurs 
milliers,  suivis  de  charrettes  contenant 
leurs  armes  et  leurs  uniformes,  s'étaient 
armés  et  habillés  à  la  frontière,  puis 
s'étaient  portés  sur  Minderhout,  s'y 
étaient  renforcés  de  quelques  centaines 
de  paysans  assemblés  au  son  du  tocsin, 
avaient  gagné  Hoogstraeten,  en  avaient 
dépostë,  après  une  courte  résistance, 
l'officier  et  les  dix-huit  soldats  qui  s'y 
trouvaient  détachés  et  avaient  ensuite 
été  occuper  Turnhout.  D'Alton,  aussitôt 
qu'il  avait  été  informé  de  cette  invasion, 
avait  ordonné  aux  colonels  Keira,  de 
Bender-infanterie  n"  41,  et  Desjardins, 
de  Clerfayt  n"  9,  de  se  porter  sur  Lierre, 
chacun  avec  un  bataillon  de  son  régi- 
ment et  un  escadron  d'Arberg-dragons 
pour  y  interdire  aux  insurgés  le  passage 
de  la  Nèthe.  11  les  faisait  ensuite 
rejoindre,  le  25,  par  un  bataillon  de  gre- 
nadiers de  la  garnison  de  Bruxelles  et  une 
partie  d'Arberg-dragons,  puis  envoyait 
dans  la  même  journée  le  général-major 
Schroeder  prendre  à  Lierre  le  comman- 
dement de  ce  petit  corps  de  troupes  et 
reconnaître  la  situation  :  il  devait  venir 
rendre  compte  de  celle-ci  à  d'Alton,  à 
Malines,  où  le  général-commandant  des 
armes  comptait  se  rendre  de  sa  personne 


et  prendre  la  direction  des  opcrationii 
qui  devaient  être  entamées  le  28  contre 
les  rebelles.  Le  mouvement  devait  s'ef- 
fectuer en  trois  colonnes  :  Schroeder 
devait  commander  la  principale,  celle  de 
gHuche,  partant  de  Lierre;  les  deux 
autres,  commandées,  celle  sortant  d'Hc- 
renthals  par  le  colonel  Desjardins  et 
celle  poussée  de  Louvain-Aerschol  sur 
Cîheel  par  le  lieutenant-colonel  de(îoii- 
tnruil,  devaient  marcher  à  hauteur  de 
la  colonne  principale  et  se  trouNer  ren- 
dues en  même  temps  qu'elle  devant 
Turnhout  pour,  ensemble,  en  deposter 
ou  y  cerner  van  dcr  Mersch  et  les  siens. 
Mais  le  ministre  plénipotentiaire  sut  dis- 
suader d'Alton  de  quitter  Bruxelles,  ou 
il  aurait  laissé  à  la  merci  d'une  popula- 
tion mal  disposée  le  gouvernement  ainsi 
que  le  trésor,  et  Schroeder  demeura  maî- 
tre de  ses  mouvements. Sadétermination 
première  avait  été  d'attendre  que  les 
insurgés  entrés  dans  Turnhout  eussent 
dessiné  leur  mouvement  vers  Lierre  ou 
vers  Diest  par  Hérenthals  (Schroeder  a 
d'Alton,  26  octobre).  Puis,  sur  les  rap- 
ports des  espions,  qui  dépeignaient  peu 
favorablement  la  troupe  patriote,  et  sur 
la  proposition  du  colonel  Keim,  il  se 
résolut  à  brusquer  les  choses  et  à  s'en 
aller,  sans  attendre  que  les  deux  colon- 
nes Desjardins  et  Gontrœuil  fussent  à 
portée  de  lui,  surprendre,  par  une 
marche  de  nuit,  l'ennemi  dans  Turn- 
hout, ville  devant  laquelle  il  comptait 
arriver,  le  27,  à  4  heures  du  matin.  Il  se 
mit  donc  en  mouvement  le  26,  à  7  h.  L'2 
du  soir,  avec  le  bataillon-colonel  (2?)  de 
de  Clerfayt,  le  bataillon-général  (1^0  de 
Bender  et  deux  compagnies  du  bataillon 
combiné  de  grenadiers  de  Reyniac, 
deux  escadrons  d'Arberg-dragons,  l'ar- 
tillerie des  deux  bataillons  de  fusiliers, 
une  pièce  de  six  et  deux  obusiers:  mais 
il  ne  parvint  en  vue  de  Turnhout  qu'à 
6  heures  du  matin  seulement,  ayant  été 
retardé  dans  sa  marche  par  la  nécessité 
de  remplacer  les  attelages  tirant  les 
canons  du  bataillon  de  Clerfayt.  A  Vos- 
selaere,  à  une  lieue  de  Turnhout,  il 
avait,  d'autre  part,  été  renforcé  des  dé- 
tachements volants  d'Hérenthals,  aux 
ordres  des  capitaines Leloup et  Uchtritz. 
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Schroeder  litsc  former  sa  troupe  en  qua- 
tre détachements  d'attaque  —  les  deux 
fractions  de  Lipjne-infanterie  sous  les 
ordres  des  capitaines  Leloup  (depuis 
chef  du  corps  de  chasseurs  qui  a  donné 
tant  de  notoriété  à  son  nom)  et  Uchtritz, 
renforcés  chacun  d'une  compagnie  de 
grenadiers,  puis  une  division  (deux  com- 
pagnies) du  bataillon  de  Clerfayt  con- 
duite par  le  major  de  Vogelsang  et  une 
division  du  bataillon  de  lîender  aux 
ordres  du  commandant  de  celui-ci,  major 
de  Lusignan,  appuyés  des  pièces  de 
bataillon  et  de  la  pièce  de  6,  avec  un 
piquet  de  dragons  d'Arberg.  Le  lieute- 
nant Perle,  de  Ligne-infanterie, comman- 
dait l'avant-garde  générale.  Le  gros, 
formé  des  deux  bataillons  de  Bender  et 
deClerfayt, réduits  chacun  à  quatre  com- 
pagnies, de  la  division  d'Arberg-dra- 
gons,  des  obusiers  et  des  voitures  à 
munitions,  prit  une  position  avantageuse 
sur  une  éminence  dominant  la  ville.  La 
partie  des  troupes  chargées  de  l'attaque, 
étant  arrivée  à  une  demi-lieue  environ 
de  Turnhout,  entendit  sonner  le  tocsin, 
puis  battre  la  caisse  dans  la  ville.  Mais 
elle  ne  rencontra  dans  sa  marche  d'ap- 
proche ni  un  poste,  ni  même  un  faction- 
naire. Les  guides  qui  devaient  conduire 
les  quatre  colonnes  ne  parurent  pas. 
Schroeder  donna  alors  Tordre  aux  chefs 
de  détachement  de  contourner  la  ville  et 
de  pénétrer  par  la  première  rue  qui  leur 
offrirait  un  accès  aisé.  Le  brouillard 
était  épaisau  point  que  les  détachements 
ne  pouvaient  s'apercevoir  les  uns  les 
autres.  Leloup  s'étant  engagé  dans  la 
rue  qui  continuait  la  route  qu'il  suivait 
(route  de  Diest)  se  heurta  à  l'entrée  de 
cette  rue  (rue  de  l'Hôpital)  à  un  moulin 
bâti  en  pierres,  que  les  insurgés  occu- 
paient et  d'où  ils  firent  tomber  sur  sa 
troupe  une  grêle  de  projectiles,  puis, 
à  des  barricades,  faites  d'abattis,  qui 
l'empêchaient  de  gagner  l'intérieur  de 
Turnhout.  Les  impériaux  poussèrent 
leurs  artilleurs  en  avant,  puis,  ayant 
débusqué  du  moulin  ses  défenseurs,  di- 
rigèrent leurs  eftbrts  contre  les  barri- 
cades, so\is  un  feu  plongeant  partant 
des  maisons.  Nonobstant  les  pertes  qu'ils 
éprouvaient,   ils   refoulèrent   lentement 


les  patriotes  jusqu'au  cimetière  qui  en- 
tourait l'église  Saint-Pierre  et  derrière 
le    mur  duquel   ceux-ci   trouvèrent  un 
abri   inexpugnable.  Vainement  Schroe- 
der,  payant  largement  de  sa   personne 
et   se   montrant    toujours   le   vigoureux 
officier   de   Schweidnitz,   chercha-t-il    à 
électriser  ses  soldats  par  son  exemple  et 
à  enlever  le  réduit  des  insurgés;  il  dut 
finalement  se  résigner  à  donner  Tordre 
de  battre  en  retraite  vers  la  hauteur  où 
le  gros  demeurait  en  soutien  ;  là  il  remit 
un    peu   d'ordre   dans   sa   troupe    et    y 
demeura  une  heure  formé  en  bataille, 
espérant  attirer  ainsi  l'ennemi  en  rase 
campagne   et  prendre  sur   lui   une   re- 
vanche éclatante  de  son   premier  échec. 
Mais    les    insurgés    se    gardèrent    bien 
d'essayer  une  poursuite  imprudente  et 
ne  se  hasardèrent  pas  à  sortir  de  Turn- 
hout.  La  retraite  des  impériaux  se  fit 
péniblement  :   la   difficulté   de   trouver 
des  attelages  de  remplacement  pour  l'ar- 
tillerie et  les  voitures  que  ramenait  la 
colonnefit,de  nouveau,  perdre  beaucoup 
de  temps;  la  troupe  afl^amée  se  livra  en 
route  à  des  actes  de  pillage,  notamment 
à  Wechelderzande,   et  elle  ne  rentra  à 
Lierre  qu'à  10  heures  du  soir,  harassée 
par   vingt-sept  heures   consécutives  de 
marche.   Le  major  de  Vogelsang,  com- 
mandant le  bataillon-colonel  de  Clerfayt, 
dans  son  journal  des  opérations  de  ce 
bataillon  du  25  octobre  au  3  décembre, 
s'exprime   en   termes    très    sévères   sur 
le    compte    de    Schroeder,   qui    ne  fit 
guère   honneur,  dans  cette  journée,    à 
sa  réputation  de  rigoureux   gardien  de 
la   discipline.   Suivant  les   rapports  de 
Schroeder  à  d'Alton,  les  troupes  immé- 
diatement engagées  avaient,   dans  Taf- 
faire  du  27  à  Turnhout,   brûlé  trente- 
deux  mille  huit  cent  deux  cartouches, 
laissé  trois  canons  aux  mains  des  patriotes, 
perdu   trois   officiers  tués   et  un   autre 
prisonnier,  ainsi  que  cent  et  six  hommes 
de  troupe  tués  et  soixante  blessés,  plus 
vingt-trois   hommes  disparus,  soit  une- 
perte  de  cent  quatre-vingt-treize  hommes 
au  total,  chiffre  énorme  si  Ton  consi- 
dère  le  faible  effectif  engagé,  environ 
neuf  cents   hommes,   mais  qui  s'expli- 
que aisément  si  Ton  tient  compte  et  du 
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fait  (jue  les  impériaux  marchaient  à  ilé- 
couvert  sons  lu  fusillade  des  insiir^çés, 
et  de  la  supériorité  eonsidéraliie  du 
nombre  des  défenseurs  «le  la  ville 
sur  celui  des  as^nillant9.  (|ui  ne  se 
trouvaient  (|u'un  contre  trois.  Schroeder 
lui  même  n'avait  pas  été  épargne  par  le 
fe»i  :  au  cours  de  la  lutte,  il  avait  dû  chan- 
ger (juatre  fois  de  monture,  avait  eu  un 
cheval  tué  sous  lui  et  ses  habits  perces 
de  balles.  Le  combat  de  Turnhout,  encore 
(jue  l'échec  qu'y  avaient  subi  les  Autri- 
chiens eut  un  retentissement  considérable 
et  prit  les  proportions  d'un  désastre 
ntoral  pour  le  gouvernement-général, 
demeura  cependant  sans  conséquence  mi- 
litaire importante  :  la  petite  colonne  de 
Schroeder  passa  au  repos  toute  la  jour- 
née du  2  8,  sans  que  van  der  Mersch  eut 
esquissé  le  moindre  mouvement  contre 
elle.  Ce  même  jour,  d'Alton,  au  reçu  du 
premier  rapport  de  Schroeder,  donnait 
l'ordre  au  lieutenant-général  d'Arberg 
d'aller  sur-le-champ  à  Malines,  où  il 
arrivait  encore  dans  la  journée,  prendre 
le  commandement  des  troupes  en  Cam- 
piue.  f^e  lendemain,  Schroeder,  qui  con- 
tinuait d'être  employé  en  sous-ordre 
(lu  lieutenant-générnl,  faisait  occuper 
Hérenthals  et  Iteghem  par  le  bataillon 
de  Clerfayt  et  un  derai-escadron.  Oe 
cette  date  au  6  novembre,  les  troupes 
impériales  demeurèrent  immobilisées 
derrière  la  Nèthe,  à  attendre  l'artillerie 
que  leur  avait  promise  d'Alton,  se  l)or- 
nant  à  s'éclairer  en  avant  et  à  surveiller 
les  mouvements  de  van  der  Merseh, 
mouvements  dont  il  ne  leur  fut  possible 
de  se  rendre  compte  que  tardivement  et 
malaisément,  par  suite  du  défaut  d'é- 
missaires, devenus  presque  introuvables. 
Van  der  Mersch,  en  vue  de  préparer  le 
motivement  qu'il  avait  décidé  pour  tour- 
ner ses  adversaires  par  leur  droite,  avait, 
le  29.  poussé  une  avant-garde  par  Hethy, 
Baelen  et  Moll,  —  où  elle  couchait,  — 
sur  Meerhout,  dont  les  habitants  avaient 
pris  les  armes  contre  les  impériaux  quel- 
ques jours  auparavant,  puis  il  s'y  trans- 
portait à  son  tour  avec  toute  sa  troupe, 
le  4  novembre,  à  l'effe.t  de  se  porter  sur 
Diest;  il  y  passait  la  nuit,  se  remettait  en 
route  le  lendemain  à  9  h.  1/2  du  matin. 


I  et  gagnait  Averbode,  Là,  sur  avis  de  l'ar- 
rivée a  l)ie8t  d'un  bataillon  et  d'un 
escadron  avec  une   pièce   de  canon   aux 

j  ordres  de  (îontrtpuil,  que  d'Alton  \  avait 
portés  de  Louvain  et  d'Aerschot,  à  la 
nouv<'lle  de  sa  marche  de  Tnrnhont  sur 
Moll,  —  dont  I^iest  était  l'objectif  évi- 
dent, —   il   s'arrêtait  et  il  rétrogradait 

,    ensuite  sur  Meerhout,  ou  sa  trou[)e  reri- 

I  trait  entre  8  et  9  heures  du  soir  ;  il  se 
remettait  en  mouvement  le  NMidemain  a 
6  heures  du  matin  vers  iurnhout  ei  éva- 
cuait hnalement  cette  localité  le  7,  ;• 
8  heures  du  matin, pour  rentrer  sur  ter- 
ritoire hollandaisà  Haerle-Nassan.  I)e  soi» 
côté,  d'Arberg  s'était,  le  fi,  mis  en  niou- 
vement,  poussant  des  partis  sur  Oevel, 
Tongerloo  et  Westerloo,  en  suite  des 
rapports  de  Schroeder  de  la  veille  et  de 
l'avant-veille,  l'informant  de  la  marche 
des  insurgés  de  Turnhout  vers  Oiest,  et 
d'un  ordre  de  d'Alton,  du  5,  lui  enjoi- 
gnant de  diriger  un  fort  détachement 
sur  Meerhout,  dont  celui-ci  venait  d'ap- 
prendre l'occupation  par  van  der  Mersch. 
Dans  la  journée  il  recevait  de  nouvelles 
instructions  inspirées  au  général  comman- 
dant des  armes  par  la  retraite  des  pa- 
triotes d'Averbode  sur  Meerhout  et 
Turnhout,  dont  il  venait  d'être  fait 
rapport  à  celui-ci  :  elles  lui  prescrivaient 
d'opérer  en  deux  colonnes  converiieanl 
sur  Turnhout,  de  faire  évacuer  cette 
ville  par  les  insurgés  et  de  nettoyer 
ensuite  le  pays  jusqu'à  la  frontière,  en 
dirigeant  l'une  sur  Hoogstraeten,  et 
l'autre,  sur  Arendonck.  Schroeder  se 
portait,  le  6,  d'Herenthout  à  Hérent- 
hals avec  son   bataillon  de  Ligne  et  un 

I  demi-escadron  d'Arberg-dragons,  conti- 
nuait son  mouvement  les  deux  jours  sui- 
vants et,  arrivé  le  8  au  soir  à  proximité 
de  Turnhout,  apprenait  par  le  rapport 
d'un  détachement  de  fantassins  et  de 
dragons,  (jui,  chargés  de  fouiller  l'Oud- 
Gravenbosch,  avaient  poussé  jusque  dans 
la  ville,  qu'elle  était  vide  d'insurgés; 
il  occupait  celle-ci  le  9  et  Merxplas 
le  10,  tandis  que  d'Arberg  se  dirigeait 
parallèlement  sur  Hoogstraeten  par  West- 
raalle  et  Oostraalle.  Sur  ces  entrefaites, 
tandis  que  d'Alton  concentrait  toute  son 

I    attention  sur  les  mouvements  du  gros 
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«les  patriotes  dniis  la  C'ampiiie  braban- 
(;oniie,  un  dctachenient  de  ceux-ci,  aux 
ordres  de  Ph.Devaux  et  du  prince  Louis 
de  Ligne,  (juittait  Rosendael,  le  5  no- 
vembre au  soir,  franchissait  l'Escaut,  de 
Santviiet  au  Doel,  dans  la  nuit  du  6 
au  7  et  gagnait,  le  8,  Saint-Nicolas,  où 
il  stationnait  quatre  jours.  Le  9,  d'Alton, 
informé  enfin  de  la  diversion  opérée  par 
les  insurges  en  Flandre,  —  province 
dont  le  gouvernement  s'était  cependant 
déclaré  sûr,  —  en  même  temps  que  de 
la  retraite  de  van  der  iMersch  devant  les 
troupes  de  d'Arberg, ordonnait  à  celui-ci 
dediriger  immédiatementGontrœuil, par 
Iseghem,  sur  Malines  et  Termonde  à 
destination  de  la  Flandre,  et  il  ajoutait  : 
"  Or,  comme  il  importe  d'arrêter  la 
Il  marche  des  insurgents  qui  viennent  de 
"  se  jetter  par  le  Doel  en   F'iandre,  il 

I  faudra  également  que  le  général  baron 

II  de  Schroeder  se  rende,  avec  le  bataillon 
«  de  Ligne  et  un  escadron  de  dragons  à 

*  Anvers,  où    il  passera  à   la  Tête   de 

I  Flandre,  pour  se  réunir  à  Gontrœuil, 
"  dans  la  ville  de  Saint-Nicolas  ou  de 
»  Lokeren,  où  il  prendra  le  commande- 

II  ment  de  toute  cette  troupe,  tandis  que 
«  le  colonel  Lundea,  avec  quatre  corapa- 

j  gnies  de  Clerfayt,  se  rend  cette  nuit  j 

•  encore  à  Gand  «.  Enfin,  d'Arberg  lui-  1 
même  devait  désormais  assurer  la  sécu-   j 
rite  de  la  Campine  avec  trois  bataillons  j 
et  trois  escadrons;  mais  un  ordre  cora-   ! 
plémentaire  du  lendemain  lui  prescrivit  | 
de  se   porter  de  sa  personne  à  Anvers,   i 
avec  deux  bataillons  et  un  escadron,  afin   i 
d'être   à   portée   d'aller  éventuellement  | 
soutenir    Schroeder    en     Flandre.     Ces  ! 
ordres  ne  purent  être  exécutés  que  le  11, 
jour  où  Schroeder  arrivait  à  Anvers  avec 
sa  troupe  et  ayant  passé  la  nuit  dans  un 
faubourg,  franchissait  l'Escaut,  le  12  au 
matin,    pour    gagner,    par   la    Tête   de 
Flandre,  la  ville  de  Saint-Nicolas.  Mais 
parvenu  àBeveren,  un  ordre  de  d*Arberg 
vint   l'y   arrêter,   lui   enjoignant  de  ne 
plus  faire  aucun   mouvement  avant  d'y 
avoir  été  rejoint  par  Gontrœuil.  Celui-ci 
eût   dû  y  être  rendu  de  grand   matin, 
mais,  dans  le  fait,  n'arriva  que  l'après-   î 
midi.  Ce  retard  de  quelques  heures,  qui 
se  superposait  à  d'autres  pertes  de  temps  i 


déjà  subies  par  les  impériaux,  eut  pour 
eux  les  plus  fâcheuses  eonscqueuces  : 
elle  donna  aux  insurgés  la  liberté  de  se 
porter  dans  la  journée,  eu  toute  tran- 
quillité, de  Saint-Nicolas  sur  Zeven- 
eecken  et  la  faculté  de  s'en  aller  de  là  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  attaquer 
la  ville  de  Gand  et  tenter  de  s'en  mettre 
en  possession  avant  qu'il  fût  possible  à 
leurs  adversaires  de  s'en  trouvera  portée. 
Ce  même  jour,  d'Arberg,  sur  un  ordre 
d'Alton,  expédié  à  h  heures  du  matin, 
traversait  l'Escaut  à  son  tour  pour  aller 
se  joindre,  avec  quatre  compagnies  de 
Clerfayt  et  deux  pièces,  à  la  colonne  de 
Schroeder  et  prendre  le  commandement 
du  tout.  Le  13,  à  7  heures  du  matin,  les 
patriotes,  qui  avaient  passé  la  nuit  à 
Zeveneecken,  étaient  devant  Gand,  y 
pénétraient  par  les  portes  d'Anvers  et 
du  Sas,  se  rendaient  dans  la  journée 
maîtres  de  la  ville  et  achevaient,  vers  le 
soir,  de  refouler  dans  les  casernes  Saint- 
Pierre  les  six  compagnies  d'infanterie, 
quatre  de  Clerfayt  et  deux  de  Vierset, 
qui  en  formaient  la  garnison.  Le  14 
seulement,  à  2  heures  de  l'après-midi, 
d'Arberg,  qui  avait  quitté  de  sa  personne 
Saint-Nicolas  à  4  heures  du  matin, 
entrait  avec  Schroeder  dans  le  château 
de  Gand,  où  Gontrœuil  l'avait  précédé 
de  quelques  heures.  Il  essayait  infruc- 
tueusement, sous  une  grêle  de  balles, 
tirées  des  maisons  par  les  habitants, 
d'opérer  sa  jonction  avec  les  troupes 
réfugiées  aux  casernes  Saint-Pierre. 
Au  cours  de  cette  échauffourée,  un 
gamin  de  quatorze  ans,  tirant  au  hasard 
avec  un  petit  canon  de  confrérie,  attei- 
gnait Schroeder  :  •  Le  général  Schroeder 
"  est  blessé  à  la  jambe  :  c'est  un  coup 
'J  dans  les  chairs  qui  n'est  pas  dange- 
"  reux  « ,  mandait  d'Arberg  à  d'Alton,  à 
8  h.  1/4  du  soir.  »  Il  m'a  demandé 
a  d'être  transporté  à  Bruxelles  et  je  le  lui 
Il  ai  permis  «.  En  y  arrivant,  Schroeder 
y  recevait  avis  de  sa  mise  en  retrait 
d'emploi  :  «  J'ai  reçu  hier,  au  soir,  mon 
"  cher  général  d'Alton  »,  écrivait  Joseph 
à  celui-ci,  —  dans  une  dépêche  exas- 
pérée du  5  novembre,  qui  arrivait  à 
Bruxelles  le  13,  —  »  votre  estafette  du 
«  28   octobre   et   vous   laisse  juger    de 
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l'effet  que  m'a  fait  son  contenu.  Je 
(levais  nussi  peu  nj'attendre  que  le 
militaire  serait  exposé  h  un  échec  d'un 
pareil  ramassis  de  gens  et  encore 
moins  qu'il  le  ferait  d'une  façon  si 
déshonorHFite.  I>e  général  Schroeder 
est  inexcusable  d'avoir  précipité,  mal 
combiné  et  faussement  entrepris  ce 
dont  il  était  chargé  ...  Je  récompense 

avec  satisfaction  mais  je  me  crois 

également  obligé...  de  punir  ceux  qui 
manquent.  Vous  signifierez  donc  au 
général  Schroeder  qu'il  n'est  plus 
•  angestellt  »,  et  qu'il  n'a  qu'à  reve- 
nir ici,  en  Allemagne  ...  •  et  par  une 
autre  dépêche  du  7,  dans  laciuelle  il  se 
livrait  à  une  critique  sévère,  mais  très 
fondée,  de  la  conduite  par  Schroeder  de 
sa  première  opération  contre  Turnhout, 
il  avisait  d'Alton  du  remplacement  de 
celui-ci  par  le  général-major  de  Lilien. 
Le  commandant  grénéral  des  armes  eut 
le  rare  courage  de  défendre  contre  la 
colère  impériale  un  subordonné  qu'il 
estimait  frappé  à  tort  et  être  la  victime 
d'une  imprudence  due  à  un  excès  de  zèle 
maladroit  :  ...   •  .l'en  étais  ici  de  mon 

•  très  humble  rapport,  •  répondait-il,  le 
13,  H  Joseph   II,    •  lorsque  je   reçus  la 

•  gracieuse  dépêche  dont  Votre  Majesté 

•  m'honore  par  estafette,   en  date  du  5 

•  de  ce  mois.  Jevois  avec  douleur  que  le 

•  général  Schroeder  vient  d'encourir  la 

•  disgrâce  de  Votre  Majesté.  Je  ne  puis 

•  m'empêcherdelui  représenter  ([u'ayant 

•  été  séduit  par  le  désir  de  rétablir  la 

•  paix  et  d'y  coopérer  de  tout  son  pou- 

•  voir,  il  n'ait  sans  doute  trop  méprisé 

•  les  vagabonds  auxquels  il  avait  à  faire. 

•  Mais  si  Votre  Majesté  daignait  consi- 

•  dérer  qu'il   n'avait   pu  avoir  que  des 

•  avis  faux, parce  que  les  insurgents  ont 

•  tout  le   monde  pour  eux;   qu'il  s'est 

•  conduit  pour  sa  personne  avec  une 
-•  bravoure  peu  commune,  ayant  eu  son 
■  cheval  tué  sous  lui  et  ses  vêtements 

•  percés  de  trois  coups  de  feu  et,  qu'en 

•  un  mot,  sa  fermeté  et  ses  connaissances 

•  militaires  le  rendent  à  tous  égards  un 

•  général  très  estimable,  j'espère  qu'Elle 

•  daignera,  u'écoutant  que  sa  clémence, 

•  avoir    égard    à     la    grnce    que   j'ose 

•  implorer   pour    lui  ...    •     Il    y    avait 


d'autant  plus  de  mérite  à  écrire  cette 
lettre, que  le  moins  (jUcd'Alton  risquait  à 
le  faire,  c'était  d'attirer  Mur  lui  la  eolére 
impériale,  attisée  et  peut-être  exaspérée 
par  les  ra{)portset  les  racontars  des  nom- 
breux ennemis  que  toute  une  carrière  de 
rigueur  et  d'autoritarisme  avait  créés  à 
Schroeder  et  (jui  surent  mettre  à   proHt 
le    retentissement  de    l'échauttourée  de 
Turnhout  et  les   maladresses  qu'il  avait 
commises  en   Campine   pour  détruire  sa 
réputation  et  lui  enlever   le   bénéfice  de 
ses  excellents  services  :  ■  On  ne  peut  lui 
contester  »,  disait  entr'autres  un  mé- 
moire remis  à  d'Alton  au   lendemain  de 
atl'aire,  •  de  la  bravoure,  des  connais- 
sances de  détail  et  d'aimer  la  disci- 
pline,  dont   cependant    il   a    toujours 
fait  de  fausses  applications  qui  lui  ont 
attiré   des    reproches   sanglants  et  la 
haine    des    officiers    et    des    soldats, 
méritée  d'ailleurs  par  des  duretés  et 
même  des  actes  d'inhumanité  qu'il   a 
cru  faire  partie  des  moyens  de  subor- 
dination ...  Comme  officier  général,  il 
n'a  que  de  petites  vues  ...  Au  moment 
oii  il  faudrait  déployer  de  la  vigueur, 
profiter  du  tems  toujours  précieux  a 
la  guerre,  il  s'attachera  à  quel(|ue  par- 
tie minuscule  du  service,  qui  donne- 
ront le  tems  à  l'ennemi  de  faire  man- 
quer ses  dispositions  ou  d'échapper  a 
un   danger   imminent   :   ce  dont   il  a 
donné  un  exemple  en  ('ainpine,  lors- 
qu'il   s'est    amusé   à    faire    plier    les 
capotes  au  lieu  de  brusquer  l'attaque 
d'un    village   et    facilitant   par   là   la 
retraite  à  trois  cents  insurgés  ...   Le 
général-major  de  Schroeder  ne  connaît 
que  la  police  de  garnison  et  sous  un 
point  de  vue  vicieux   ;   il  n'a  aucune 
idée  de  la  tactique,  encore   moins  des 
premiers  éléments  de  la  guerre  ;  ses 
marches    pesantes   dans  la   Campine, 
l'attaque  du  mauvais  poste  de  Turn- 
hout déposeront  toujours  de  son  igno- 
rance, et  la  retraite  qu'il  y  a  faite,  de 
son  peu  de  jugement  et  de  la  faiblesse 
de  ses  organes  [gic)...  •  A  faire  la  part 
du  parti-pris  dans  les  reproches  formu- 
lés contre  lui   relativement  à  la  manière 
dont  il  conduisit  son  opération  contre 
Turnhout,  il  demeure  néanmoins  acquis 
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(pi'il  s'y  étnit  montré  imprudent  et  léger 
invraisemblahleineiit ,  en  s'engagennt 
dans  les  rues  étroites  de  la  ville  sans  les 
avoir  fait  reconnaître  par  ses  dragons,  — 
qu'il  n'utilisa  pas,  —  en  y  pénétrant 
d'emblée  en  colonne  serrée,  avec  tout 
son  détachement  d'attaque  marchant 
soudé  à  l'avant-garde,  qui  cessait  d'en 
être  une  par  le  fait,  en  négligeant 
absolument  de  prendre  aucune  des  pré- 
cautions d'usage,  qui  eussent  été  deux 
fois  de  mise  dans  le  brouillard  épais 
qui  arrêtait  la  vue  à  quelques  pas  de 
distance,  en  s'obstinant  ensuite,  avec 
un  courage  aussi  remarquable  qu'irré- 
fléchi à  vouloir  enlever  de  force  les 
barricades  qui  s'opposaient  à  sa  péné- 
tration au  cœur  de  l'agglomération,  sous 
la  pluie  de  plomb  dirigée  sur  sa  troupe 
et  lui-même,  par  des  ennemis  invisibles 
et  auxquels  elle  ne  pouvait  répondre 
efticaceraent.  Il  est  encore  incontes- 
table qu'il  s'y  était  montré  tout  autant 
au-dessous  de  sa  tâche  en  demeurant 
immobile  une  heure,  à  attendre  une 
poursuite  improbable,  après  être  sorti 
de  la  ville  et  s'être  reformé  auprès  du 
gros  de  sa  colonne,  au  lieu  d'user  du  feu 
de  ses  obusiers  pour  rendre  Turnhout 
intenable  aux  insurgés  et  aux  habitants 
qui  s'étaient  joints  à  eux,  et  de  les 
forcer  à  fuir  pour  venir  se  jeter  sous 
les  fusils  de  son  infanterie  et  les  sabres  de 
sa  cavalerie,  qui  les  eussent  dispersés, 
écrasant  ainsi  l'insurrection  dès  son 
début. 

Placé  en  position  de  non-activité 
avec  une  allocation  annuelle  de  2,000  flo- 
rins, sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  L'année  suivante  (1790),  lors  de 
la  concentration  d'une  armée  en  Mora- 
vie, il  était,  sur  la  proposition  du  feld- 
raaréchal  Loudon,  désigné  pour  y  servir. 
Il  fut  ensuite  employé  en  Bohême.  Le 
8  février  1792  un  rescrit  impérial  vint 
ordonner  de  nouveau  son  aff'ectation,  en 
principe,  à  l'état-major  général  servant 
aux  Pays-Bas,  en  suite  d'un  autre 
rescrit,  —  adressé  au  cours  du  mois 
précédent  au  président  du  suprême  Con- 
seil aulique  de  guerre,  —  prescrivant 
de  préparer  la  concentration  d'une  armée 
de  40,000  hommes  dans  les  Pays-Bas  et 


dans  l'Autriche  antérieure.  Schroeder  fut 
affecté  à  un  commandement  de  son  grade 
dans  le  corps  du  Feldzeugmeister  prince 
Guillaume  de  Hohenlohe  -  Kirchberg, 
destiné  à  former,  avec  celui  de  Clerfayt, 
le  contingent  autrichien  dans  l'armée 
combinée  qui,  sous  le  commandement  de 
Brunswick,  devait  envahir  la  France. 
Placé  sous  les  ordres  immédiats  des  feld- 
maréchaux-lieutenants  prince  de  Wal- 
deck, d'abord,  etd'Erbach, ensuite, il  prit 
part  aux  opérations  de  Hohenlohe,  diri- 
gées d'abord  contre  Kellermann,  —  en 
position  sur  la  Lauter,  —  et  contre 
Saarlouis  (2-28  août),  puis  contre  Thion- 
ville  (29  août-  9  septembre),  à  celles  qui 
eurent  l'Argonne  pour  théâtre  (10  sep- 
tembre au  2  octobre),  puis  à  la  retraite 
(3  au  19  octobre)  vers  la  ligne  Luxem- 
bourg-Trêves du  corps  d'Hohenlohe, dont 
il  conduisait  alors  l'avant-garde  (deux 
bataillons  de  Klebeckinfanterie  no  14 
et  quatre  escadrons  de  dragons-archiduc 
Joseph).  Ayant  été  occuper  avec  elle 
Grevenmachern  le  18  octobre,  il  fut 
alors  appelé  à  Luxembourg,  tandis  que 
son  détachement  passait  aux  ordres  du 
général-major  Brentano,  et  devait  se 
rapprocher  de  la  place  aussitôt  après 
l'entrée  des  Prussiens  dans  Trêves.  Puis, 
quelques  jours  plus  tard,  quand  par 
suite  de  l'abandon  ds  cette  ville  par  les 
troupes  de  Frédéric-Guillaume  II  et  de 
la  concentration  de  celles-ci  sur  la  Lahn, 
entre  Coblence  et  Andernach,  —  consé- 
quence de  la  mésentente  entre  la  Prusse 
et  l'Empire  que  provoqua  l'issue  mal- 
heureuse   de    la    campagne   en    Cham- 


pagne, 


Hohenlohe  dut  modifier  ses 


cantonnements  et  répartir  ses  troupes  en 
quatre  groupes  à  Neufchàteau,  Arlon, 
Luxembourg  et  Grevenmachern,  Schroe- 
der fut  mis  à  la  tête  du  groupe  de  Neuf- 
château  (quatre  bataillons  et  six  esca- 
drons), chargé  de  garder  le  flanc  droit 
de  Hohenlohe,  d'observer  Givet  et  Sedan 
et  d'assurer  la  communication  avec  le 
détachement  du  colonel  Lusignan  (à 
Marche),  qui  reliait  l'armée  d'opérations 
sous  l'archiduc  Albert  au  corps  d'Ho- 
henlohe. Puis,  en  suite  de  l'issue  mal- 
heureuse de  la  bataille  de  Jemmapes,  il 
fut  porté,  le  8  novembre,  par  Hohenlohe, 
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de NeufrhnteHii  ùSiiint-Hubert avecdenx 
hatnilloiis     et    (jiintre    esratlroii?,    pour 
interdire   aux    Krau^'ais,    —   de   concert 
avec  Lusignan,  —   toute  tentative  dans 
la  ilirection  de  Ciney.  Sehroeder  disposa 
ses   troupes  et    celles    de    l>\»si«i:nan    en 
cordon,  à  Neufchàteau,   Saint-Hubert, 
Rochefort,    Ciney    et    Assesse  ;    mais   sa 
vigilance  ne  put  empêcher  que,  le  22,  la 
f:;arniçon  française  de  I^inant  ne  dépostàt 
son    détachement    de    Sorinne    et    n'in- 
(luictàt  ses  postes  deTaviet  et  d'Achêne. 
Le  27.    les  avant-gardes  françaises  s'en 
prirent  à  son  poste  d'Assesse,   mais  le 
lendemain    celui-ci    et    celui    de    Ciney 
étaient    renforcés    de    deux     bataillons 
envoyé?  par  Heaulieu,  à  sa  demande,  car 
Schroeder   était   mis  à  découvert  de  ce 
côté   par  suite  de   l'évacuation   de  Huy 
par   les   troupes  de   l'armée    principale 
aux  ordres  de  Clerfayt.  Le  surlendemain, 
Jîeaulieu, — qui  devait  couvrir  la  gauche 
de   cette   armée  jusqu'à   ce  qu'elle  eîit 
franchi    la     Meuse     à     Liège    et     puis 
assurer     avec     Hohenlohe,     la    défense 
de    Luxembourg,     —     dut    envoyer    à 
Schroeder    un    troisième    bataillon    qui 
vint   le   renforcer  à  propos,  car  il   eut  à 
soutenir  dans  la  journée  des  combats  de 
postes,  ijui   étaient   la   conséquence   de 
l'évacuation   de  Iluy  et  qui  se  prolon- 
gèrent    jusqu'à     la     nuit,    à     Maillen, 
Viviers-l'Agneau  et  Sorinne-la-T^ongue. 
Dans  la  nuit  du  30  novembre  au  1"  dé- 
cembre,   Beaulieu,    poursuivarit    sa    re- 
traite, avait  fait  descendre  son  corps  sur 
Marche    pour   le    cantonner  au  sud  de 
cette   ville.   Schroeder    rassembla    alors 
dans  la  journée  du  l^"^  les  troupes  (jui 
avaient  formé  sous  ses  ordres  la  chaîne 
entre  Dinant  et  Namur  et  les  ramena, 
poursuivies  par   la  cavalerie   française, 
vers  Rochefort,  où  elles  furent  employées 
de  nouveau  à  couvrir  le  flanc  gauche  de 
l'armée  d'opérations.  La  marche  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  aux  ordres  de   Beur- 
nonville,   qui    s'approchait    de    Trêves, 
obligea    Hohenlohe    à   rappeler,    le    4, 
Schroeder    dans     Luxembourg,     où    il 
ramenait,   le  9,  deux  bataillons,    deux 
compagnies    de    chasseurs    et    Kinsky- 
chevau-légers,  après  avoir  été  relevé  sous 
Arlon  par  Beaulieu,  chargé  par  Hohen- 


lohe d'ftSBurer  la  sécurité  de  la  place  de 
Luxembourg  en  avant  de  ses  front»  ouest 
et  sud.  C^uand,  en  suite  de  la  n-tniite  de 
rarinée  de  la  Moselle,  liohenlobe  eut 
transporté  son  quartier  général  a  Trêves 
et  opéré  une  nouvelle  repartition  de  ses 
troupes  dans  l'électoral  et  \r.  I>uxeni- 
bourg,  Schroeder  demeura  sous  les  ordres 
du  feld-itiarcchal-lieutenant  iieaulieu, 
investi  par  Hohenlohe  du  commandement 
des  troupes  cantonnées  en  Luxembourg, 
d'Arlon  à  (ireveiimachern.  Promu  feld- 
maréchal-lieutenant,  le  27  février  1793, 
Schroeder  continua  d'être  employé,  en 
sous-ordre  de  Beaulieu,  à  la  défense  des 
accès  de  la  place  de  Luxembourg  et  il 
lui  succéda  dans  ie  cominanderaent  des 
troupes  iiftectées  à  la  défense  de  cette 
région  et  du  pays  de  Namur,  quand 
Beaulieu  eût  été  appelé  à  prolonger, 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  l'aile 
gauche  de  l'armée  combinée  aux  ordres 
de  Cobourg.  Il  fut  peu  heureux  dans  son 
commandement,  car  il  perdit  la  seule 
affaire  iuiportante  qu'il  eut  a  livrer  au 
cours  de  la  campagne,  qui  s'écoula 
toute  en  affaires  de  postes  sur  le  front  qu'il 
gardait,  de  la  Meuse  belge  à  l'AIzette. 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  llou- 
chard,  commandant  alors  l'armée  de  la 
Moselle,  dirigeait  de  Forbach  contre  les 
cantonnements  de  Schroeder  à  Arlon  un 
détachement  de  10,000  hommes  aux 
ordres  du  général  Brunei.  Attaque  le  7 
par  ce  dernier,  Schroeder  réussit  d'abord 
à  se  maintenir  dans  sa  position  avec  les 
5,000  hommes  qu'il  avait.  Mais  assailli 
de  nouveau  le  9  par  le  corps  deBjunet, 
qui  avait  été  renforcé  la  veille  de  deux 
raille  hommes  prélevés  sur  la  garnison 
de  Longwy  et  commandés  par  Beaure- 
gard,  il  dut  céder  à  la  supériorité  du 
nombre.  Aux  prises  avec  deux  colonnes 
qui  l'attaquaient  en  tête,  débouchant 
l'une  de  la  route  de  Longwy  et  l'autre 
des  bois  vers  la  chaussée  de  Luxembourg, 
tandis  qu'une  troisième  colonne  tournait 
une  de  ses  ailes,  il  se  vit  bientôt  obligé 
de  donner  l'ordre  de  battre  en  retraite, 
malgré  les  prodiges  de  valeur  que  tirent 
les  chevau-légers  de  Kin«ky  pour  arrêter 
les  progrès  des  troupes  françaises.  Il 
laissait  trois  canons  aux  mains  des  vain. 
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(pleurs  et  il  avait  perdu,  au  cours  de  la 
bataille  d'Arlon,  viiifçt-six  officiers,  dont 
neuf  tués,  C^uaud  Heaulieueut  repris,  en 
février  1794,  le  commandement  du  corps 
de  troupes  mobiles  en  Luxembourg 
(8,000  hommes  environ)  qui,  joignant 
l'aile  gauche  de  l'armée  alliée,  assurait 
la  communication  de  celle-ci  avec  le 
Rhin,  ISchroeder  fut  employé  dans  la 
place  de  Luxembourg,  dont  il  contribua, 
aux  côtés  de  Bender,  à  assurer  la  belle 
défense  (1794-5  janvier  1795),  Admis  à 
la  pension  de  retraite  le  31  mars  1796, 
il  fut  remis  en  activité  le  30  juillet  sui- 
vant et  nommé  commandant  de  la  forte- 
resse de  Cracovie,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'au  mois  de  mai  1806,  époque  à 
laquelle  il  fut  de  nouveau,  et  définitive- 
ment cette  fois,  réadmis  au  bénéfice  de 
la  pension.  Il  eut  deux  frères  :  Wilhera, 
employé  comme  feld-maréchal-lieutenant 
à  Luxembourg  en  1792,  et  Karl,  aussi 
feld-maréchal-lieutenant,  ses  aînés,  avec 
lesquels  il  est  parfois  confondu. 

E.  Jordens. 

K.  K.  Kriegs  Archiv  à  Vienne,  —  Hirtenfeld, 
Der  Militàr  Maria-Theresien  Orden  (Vienne, 
■1857),  I,  p,  466.  —  Recueil  des  lettres  originales 
de  V empereur  Joseph  //  au  général  d'Alton, 
Bruxelles,  Lemaire,  4790).  —  Copies  des  lettres  du 
général  d'Alton  à  l'empereur  Joseph  II  (Bruxelles, 
Jorez,  1790).  —  Jauberi,  Mémoire  pour  servir  à 
la  justification  de  feu  S.  E.  le  général  comte 
d'Alton  (Liège,  imprimerie  du  Journal  général 
de  l'Europe).  —  Archives  générales  du  royaume 
à  Bruxelles,  papiers  d'Alton  (volumes  nos  701-747, 
anciens  de  la  Secret.  d'Etat  et  de  guerre).  — 
Chancellerie  des  Pays-Bas  à  Vienne,  volume 
no  378/236.  —  Bibl.  royale  à  Bruxelles,  manuscr. 
no  14890  (papiers  Vonck).  —  Malengie,  Le  Livre 
des  joins  (manuscrit  de  la  bibl.  de  Gand).  — 
K,  K.  Kriegs  Archiv.,  Krieg  gegen  die  Franz. 
Revol.  1792-4797,1.  II  (Vienne,  1903  ,  —  Michaud, 
Biogr.  univ.,  l  XLI,  p.  2i6  (avec  confusion  de 
prénoms),  —  Imprimés  divers  du  temps, 

ACunoOTii    {Guillaume),     peintre. 
Voir  ScROOTS. 

fPruiiYYEn  {Alexandre  de),  secré- 
taire  de    la    ville    d'Anvers.    Voir    De 

feCHRYVER  et  GraPHEUS. 

scuitYVEii   {Corneille   de),   philo- 
logue. Voir  De  Schryver. 

smiJDDEviitTTE  {Pierre),  poète  fla- 
mand. Voir  SCHATTEMATTE. 


HruvKtiK  (Jacques  wj^m  de  ii),  maître 
d'école  et  poète  flamand,  né  à  Menin,en 
1576,  mort  dans  les  Pays-Bas  septen- 
trionaux après  1643.  Amené  tout  jeune 
en  Hollande  par  ses  parents,  qui 
avaient  probablement  dà  quitter  la 
Flandre  pour  cause  de  religion,  il  vécut 
à  Harlem,  où  il  fut  l'élève  de  Charles 
van  Mander,  et  où  il  aurait  ensuite  dirigé 
une  école  française.  Plus  tard,  il  devint 
teneur  de  livres.  Comme  professeur,  on 
lui  doit  un  manuel  d'arithmétique  pra- 
tique qui  paraît  avoir  obtenu  du  succès 
dans  l'enseignement  et  dans  le  monde  du 
commerce,  à  en  juger  par  les  six  éditions^ 
qu'il  eut  de  1600,  date  de  son  appari- 
tion, à  1643  :  Arithmetica  ofte  Re/cen- 
const,  vercJdert  met  veel  schoone  exempe- 
len,  zeer  nul  voor  aile  cooplieden.  Haar- 
lem,  Gilles  Kooman,  1600;  pet.  in-8o; 
le  titre  est  orné  d'un  portrait  de  l'auteur,, 
gravé  sur  bois,  et  entouré  de  sa  devise  : 
Doorsiet  den  yrondt.  La  deuxième  édi- 
tion fut  publiée  à  Harlem,  par  son  fils 
Denis,  en  1625;  elle  est  augmentée 
d'un  petit  traité  de  comptabilité  com- 
merciale à  l'italienne  :  Kort  onderricht 
over  het  italiaens  boeJc-houden,  que  l'on 
retrouve  aussi  dans  les  éditions  posté- 
rieures. La  dernière  que  je  connaisse 
porte  l'adresse  de  la  veuve  de  Theuni» 
Jacobsz.  Lootsmau,  à  Amsterdam,  et  la 
date  de  1675;  mais  ce  n'est  qu'une 
remise  en  vente  de  l'édition  arasterdam- 
raoise  de  Michel  de  Groot,  de  1643; 
celle-ci  est  ornée  d'un  beau  portrait 
gravé,  représentant  J.van  der  Schuere  à 
l'âge  de  soixante-sept  ans. 

On  lui  doit  aussi  une  traduction  ei> 
vers  flamands  des  Tristes  d'Ovide  rimée 
d'après  la  version  en  prose  que  Théodore 
Schrevelius,  recteur  de  l'école  latine  de 
Haarlem,  avait  faite  à  la  demande  de 
van  Mander,  et  où  J.  van  der  Schuere 
s'astreint  à  suivre  le  poète  latin  vers  par 
vers,  en  même  temps  qu'il  s'attache  à 
n'employer  que  des  mots  purement  néer- 
landais. Comme  il  le  dit  dans  une  intéres- 
sante préface,  il  veut  prouver  par  le  fait 
la  richesse,  la  vigueur  et  la  concision 
de  la  langue  néerlandaise.  Voici  le  titre 
de  cette  publication,  assez  rare;  Tris- 
tium,    ofte   de    Treurdichten   van  Publ, 
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OoidiuM  N(uo,.. .  in  nederlandachen  dicht 
yfàteld.  Hnnrleni,  Vinrenl  KHstcleyn, 
imprimeur,  pour  l'ascjuiir  van  Wes- 
busrh.  1012;  pet.  in-8». 

l'aul    Drrgmant. 

Les  oeuvres  de  Jacques  van  (1er  Scluiere  (bibl. 
de  l'université  de  (iand).  —  P.-d.  Wilsen  (ieys- 
beek,  llioqraphitch  Wooriirnbock  lirr  neder- 
duittche  dichiert,  t.  V  (Amslerdam,  IK^i).  p.  1 W. 
—  A.-J.  vander  Aa.  liioqrafihitch  W'oordcnboek 
der  IS'ederlandcn,  t.  XVll,  l»"»  partie  (Harlem, 
I87i),  p.  î;:2().  —  Uembry-Barth.  Histoire  de 
Meniti,  t.  IV  (Bruges,  1881).  p.  727-730.  Les 
rerherches  faites  î  la  demande  de  cet  auteur 
dans  les  archives  de  Harlem  n'ont  j>as  donné 
de  résultai.  —  J.-G.  Krederiks  et  F  J.  vanden 
Branden.  liiographitch  Woordenhoek  der  Moord- 
en  Zuidmderloudsche  leiierkunde,  2«  druk  (Am- 
sterdam, s.  d.),  p.  705. 

fient  KiKE  {Niçoise  vaw  wkr),  mi- 
nistre calviniste  et  écrivain,  né  à  Gand, 
et  V  décédé  vers  1584.  On  le  nommait 
Schuerkin  à  cause  de  sa  petite  taille  et 
de  sa  frêle  constitution.  Il  avait  étudié 
la  médecine  à  Louvain  et  la  théologie 
en  France,  et,  s'étant  établi  marchand 
de  vins  dans  la  rue  longue  de  la 
Monnaie,  à  la  Paonne,  à  Gand,  il 
s'attachait  à  la  lecture  des  Pères  de 
l'Eglise,  surtout  de  saint  Augustin.  Ses 
voisins  et  ses  connaissances  n'avaient 
que  des  éloges  pour  son  caractère  probe 
et  sa  vie  austère.  En  1566  et  1567,  il 
prêcha  à  Gand  et  dans  les  environs 
immédfats,  ainsi  qu'à  Audenarde.  Sa 
mère  —  son  père  Guillaume  van  der 
Schuere  était  déjà  mort — fut  une  de  ses 
plus  ardentes  adeptes  ;  mais  sa  femme,  la 
Hlle  de  Liévin  de  Bue,  devint  malade  de 
chagrin,  et  son  oncle  maternel,  Jacques 
Hughaert,  le  tournait  partout  en  déri- 
sion. Trois  affiches,  apposées  le  3  mars 
15  67  aux  églises  de  Saint-Bavon,  de 
Saint-Jacques  et  de  Saint-Michel,  ci- 
taient cent  citoyens  à  comparaître 
devant  le  tribunal  du  duc  d'Albe.  Van 
der  Schuere  était  du  nombre.  Il  fut 
condamné  par  contumace,  car  il  s'était 
réftigié  en  Angleterre.  En  1578,  nous  le 
retrouvons  comme  ministre  protestant  à 
Tronchiennes,  où  il  demeura  jusqu'en 
1584,  peu  de  temps  avant  sa  mort.  11  fit 
jiaraître en  1581  Eene cleyne ofcorée  insti- 
tutie,  dat  is,  onderwysinghe  der  Christe- 
lijcker  JieUf/ie {G?iud , chez  Gaultier  Mani- 
lius,  15  7  p.,  in-8o),  opuscule  qui  devait 


plus  tard  rencontrer  une  vive  opposi- 
tion de  In  part  des  Arminiens  ou  Intitu- 
dinaires. 

J.  VerrouUie. 

Krederiks  et  Van  den  Branden,  lUoqraphiich 
IVoordetibork.   —   Piron,   I  rt'ftisheschrijnun 
M.  van  Vaernewijrk,  Van  die  beroerlicke  tijden, 
passim. 

MC^iilJi:iiM 4 %m  (Françoii-Théodure), 
conservateur  au  Musée  royal  d'histoire 
naturelle,  né  à  Bruxelles,  le  2(J  mai 
1798,  mort  à  Saint-Josse-ten-Noode,  le 
26  mai  1858.  Docteur  en  sciences  natu- 
relles, il  remplit,  de  1882  à  1851,  les 
fonctions  d'aide  du  directeur  du  Jardin 
botanique  de  Bruxelles,  (qui  était  à  cette 
épo(jue  le  vicomte  B.  Du  Jius),  puis  de 
conservateur  des  cabinets  de  physique  et 
d'histoire  naturelle.  Du  1^  mai  1831 
au  25  mai  1847,  il  fut  conservateur, 
puis  membre  de  la  commission  admini- 
strative du  Musée  royal  d'histoire  natu- 
relle. En  1846,  il  a  publié,  dans  le 
recueil  in-4°  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique,  la  Desc.ripliou 
d'un  quadrumane  de  la  famille  dei  Lému- 
ridés  du  genre  Maki  (Lemur),  ou  singes 
à  museau  de  renard,  conservé  dans  les 
collections  du  Musée  royal.  Il  proposa  de 
donner  le  nom  de  Lemur  chrysampyx  à 
l'espèce  à  laquelle  appartient  ce  prosi- 
raien. 

Henri  Micbcels. 

!«C  11  K  E  R  M .%  w  S  (  (?a«;?a7')  o  u  se  H  D  l' R - 
WAW,  poète  et  jurisconsulte,  né  à 
Anvers  à  la  fin  du  x  vie  siècle,  mort  dans  la 
même  ville  le  15  août  1618.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  St-André.  Il  publia 
de  nombreuses  thèsesjuridiques  et  com- 
posa une  pièce  poétique  en  commémora- 
tion de  la  mort  de  Christophe  Plantin. 
Cet  opuscule  porte  pour  titre  :  Somnium 
in  mortem  Christophori  Planiini,  nrchi' 
iypogropki  regii,  editum  cum  epigramma- 
tibus  funebribus  Joan.  Bochii  ad  wnnes 
ejusdem  Plantini.  Anvers,  1590;  in  fo. 

Fernand  Donnet. 
Foppens,  Biblioiheca  belgica. 

PiCHKERMANS  {Louis  -  Guillaume)  y 
prêtre,  hagiographe,  historien,  littéra- 
teur, philologue,  né  à  Campenhout,  le 
26  janvier  1821,  décédé  à  Wilsele,  le 
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30  noftt  1891.  Après  avoir  fréquenté 
l'école  communale  de  son  villafije,  il  alla 
faire  ses  humanités  à  Louvain  au  Collège 
(le  la  haute  Colline;  pendant  l'année  aca- 
démique 1841  -42,  il  y  suivit  les  cours  de 
la  candidature  en  philosophie  et  lettres 
à  l'Université.  11  entra  au  grand 
Séminaire  de  Malines  en  octobre  1842, 
fut  ordonïié  prêtre  le  20 décembre  1845, 
devint  vicaire  à  iMelsbroek  le  30  dé- 
cembre suivant,  vicaire  au  «jrand  Bé- 
guinage de  Louvain  en  1851,  curé  à 
Wilselele  26  septembre  1868. 

Pendant  son  séjour  à  Louvain,  il 
demeura  chez  François  et  Barbe  Schuer- 
mans,  ses  oncle  et  tante  paternels,  qui 
tenaient  une  épicerie  Au  Loup,  dans  une 
maison  du  xvie  siècle,  située  rue  de 
Bruxelles.  C'est  cette  vieille  maison, 
avec  ses  boiseries  et  ses  tableaux,  qui 
éveilla  en  lui  le  goût  de  l'archéologie. 
Pendant  toute  sa  vie  il  est  resté  un  col- 
lectionneur éclairé  de  vieilles  pein- 
tures, vieilles  gravures  et  vieilles  por- 
celaines. Au  collège,  il  eut  comme  profes- 
seur de  rhétorique  le  futur  recteur  de 
l'université,  M»»  Namèche,et  comme  pro- 
fesseur de  flamand  l'abbé  Ch.  Bogaerts, 
poète  limbourgeois,  devenu  plus  tard 
grand-vicaire  de  l'évêché  de  Liège. 
A  l'université,  il  fut  l'élève  entre  autres 
<lu  chanoine  David  ;  il  se  fit  inscrire 
comme  membre  de  laSociété  estudiantine 
flamande  Met  Tijd  en  Flijù,  fondée  en 
1836  par  Emmanuel  van  Straelen, 
ainsi  que  de  la  chambre  de  rhétorique 
Bei  Kersouwken,  que  l'on  venait  de 
ressusciter.  Il  garda  toujours  des  rap- 
ports avec  ces  deux  sociétés  et  resta 
toute  sa  vie  un  ardent  défenseur  de  la 
langue  et  de  la  cause  flamandes.  C'était 
dans  son  presbytère  à  Wilsele,  pendant 
l'année  1874,  que  furent  jetées  les  pre- 
mières bases  du  David-fonds ,  le  pendant 
catholique  du  Willems- fonds,  qui  exis- 
tait depuis  1851.  Le  nouvel  organisme 
fut  définitivement  fondé  le  15  janvier 
1875  à  Louvain  et  modelé  tout  à  fait  sur 
le  Willcms-fonds. 

Schuermans  fut  élu  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  flamande 
le  13  décembre  1887  et  membre  effectif 
le  26  juillet  1889.  Il  travailla  aussi  à 


honorer  la  mémoire  de  P,-J.  Verhaghen, 
le  plus  grand  peintre  flamand  du 
xviii"  siècle,  enterré  à  Wilsele  en  1811. 
Il  obtint  du  gouvernement  le  buste  de 
l'artiste,  fait  par.!.  C^ourroit,  professeur 
de  sculpture  à  l'Académie  de  Hasselt  et 
le  fit  placer  dans  son  église.  A  la  vente 
de  l'avocat  P.  Quirini,  de  Louvain, 
petit-fils  du  peintre,  il  acheta  son 
tableau  La  Vierge  et  V enfant  Jésus  et  le 
légua  à  son  église,  pour  le  placer  au- 
dessus  du  maître-autel. 

Ses  ouvrages  hagiographiques  et  reli- 
gieux sont  les  suivants  :  Onze  Lieve 
Vrouw  van  Rimitii  of  historisch  verhael 
der  mirakuleuze  oogenbeweginy  van  het 
Lieve  Vi'onwe-beeld  te  Rimini,  Bruxelles, 
1850;  Oefeuing  van  den  B.  Krumweg 
op  het  groot  Beggijnhof  te  Leuven  ;  Lou- 
vain, 1853,  2®  édition  en  1855;  Leven 
der  H.  Lucia,  maagd  en  martelares, 
Louvain,  1859,  2^  édition  en  1872. 

En  fait  d'ouvrages  historiques,  y 
compris  l'histoire  littéraire,  il  composa  : 
Nicolaas  van  Winghe  en  de  Vlaamsche 
Bijbelvertaling  ^  Louvain,  1863;  De 
Fratricelîen  en  Beggaerden,  Louvain, 
1863;  Vlaamsche  Schrijvers  der  oude 
Hoogeschool  van  Leuven,  Louvain,  1865  ; 
Belegering  j  dappere  Verdediging  en 
wonderhare  Verlossit/g  der  stad  Leuven 
in  1635,  Louvain,  1885,  extrait  de 
son  Veldtogt  der  Franschen  en  der 
Hollanders  in  Belgiê  ten  jare  1635  en 
Onze  Lieve  Vrouw  van  Troost  te  Thienen, 
uit  het  Fransch  van  P.-V.  Bets,  Lou- 
vain, 1859. 

Son  livre  sur  les  Vlaamsche  Schrijvers 
der  oude  hoogeschool  vaii  Leuven  est  le 
résultat  de  ses  recherches  dans  les 
vieilles  bibliothèques  personnelles  des 
béguines  de  Louvain  ;  il  y  trouva  aussi 
des  renseignements  sur  deux  béguines 
poètes  flamandes,  Marie  van  Sulper,  de 
Louvain,  et  Anne  Doevrin,  de  Bru- 
xelles, qu'il  publia  dans  V Eendracht  et 
dans  la  Vlaamsche  Schoul. 

Il  composa  plusieurs  poésies  de  cir- 
constances, à  l'occasion  soit  de  l'instal- 
lation d'un  curé,  ou  de  la  prise  de  voile 
d'une  religieuse,  etc.  Il  publia  les  poé- 
sies de  l'abbé  Ion  vaniste  F. van  Arenbergh 
(1811-1846)   :   De  Gedichten  van  Irans 
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rnM  ^4rcnhfrgh,  prieater,  bijeenvercnmeïd 
en  met  Ifventhfrigt  en  cfnigc  noten  uityeye- 
reti ,  Ixiuvniii,  iHfil.  Il  s'occupa  delà 
question  de  l'orlho^raplu"  dnna  sn  bro- 
chure :  h'jfnpnriijheid  in  de  sjtellimj  orner 
Sederduitache  tae! ,  Louvniu,  1862,  et 
tAcha  de  renforcer  rattachement  des  étu- 
diante ù  leur  ianorue  maternelle  pnr  sa 
dissertation:  Be/gen,  :ijf  aen  uwe  Flaem- 
sche  tael  gehecht  uit  lie f de  roor  's  f^ader- 
iatids  onafhafikelijkheid ,  Louvain,  1864. 
Il  avait  débulc  comme  collaborateur  au 
Belgisch  Leeuwken  (1846-48)  et  au 
Orondwet  (1850). 

Son  ouvrape  capital  est  son  Algemeett 
Vlaamsch  Idioticon,  paru  en  livraisons 
à  Louvain  entre  1865  et  1870,  avec  le 
supplément  ou  Bijroegsel  nan  het  Alge- 
meen    Flnamsch   Idioticnn^   ibid.,   1883. 

Dans  les  préfaces  de  ces  livres,  il 
raconte  la  ojenèse  de  V Idioticon.  Celui-ci 
est  le  résultat  d'un  concours  ouvert  le 
6  novembre  1S59  par  la  Société  Met 
Tij'd  en  Vlijt;  les  matériaux  arrivèrent 
nombreux.  J.  van  Beers  et  K.  Stallaert 
furent  proclamés  premiers  ex  aquo  ;  la 
distribution  des  récompenses  eut  lieu  le 
1er  décembre  1861.  Le  chanoine  David, 
chargé  de  la  rédaction,  avait  commencé 
le  classement  de  la  lettre  A  quand,  au 
début  de  1S62,  il  passa  le  travail  à 
Em.  van  Straelen,  à  Capellen  ;  enfin 
celui-ci,  à  la  demande  de  Schuermans, 
lui  remit,  le  8  octobre  1864,  tous  les 
matériaux  sans  y  avoir  touché.  En  moins 
de  six  ans,  celui-ci  av.^it  achevé  V Idio- 
ticon. 

Schuermans  n'était  pas  à  même  de 
peser  ni  de  contrôler  des  données  sur  tous 
les  dialectes  de  la  Belgique  flamande, 
presque  tous  fournis  par  des  collabora- 
teurs peu  dressés  à  ce  genre  de  travail. 
De  là,  des  inégalités  et  des  erreurs 
nombreuses.  Malgré  cela,  VIdioticon 
reste  une  contribution  sérieuse  et  utile 
à  la  dialectologie  flamande. 

Le  Bijtoegsel  est  une  œuvre  beaucoup 
plus  personnelle  et  supérieure  à  V Idio- 
ticon. 

J.  Vercoullie, 

Fredericks  et  Van  den  Branden,  Bioqraphitch 
Woordenboek .  —  E.  van  Even,  Lodewijk- Willem 
Schuermans  dans  Jaarboek  der  Kon.  VI.  Aca- 
démie, 1893  (dans  celte  notice  il  y  a  beaucoup 
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d'erreurs  de  dites  Van  Ev<*n  donne  romme  dtto 
de  naissance  le  6  janvier  1821  ;  le  litographtich 
Wonrdcubork  donne  le  27  janvier;  l'élal  civil  da 
(lampenhout  porte  le  26  janvier). 


•ni  1  i-:n  M  A  ^M  (  Virtor-Françoin-Juif- 
tinien- Auguste),  médecin, né  à  Bruxelles, 
le23  février  I823,décédédanscetteville, 
le  13  avril  1891.  Il  fit  ses  études  À  l'Uni- 
versité   de    Bruxelles   et    fut    proclamé 
docteur  en   médecine,  avec  distinction, 
à  la  seconde  session    de    1848.    Il    fut 
interne   de    l'illustre  chirurgien  Seutin 
et   publia  à  cette  époque   :    Coup  d'reiJ 
chirurgical  sur  les  principaux  cas  qui  êe 
sont  présenté.t  à  la  clinique  du  pmjesneur 
Seutin   pendant  le  deuxième  semestre  de 
l'année    1846.    Il    fut    nommé     ensuite 
médecin   des   pauvres    de   la  paroisse  de 
Bon-Secours.    11   poursuivit    néanmoins 
ses  études  et  le  28  mai  1851   il  soutint 
devant  la  Faculté  de  médecine  de  l'Uni- 
versité  de   Bruxelles  la  thèse  :   Sur  les 
complications  des  maladies  gastriques,  et 
conquit    ainsi    le   titre   d'agrégé.  Cette 
thèse    constitue    une  excellente     revue 
générale  très  fouillée  et  très  étudiée  de 
la   pathologie  de  l'estomac.  Il  est    inté- 
ressant   d'y    trouver    parmi    les    thèses 
annexes    la    proposition   suivante    :    la 
déambulation   est  un   des  plus   grands 
avantages  dans  le  traitement  des  frac» 
tures   et  des   tumeurs   blanches.    Cette 
opinion   était  loin  d'être  admise  à  cette 
époque  et  ce  n'est  que  dans  la  suite  que 
le  traitement  ambulatoire  des  fractures 
s'est  généralisé.   Mais  Schuermans  étu- 
diait également  la  médecine  sociale  et 
dans  son  étude  :  De  l'action  des  maladies 
épidémiques  sur  Vorganisme  {Journal  de 
médecine,    de  chirurgie  et  de  pharmaco- 
logie, 1859-1860),  il  examine  avec  soin 
la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses 
Bien    qu'à    cette    époque   leur    origine 
microbienne  ne  fut  pas  admise,  les  me- 
sures qu'il  préconisait  sont  admirable- 
ment  comprises    :   ouverture   de  larges 
rues  dans  les  quartiers  pauvres,   isole- 
ment   des    malades,    aération,    inciné- 
ration    des     cadavres,     fermeture     des 
maternités,     réceptacles    de     la     fièvre 
puerpérale.    L'introduction    de     l'anti- 
sepsie et  de  l'asepsie  dans  nos  méthodes 
modernes  ont  abouti  à  une  prophylaxie 
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identique,  sauf  pour  les  maternités  dont 
l'organisation  a  été  modifiée.  Nous  cite- 
rons encore  de  Schuermans:  DeVamé-  i 
norrhée.et  de  la  dysménorrhée  (Bruxelles, 
Tircher,  1848),  Nom  eau  moyen  de  combat- 
tre la  diphtérie  {y>r\i\Q\\G^,  H.  Mauccaux, 
1873).    Puis    une    série    d'articles    de   j 
médecine  professionnelle,   d'hygiène  et   j 
de  politique  :  Les  pharmaciens,  docteurs  ' 
en    médecine    {Journal    de    médecine,    de 
chirurgie   et    de    pharmacologie,     1848) 
dans  lequel  l'auteur  demande,   afin  de   ! 
faire   cesser  les  abus,  que  nul  ne  puisse 
s'établir   pharmacien    s'il  n'est  docteur 
en  médecine  ;  L'armée  d'une  naiinn  libre 
(Bruxelles,  Manceaux,  1877);  Un  pays 
régi  franchement  et  sans  restriction  par 
la    Constitution  belge   (Bruxelles,  Man- 
ceaux, 1878);  De  l'assainissement  de  la 
Senne  et  des  cours  d'eau;  bons  de  contribu- 
tions ou  d'impôts  {Journal  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacologie).  Enfin 
Schuermans  collabora  à  la  Presse  médi- 
cale belge,  au    Journal   de   médecine,    de 
chirurgie  et  de  pharmacologie . 

Léon  Dekeyser. 

Bibliographie  nationale,  t.  III,  p.  402.  —  Presse 
médicale  belge.  —  Journal  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacologie  (1846,  1860,  1868, 
4873). 

sruuiT  {Corneille).  Voir  Schutt. 

SCHUPPEN    {Pierre  vam),  graveur 
anversois,   qui   alla    s'établir    à    Paris, 
où   il   travailla   jusqu'à   sa    mort.    Les 
lÀggeren  le   mentionnent   comme  ayant 
été  agréé  à   la  corporation   de   St-Luc   j 
en  qualité    de    graveur    et    de    peintre   ' 
en    1639;    en    1651-1652,   il  y  figure 
comme    maître    graveur.    Nous    ne    le 
voyons  plus   dans   la    suite    mentionné   i 
comme  peintre.  Il  fut  inscrit  aux  LiggC' 
ren  sous  le  nom  de  Verschuppen;  il  signe 
toujours  Van  Schuppen,    à   l'exception 
d'une  planche  qui,  comme  faute  d'ortho- 
graphe, porte  Ven  Schuppen.  Jal  nous 
rapporte  qu'il  décéda  le  7   mars  1702, 
âgé  de   soixante-quinze   ans.    11    serait   | 
donc  né  en    1627;    Verachter  le  dit  né 
le    5    septembre    1629;    nous    croyons 
devoir  nous  en  tenir  à  la  date  fournie   | 
par    ce     dernier,     fort     probablement   ' 
trouvée    dans    les    archives    d'Anvers,    j 


Il  doit  être  parti  pour  Paris  peu  de 
temps  après  avoir  été  reçu  comme  maître 
dans  la  corporation  de  St-Luc.  Kn  ettét, 
la  plus  ancienne  gravure  datée  et  signée 
que  nousconnaissonsdelui  porte  :  «  Pans, 
1657  ».  Il  nous  semble  que  ce  n'est  pas 
sans  intention  qu'il  ajoute  le  nom  de  la 
ville  où  il  exécuta  cette  estampe,  à  la 
date,  contrairement  à  ce  qu'il  fit  d'habi- 
tude ;  il  voulut  sans  doute  préoiser 
l'endroit  où,  pour  la  première  fois» 
il  travailla  en  hrance.  li  avait  alors 
vingt-huit  ans,  et  on  ne  saurait 
admettre  que  ce  fût  la  première  gravure 
qu'il  exécuta.  Nous  croyons  qu'on 
peut  sans  trop  d'audace  regarder  comme 
exécutées,  avant  son  départ  d'Anvers, 
différentes  gravures  taillées  d'après  des 
maîtres  flamands,  telles  la  Marie-Made^ 
leine,  peinte,  dessinée  et  imprimée  par 
Jean  Meyssens,  l'éditeur  bien  connu;  le 
Saint-Sébastien  d'après  van  Dyck,  publié 
par  Jean  Meyssens  ;  le  Baron  et  la  ba- 
ronne de  Bautersem,  d'après  Pierre 
Franchois;  François  Villain  de  Gand, 
évéque  de  Tournai,  d'après  Luc  Fran- 
chois, toutes  œuvres  non  datées  et  de 
facture  inférieure. 

Pierre  van  Schuppen  fait  partie  de  ce 
groupe  de  graveurs  flamands  qui,  après 
la  mort  de  Rubens,  lorsque  le  sol  d'An- 
vers n'avait  plus  la  richesse  nécessaire 
pour  nourrir  l'épaisse  phalange  de  ses 
artistes  reproducteurs,  préférèrent  quit- 
ter la  patrie  pour  aller  s'établir  dans  la 
terre  plus  généreuse  de  France.  Il  dut 
être  le  premier  à  quitter  la  Plandre,  à 
moins  qu'il  ne  soit  parti  avec  Nicolas 
Pitau  qui  arriva  à  Paris  en  1656» 
Edelinck  s'y  fixa  dix  ans  plus  tard,  en 
1666,  et  acquit  rapidement  le  rang 
le  plus  élevé  parmi  ces  immigrés  artis- 
tiques. 

Van  Schuppen  fut  un  des  grands  gra- 
veurs de  Flandre  qui  s'établirent  à  Paris 
au  xvii®  siècle.  Corneille  Vermeulen,  qui 
s'y  rendit  également,  ne  s'y  fixa  point 
et  rentra  dans  sa  patrie.  Tous  ensemble 
créèrent  l'école  moderne  de  gravure  fran- 
çaise, celle  des  Nanteuil,  des  Audran  et 
de  tant  d'autres.  Cette  école  dérive  direc- 
tement des  graveurs  formés  par  Kubens 
à   traduire    ses   propres   tableaux  :   les- 
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Vorstermnn,  les  Holswert,  les  Ponlius. 
Les  f;rnn(lj»>  nuiîtrcs  dv  l'i'cole  flumnnde 
conduits  par  Ivuheiis  introduisirent  le 
nerf  du  dessin,  In  lumière  et  la  couleur, 
dans  la  f^ravure  telle  (pic  le  peintre 
l'entendait;  ils  furcr)t  vigoureux  avant 
tout,  donnant  assez  de  flexibilité  à  la 
ligne,  assez  de  variété  aux  traits  j)our 
infuser  la  vérité  à  la  forme  et  à  l'action. 
La  seconde  jfénération,  celle  qui  des- 
cendit plus  directement  de  Pontins,  fut 
plus  correcte,  plus  habile  et  plus  modé- 
rée. C'est  à  celle-là  (ju'appai  tiennent  van 
Schuppen  et  Edelinck.  Elle  est  plus  déli- 
cate que  la  précédente,  son  trnit  est  plus 
uniforme,  en  même  temps  que  plus  flexi- 
ble, mieux  calculée  pour  reproduire  les 
nuances  les  plus  fines  de  ces  faces  solen- 
nelles, peu  ou  point  barbues,  et  de  ces 
grosses  cascades  de  perruques  très  variées 
qui  composent  l'ettigie  d'un  seigneur 
français  du  grand  règne.  Pierre  van 
Schuppen  modifia  sa  manière  au  cours  de 
ses  travaux  :  il  commença  par  dessiner 
largement,  faisant  des  carrés  très  ou  verts, 
puis  il  serra  sesmaillestoujoursplusétroi- 
tement.  Dans  les  traits  de  la  figure,  il 
devint  de  plus  en  plus  raffiné,  amincis- 
sant ses  touches  jus(|u'au  souffle,  les 
variant  indéfiniment,  accusant  la  netteté 
des  dessins  de  la  dentelle,  faisant  vivre 
le  modèle.  Il  devint  ainsi  un  des  plus 
grands  graveurs  que  la  France  ait 
possédés. 

Il  grava  tout  d'abord,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  maîtres  flamands;  établi 
en  France,  il  y  reproduisit  surtout  des 
maîtres  français  ;  il  fit  un  grand  nombre 
de  portraits  d'après  natureetexécuta  plu- 
sieurs effigies  d'après  les  grands  maîtres 
de  Paris  :  Mignard,  Largillière,  Lebrun. 
II  grava  dix  fois  la  figure  de  Louis  XIV, 
le  Dauphin,  les  princes,  les  ministres, 
les  savants,  toute  cette  aristocratie 
d'épée,  de  robe,  de  plume,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  autour  de  Louis  XIV. 

L'Albertine  de  Vienne  possède  de  lui 
trois  dessins,  dont  deux  sur  velin,  l'un 
est  daté  de  165  6,  l'autre  de  1658. 

Jal  pense  que  ce  fut  probablement  en 
1661  qu'il  épousa  dans  son  pays  Elisa- 
beth de  Mesmaker  et  qu'il  vint  s'établir 
avec  elle  dans  la  paroisse  de  St-André 


I  des  Arts,  à  Paris.  C!'est  en  cette  église 
(jue,  le,  29  octobre  1663,  il  présenta  un 
baptême  Ivouis,  le  second  de  «es  enfants. 
Avant  Louis.  Pierre  van  Schuppen  avait 
eu  un  autre  fils,  Nicolas,  mort  le  26  avril 
1664.  Le  16  janvier  1665,  fut  hajjtisé 
le  troisième  fils,  C'Iaude-Hobert,  qui 
reçut  le  premier  de  ses  noms  de 
Claude  Lefevre,  peintre  du  roi,  et  le 
second  de  la  femme  de  Robert  Nanteuil 
le  graveur.  Pierre  van  Schuppen  quitta 
après  1  672  le  (juartier  de  ÎSt-André  pour 
celui  de  îSt-Henoît  où  le  17  septembre 
1673  naquit  son  fils  Jean-Haptiste.  11  eut 
au  moins  sept  enfants.  Le  13  août  1684, 
il  fut  un  des  signataires  de  l'acte  de  ma- 
riage de  Gérard  Edelinck.  11  habitait 
rue  St-Jacques,  à  la  Croix  d'or,  lorscju'il 
mourut,  le  7  mars  1702;  il  fut  enterré 
le  lendemain  dans  la  nef  de  St-Benoît, 
en  présence  de  ses  fils,. Jacques  et  Pierre. 
Jacques  fut  un  peintre  de  quelque  répu- 
tation et  Pierre  fut  gr^iveur  comme  son 
père,  mais  de  bien  moindre  talent. 
Tous  deux  naquirent  et  moururent  en 
terre  étrangère;  c'est  pourquoi  nous  ne 
faisons  ici  que  les  mentionner, 

Max  Roo&ei. 

Rombouls  et  Van  Lerius,  Les  Liggeren.  — 
Verachter,  Catalogue  de  la  collection  Ed.  Ter- 
brnggen.  — A.  Jal,  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Histoire. —  Ch.  Le  Blanc,  Manuel  de  l'Amateur 
d'Estampes.—  Nagler,  Kûnstler  Lexikon.—  CM- 
net  d'estampes  de  la  ville  d'Anvers. 

MCULT  (Corneille),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers  le  13  mai  1597.  En  1619- 
1620,  son  nom  est  mentionné  pour  la 
première  fois  <lans  les  registres  de  la 
corporation  de  St-Luc  :  il  paie  2  6  flo- 
rins qu'il  devait  à  la  corporation  et  une 
seconde  soînme  de  26  florins  pour  compte 
d'unjeunehomme  dont  il  était  le  tuteur. 
En  1633-1634,  il  reçut  un  élève.  Henri 
Brant;  en  1636-1637,  un  second,  Jacques 
Havik,  et  un  troisième,  Michel  Copin  ; 
en  1641-1642,  Jean-Baptiste  et  Adam 
Kerckhoven;en  1642-1643,  un  dernier, 
Pierre  Verbeeck.  Son  gendre,  Guillaume 
Huysmans,  atteste  que  Martin  Mande- 
kens  fut  également  son  élève  (Bulletin 
desarclnvesd'  Anvers  ,XXll  ,ôl) .  En  1  (î3  ^- 
1 635 , il  paya  à  la  corporation  de  St-Luc  la 
somme  de  deux  cents  florins  qui  devaient 
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servir  à  embellir  la  représentation  le 
jour  (le  la  Joyeuse  Entrée  du  prince- 
cardinal  à  Anvers;  à  cette  condition, 
il  fut  aflranchi,  sa  vie  durant,  du 
devoir  d'exercer  les  fonctions  de  doyen. 
En  1637,  il  versa  une  somme  de  18  flo- 
rins pour  rachèveraent  du  chœur  de 
l'église  St-Jacques. 

Il  se  maria  deux  fois  :  une  première 
fois,  le  7  octobre  1631,  avec  Catherine 
Gheenssins  dont  il  eut  trois  enfants  :  un 
Hls  et  deux  filles;  elle  mourut  le  29  dé- 
cembre 1637.  Corneille  Schut  épousa  en 
secondes  noces  Anastasie  Scelliers,  avec 
laquelle  il  fit  son  contrat  de  mariage  le 
26  janvier  1638  et  qui  le  rendit  père  de 
deux  fils  et  de  deux  tilles. 

Il  est  généralement  cité  comme  un 
élève  de  Rubens,  quoique  aucun  docu- 
ment ne  fournisse  la  preuve  de  ce  fait. 
Les  Liggeren  ne  citent  pas  le  nom  de 
son  maître,  ce  qui  pourrait  s'expliquer 
en  admettant  qu'il  ait  reçu  l'enseigne- 
ment d'un  peintre  des  archiducs  souve- 
rains, lequel  n'était  point  tenu  de  faire 
inscrire  ses  élèves  à  la  corporation. 
Si  nous  ne  pouvons  fournir  la  preu- 
ve qu'il  fréquenta  l'atelier  du  grand 
peintre,  nous  possédons  cependant  des 
témoignages  significatifs  de  la  haute 
estime  dans  laquelle  Schut  était  tenu 
par  Rubens.  Au  moment  où  l'église  nou- 
vellement bâtie  des  Jésuites  à  Anvers 
allait  s'ouvrir,  le  préfet  de  la  maison 
professe,  Jacques  Tirinus,  s'adressa  à 
Rubens  pour  lui  faire  orner  de  tableaux 
les  plafonds  et  trois  des  autels  de 
l'église.  Pour  le  maître  autel,  il  fît  exé- 
cuter deux  tableaux  par  Rubens,  un  par 
Gérard  Seghers  et  un,  le  Couronnement 
de  laVierge,  par  Corneille  Schut.  Quand 
en  1634-1635,  Rubens  eut  à  orner  la 
ville  d'Anvers  d'arcs  de  triomphe  et 
d'échafaudages  peints,  il  se  réserva 
d'exécuter  de  sa  propre  main  les  deux 
panneaux  du  triptyque  la  Félicitation 
qui  se  dressait  à  l'entrée  de  la  ville,  près 
de  la  porte  Saint-Georges,  et  il  fit  exé- 
cuter, d'après  son  esquisse,  le  panneau 
central  par  Corneille  Schut.  L'esquisse 
se  trouve  à  l'Ermitage  deSt-Pétersbourg, 
le  tableau  au  Musée  impérial  de  Vienne. 
On  paya  à  Schut  1113  florins  et  10  sous 


pour  ce  tableau.  Il  aurait  été  difficile 
d'accorder  plus  grande  manjue  de  con- 
fiance au  talent  d'un  collègue.  Une  autre 
preuve  de  la  haute  idée  (ju'on  avait  du 
talent  de  Corneille  Schut  fut  fournie  par 
le  clergé  de  la  cathédrale  d'Anvers  lors- 
qu'en  1647  il  confia  à  celui-ci  la  tâche 
de  peindre  le  fond  de  la  lanterne  qui 
se  dresse  sur  l'intersection  de  la 
grande  nef  et  du  transept  de  l'église. 
C'est  une  énorme  pièce  ronde,  me- 
surant environ  cinq  mètres  de  diamè- 
tre et  représentant  V Aafiomption  de  la 
Vierge;  elle  lui  fut  payée  360  florins; 
l'esquisse  se  conserve  dans  la  chambre 
des  maîtres  de  fabrique.  Corneille  Schut 
fut  encore  engagé  par  le  magistrat  de 
Gand,en  même  temps  que  ses  collègues 
Jaspar  de  Crayer,  Nicolas  Roose,  Jos 
Stadius  et  Théodore  Rombouts,  pour 
peindre  les  arcs  de  triomphe  de  la 
Joyeuse  Entrée  du  prince-cardinal  à 
Gand.  en  1635.  Il  fut  chargé  de  faire 
graver,  sur  cuivre,  les  42  planches  qui 
représentent  cette  Eutrée;lemagistratlui 
paya  la  somme  de  5500  florins  de  ce 
chef.  Notre  peintre  accepta  cette  somme 
mais  il  réclama  encore  70  livres  de  gros 
pour  dépenses  extraordinaires.  Les 
doyens  de  la  gilde  de  la  Jeune  Arbalète, 
voulant  faire  exécuter  un  tableau  pour 
leur  autel  dans  la  cathédrale,  chargèrent 
Corneille  Schut  et  Thomas  Willebordsde 
faire  chacun  un  tableau  du  Martyre  de 
saint  Georges.  Les  deux  compétiteurs 
exposèrent  leur  tableau  dans  la  cathé- 
drale en  1647.  Celui  de  Schut  fut  pré- 
féré, placé  sur  l'autel  et  plus  tard 
transféré  dans  le  Musée  de  la  ville  d'An- 
vers. C'est  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  du  maître.  Le  musée  d'An- 
vers renferme,  outre  ce  tableau  xPortiun- 
cula,  peint  pour  l'autel  de  la  famille 
Franco  y  Feo,  dans  l'église  des  Frères 
mineurs,  à  Anvers,  et  la  Purification  de 
la  Sainte  Vierge^  provenant  de  l'église 
des  Augustins  à  Malines  ;  le  musée  de 
Bruxelles,  l'esquisse  du  Martyre  de  saint 
Jacques',  le  musée  impérial  de  Vienne  : 
le  Triomphe  du  Temps  et  Iléro  et 
Léandre;  la  vieille  Pinacothèque  de 
Munich,  Vulcain  et  trois  valets  dans 
une  grotte;  dans  la  galerie  de  Liechten- 
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stein  se  trouve  de  lui  un  Cortèije  de 
Bacchantes  ;  dans  le  imisér  (l(*  Stock- 
holm :  le  Dentcr  du  Tribut .  L'é^li?e  de 
St-Chnrles-Horromée  de  In  ville  d'Anvers 
possède  de  lui,  outre  le  Couronnement 
de  .\farie  (jue  nous  avons  déjà  tionmié,  In 
Circunci»iou,  V Assomption  de  la  Fierge 
et  V Adoration  des  Bergen;  l'église  St- 
Jarcjues  A  Anvers  une  Pieta  placée  sur 
le  tombeau  des  scrurs  de  la  première 
femme  de  îSchut  et  le  Christ  mort  sur- 
monté du  portniit  d'Adrien  van  (Jinder- 
deuren;  l'ei^lise  des  Jésuites,  a  Cologne, 
wwSaini  Ignace. On  cite  encore  de  Schut: 
dans  l'église  de  Contich,  une  Assomption 
de  Marie;  à  Keckeren,  uneDemière  Cène 
payée  550  florins  en  1650  ;  dans  l'église 
de  Termonde,  une  Fuite  en  Egypte;  dans 
l'église  de  Tamise,  une  Vierge  avec  V En- 
fant Jésus,  Sainte  Elisabeth  et  des  anges 
placés  par  Catherine  Gheenssins  sur  le 
tombeau  de  ses  parents. 

L'Albertine  possède  de  lui  deux  des- 
sins, une  Sainte  Catherine  agenouillée 
devant  la  Madone  et  une  Sainte  Martyre 
emportée  au  ciel;  le  musée  d'Amsterdam, 
une  Adoration  mystique  de  la  Vierge, 
M.  Massin,  de  Paris,  possède  une  Prédi- 
cation de  saint  François  Xavier  et  une 
Apothéose  desaittt  ///«are  dont  les  tableaux 
se  trouvent  dans  l'église  des  Jésuites 
à  Bruges. 

Schut  peignit  des  figures  dans  les 
vues  d'églises  de  Pierre  Neeffs.  Celui-ci 
lui  céda  de  ce  chef,  en  1637,  deux  vues 
qui  furent  vendues  172  florins. 

Schut  jouissait  d'une  grande  aisance; 
nous  avons  vu  qu'eu  1634  il  avait  payé 
200  florins  pour  s'afl'ranchir  des  charges 
de  doyen  de  la  corporation  de  St-Luc  ; 
à  la  tin  de  1637,  il  habitait  une  maison 
rue  Fo5sé-aux-Crapauds,  dont  il  payait 
un  loyer  de  450  florins  par  an  ;  en  1  648, 
il  possédait  une  maison  de  campagne 
entourée  d'un  fossé  à  Hoboken  ;  le  24 
juillet  1649  il  acheta  une  autre  campa- 
gne à  Berchera.  Il  se  construisit  une 
voiture  pour  se  rendre  à  son  château. 
Les  carrossiers  y  virent  une  infraction  à 
leurs  privilèges  et  le  menacèrent  de 
se  saisir  de  ce  véhicule.  Il  dut  invoquer 
l'intervention  de  la  police  pour  se  faire 
protéger.    11   eut   encore   à   recourir  à 


la  force  publique  dans  un  accident  plus 
grave  dont  il  eut  à  noufl'rir.  La  fille  uni- 
que qu'il  avait  de  sa  première  femme 
avait  hérité  une  grande  fortune  de  ses 
tantes, les  religieuses  Elisabeth  et  Marie 
(îheenssins.  Un  jeune  houime,  Melehior 
de  Hase, demanda  sa  main  à  Corn.  Schut 
(juila  refusa  Là-desus,  l'amoureux  enle- 
va un  soir,  le  3  l  juillet  1651,  de  l'église 
des  .lésuites,  dans  une  voiture,  celle 
qu'il  recherchait  et  la  tintcacbee  pendant 
une  nuit.  iSchut  s'adressa  à  la  justice 
ecclésiastique,  fit  casser  la  promesse  de 
mariage  et  la  mineure,  Elisabeth-Cathe- 
rine Schut,  épousa  bientôt  Guillaume 
Huysmans,  contrôleur  royal  des  eaux  à 
Bruxelles.  Schut  (juitta  Anvers  et  il 
acheta,  le  18  mars  1652,  à  Borgerhout, 
»  la  maison  avec  la  tour  •  (jue  nous  avons 
encore  coiniue  comme  un  estaminet  sous 
l'enseigne  •  Maison  aux  Cuirs  dorés  », 
mais  qui  dans  les  dernières  années  a  été 
démolie.  11  fit  bâtir  un  large  atelier, 
dans  lequel  il  ne  travailla  pas  long- 
temps. En  novembre  1654,  il  était 
malade;  il  mourut  le  29  avril  1655. 

Il  avait  disposé  en  faveur  de  la  fille 
de  son  premier  mariage  de  trois  de  ses 
ouvrages  :  Le  Triomphe  de  la  bonne  Re- 
nommée, Les  sept  Arts  libéraux  et  Dnphné. 


Le      r 


mai 


il     fut      enterré      dans 


l'église  de  Borgerhout.  Sou  monument 
y  fut  placé;  il  porta  sa  devise  Godt  is  on» 
Schut  Dans  la  partie  supérieure  on  voit 
Dieu  le  père,  dans  le  panneau  du  milieu 
un  Christ  mort,  dans  la  partie  inférieure 
la  Résurrection  des  morts  en  grisaille. 
Lemonumentfutécarté  de  l'église,  lorsde 
la  reconstruction,  et  les  tableaux  furent 
placés  dans  la  chambre  des  fabriciens. 

Schut  s'occupa  beaucoup  d'eaux-fortes. 
Les  iconographes  lui  en  attribuent  176, 
dont  la  plus  grande  partie  fut  publiée 
par  lui  en  un  volume.  Il  est  assez  pro- 
bable qu'il  se  fit  aider  dans  ce  travail; 
en  ellet,  le  13. mars  1637,  il  engagea 
Jean  Vinck,  âgé  de  21  ans,  pour  graver 
des  œuvres,  la  première  année  à  150 
florins,  la  seconde  année  à  200,  la  troi- 
sième annéeà  450  florins.  Un  grand  nom- 
bre de  planches  furent  gravées  d'après  lui 
par  Blootelinck,  Eynhouts,  C,  Galle, 
W.  Hollar,  Pierre  de  Jode,  S.  G.  Léo- 
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nard,  Michau,  Natalis,  Pontius,  Pren- 
ner,  Quovedo,  Luc  •Vorstorinan  juii., 
Jo.  Wildoenk,  Kr.  van  deii  Wyngaerd. 
JeaiiVYitdoock  grava  beaucoup  pour  lui, 
ce  qui  peut  s'expliquer  par  le  fait  que 
ce  p:raveur  fut  son  élevé,  et  que  Schut, 
remar(|unnt  cju'il  avait  plus  de  disposi- 
tion j)our  lafj;ravure(|ue  pour  la  peinture, 
lui  conseilla  de  changer  de  carrière. 

Une  série  de  ses  peintures,  Les  sept 
Arts  libéraux  qu'il  céda  à  sa  fille,  furent 
exécutées  par  lui  connnie  sujets  de  tapis- 
series; en  1899  l'antiquaire  J.  Fichel  de 
Berlin  en  détenait  une  pièce,  La  Dia- 
lectique, avec  un  encadrement  orné  par 
le  peintre  ;  en  1880,  sir  John  Savile 
Lumley  en  avait  possédé  la  série  complète; 
peu  d'années  auparavant,  la  collection 
appartenait  au  sieur  van  der  Cruysaen 
de  Lille. t^n  1  885,  son  gendre  Guillaume 
Huysraans  possédait  encore  «un  tableau» 
Des  sept  Arts  libéraux  et  une  Pieta  qu'il 
exposa  avec  sa  collection  d'argenterie 
et  de  meubles  dans  une  maison  de  la 
place  de  Meir,  à  Anvers, 

Dans  ses  eaux-fortes.  Corneille  Schut 
se  montra  spécialement  attiré  par  la 
Sainte  Vierge;  dans  un  grand  nombre 
de  ses  planches,  il  la  choisit  pour  sujet  et 
toujours  il  la  représente  comme  heureuse 
de  la  joie  et  de  la  beauté  de  son  fils. 
Dans  ses  tableaux,  il  prend  quelque- 
fois comme  sujets  des  épisodes  tristes  de 
la  vie  de  Marie,  mais  c'est  là  une  excep- 
tion. Comme  œuvres  d'art  ses  gravu- 
res ne  sont  pas  de  grande  valeur,  la 
trame  est  très  relâchée,  la  force  des  traits 
est  monotone,  mais  il  est  de  sentiment 
joyeux  et  plein  d'entrain.  Comme  pein- 
tre, il  imite  la  manière  de  Rubens,  sa 
couleur  est  douce  et  chaude,  sans 
grande  force  ni  effet  de  couleur  ou  de 
lumière  ;  il  cherche  à  plaire  et  y  réussit. 
Il  n'a  pas  la  grande  puissance  du  maître, 
la  tension  des  muscles  et  de  l'esprit;  il 
les  remplace  dans  ses  grands  tableaux 
par  l'agitation  des  membres.  Ses  person- 
nages se  démènent  musculairement  sans 
être  saisis  moralement;  ses  compositions 
manquent  d'unité. 

A  l'exposition  des  portraits  de  Séville, 
en  1909,  se  trouvait  un  portrait  de  che- 
valier   inconnu,     signé    par    Corneille 


Schut  et  daté  de  1070;  à  l'exposition 
du  XVI [<!  siècle  à  Bruxelles,  en  1910,  se 
voyait  un  portrait  peint  à  Séville  par 
(/orneille  Schut  le  jeune  et  daté.  Le  pre- 
mier appartient  à  M.  Sala/.ar,  de  Séville; 
le  second  à  M.  James  Simon, de  Berlin. 
Ces  deux  tableaux  semblent  être  des 
œuvres  de  Corneille  Schut,  fils  de  Cor- 
neille, qui  paraît  s'être  exilé  et  s'être 
établi  il  Séville. 

Max  Rooses. 

Rombaul  et  Van  Lerius,  Les  Liggeren.  —  Van 
Lerius,  Catalogue  du  Musée  d'Anvers.  —  De 
Bie,  Het  Gnldèn  Cabinet.  —  Immerseel  et  Kra- 
nen,  Nederlandsche  Kunsischilders .  —  Nagler, 
Kûnstler  lexikon.  —  Wollmann  et  Woermann, 
Geschichte  der  Malerei.  —  F.-Jos.  vanden  Bran- 
den,  Geschiedeuis  der  Antwerpsche  schilder- 
scfiool.  —  Id.,  Antwerpsch  Archievenblad,  XXII, 
M.  —  Max  Rooses,  Geschiedenis  der  Antwerpsche 
schilderschool.  —  Prudens  van  Duyse,  Wat  een 
boek  met  twee-en-veertiy  platen  in  groot  folio 
eertijds  kostte  {Annales  de  la  Société  royale  des 
Beaux- Arts  et  de  Littérature  de  Gand,  I,  1844-5). 
—  E.  Kumsch,  Eine  Wandteppich  des  17.  Jahr- 
hunderts  von  Cornélius  Schut  (Dresden,  1894).  — 
J.  Gesloso  y  Pirer,  Les  Ai'ts  anciens  de  Flandre, 
IV,  191. 

«scuiJTi:  {Corneille)  ou  Schutius. 
Voir  ScHUTT. 

fDCuUTTEtiATTE:  {Pierre),  poète 
fiamand.  Voir  MCUATTKtiATTi:. 

J4CUDVT  [Corneille) .^cnv  11 ,  Schuïe, 

SCHUUTE,   SCHUYTE,   ScHUTIUS   OU 

ScUTius,  médecin,  auteur  d'almanachs, 
vivait  vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  Il  est 
probable  qu'il  fit  ses  études  de  médecine 
à  l'université  de  Louvain.  Les  titres  de 
ses  almanachs  ou  «  pronostications  « 
nous  le  montrent  établi  d'abord  à  Bru- 
ges, en  la  rue  dite  Wulfaert  strate,  de 
1534  à  1551.  Médecin  pensionnaire  de 
la  ville,  il  était  aussi  médecin  de  l'hôpi- 
tal Saint- Jean.  11  eut  l'occasion  de  se 
distinguer  spécialement  pendant  l'épi- 
démie (le  peste  qui  désola  Bruges  en 
1545-1546.  En  1553,  il  alla  se  fixer  à 
Anvers,"  en  la  rue  de  la  Chambre»,  près 
le  "  Schutters  put  » ,  puis,  en  1561 ,  nous 
le  trouvons  résidant  à  La  Haye.  Plu- 
sieurs de  ses  almanachs  sont  ornés  de 
son  portrait,  le  représentant  comme  un 
robuste  vieillard,  aux  traits  énergiques, 
à  la  barbe  ample,  ainsi  que  de  ses 
armoiries  :  une  Jasce  chargée  de  trois  sau- 
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toin  arcotte»,  accompngnée  en  chef  de 
deux  cort  de  rfinnse  liéi,  et  m  pointe 
d'un  canot  (c'est  le  sens  du  mot  Schvit  en 
néerlnnclais).  Dans  le  prologue  de  sa 
pronostication  pour  1556,  il  se  plaint 
•  qu'on  voici  t^^nt  de?  ^ens  qui  se  por- 
tent pour  médecins  •,  et  demande  (jue 
les  villes  belges  suivent  l'exemple  donné 
en  Hollande,  où  plusieurs  cités  ont  fait 
des  règlements  et  ordonnances  sur 
Texercice  de  l'art  de  guérir. 

Outre  les  nombreux  almannchs,  édi- 
tés de  1534  à)  561,  1rs  biographes  de 
Corneille  Schuyt  citent  de  lui  une  />t#- 
sertntio  de  wr<//ciwa.  imprimée  à  Anvers, 
en  1546,  qui  serait  le  résumé  de  leçons 
publiques  sur  la  thérapeutique  de  Gai ien, 
dont  il  aurait  été  chargé  à  Bruges  ;  nous 
n'avons  pu  en  retrouver  d'exemplaire. 
Il  a  encore  écrit,  en  grec  et  en  latin, 
une  D'ibpninlio  astrnluf/ica  et  medicn  con- 
Ira  Petrurn  Bruhezium  a  Rylhuven.  An- 
vers, Henricus  Pétri,  ir)47  ;  in-8". 

Paul  Dergmins. 

Fr.  Sweerlius,  Aihenœ  Belqirœ  (Anvers,  1628  . 
p.  197.  —  Valere  André,  Bibliotheca  Belgica, 
^e  éd.  (Louvain,  1643),  p.  165.  —  Maillaire, 
Auttales  typographici,  t.  V,  2»  partie  Londres, 
1741),  p.  23.  —  Chr.-G.  Jucher,  AUgemeines 
Gelrhrten-Lexikon,  t.  IV  (Leipzig.  1731),  col.  455. 
—  N.  Eloy.  Dictionnaire  historique  de  la  méde- 
cine, t.  IV  (Mons.  1778  ,  p.  238.  —  Biographie 
des  hommes  remarquables  de  la  Flandre  occi- 
dentale, t.  11  (Bruges,  18^4),  p.  147.  —  L.-J. 
Demeyer,  Analectes  médicaux  (Bruges,  1851), 
t.  11.  p.  14.  —  Bulletin  du  Bibliophile  belge, 
t.  XII  ^Bruxelles,  1856j,  p.  78.  —  C.-F.-A.  Piron, 
Algemeeue  levensbeschinjving  der  mannen  en 
vrouwen  van  België  Malines,  1860\  p.  351.  — 
F.  vander  Haeghen,  elc,  Bibliotheca  Belgica, 
v»  Schuute. 

*  »CB %*■%!«!%•  (Théodore),  biologiste 
célèbre  et  professeur  ;iux  Universités 
de  Louvain  et  de  Liège,  fondateur  de  la 
théorie  cellulaire,  né  à  Xeuss  près  de 
Dusseldorf,  le  7  décembre  ISIO  et  mort 
à  Cologne  le  1  1  janvier  1882. 

C'était  le  cinquième  des  treize  enfants 
de  Léonard  Schwann  et  d'Elisabeth  Rot- 
tels.  Son  père  avait  d'abord  exercé  la 
profession  d'orfèvre,  comme  son  grand- 
père,  puis  il  avait  fondé  une  imprime- 
rie qui  est  aujourd'hui  une  des  plus 
florissantes  du  pays  rhénan.  C'était  un 
homme  d'un  esprit  ingénieux,  qui  possé- 
dait une  aptitude  remarquable  pour  tous 
les    travaux  de    mécanique.    Théodore 


Schwann  tenait  de  son  père  ce  fçoût  pro- 
noncé   pour   les    occupations  manuelles, 
qui    lui    fut    plus    tard    d'un    si    grand 
secours  dans  ses  travaux  de  lalwratoir^  • 
tout    enfant,    il    passait    ses    heures    de 
récréation  a  fabriquer  de   petits   instru- 
ments de  physique  nu  moyen   des  maté- 
riaux les  plus  primitifs.  Dès  ses  études 
moyennes  qu'il  fit  au  collège  des  Jésuites 
de  Cologne,    il   manifesta  une   prédilec- 
tion marquée  pour  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  des  sciences,   et  spécialement 
pour  la  physique.  Il  ne  se  contentait  pas 
de  comprendre  et  de  s'assimiler  la  parole 
du  maître  :  la  leçon  terminée,  il  s'ingé- 
niait à  refaire  les  expériences,  à  les  va- 
rier et  même  à  en  imaginer  de  nouvelles. 
Cependant  il    était   encore    indécis   sur 
le  choix  d'une  carrière  au  moment  où  il 
se  Ht  inscrire,  au  mois  d'octobre   1829, 
à  la  faculté  de  philosophie  de   Bonn.    Il 
appartenait  à  une  famille  profondément 
religieuse.    Ses  parents,    et  surtout   sa 
mère,  auraient  vivement  désiré  lui  voir 
eml)rasser  l'état  ecclésiastique,  à  l'exem- 
ple de  son  frère  aîné,   Peter  Schwann, 
qui  mourut  en  1881  professeur  de  théo- 
logie et  chanoine  honoraire  de   Frauen- 
burg.  Aussi  voyons  nous  figurer  lathéo- 
logie    catholique,    un     cours    de    rebu» 
positiviê  et  nejativis,   la   psychologie,  la 
logique,   à  côté  de  la  littérature  latine, 
de  la  haute  algèbre  et  des  sciences  pro- 
prement dites  (physique,   chimie,    bota- 
nique, zoologie,  minéralogie),  parmi  les 
premières    leçons   qu'il   suivit  à    Bonn. 
Mais  les  cours  de  sciences  et  de  mathé- 
matiques l'absorbèrent  bientôt  tout  en- 
tier et  il  se  décida  à  aborder  l'étude  de 
la  médecine.  Ses  parentseurent  la  sagesse 
de   ne   pas   contrarier   une   vocation    si 
prononcée. 

Théodore  Schwann  eut  à  ce  moment 
l'inestimable  bonne  fortune  de  devenir 
l'élève  du  célèbre  anatoraiste  et  physio- 
logiste Jean  Millier,  (|ui  débutait  dans  la 
carrière  du  professorat.  Cette  rencontre 
décida desa  destinée.  Il  subit  l'ascendant 
irrésistible  que  le  génie  de  Mùller 
exerçait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Il  se  prit  d'une  passion  profonde  pour 
la  science  de  la  vie  et  devint  l'auditeur 
assidu   du   jeune  professeur.  C'est  aux 
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leçons  (le  Miillcr  qu'il  fit  la  connaissance 
de  Henlc,  plus  tard  professeur  d'anato- 
mie  à  Gcittingue,  avec  lequel  il  se  lia 
d'une  amitié  qui  dura  jus(|u'à  sa  mort. 
Citons  également  parmi  ses  condisciples 
Théodore-l.udwig  lîischofi'  et  Nasse. 
Millier  était  un  grand  connaisseur 
d'honimes;  il  discerna  sans  peine  la 
haute  valeur  de  son  élève  et  n'hé- 
sita pas  à  l'associer  ii  ses  travaux. 
Schwann  l'assisla  dans  ses  expériences 
sur  les  racines  motrices  et  sensitives  des 
nerfs  spinaux  et  sur  la  coagulation  du 
sang.  Le  jeune  étudiant  révéla  un  tel 
talent  d'expérimentateur  et  un  goût  si 
vif  pour  les  travaux  de  physiologie  que 
son  maître  put,  dès  ce  moment,  lui  pré- 
dire les  plus  brillantes  destinées  s'il 
voulait  se  consacrer  entièrement  aux 
études  de  science  pure. 

Après  avoir  suivi  pendant  quatre  se- 
mestres les  cours  à  l'université  de  Bonn, 
puis  pendant  trois  semestres  ceux  de  la 
faculté  de  médecine  de  Wurtzbourg, 
Schwann  se  rendit  à  Berlin  pour  y  ter- 
miner ses  études  et  passer  les  derniers 
examens.  Il  y  retrouve  Jean  Miiller, 
dont  la  renommée  n'avait  fait  que  gran- 
dir entreteraps  et  qui  venait  de  succéder 
à  Rudolphi  dans  la  première  chaire 
d'anatomie  et  de  physiologie  de  l'Alle- 
magne. Il  retrouve  également  Henle, 
devenu  l'assistant  de  Miiller.  Schwann 
entreprit  son  premier  travail  scien- 
tifique sur  les  conseils  et  sous  la 
direction  de  Miiller.  Les  recherches 
dans  lesquelles  il  prouve  la  néces- 
sité de  l'oxygène  pour  le  développement 
de  l'embryon  dans  l'œuf  de  la  poule  lui 
servirent  de  dissertation  inaugurale  et 
lui  valurent,  le  31  mai  1834,  le  titre 
scientifique  de  docteur  en  médecine. 

Jean  Miiller  avait  été  à  même  d'ap- 
précier de  plus  près  le  talent  hors  ligne 
de  son  élève.  Il  insista  de  nouveau  pour 
le  décider  à  entrer  dans  la  carrière 
scientifique  et  le  fit  bientôt  (1er  octobre 
1834)  nommer  aide  au  Musée  anato- 
mique  dont  il  était  directeur.  Schwann 
remplaçait  son  ami  Henle  qui  venait 
d'être  nommé  second  prosecteur  de 
Millier  à  la  place  de  d'Alton.  La  posi- 
tion officielle  était  des  plus  modestes; 


elle  rapportait  10  thalers  par  mois.  Le 
travail  était  parfois  rebutant.  Mais 
qu'étaient  ces  légers  ennuis  pour 
celui  ({ui  avait  le  bonheur  de  travailler 
aux  côtés  d'un  savant  tel  (|ue  Miiller! 
Comme  chercheur,  Miiller  tenait  incon- 
testablement, depuis  la  mort  de  C'uvier, 
le  premier  rang  parmi  les  biologistes; 
comme  maître,  il  était  incomparable.  11 
exerçait  sur  ceux  qui  l'approchaient  une 
véritable  fascination  ;  il  communiquait  à 
ses  élèves  sa  prodigieuse  activité,  le  feu 
sacré  dont  il  brûlait.  11  leur  inspirait 
cet  ardent  amour  de  la  vérité  scientifi- 
que, cet  esprit  de  critique  sévère  qui  lui 
faisait  dédaigner  les  spéculations  pures 
pour  chercher  à  s'appuyer  toujours  sur 
le  terrain  solide  de  l'observation  et  de 
l'expérience. 

«  Quand  on  s'est  trouvé  en  contact 
Il  avec  un  homme  de  premier  ordre,  «adit 

•  Helmholtz,  faisant  allusion  à  ses  rela- 
«  tionsavec  Jean  Miiller" , toute  l'échelle 
«  des    conceptions    intellectuelles     est 

•  modifiée  pour  la  vie;  la  rencontre 
"  d'un  tel  homme  est  peut-être  ce  que 
Il  l'existence  peut  offrir  de  plus  intéres- 
II  sant.fi  C'est  Miiller  qui  a  formé  toute 
cette  pléiade  d'anatomistes  et  de  physio- 
logistes dont  les  travaux  ont  renouvelé 
la  science  et  ont  fait  de  l'Allemagne  une 
terre  classique  des  études  biologiques  : 
Schwann,  Henle,  Reichert,  Virchow, 
BriJcke,  du  Bois-Reymond,  Helmholtz, 
etc.,  pour  ne  citer  que  quelques-uns  des 
plus  illustres.  Pendant  les  cinq  années 
qu'il  passe  aux  côtés  de  Miiller,  se  place 
pour  Schwann  une  période  de  travail 
acharné,  pendant  laquelle  les  décou- 
vertes succèdent  aux  découvertes.  Les 
grands  travaux  qui  ont  illustré  son  nom 
datent  tous  de  cette  époque. 

Jean  Miiller  avait  à  ce  moment  com- 
mencé la  publication  de  son  grand  traité 
de  physiologie,  le  plus  vaste  monument 
élevé  à  cette  science  depuis  l'apparition 
des  Elementa  de  Haller.  C'était  une 
œuvre  non  de  compilation,  mais  de 
critique  scieutifiqe.  Miiller  n'admettait 
comme  vrai  que  ce  qu'il  avait  vérifié  lui- 
même  ou  fait  vérifier  sous  ses  yeux  par 
ses  assistants.  11  avançait  ainsi  pas  à 
pas,  parcourant  systématiquement  cha- 
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que  t'hapilre  de  U  physiologie,  iiiiR^i- 
nant  de  nouvelles  expérience?,  répétatit 
celles  des  autre»»,  s'iijipuvant  toujours 
sur  le  terrain  solide  des  faits.  Ses  aides, 
enllnuunes  par  son  «'xeinplc,  travaillaient 
a  ses  côtés  et  concouraient  activement 
au  ffrand  œuvre  Schwann  entreprit, 
à  l'instigation  de  .1  Miiller,  un 
^raïul  nombre  de  recherches  physio- 
logiques et  niicroscopicjues  destinées 
au  grand  traite  de  physiologie.  Il 
examina  la  texture  des  muscles  volon- 
taires, indiqua  une  méthode  d'isoler 
les  fibres  primitives  et  montra  l'ori- 
gine des  stries  transversales  de  leurs 
faisceaux  prinntifs.  11  chercha  la  termi- 
naison des  nerfs  dans  les  muscles,  sans 
parvenir  h  la  découvrir  ;  il  n'admit  })oint 
la  terminaison  par  anses,  généralement 
adoptée  à  cette  époque,  aujourd'hui 
entièrement  réfutée.  11  constata  le  pre- 
mier l'existence  des  parois  propres  des 
vaisseaux  capillaires  et  fut  bien  près  de 
découvrir  leur  endothéliura.  11  montra 
par  des  expériences  physiologiques  au 
moyen  de  l'eau  froide  la  contractilité 
musculaire  des  artères.  Il  découvrit  dans 
le  mésentère  de  la  grenouille  et  dans  la 
queue  des  têtards  la  division  d'une  fibre 
primitive  des  nerfs,  observation  sans 
précédent  jusqu'alors.  Il  prouva  le  pre- 
mier, par  l'examen  microscopique  et  par 
le  rétablissement  de  la  fonction,  la  re- 
production des  nerfs  coupés,  et  le  pre- 
mier il  se  servit  de  cette  faculté  pour 
aborder  la  question  de  savoir  si  les 
fibres  sensitives  ou  motrices,  irritées  au 
milieu  de  leur  trajet,  propagent  leur 
irritation  vers  le  centre  et  la  périphérie 
à  la  fois,  ou  seulement  dans  une  direc- 
tion. 

11  imagina  un  instruinent,  la  balance 
musculaire  destinée  à  mesurer  la  force 
du  muscle,  aux  différents  états  de  rac- 
courcissement. Il  démontra  que  la  con- 
tractilité musculaire  s'exerce  suivant  la 
même  loi  que  l'élasticité  d'un  corps  qui, 
ayant  la  longueur  du  muscle  contracté 
au  maximum,  serait  étiré  à  la  longueur 
du  muscle  au  repos.  Le  travail 
de  Schwann  sur  la  force  des  muscles 
inaugure  brillamment  cette  série  non 
interrompue    de    recherches    exactes    à 


l'aide  desquellei  les  <iu  Bois-Reynioml, 
les  Helmlioltz,  etc.,  ont  édifié  cette  phy- 
siologie général»'  des  nerfs  et  des 
musclesqui  constitue  l'un  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  biologie  moderne,  ("i  tait 
la  premier»'  fois,  a  ditdu  liois-Heymond , 
que  l'on  examinait  comme  une  force 
physi(jue  une  force  éminemment  vitale 
et  (jue  les  lois  de  son  action  étaient 
mathématiquement  exprimées  par  des 
chiffres. 

îSchwann  coopéra  également  à  une 
autre  (euvre  de  longue  haleine,  le  Dic- 
tionnaire tncifclopédiquc  des  sciences  mt- 
(îicnles,  publié  jjar  les  professeurs  de 
Berlin.  On  lui  doit  les  articles;  Vaisseaux, 
Hématose,  Sécrétion  urinaire  et  Sécré- 
tion cutanée.  A  cette  occasion,  il  |)ublia 
les  résultats  de  ses  recherches  sur  la 
structure  de  la  paroi  vasculaire  et 
notamment  du  tissu  élastique  qui  entre 
dans  la  constitution  de  cette  |)aroi.  On 
y  rencontre  la  première  description 
complète  des  difi'érentes  formes  de 
tissu  élastique.  Une  partie  de  ces 
recherches  se  trouve  reproduite  dans 
un  travail  inspiré  par  lui  et  publié  sous 
sa  direction,  la  dissertation  d'Eulenburg. 
intitulée  De     iela     elastica     (Rero- 

lini,  1836). 

C''est  à  la  même  époque  que  Schwann 
entreprit  les  expériences  qui  le  condui- 
sirent «^  la  découverte  du  ferment  de  la 
digestion  stomacale,  la  pepsine.  On 
savait  par  les  expériences  de  Réaumur, 
de  Spallanzani  et  celles  plus  récentes  de 
Tiedemann  et  Gmelin,  que  le  suc  gastri- 
que extrait  du  corps  est  encore  capable 
(l'exercer  son  action  digestive  sur  la 
viande  ou  l'albumine.  Heaumont  venait 
de  publier  ses  intéressantes  observations 
faites  sur  un  chasseur  canadien  atteint 
accidentellement  de  fistule  gastrique. 
Enfin  Kberle,  de  Wurtzbourg,  avait  cons- 
taté que  les  propriétés  digestives  appar- 
tiennent également  à  la  paroi  stomacale. 
L'extrait  acide  obtenu  par  macération 
(le  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
dissout  le  blanc  d'œuf  en  lui  faisant 
subir  une  transformation  chimique. 

Miiller  s'intéressait  vivement  aux 
expériences  d'Eberle;  il  les  répéta  en 
commun   avec  Schwann  et  en  confirma 
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pleinement  l'exactitude.  Mais  il  restait 
bien  des  points  intéressants  à  élucider. 
A  quel  genre  de  dissolution  faut-il  rap- 
porter la  digestion  de  la  viande?  S'agit- 
il  d'une  action  de  contactdela  rauqueuse 
stomacale  ou  bien  le  suc  gastrique 
contient-il  une  substance  qui  préside  à 
la  dissolution?  Autant  de  questions  qu'il 
s'agissait  de  résoudre  et  dont  Millier 
abandonna  généreusememt  l'étude  à  son 
jeune  collaborateur.  Schwann  |)our9uivit 
donc  seul  les  expériences  sur  la  diges- 
tion. 11  les  conduisit  avec  une  rare 
sagacité  :  il  ne  tarda  pas  à  découvrir  que 
le  suc  gastrique  doit  sa  puissance  diges- 
tive  à  la  présence  d'une  matière  orga- 
nique nouvelle  qu'il  appela  Pepsine  (de 
Tré-vj^t;,  coction).  Il  détermina  les  réac- 
tions de  la  pepsine  et  les  principales 
conditions  de  son  activité.  Il  démontra 
que  cette  substance  agit  à  la  façon  des 
ferments,  une  petite  quantité  de  pepsine 
suffisant  pour  transformer  une  très 
grande  quantité  d'albumine.  Malgré  le 
grand  nombre  de  travaux  importants 
qui, depuis  cette  époque, ont  eu  pour  but 
d'élucider  la  digestion  pepsique,  l'œuvre 
de  Schwann  est  restée  entièrement 
debout  et  cette  partie  de  la  physiologie 
est  encore  telle  qu'elle  est  sortie  de  ses 
mains.  Ses  successeurs  se  sont  bornés  à 
élucider  quelques  points  de  détail.  C'est 
le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce 
travail.  N'oublions  pas  que  la  décou- 
verte de  la  pepsine  a  enrichi  la  théra- 
peutique d'un  agent  puissant  auquel  des 
milliers  de  malades  ont  chaque  jour 
recours. 

A  la  même  époque,  Schwann  aborda 
en  même  temps  que  Franz  Schulze  et 
indépendamment  de  ce  dernier,  le  pro- 
blème de  la  génération  spontanée,  et 
cela  à  propos  des  germes  organisés  qui 
se  développent  dans  les  liquides  putré- 
fiés. Il  démontra  que  les  infusions  végé- 
tales et  animales  peuvent  se  conserver 
intactes  pendant  des  mois,  sans  présen- 
ter le  moindre  signe  de  putréfaction, 
malgré  la  présence  et  le  renouvellement 
de  l'air,  si  l'on  a  soin  de  prendre  les 
précautions  voulues  pour  exclure  et 
détruire  lesgermesdes  micro-organismes. 
Ce     sont     ces     micro-organismes     qui 


sont  la  cause  de  la  putréfaction. 
Ces  expériences  furent  poursuivies 
dans  différentes  directions  ;  elles  condui- 
sirent Schwann  à  la  découverte  de  la 
nature  organisée  de  la  levure  de  bière. 
Examinant  do  la  levure  de  bière  au  mi- 
croscope, il  y  aperçut  les  globules  que 
Leeuwenhoek  avait  déjà  vus  en  1680, 
mais  avait  pris  pour  des  cristaux.  Il 
observa  leur  végétation  et  leur  multi- 
plication et  démontra, par  des  expérien- 
ces fort  ingénieuses,  leur  participation 
au  phénomène  de  fermentation  et  à  la 
production  de  l'acide  carbonique.  La 
même  découverte  avait  été  faite  peu  de 
temps  auparavant  en  France  par  Cngniart- 
Latour. 

Les  idées  de  Schwann  sur  le  rôle  que 
les  organismes  inférieurs  jouent  dans  les 
phénomènes  de  putréfaction  et  de  fer- 
mentation ne  reçurent  pas  immédiate- 
ment l'accueil  qu'elles  méritaient.  Elles 
trouvèrent  en  Liebig  un  adversaire 
redoutable.  Pour  ce  chimiste  philosophe, 
la  notion  de  ferment  n'a  rien  de  commun 
avec  les  phénomènes  de  la  vie  des  êtres 
inférieurs.  Le  ferment  doit  être  consi- 
déré comme  formé  d'une  substance 
organique  en  voie  de  décomposition. 
L'ébranlement  dont  ses  particules  sont 
affectées  se  transmet  aux  molécules  voi- 
sines de  la  substance  fermentescible,  et 
y  propage  le  mouvement  de  décomposi- 
tion. L'illustre  chimiste  ne  se  borna  pas 
à  combattre  la  nouvelle  théorie  sur  le 
terrain  des  faits  et  des  raisonnements 
scientifiques,  il  chercha  à  la  ridiculiser. 
La  parodie  représentant  un  infusoire 
mangeant  du  sucre  et  éliminant  de 
l'alcool  par  l'intestin  et  de  l'acide  car- 
bonique par  la  vessie  est  restée  légen- 
daire. 

L'aversion  de  Schwann  pour  les  polé- 
miques personnelles  constitue  l'un  des 
traits  de  son  caractère.  Aprèsavoir  lancé 
dans  le  monde  scientifique  une  de  ces 
idées  qui  soulèvent  des  orages,  il  se  ren- 
fermait ensuite  dans  un  calme  olympien 
et  savait  assister  en  spectateur,  pour 
ainsi  dire  désintéressé,  aux  controverses 
les  plus  passionnées.  Il  laissa  donc 
Liebig  triompher  bruyamment,  certain 
qu'un  jour  on  lui  rendrait  justice  et  que 
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1r  vérité  tiiiirnit  pnr  IVinporter.  Il 
altcndit  un  (puirt  de  siècle,  mais  il 
voc\it  assez  jiour  jouir  d'une  éclatante 
revanche.  La  doctrine  de  Schwann,  pour 
ainsi  dire  découverte  à  nouveau  par 
l'asteur,  a  pris  un  (U'V(loj)i)einent 
^raiuliose. 

Les  travaux  dont  il  vient  d'être  cjnes- 
tion  auraient  seuls  sutli  a  illustrer  le 
nom  de  Schwann.  Cependant,  ces  tra- 
vaux sont  relativement  peu  connus:  leur 
renommée  a  pâli  devant  l'éclat  incouj- 
parable  de  la  graiule  découverte  de 
ce  savant.  La  publication  du  petit 
livre  où  il  jeta  les  fondements  de  la 
théorie  cellulaire  a  ouvert  une  ère  nou- 
velle à  l'étude  de  la  biologie.  On  cher- 
cherait en  vain,  a  dit  Simon,  dans 
l'histoire  des  sciences  naturelles,  l'exem- 
ple d'une  révolution  plus  radicale  dans 
la  direction  et  le  caractère  des  travaux 
scientifi(j\>es,  que  celle  qui  fut  opérée  de 
l  S38  à  1839,  par  la  mise  en  lumière  de 
la  théorie  histogénéticpie  de  îSchwann. 
Cette  révolution  fut  subite  et  triompha 
pour  ainsi  dire  sans  combat. 

C'est  une  fortune  bien  rare  qu'une 
doctrine  d'une  portée  aussi  générale  que 
la  théorie  cellulaire  rallie  dès  son  appa- 
rition tous  les  suffrages.  Comme  le  fait 
remarquer  Henle,  le  sol  scientifique  sur 
lequel  cette  théorie  germa  et  se  développa 
avait  été  favorablement  préparé  à  deux 
points  de  vue  ditterents  :  l'un,  que  l'on 
pourrait  appeler  philosophique  ou  idéal, 
l'autre  positif  ou  histologique.  La  pré- 
paration au  point  de  vue  philosophique 
<late  des  débuts  de  l'étude  de  la  nature  : 
l'esprit  humain  est  invinciblement 
poussé  à  rechercher  et  surtout  à  imagi- 
ner une  cause  simple  ch.nrgée  d'expliquer 
la  diversité  des  i)hénomènes.  C'est  à  ce 
besoin  inné  de  schématisation, de  simpli- 
fication que  nous  devons  les  monades 
d'Epicure  ou  de  Leibnitz  et  la  philoso- 
phie de  la  nature  d'Oken.  Nous  lui 
{levons,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
théories  plus  positives  d'observateurs 
tels  que  Fonlana,  Milne-Edwards , 
Raspail,  Dutrochet,  qui,  tour  à  tour 
crurent  apercevoir,  dans  le  champ  du 
microscope,  l'élément  fond  ameutai  auquel 
se  réduit  la  nature  animée  tout  entière. 


.Malheureusement,  l'Iiypothcse  de  cette 
forme  unique  et  primordiale  reposait  en 
partie  sur  de  pures  illusions  d'opliciue, 
en  partie  sur  des  faits  mal  interprètes. 
Aussi  peut-on  dire,  avec  Knnvier,  (|u'il 
y  a  entre  les  théories  cellulaires  de  Uus- 
pail  et  de  Dutrochet  et  la  théorie  cellu- 
laire de  Schwann,  la  même  différence 
(ju'entre  l'atomisme  des  anciens  el  les 
nouvelle?  doctrines  chimiques. 

D'autres  travaux  histologiciues,  par- 
fois d'allure  modeste,  mais  serrant  les 
faits  de  près,  avaient  frayé  une  voie  plus 
sûre  à  la  théorie  cellulaire.  Tant  il  est 
vrai  que  les  grandes  découvertes  sont 
souvent  |)réparées  par  |)lusieurs  généra- 
tions de  travailleurs.  Robert  Hrown 
découvre  en  1821  le  noyau  cellulaire, 
ce  corpuscule  qui  donne  aux  cellules 
végétales  (iuel(|ue  chose  de  caractéris- 
tique et  ne  permet  plus  de  les  confondre 
avec  des  vésicules  quelconques.  Mirbel, 

I  von  Mohl,  Unger  démontrent  que,  chez 
les  végétaux,  tous  les  organes,  tous  les 
tissus,  malgré  leur  apparente  diversité, 
sont  au   fond  des  agrégats    de  cellules 

j  plus  ou  moins  transformées.  Chaque 
cellule  possède  son  individualité  pro- 
pre; c'est  un  organisme  en  miniature, 
une  unité  vivante.  Schleiden  venait 
d'étudier  le  rôle  important  rempli  parle 
noyau  dans  la  formation  des  cellules 
végétales,  et  lui  donnait  pour  cette  rai- 
son le  nom  de  cytoblaste,  c'est-à-dire 
formateur  de  la  cellule.  Dès  ce  moment, 
la  théorie  cellulaire  était  constituée  pour 

-    le  règne  végétal,  et  la  diversité  de  forme 

et   de    structure    était   ramenée  à  cette 

unité     fondamentale,     la    cellule.     On 

connaissait,   il   est   vrai,   çà  el   là  chez 

les    animaux    quelques    exemples   d'or- 

«ianes  formes  de  cellules.  Mais  c'étaient 
p  .  ■   . 

des  faits  isolés,  ({u'auciin  lien  ne  reliait 

et    que    certains   savants    considéraient 

même  comme  des  exceptions.  Personne 

n'avait  encore  songé  à  transporter  dans 

le  domaine  de  l'histologie  animale,  les 

notions  générales  qui  se  dégageaient  des 

études  d'histologie  végétale. 

Schwann  fut  frappé  de   la   similitude 

que  présentent  certains  tissus  animaux. 

notamment  les  éléments  de  la  corde  dor- 

,    sale,  ceux  du  cartilage,  avec  les  cellules 
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végétales.  Dès  ce  moment,  il  eut  l'intui- 
tion que  les  tissus  animaux  sont,  comme 
ceux  (les  végétaux,  formés  des  mômes 
unités  vivantes,  les  cellules.  •  J'ai 
■  trouvé,  (lit  Schwann,  à  l'aide  du 
n  microscope,  que  ces  formes  si  variées 

•  des    parties    élémentaires   des    tissus 

•  de  l'animal,  ne  sont  que  des  cellules 
f  transformées,     que     l'uniformité     de 

•  la  texture  se  retrouve  aussi  dans  le 
»  règne  animal;  que,  par  conséquent, 
»  l'origine  cellulaire  est  commune  à  tout 

•  ce  qui  vit. Tout  m'autorisait,  dès  lors, 
«  à  faire  également  à  l'animal  l'appli- 
</  cation  de  l'idée  de  l'individualité  des 
u  cellules.  » 

Au  moment  où  Schwann  entreprenait 
de  démontrer  que  tous  nos  organes  ont 
une  origine  cellulaire,  la  structure  de 
la  plupart  d'entre  eux  était  fort  naal 
connue.  L'application  suivie  du  micro- 
scope aux  recherches  d'histologie  ani- 
male était  d'introduction  récente  ;  tout 
était  à  créer.  Schwann  ne  recula  pas 
devant  le  labeur  immense  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  Ce  qu'il  avait  fait  en  premier 
lieu  pour  les  cartilages  et  pour  la  corde 
dorsale,  il  le  tenta  successivement  pour 
tous  les  autres  tissus  du  corps.  Partout 
il  eut  le  bonheur  de  constater  la  réalisa- 
tion de  son  idée  II  eut,  au  cours  de 
ses  recherches,  l'occasion  de  décou- 
vrir un  grand  nombre  de  faits  nouveaux. 
Le  premier,  il  compare  l'œuf  à  une 
cellule  et  reconnaît  dans  les  globules 
du  blastoderme  de  véritables  cellules  ; 
le  premier,  il  décrit  les  cellules 
pigmentaires  étoilées,  les  lamelles  de 
l'ongle,  le  développement  des  plumes, 
les  noyaux  des  prismes  de  l'émail,  ceux 
des  muscles  lisses  et  striés,  les  fibres  de 
la  pulpe  dentaire  et  les  cellules  destinées 
à  se  transformer  en  fibres  du  cristal- 
lin, etc.  11  appelle  l'attention  sur  l'enve- 
loppe des  fibres  nerveuses  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom:  Gaine  de  Schwann. 
Toutes  ces  découvertes  ont  été  pleine- 
ment confirmées  par  les  recherches  mo- 
dernes armées  d'une  technique  plus 
parfaite  et  d'instruments  d'optique  infi- 
niment supérieurs. 

Est-il  besoin  de  rappeler  qu'à  côté  des 
acquisitions  nouvelles,  dont  les  recher- 


ches microscopiques  enrichissaient  défi- 
nitivement la  science,  il  s'était  glissé  un 
certain  nombre  d'erreurs  !  Il  ^n  eût 
difficilement  été  autrement,  vu  l'imper- 
fection des  appareils  d'optique  et  la  dif- 
ficulté extrême  d'un  sujet  tout  nouveau. 
Le  vif  désir  que  Schwann  devait  éprou- 
ver de  voir  sa  théorie  sortir  triom- 
phante de  la  longue  épreuve  à  Inquelle 
il  la  soumettnit,  l'a  peut-être  influencé 
parfois  d'une  façon  inconsciente.  Ferme- 
ment persuadé  de  l'exactitude  des  prin- 
cipes qui  le  guidaient,  trouvant  à  chaque 
instant  dans  les  faits  particuliers  qu'il 
découvrait  la  confirmation  la  plus  écla- 
tante de  ces  principes,  est-il  étonnant 
qu'il  se  soit,  dans  certains  cas  particu- 
liers, montré  moins  sévère  qu'à  l'ordi- 
naire dans  l'admission  des  preuves? 
Il  est  une  partie  fort  importante  de  la 
théorie  cellulaire,  celle  à  laquelle  son 
auteur  attachait  le  plus  grand  prix,  et 
sur  laquelle  les  données  modernes  de  la 
science  diffèrent  essentiellement  de  ce 
que  Schwann  avait  cru  découvrir,  je 
veux  parler  de  la  genèse  de  la  cellule,  de 
son  mode  de  formation.  Une  erreur 
capitale,  la  notion  de  la  formation  libre 
des  cellules  au  sein  d'un  blastème,  s'était 
dès  le  début  glissée  dans  les  travaux  de 
Schleiden.  Il  est  vrai  que  Schleiden 
n'admettait  ce  mode  de  formation  qu'à 
titre  d'exception. Cette  erreur,  Schwann 
l'avait  transportée  et  adaptée  à  l'histo- 
genèse animale.  La  cellule  animale  se 
formait  également  pour  lui  par  une 
espèce  de  précipitation  libre  ou  de  cris- 
tallisation organique  au  sein  d'une  masse 
semi-liquide  qu'il  appelait  «  cytoblas- 
tème  « .  Le  cytoblastème  pouvait  aussi 
bien  se  trouver  en  dehors  qu'en  dedans 
d'une  autre  cellule.  Il  est  assez  éton- 
nant que  Schwann,  qui  avait  com- 
battu victorieusement  la  génération 
spontanée  sur  le  terrain  de  la  putré- 
faction, s'en  soit  fait  le  défenseur  alors 
qu'il  s'agissait  de  la  genèse  des  cel- 
lules. Le  principe  de  l'individualité 
physiologique  de  la  cellule  étant  admis, 
est-il  rationnel  de  supposer  que  la  cel- 
lule, ce  petit  organisme  en  miniature,  se 
forme  de  toutes  pièces  à  la  façon  d'un 
cristal,    alors    que    les    infusoires,    les 
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\ibrioii9,  les  globules  de  l«*vnrt*  descen- 
dent tous  d'êtres  semblables  ù  eux- 
mêmes?  Schwann,  dans  ^n  comparaison 
de  la  formation  du  cristal  et  de  la  cel- 
lule, oubliait  donc  un  fait  primordial  : 
c'est  (pie  la  vie  n'est  en^çendrée  que  par 
la  vie.  11  fallut  de  longs  travaux  pour 
déraciner  cette  erreur  et  pour  faire 
triompher  le  principe  pose  par  Virchow  : 
Omnis  cellula  e  cellula  (toute  cellule  est 
la  tille  d'une  autre  cellule). 

Quoi  qu'il  en  soit  des  imperfections  de 
la  théorie  cellulaire,  il  est  certain  que 
son  apparition  a  provoqué,  dans  tous  les 
domaines  de  la  biologie,  une  de  ces  trans- 
formations que  la  science  ne  subit  qu'à 
de  longs  intervalles.  La  notion  de  la 
cellule,  comme  élément  primordial  de 
tous  les  tissus,  allait  dorénavant  servir 
de  fil  d'Ariane  aux  nombreux  chercheurs 
qui  se  vouent  à  l'étude  de  la  morpholo- 
gie, et  leur  permettre  de  débrouiller 
l'infinie  variété  des  formes  organiques. 
Elle  donna  la  consécration  définitive  à 
l'application  du  microscope  aux  recher- 
ches d'anatomie  et  de  physiologie.  Dès  ce 
moment,  l'histologie  moderne  est  fondée 
et  toutes  les  recherches  morphologiques 
accomplies  depuis  près  de  trois  quarts  de 
siècle  se  rattachent  à  la  théorie  cellulaire. 

L'anatomie  pathologique  bénéficia  im- 
médiatement de  l'action  fécondante  de 
la  théorie  cellulaire.  Jean  Mùller,  s'ins- 
pirant  des  travaux  de  son  jeune  assistant, 
reconnut  que  le  tissu  de  nouvelle  for- 
mation de  l'enchondroine  et  d'autres 
tumeurs  est  composé  de  cellules,  et  que 
la  théorie  qui  fait  dériver  tous  les  tissus 
de  cellules  est  également  applicable  à  la 
pathologie.  A.  Virchow  était  réservé 
l'honneur  de  développer  cette  idée  et  de 
créer  la  pathologie  cellulaire. 

Mais  l'influence  de  la  théorie  cellu- 
laire sur  la  marche  de  la  physiologie  n'a 
pas  été  moins  profonde.  La  notion  de 
l'individualité,  de  la  vie  propre  de 
chaque  cellule,  est  aujourd'hui  la  pierre 
angulaire  de  la  physiologie  générale.  Les 
éléments  histologiques  qui  entrent  dans 
la  constitution  de  notre  corps  sont  bien  et 
dûment  de  petits  organismes,  au  même 
titre  que  les  êtres  inférieurs  formés  d'une 
seule   cellule.    La   cellule   est  donc   un 


organisme  en  miniature,  qui  vit,  qui  te 
I  nourrit,  ({ui  respire,  qui  réagit  aux  exci- 
tations venues  du  dehors.  Elle  est  le 
siège  d'échanges  continus  d'énergie  et 
de  substance  entre  elle  et  le  monde  exté- 
rieur. C'est  dans  ces  propriétés  de  la 
cellule  que  la  physiologie  moderne  re- 
cherche le  secret  de  l'activité  des  mus- 
cles, des  glandes,  des  nerfs,  de  tous 
'  nos  offçanes,  en  un  mot.  D'autre  part, 
I  la  théorie  cellulaire  a  coopéré  effica- 
I  cément  à  bannir  de  la  science  de 
la  vie  la  notion  de  la  force  vitale 
et  à  assurer  la  prédominance  de  la 
doctrine  physico-chimique.  A  l'époque 
où  Schwann  publia  ses  recherches, 
l'école  vitaliste  triomphait  pour  ainsi 
dire  sans  conteste,  aussi  bien  en  .Alle- 
magne qu'en  France.  Jean  .Millier,  qui 
passait  pour  la  plus  grande  autorité 
dans  cette  matière,  était  franchement 
vitaliste.  11  admettait  dans  chaque  orga- 
nisme une  force  vitale  unique,  entière- 
ment différente  des  forces  chimiques  et 
physiques,  agissant  comme  cause  et 
comme  ordonnateur  suprême  de  tous  les 
phénomènes,  d'après  un  plan  déterminé 
à  l'avance.  Cette  puissance  mystérieuse, 
pour  laquelle  la  physique  et  la  chimie 
I  n'avaient  plus  de  secrets,  s'évanouissait 
au  moment  de  la  mort,  sans  plus  laisser 
de  traces.  Dans  la  formation  d'un  nouvel 
être,  elle  naissait  par  division  d'une 
autre  force  vitale  sans  que  cette  dernière 
se  trouvât  en  rien  diminuée. 

Cette  doctrine  allait  bientôt  être  rui- 
née de  fond  en  comble  et  cela  par  les 
travaux  des  élèves  de  Millier.  La  théorie 
cellulaire,  mais  avant  tout  la  notion  de 
la  conservation  de  l'énergie  et  les  nom- 
breuses recherches  sur  la  physiologie 
générale  des  nerfs  et  ('es  muscles,  con- 
tribuèrent à  lancer  la  physiologie  dans 
celte  voie  nouvelle,  .aujourd'hui  l'hypo- 
thèse de  la  force  vitale  a  fait  son  temps, 
elle  est  allée  rejoindre  V horreur  du  vide^ 
V esprit  recteur  sidéral  de  Kepler  et  les 
autres  principes  métaphysiques  aussi 
inutiles  que  nuisibles,  qui  encombraient 
la  science  à  ses  débuts.  L'ancienne  for- 
mule de  Descartes,  posant  en  principe 
qu'il  n'y  a  pas  deux  mécaniques,  l'une 
pour   les  corps  bruts,   l'autre  pour  les 
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corps  vivants,  et  que  partout  les  lois  de  la 
nature  sont  identiques,  a  été  reprise  vic- 
torieusement par  l'école  physiologique 
moderne.  La  théorie  cellulaire  porta  au 
vitalisme  les  premiers  coups  et  non  les 
moins  sensibles.  Comment,  en  effet,  con- 
cilier la  notion  de  l'individualité  cellu- 
laire avec  l'existence  d'une  force  vitale 
unique  présidant  à  l'accomplissement  de 
toutes  les  fonctions  ?  Il  fallait,  ou  bien 
rejeter  l'hypothèse  vitaliste  et  rechercher 
la  raison  des  phénomènes  vitaux  dans  les 
propriétés  des  molécules  et  des  atomes, 
ou  bien  admettre  dans  chaque  cellule 
une  force  vitale  en  miniature,  espèce  de 
petit  génie  mystérieux  présidant  à  son 
accroissement,  à  sa  vie.  Schwann  insiste 
sur  ce  que  l'hypothèse  d'une  force  vitale 
présente  à  la  fois  de  superflu  et  d'insuf- 
fisant. »  Jamais,  dit-il,  je  n'ai  pu  conce- 
«  voir  l'existence  d'une  force  simple  qui 

•  changerait  elle-même  son  mode  d'ac- 
u  tion  en  vue  de  réaliser  une  idée,  sans 
Il  posséder,  cependant,  les  attributs  ca- 
M  ractéristiques  des  êtres  intelligents  : 
»  toujours  j'ai  préféré  chercher  la  cause 
Il  de  la  finalité  dont  témoigne  à  l'évi- 
«  dence  la  nature  entière,  non  pas  dans 

•  la  créature,  mais  dans  le  créateur,  et 
1/  toujours  aussi  j'ai  rejeté,  parce  qu'elle 
Il  est  illusoire,  l'explication  des  phéno- 
-  mènes  vitaux  telle  que  la  concevait 
»  l'école  vitaliste.  J'ai  posé  pour  prin- 
>i  cipe  que  ces  phénomènes,  il  faut  les 
"  expliquer  comme  ceux  de  la  nature 
»  inerte  ». 

A  Schwann  revient  donc  l'honneur 
d'avoir,  le  premier  j)armi  les  disciples  de 
Jean  Millier,  formulé  les  principes  de  la 
théorie  mécaFiiqiie  de  la  vie  et  d'en  avoir 
développé  systématiquement  les  consé- 
quences. D'ailleurs,  c'est  également  lui 
qui  inaugura  cette  série  de  recherches 
exactes  sur  la  physiologie  générale  des 
muscles  et  des  nerfs,  qui  est  comme  la 
mise  en  application  de  la  doctrine  phy- 
sico-chimique. Les  recherches  microsco- 
piques furent  publiées  d'abord  par 
fragments  dans  les  Noiizen  de  Froriep. 
Schvrann  les  réunit  ensuite  en  volume, 
en  y  joignant  les  résultats  de  ses  der- 
niers travaux.  Il  avait  commencé  l'im- 
pression de  ce  volume,  quand  survint 


un  événement  qui  allait  donner  à  sa  vie 
une  direction  nouvelle. 

Le  chanoine  de  Ram,  recteur  magni- 
fique de  l'université  catholique  de  Lou- 
vain,  avait  chargé  le  professeur  J.  Miil- 
ler  de  recruter  pour  la  Faculté  de 
médecine  un  anatomiste  allemand  à  la 
fois  pieux  et  savant.  Il  s'agissait  de 
rempla(;er  le  professeur  d'anatomieWin- 
dischmann,  qui  se  mourait  de  phtisie  à 
Hyères.  Schwann  reçut,  en  décembre 
1838,  la  proposition  d'échanger  sa  place 
d'aide  naturaliste  au  Musée  de  Berlin, 
contre  la  position  deprofesseurordinaire 
à  l'université  de  Louvain.  Schwann 
n'avait  pas  vingt-neuf  ans.  A  un  âge 
où  beaucoup  d'hommes  en  sont  encore 
à  chercher  leur  voie,  il  avait  fait  des 
découvertes  de  premier  ordre.  Le  suc- 
cès de  sa  théorie  cellulaire,  succès 
aussi  soudain  que  retentissant,  entou- 
rait son  jeune  front  d'une  auréole  de 
gloire.  Malgré  son  mérite  transcendant, 
malgré  ses  travaux,  l'avenir  ne  lui 
apparaissait  pas  sous  des  couleurs  favo- 
rables. Sa  position  au  Musée  de  Berlin 
était  plus  que  modeste  ;  il  songeait  à 
l'améliorer  et  avait  déjà  préparé  sa 
demande  pour  être  nommé  professeur 
extraordinaire.  Cependant  il  ne  devait 
pas  se  faire  grande  illusion  sur  les 
chances  d'avancement  qui  l'attendaient 
à  Berlin,  où  la  chaire  d'anatomie  avait 
à  ce  moment  deux  titulaires  et  celle  de 
physiologie  trois  (Miiller,  Schulz  et 
Horkel).  11  n'hésita  donc  pas  à  accepter 
l'offre  brillante  qu'on  lui  faisait.  Entre- 
temps, Windischmann  était  mort  et 
Schwann  commença  son  cours  d'anato- 
mie à  Louvain  au  mois  d'avril  1839.  Il 
eut,  au  début,  à  lutter  contre  des  diffi- 
cultés de  diverses  natures.  L'usage  du 
français  lui  était  peu  familier  :  aussi 
la  préparatiou  de  ses  leçons  lui  fut 
d'abord  une  tâche  laborieuse.  Il  com- 
mençait par  les  rédiger  en  allemand,  se 
les  faisait  traduire  en  français  et  débi- 
tait ensuite  plus  ou  moins  librement  le 
texte  français.  Mais  sa  persévérante 
ténacité  triompha  de  tous  les  obstacles. 
D'après  le  souvenir  de  tous  ses  contem- 
porains, le  succès  de  cet  enseignement 
fut  considérable.  Les  leçons   brillaient 
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autant  par  l'ori^inalilc  de  vues  et  par  U* 
savt)ir  eltinlii  du  jeune  professeur  que 
par  la  méthode  et  la  clarté  «l»*  l'exposi- 
tion. On  assure  que  les  note?  reeueillics 
à  ses  cours  servirent  eneorr  d<'  hase  ;"i 
renseiijneineut  de  l'aimtomie  microsco- 
pique à  l'université  de  l.ouvain,  long- 
temps après  qu'il  «'ût    ijuilté  cette  ville. 

Cependant  la  théorie  eelluiaire  faisait 
«i  ^n  chemin  dans  le  momie  scii  uiirtque  et 
la  réputation  de  son  auteur  allait  gran- 
dissant, l.a  SociétéSenckenber^ieiine  de 
Francfort  lui  décernait  la  médaille  de 
Soemmering  en  1841  et  !a  Société 
Royale  de  Londres  celle  de  Copley,  le 
\*t  décembre  1845,  deux  distinctions 
qui  sont  accordées  sans  concours  à  l'ou- 
vrage le  plus  important  publié  dans  le 
cours  d'une  longue  période.  La  Syden- 
ham  Society  fit  traduire  le  livre  de 
Schwann  en  anglais  :  un  grand  nombre 
d'autres  compagnies  savantes  voulurent 
le  compter  parmi  leurs  membres  (,\ca- 
(lémies  des  sciences  ou  de  médecine 
de  Belgique,  de  Paris,  Berlin,  Vienne, 
Munich,  Stockholm,  Bologne,  Turin, 
Londres,  etc.) 

C'est  pendant  son  séjour  à  Louvain 
qu'il  publia,  dans  les  Mémoires  de  V  Aca- 
démie des  sciences  de  Belgique,  un 
travail  sur  les  usages  de  la  bile.  Il  ima- 
gina le  premier  de  faire  couler  la  bile 
au  dehors  par  une  fistule  de  la  vésicule 
biliaire,  de  manière  à  empêcher  l'action 
de  ce  liquide  sur  les  aliments.  Il  con- 
stata que  les  chiens  ne  tardaient  pas  à 
mourir  à  la  suite  de  cette  opération,  et 
en  tira  la  conclusion  que  la  bile  est 
nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie.  Les 
recherches  ultérieures  n'ont  pas  entiè- 
rement confirmé  les  résultats  de  ce  tra- 
vail. Il  n'en  marque  pas  moins  un 
progrès  notable,  puisqu'il  enrichit  la 
technique  physiologique  d'une  opération 
nouvelle,  celle  de  la  fistule  biliaire. 
Schwann  publia  ensuite  une  seconde 
série  d'expériences  sur  le  même  sujet 
dans  le  Dictionnaire  de  physiologie  de 
Wagner.  Il  s'associa,  vers  la  même  épo- 
que, aux  travaux  de  statistique  préco- 
isés  par  Quetelet  et  que  r.\cadémiedes 
sciences  de  Belgique  avait  pris  sous  son 
patronage.  Il  fit  connaître,  en    1843  et 


1845,  Houi  forme  de  tableaux,  les 
résultats  d'un  assez  grand  nombre  de 
pe!>ée8  d'organes  sains  provenant  de 
cadavres  d'individus  morts  [)ar  accident. 
Il  attachait  d'ailleurs  une  grafide  impor- 
t  inre  'lUX  données  niiméri(|ue8  se  rap- 
portant aux  phénomènes  physioloKtqi.v^s. 
lift  poursuivi  sur  lui-même,  pendant 
de  longues  années,  des  séries  d'observa- 
tions qtiotidiennes  sur  la  fréquence  du 
pouls,  colle  de  la  respiration,  sur  la 
température  et  le  poids  du  corps. 
Schwann  entreprit  également  à  Lou- 
vain des  tentatives  nombreuses  sur  la 
production  artificielle  d'éléments  orga- 
nisés. Les  essais  auxquels  notre  collègue 
consacra  beaucoup  de  temps  et  de  peine 
n'aboutirent  à  aucun  résultat  positif. 

Schwann  occupa  la  chaire  d'anatomie 
humaine  et  générale  de  Louvain  jusqu'en 
1S48.  A  cette  époque,  Spring,  qui 
cumulait  à  Liège  les  cours  de  physiolo- 
gie, d'anatomie  générale  et  d'anatomie 
descriptive,  insistait  auprès  du  gouver- 
nement pour  être  déchargé  d'une  partie 
de  ce  fardeau,  trop  lourd  pour  les  épaules 
d'un  seul.  Sa  voix  fut  écoutée,  et  le 
ministre  Rogier  le  chargea  de  négocier 
la  nomination  de  Schwann  comme  pro- 
fesseurd'anatoraieà  l'universitéde  Liège. 
Schwann  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire à  l'université  de  Liège  par  arrêté 
royal  du  V^  novembre  1  848. 11  enseigna 
l'anatomie  générale  et  l'anatomie  des- 
criptive, sauf  l'ostéologie  et  la  myologie, 
que  Spring  conserva  dans  ses  attribu- 
tions jusqu'en  1853,  époque  où  le  cours 
d'anatomie  descriptive  tout  entier  passa 
aux  mains  de  Schwann.  •  Alors  comme 
aujourd'hui  »,  a  dit  Stas,  •  l'admission 

•  d'un    étranger    dans   une    université 

•  de   l'Etat,    ne   fut    pas    sans    provo- 

•  quer  un  certain   mécontentement,  ni 

•  sans  soulever  quelques  critiques.  • 
Les  préventions  injustes  qui  avaient 
accueilli  la  nomination  de  Schwann  se 
dissipèrent  bientôt.  Son  éclatante  re- 
nommée, la  haute  valeur  de  son  ensei- 
gnement et  plus  encore  la  loyauté  et 
l'aménité  de  son  caractère  firent  taire 
l'envie  et  lui  concilièrent  toutes  les  sym- 
pathies. Au  bout  de  peu  de  temps,  il  ne 
compta  plus  que  des  amis  et  se  sentit 
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tout  Ji  fait  à  l'aise  dans  ses  nouvelles 
fonctions.  Lorsque,  quelques  années 
plus  tard,  on  lui  offrit  à  différentes 
reprises  des  j)Osilions  scientifiques  con- 
sidérables en  Allemagne,  notamment  à 
Breslau  en  1852,  à  Wurtzbourpç  et  à 
Munich  en  1854,  à  Giessen  en  1855,  il 
n'hésita  pas  à  refuser  ces  offres  bril- 
lantes, tellement  il  était  déjà  attaché  à 
son  pays  d'adoption  et  à  la  ville  de  Liéfçe. 
Il  continua  même  à  habiter  à  Liège  sa 
maison  du  quai  de  l'Université,  no  11, 
après  qu'il  eût  pris  son  érnèritat.  Il  se 
bornait  à  aller  passer  les  vacances  chez 
ses  frères  et  ses  sœurs  à  Neuss,  à 
Dusseldorf,  à  Kempen  et  à  Cologne. 
Schwann  enseigna  l'anatomie  humaine 
et  l'anatomie  générale  jus(|u'en  1858. 
En  1858,  il  abandonna  l'anatomie  de- 
scriptive et  prit  en  échange  le  cours  de 
physiologie  humaine,  devenu  vacant 
par  suite  du  passage  de  Spring  à  la 
clinique.  Il  conserva  le  cours  de  phy- 
siologie en  entier  jusqu'en  1879.  Il 
obtint  à  cette  époque  son  èméritat. 
Cependant  il  fit  encore  une  partie  du 
cours  de  physiologie  (physiologie  du  sys- 
tème nerveux)  pendant  le  semestre  d'hi- 
ver 1879-1880.  L'année  suivante  il  prit 
complètement  sa  retraite,  mais  il  con- 
sentit, sur  les  instances  de  la  faculté  de 
médecine,  à  laisser  figurer  son  nora  à 
côté  de  celui  du  nouveau  titulaire  (Léon 
Fredericq)  sur  le  programme  des  cours. 
Le  travail  de  laboratoire  a  toujours 
présenté  pour  Schwann  un  attrait  irré- 
sistible :  il  y  consacrait  une  partie  de  sa 
journée,  répétant  les  expériences  des 
autres,  en  imaginant  de  nouvelles,  tra- 
vaillant constamment  à  accroître  la 
somme  de  ses  connaissances.  Il  avait 
obtenu  un  petit  local  pour  y  organiser 
un  laboratoire  de  physiologie.  Il  y 
installa  des  tables  de  travail,  des  ar- 
moires, des  rayons,  des  balances,  une 
hotte,  un  petit  moteur,  une  distribution 
<l'eau  et  de  gaz,  et  sut  tirer  un  parti 
excellent  de  l'étroit  espace  qui  lui  était 
attribué.  Outre  le  préparateur  habituel, 
un  mécanicien  fut  attaché  au  service  de 
la  physiologie.  Schwann  s'était  toujours 
vivement  intéressé  au  développement  de 
la  technique  scientifique;  il  forma  une 


collection  assez  complète  d'instruments 
de  physiologie  qui  lui  permit  de  donner 
à  son  cours  un  caractère  de  plus  en  plus 
expérimental  et  démonstratif.  Lui-même 
se  familiarisait,  avec  les  nouvelles  mé- 
thodes d'investigation,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  apparition.  Il  apprit  à 
se  servir  des  appareils  enregistreurs, 
s'initia  aux  nouveaux  procédés  d'analyse 
des  gaz,  au  maniement  de  la  pompe  à 
mercure  ;  il  fit  venir  de  Munich  un  petit 
appareil  de  Pettenkofer  et  se  procura 
tout  l'outillage  d'électrophysiologie  créé 
par  le  génie  de  du  Bois-Reymond.  Il 
perfectionna  plusieurs  de  ces  appareils  ; 
il  modifia  la  pompe  à  mercure  de  Pfliiger, 
le  myographe  de  du  Bois-Reymond  et  le 
manomètre  inscripteur  à  mercure.  On 
lui  doit  également  l'invention  d'une  cou- 
veuse munie  d'un  régulateur  automa- 
tique et  celle  d'un  soufHet  pour  la 
respiration  artificielle.  Enfin,  il  con- 
struisit un  appareil  fort  ingénieux  des- 
tiné à  permettre  à  l'homme  de  vivre 
dans  un  milieu  irrespirable.  C'est  un 
appareil  respiratoire  construit  sur  le 
même  principe  que  celui  de  Regnault  et 
Reiset.  Le  sujet  respire  une  masse  d'air 
confinée  dont  on  maintient  la  composi- 
tion constanteen  lui  restituant  l'oxygène 
consommé  par  la  respiration  et  en  lui 
enlevant  l'acide  carbonique  à  mesure  de 
sa  production.  La  principale  difficulté 
résidait  dans  l'absorption  suffisamment 
rapide  de  l'acide  carbonique  :  elle  est 
résolue  de  la  façon  la  plus  heureuse 
grâce  à  l'emploi  d'un  modèle  de  caisse 
chargée  d'absorber  l'acide  carbonique. 
L'air  respiré  circule  à  travers  un  canal 
fort  long,  creusé  dans  une  bouillie  de 
chaux  et  de  soude.  Cet  appareil  fut  ima- 
giné à  l'occasion  d'une  catastrophe  sur- 
venue dans  une  houillère,  oii  plusieurs 
mineurs  avaient  péri  asphyxiés  par  des 
gaz  irrespirables.  Deux  modèles  de  cet 
appareil  figurèrent  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  de  1878. 

Schwann  était  profondément  reli- 
gieux. Cependant,  le  jour  où  des  ecclé- 
siastiques peu  scrupuleux  abusèrent  de 
son  nom  pour  donner  plus  d'autorité  au 
fameux  miracle  de  Louise  Lateau,  la 
stigmatisée  de  Bois-d'Haine,  son  honnê- 
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teté  se  révolta.  Il  protesta  immédiate- 
ment eonln-  la  fnlsifiration  de  ses  paroles 
(Gazette  de  Lwje  du  8  avril  ISG'J).  Mal- 
heureusement on  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  |)rotestation  et  l'on  continua  a 
atlirmer,  coiitrairenirnt  ù  la  vcrité,  (jue 
Schwann  avait,  par  ses  expériences  sur 
Louise  Lateau,  le  2 fi  mars  l  869, constaté 
scientifi(juement  l'existence  du   miracle. 

Quelques  années  plus  tard,  Virchow, 
qui  is^norait  la  protestation  de  Schwann, 
prit  ce  dernier  directement  à  partie  dans 
un  discours  sur  les  miracles,  prononcé  à 
Rreslau  lors  du  ('ongrès  des  naturalistes 
allemands  (18  septembre  IST-i),  et  l'in- 
vita publiquement  à  s'expliquer  au  sujet 
du  miracle  de  Bois'd'Haine.iSchwann  se 
décida  alors  à  publier  en  détail  l'his- 
toire de  sou  intervention  et  de  ses  démê- 
lés avec  le  chanoine  Respilleux  et  le 
vicaire  général  de  Tournai  l'onceaux.  Il 
protesta  avec  indignation  contre  la  fraude 
dont  on  voulait  le  rendre  complice. 

Cet  incident  l'affecta  profondément. 
Ce  fut,  peut-on  dire,  le  seul  déboire 
sérieux  qu'il  ait  rencontré  dans  sa  longue 
carrière  de  savant. 

En  effet,  Schwann  était  né  sous  une 
heureuse  étoile.  11  lui  fut  donné  de 
satisfaire  les  aspirations  d'un  esprit  élevé 
et  de  vivre  dans  les  régions  sereines  de 
la  science  pure,  au-dessus  de  la  foule 
vouée  aux  préoccupations  matérielles  de 
l'existence.  Il  eut  le  bonheur  desoulever 
un  coin  du  voile  qui  nous  cache  les 
mystères  de  la  vie  et  de  frayer  ainsi  à  la 
pensée  humaine  des  voies  entièrement 
nouvelles.  Plus  heureux  que  tant  d'au- 
tres, il  jouit  du  privilège  de  voir  ses 
idées  acceptées  par  ses  contemporains  et 
d'assister  de  son  vivant  pour  ainsi  dire 
à  sa  propre  apothéose. 

L<on  Fredericq. 

Alphonse  Le  Roy,  Liber  mcmorialis .  L' univer- 
sité de  Liège  depuis  sa  fondation,  4869,  p.  919. 
—  Manifestation  en  l'honneur  de  Th.  Schwann, 
Liège  23  juin  1878,  Liber  inemorialis,  publié 
par  la  Commission  organisatrice  ;Du«seldorf, 
impr.  L.  Schwann,  4879).  —  Notices  sur  Théo- 
dore Schwann  :  par  Henle  (^rc/j.  f.mikr.  Annt., 
Bd.  XXI,  4882):  p;\r  Virchow  \Arch.  f.  pathol. 
Anat.,  Bd.  LWXVII,  488i  ;  par  A.  Kossel  [Zens, 
f.  physiol.  Chem.,  Bd.  VI,  p.  -280);  par  Ray- 
Lankesler  yature,  vol.  20.  p.  3-24,  1882  ;  par 
Balfour  [Ibid.,  vol.  48,  1878);  dans  Deut.  medic. 
Wochenschr.,  21  Jan  4882, 11  Febr.  4882  et  dans 
Berliner  klin.  Wochenschr.,  23  Jan.  1882;  par   , 
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II.  Heirhenharh  (Humbnlitt,  Aprll  188Î)  ;  pir 
Léon  Kredjîricq  ;Liége.  lK8i  .  el  Ann.  Acad.  rvy. 
tlelg.,  18Hi. 


M(uv»«ii-iB  (Louis),  écrivain  mili- 
taire, ne  à  Arlon  le  8  mars  1837,  décédé 
à  Bruxelles  le  3  octobre  ISS-i.  .Nommé 
sQus  lieutenant  d'infanterie  le  18  octo- 
bre 1861  et  mort  capitaine  en  premier, 
il  eut  une  carrière  modeste,  mais  labo- 
rieuse, (|ui  s'écoula  presque  entièrement 
au  dépôt  et  au  ministère  de  la  guerre. 
On  lui  doit,  notamment,  d'intéressantes 
études  sur  certaines  campagnes  napo- 
léoniennes et  sur  les  guerres  de  la  Prusse 
contre  l'Autriche,  en  1866,  et  contre  la 
France,  en  1870-1871,  et  un  otivrage 
sur  les  Pays-Bas  dont  le  titre  promet, 
toutefois,  plus  qu'il  ne  tient.  Srhwartz 
fut  un  compilateur  habile  plutôt  qu'un 
écrivain  original. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  :  1.  Considé- 
rations critiques  sur  la  campagnede  ISOO 
en  Italie.  Bruxelles,  F.  Gobbaerts,  1873; 
in-80,  40  p.,  2  cartes  avec  légende.   — 

2 .  Examen  critique  de  la  campagne  de 
1815  é-n  Belgique.  I^ruxelles,  H.  Cioe- 
maere,    1873  ;   in-8",  avec  4  cartes.  — 

3.  Aperçu  critique  des  opérations  mili- 
taires  pendant  ta  guerre  franco -allemande 
de  1870-1871.  Arlon,  Ve  Poncin,  1S73; 
in-8°,  195  pages,  4  cartes.  —  4.  Les 
Pays-Bas  considérés  au  point  de  vue  hiatO' 
rique,  politique,  topographique  y  commer- 
cial^ financier ,  industriel,  militaire,  etc. 
Bruxelles,  J.  Joris,  1875;  in-12'*,  264 
p.,  1  carte.  —  5.  Le  combat  moderne . 
Etude  d'après  le  général  baron  von 
Wechmar.  Paris,  J.  Dumaine,1877  ;  in- 
16o.  —  Traductions  et  collaborations 
diverses. 

C.  Beaujeaii. 

Bibliographie  nationale,  t.  IIL  —  Annuaire 
militaire  de  188o.  —  Archives  du  ministère  de 
la  guerre. 

iicu%i'.4nTE  (Nicolas- Joseph),  pro- 
fesseur, né  à  Scherpenzeel  (Prusse),  en 
1803,  naturalisé  belge,  mort  à  Liège, 
le  5  novembre  1885.  Il  fit  ses  humanités 
à  Liège,  et  débuta,  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
dans  l'enseignement,  au  collège  de 
Tongres,  d'où  il  passa  successivement  à 
celui  de  Ruremonde,  comme  professeur 
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(le  poésie  (1825),  et  à  celui  de  Diest, 
comme  professeur  de  rhétori((ue  (1829). 
Il  poursuivit  en  môuie  temps  ses  études 
et  coinjuit  eu  1830  le  grade  de  docteur 
en  philosophie  et  lettres  à  l'université  de 
Louvain.  En  1833,  il  quitta  Diest  pour 
venir  faire  à  Liège  le  doctorat  en  méde- 
cine, qu'il  termina  en  1837.  La  même 
année,  il  fut  nommé  agrégé  à  l'université 
et  chargé  des  cours  d'iiistoire  de  la  phi- 
losophie et  de  géographie  physique  et 
ethnographique;  porté  au  programme 
de  la  faculté  de  philosophie  et  lettres 
en  1835,  ce  dernier  cours  fut  supprimé 
par  la  loi  de  1849.  Nommé  professeur 
extraordinaire  en  1839,  Schwartz  fut 
promu  à  l'ordinariat  en  1862;  jusqu'à 
son  admission  à  l'éméritat  en  1873,  il 
professa  l'histoire  de  la  philosophie 
ancienne  et  moderne.  Pendant  sa  longue 
carrière  universitaire,  il  suppléa  des  col- 
lègues malades  dans  les  cours  de  méta- 
physique, d'esthétique  et  de  logique. 
Schwartz  a  publié  : 

1 .  Specime?i  inaugurale  virorum  docto- 
rum  sentemias  de  yenio  SucratU  exhibens. 
Lovanii,  Fr.  Michel,  1830;  in-4°,  44  p. 

—  2.  De  verdediging  van  Sokratts  door 
Platon,  uit  het griekschin  het  nederduitsch 
vertaald.  Leuven,  1842-1843;  in-8°. 
Cette  traduction  néerlandaise  de  l'Apo- 
logie de  Socrate  par  Platon  a  paru  dans 
la  revue  louvaniste  De  Middelaer,  t.  II, 
p.  322-335  (introduction)  et  t.  III, 
p.  345-377  (traduction).  — 3.  Sur  l'im- 
portance des  études  dansigues  ;  traduit  de 
l'allemand  de  Frédéric  Thiersch.  Liège 
1839-1840;  in-8»  (extrait  du  Journal 
historique  et  littéraire  de  P.  Kersten, 
t.  VI,  p.  499-512;  t.  VII,  p.  7-12, 
134-137, 244-248,et  t.  VIII, p.  122-129). 

—  4.  Manuel  de  V histoire  de  la  philoso- 
phie ancienne.  Liège,  F.  Oudart,  1842  ; 
in-8^\  viJi-331  p.  Basé  principalement 
sur  l'ouvrage  de  Eitter.  Deuxième  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  Liège, 
F.  Oudart,  1846;  in-8o,  488  p.  — 
5.  Des  universités  et  de  V organisme  des 
sciences  universitaires  considérées  au  peint 
de  vue  théologiqne  et  dans  leurs  rapports 
avec  VEtat  et  V Église.  Traduit  de  l'alle- 
mand de  F.  A.  Staudenraaier  et  pré- 
cédé d'une  introduction  sur  les  rapports 


de  la  philosophie  et  de  son  histoire  avec 
les  autres  sciences,  surtout  avec  les 
sciences  naturelles.  Liège,  F.  Oudart, 
1845;  in- 8°,  xl-222  p.  —  6.  Dis- 
cours prononcé  à  L'ouverture  du  cours  de 
logique,  le  24  février  1851  (Tournai, 
1851;  in-8°.)  Cette  leçon  inaugurale 
d'un  cours  que  Schwartz  Ht  à  titre  de 
suppléant  de  Ch.  Loomans,  parut  dans 
le  Moniteur  de  renseignement  y  l"  série, 
t.  IV,  p.  5-12.  Dans  cette  même  revue 
(p.  69-71),  on  reprocha  à  Schwartz 
d'avoir  démarqué  dans  son  discours 
l'ouvrage  de  Barthélémy  Saint-IIilaire, 
De  la  logique  d'Aristole-,  le  professeur 
liégeois  se  défendit  (p,  75-76)  en  décla- 
rant qu'il  regrettait  de  ne  pas  avoir 
cité,  d'une  manière  plus  précise,  le 
philosophe  français  qu'il  s'était  borné 
à  mentionner,  alors  qu'il  lui  avait  fait 
de  nombreux  emprunts.  —  7.  Henri  de 
Gand  et  ses  derniers  historiens.  Bruxelles, 
Hayez,  1859;  in-8°,  65  p.  Présenté  à  la 
classe  des  lettres  le  7  juin  1858,  ce  mé- 
moire, d'un  style  ampoulé,  fut  imprimé 
sur  le  rapport  de  De  Ram  et  du  baron  de 
Saint-Génois.  11  a  pour  but  de  démon- 
trer, à  rencontre  de  certains  biographes, 
l'unité  de  la  doctrine  du  Docteur  solennel 
du  xiije  siècle,  et  sa  parfaite  conformité 
avec  celle  des  Pères  de  l'Église,  surtout 
de  saint  Augustin;  il  est  donc  erroné 
d'attribuer  à  Henri  de  Gand  la  restau- 
ration du  platonisme  au  moyen-âge. 
Schwartz  y  annonce  une  édition  du 
traité  De  P^irginitate,  d'après  un  manu- 
scrit trouvé  par  lui  "  dans  une  biblio- 
•  thèque  de  la  Belgique  «  (c'est  sans 
doute  le  ms.  14751  delà  Bibl.  royale); 
ce  travail  n'a  pas  paru. 

Paul  Bcrg'iians. 

Bulletin  de  V  Académie  voyale  de  Belgique, 
2e  série,  t.  V  (Bruxelles,  1858],  p.  31,  99-191.  — 
Alph.  Le  Roy,  Liber  memoriolis,  l'université  de 
Liige  depuis  sa  fondation  (Liège,  1869),  col.  936- 
938.  —  X.  de  Theux,  Bibliographie  liégeoise, 
iie  édition  (Bruge?,  188Sj,  col.  960,  984,  1011. 
—  Université  de  Liège.  Ouverture  solennelle  des 
cours,  1886,  p.  39. —  Bibliographie  nationale, 
t.  IV  (Bruxelles,  1897),  p.  404. 

j^CHVLAiVDEit  {Corneille),  médecin 
de  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle.  Il 
se  qualifie,  au  titre  de  ses  publications, 
A' Albissensis,  Est-ce  Alphen  entre  Til- 
bourg  et  Baarle-Nassau  (Brabant  méri- 
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(lioHal),  ou  Alfen,  à  IVst  de  lycyde  (Hol- 
IrikIc  nu'ridioiialc)  ?  Il  faut  se  ralliera 
cette  dernière  hypothèse,  si  l'on  admet, 
Rvec  Vftière  André  et  t'oppens,  qui  le 
copie,  que  Schylander  était  liatnru». 
Nous  i<i;noroiis  où  Schylftuder  Ht  ses 
études;  il  émip;ra  a  Anvers,  à  une  date 
inconnue,  et  donna,  au  couvent  des 
Bogards,  comme  il  l'artirmo  dans  la 
dédicace  de  son  Manuel,  des  leçons 
publi({ues  de  chirurgie.  A  la  suite  de 
Vésale,  qu'il  cite  d'ailleurs,  il  voulut 
remettre  en  honneur  cette  branche  du 
savoir  humain,  et  c'est  dans  l'intention 
de  rendre  service  aux  jeunes  médecins 
qu'il  publia  les  notes  de  son  cours  sous 
forme  de  dialogue  ou  de  catéchisme. 
Comme  beaucoup  de  praticiens  de  son 
temps,  il  sacrifia  à  la  médecine  astro- 
logique, et  composa  un  traifé  dont  la 
majeure  partie  est  consacrée  à  décrire 
l'inrtuence  de  la  lune  et  des  planètes 
sur  la  santé  de  l'homme. 

On  doit  à  Schylander  :  1.  Almanach 
ende  Prayno^tiratif  vanden  lare  otis 
Heeren  M.  D.  LXriIl.  Ghtralcnleert 
duer  M.  Cornelis  Schylander.  Ghe- 
druct  lot  Anlwerjien  by  Antonium  Thieletis 
[inden  Gulden  Slruys)  M.  D.  LXVJJJ. 
Met  Priuilegie.  Onderteerkent  J.  de 
Perre.  In-fol.  piano,  à  7  colonnes  lon- 
gitudinales. Caractères  gothiques.  On 
ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  de 
cet  almanach-placard  ;  il  faisait  partie 
des  collections  G.  van  Hoorebeke.  — 
2.  Medicind  AUrologica  omnihvs  Me- 
dicinae  Sôvdio'iis  Longs  Viilis  sima  et 
necrssaria  ...  Auctore  CoRNELio  ScHT- 
LANDKO  Alôissensi  Medico  Antuerpiano. 
Onlen.  lib.  Epid .  I.  Medico  necessarium 
est,  cuiusgue  perspexi&se  Sideris  emersus 
et  occasus.  Gahn.  in  sua  Mathemat. 
Figura  geniturae  accuratè  disquiretida 
est,  rt  de  morbi  qualitate  iudiremus.  Ant- 
rerpiae.  Excudekat  Juhannes  JVithngiu>i, 
1570,  in-4<J,  4U  p.  La  dédicace  au 
P.  (iuillaume  De  Grave  ((îravius),  pré- 
lat de  l'abbaye  de  Saint-Michel,  à  An- 
vers, est  datée  du  4  des  calendes  de 
juillet  15  69.  2*^  édit.  {lam  denuo  multifi 
in  locis  aucta,  vnà  eu  m  Practica  C/iirur- 
giae  breni  et  facili).  Antverpiae,  J.  ff^it- 
hagius,  15  75.    L'autorisation  ecclésias- 


tique pour  le  manuel  de  chirurgie,  déli- 
vrée par  Henriru»  Zehertun  Dunyhen 
S.T.JJ.  Cnnouicua  Autne/pienatô,  est 
datée  d'Anvers  die  7.  lulij  15  75.  .Nous 
n'avons  pas  vu  d'exemplaire  de  cette 
édition.  3'  edit  Même  titre  que  la 
deuxième,  et  cette  adresse  :  Autrerpia 
Apud  Antonium  Tilenium  ad  intiyne 
Strutliiuniii  1577.  Cum  Priuileyio  Reyin 
Petit  in-8",  'Jl  p.  Le  manuel  de  chirur- 
gie, qui  tait  suite  au  traité  de  médecine 
astrologique,  a  un  titre  et  une  pagination 
spéciale.  Practica  Chircrgiae  Breiis  Et 
Facitis,  Omnibvs  Hoirs  Artis  «tudiotis 
apprimè  necessaria,  nngularem  et  facilem 
moduin  eJtrahendi  01  ea  ex  F/oribua,  lier- 
bin  vulnerariis,  Ligno  Guairo,  et  Cera 
continenn.  Auctore  CoRNELlo  Scutlan- 
DRO  Albissennapud  Antuerpiano/t  Medico. 
AntrerpicE,  Apud  Antonium  Tilenium  ad 
insigne  Struthionis,  1577.  Cum  Priui- 
legio  Régis.  In-8",  86  p.,  et  Hgg.  dans 
le  texte  et  au  titre.  La  dédicace  a 
M.  Arnold 0  Barzio,  Domino  in  Rid- 
deruoorde  et  Franconatus  Brugensis  est 
datée  des  calendes  de  juillet  1577.  Au 
v^  du  dernier  feuillet,  l'autorisation 
ecclésiastique  du  7  juillet  15  75,  déjà 
citée,  et  cette  adresse  :  Antverpiœ. 
Typia  loan.  fVithayij ,  expensis  Anton. 
Tilenij.  Il  paraît  que  des  exemplaires 
portent  au  titre  le  nom  de  l'imprimeur 
M.  Nutius. 

Fem.  Van  Oriroy. 

Les  ouvrages  de  Corn.  Schylander.  —  Bibl. 
btlg.  de  F.  vander  Haeghen  el  collab.  —  Valere 
André,  Bibl.  belg. 

M(  UY.'VCKELE  (Henri),  écrivain  ec- 
clésiastique, né  à  Follinchove,  le  14  mars 
1708,  mort  à  Ypres,  le  24  mai  1785.  Il 
appartenait  à  une  famille  noble  de  la 
Flandre  occidentale.  Entré,  le  2  octobre 
1726,  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
enseigna  successivement  la  philosophie  à 
Anvers,  pendant  deux  ans;  l'écriture 
sainte,  à  Louvain,  pendant  six  mois;  la 
théologie  au  séminaire  d'Ypres,  pendant 
cinq  ans,  puis  au  séminaire  de  Gand, 
pendant  trois  ans.  En  1752,  il  devint 
recteur  du  couvent  de  son  ordre  à 
Bruges,  et  occupa  ces  fonctions  pendant 
quinze  ans  ;  puis  il  dirigea  la  maison  de 
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Lierre,  de  1766  à  1772,  et  enfin  celle 
d'Ypres.  Après  la  suppression  des 
Jésuites,  il  continua  d'habiter  cette  der- 
nière ville,  où  il  comptait  plusieurs 
parents,  cl  où  il  termina  son  existence, 
à  l'âge  de  soixante  dix-sept  ans.  Sa 
bibliothèque, assez n(>ml)reuse, fut  vendue 
par  Th.-Fr.  Walwein,  les  10  et  11  août 
1785. 

Outre    quelques  thèses,  on    doit  au 
P.  Schynckele  trois  ouvrages  ascétiques 
en  néerlandais,    dont  voici   les   titres  : 
1 .  Eygendonimen  van  Jezus  ien  opziijt  van 
den   mensch.    lîruges,   P.    de    Sloovere, 
1759;    in-12'>.     Réimprimé    à   Anvers, 
chez  P. -J.  vander  Plassche,  1762,  in-8o. 
Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée, 
sous   ce    nouveau  titre   î  Den  bekeerden 
Zondaer  voor  de  voHen  van  Jezus.  Lierre, 
A. -(t.   Verhoeven,   1770;   in  8°.  Réim- 
pression à  Ypres,  1771,  Courtrai,  1833, 
et  Gand,  184...  —  ^.Christelycke  Zede- 
lessen  metgGdvruchtiye oefeninyen.  Bruges, 
P.    de  Sloovere  (1761);    in   8**.  Réim- 
primé à  Bruges,  veuve  de  Sloovere,  s.  d. , 
et  à  Eoulers,  1829.   Nouvelle  édition  à 
Gand,  en  1860,  par  les  soins  du  P.  Hil- 
legeer.    —    3.    Uitvindingen  der   liefde 
Godts  ten  opzigt  ran  den  mensch,  Bruges, 
P.    de    Sloovere,     1763;     in-8'^,    avec 
vignettes  à  l'eau-forte,  par  C.  Benninck, 
graveur  inconnu  des  iconographes.  Ces 
exercices  de  piété  eurent  donc  du  succès 
jusque  dans  le  courant  du  xixe  siècle. 
Pendant    son    séjour     à   Anvers,    le 
P.  Schynckele  avait  écrit  une  tragédie 
latine  :  Simon  obses  in  jEgypto^  représen- 
tée par  les  élèves  du  couvent  des  Jésuites 
de  la  métropole,   le  28  juillet    1732,  et 
dont  l'argument  a  été  imprimé  (Anvers, 
veuve     P.    Jacobs,     1732;    in-4°).     La 
Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésvs  lui 
attribue,  mais  dubitativement,  l'ouvrage 
anonyme  suivant   :   Bewergredenen  ende 
oeffeningen  van  godtoruchtigheyd  toi  het 
alderhegligde  Herte  van  Jezus.   Bruges, 
P.  de   Sloovere  (1758);  in-8o.  Enfin,  le 
même  ouvrage  mentionne   trois   traités 
restés    manuscrits   :    l .  Aemoalherinyen 
tôt   verscheyde  deugden.    —  2,   De  god- 
vreezenden  mensch  onderrigt  in  het  geeste- 
lyck  lecen  (traduction  amplifiée  du  Canon 
vita  spirilualia  de  Louis  de  Blois).  — 


3.  Den  lydende  Jesua  handelende  met  de 
boetveerdige  ziele. 

Paul  Bergmans. 

F.-V.  Goethals,  Lectures  relatives  à  l'histoire 
des  sciences,  des  arts,  des  lettres,  des  mœurs  et 
de  la  politinue  en  Belgique,  l.  111  (Bruxelles, 
1838),  p.  230-231.  -  C.-F.-A.  Piron,  Algemeene 
levensbtschrijving  der  matinen  en  vrouwen  van 
lielgië  (Malines,  1860),  p.  351.  —  A.  Dieaerick, 
Essai  de  Bibliographie  yproise  (Ypres,l873-1881), 
no  1840.  —  C.Sommerwoge\,  Bibliothèque  de  la 
Compaanie  de  Jésus,  t.  Vil  (Bruxelles,  1896), 
col.  9o8-959.  —  Mémoires  du  Cercle  historique  et 
archéologique  de  Courtrai,  l.  111  (Courtrai,  s.  d.), 
p.  33. 

mcUjOtEnK  (Roger  ne,) ^  peintre.  Voir 
WoESTTNE  (Roger  van  de). 

i^ciLLEiNAW  (Beynderic),  peintre  an- 
versoisde  la  seconde  moitié  du  xv* siècle, 
est  inscrit  comme  franc-maître  du  mé- 
tier des  peintres  d'Anvers,  en  l'année 
1464.  En  1471,  il  reçoit  un  apprenti, 
nommé  Coppen  Pauwels,  et  en  1499  est 
doyen  du  métier.  Par  un  document  de 
1479,  on  voit  qu'il  était  fils  légitime  de 
feu  Jan  Scilleman,  et  par  des  lettres 
scabinales  de  1465,  qu'il  était,  à  cette 
date,  marié  avec  Margriete  van  Loeve- 
ringen.  D'autres  peintres  du  même  nom 
firent  partie  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  à 
Anvers,  aux  xv®  et  xvie  siècles,  notam- 
ment un  Ariaen  Scilleman,  reçu  franc- 
maître  en  1499,  sous  le  décanat  de  son 
parent  (peut-être  son  père).  Ariaen  reçut 
en  apprentissage  trois  élèves  de  1507  à 
1517. 

Greorges  Hulin  de  Loo. 

sCLi%i!«  (Henri -  Joseph),  écrivain 
ecclésiastique,  né  à  Liège  de  Jean- 
François  et  de  Jeanne  Engis  et  baptisé  à 
Notre-Darae-aux-Fonts  le  5  mars  1765, 
mort  le  23  octobre  1831.  Il  entra  dans 
la  cléricature  le  8  juin  1781.  Il  reçut 
successivement  des  mains  de  Pr.  de  Mean, 
évêque  auxiliaire  de  Liège,  dans  la  cha- 
pelle du  Palais,  les  ordres  de  sous-diacre 
le  23  décembre  17  86, de  diacre  le  24  mars 
1787  et  de  prêtre  le  16  février  1788.  Il 
possédait  à  ce  moment  le  bénéfice  de  tous 
les  Saints  en  Péglise  collégiale  de  Visé. 
N'exerçant  pas  les  fonctions  pastorales, 
il  ne  fut  pas  atteint  de  suite  par  les  lois 
du  Directoire  et  continua  à  résider  à 
Liège.  C'est  là  qu'il  publia,  le  19  mai 
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1797,  une  R^r/êen talion  au  Corps  léçis- 
laiif  pour  obtenir  le  retrait  de  Iti  loi  »ur 
la  |)oliee  des  miles  IVc^j'liimt  ensuite  la 
résistance  à  res  lois,  il  publia, le  28  juin 
1  797,  ses  Obs^rntiona  à  un  ami  sur  trois 
brochures  qui  avaient  paru  eu  faveur  de 
In  soumission,  savoir  :  V Adresse  aux 
Ministres  de  la  relit/ion  catholique  et  les 
Réflexions  .sur  la  déclaration,  d'un  auteur 
anonyme,  iuiprinices  à  Cîand,et  les  Obser- 
vations sur  la  déclaration  de  M.  Ernst. 
"Pans  ces  publications,  Sclainfait  preuve 
d'une  «grande  érudition  et,  dans  un  lan- 
gage un  peu  déclamatoire,  comme  celui 
de  la  plupart  de  ses  contemporains,  il 
montre  un  attachement  profond  aux 
droits  de  l'Eglise.  Nous  ignorons  si.  à  la 
suite  du  synode  du  21  septembre  1797, 
il  s'est  rangé  du  côté  du  vicaire  général 
de  Rougrave  en  prêtant  le  serment  de 
haine  à  la  royauté.  En  tout  cas  son  nom 
ne  figure  pas  sur  la  liste,  incomplète  il 
est  vrai,  des  prêtres  réfractaires. 

Quand  en  1809  de  nouvelles  diffi- 
cultés s'élevèrent,  par  suite  de  la 
nomination  de  Lejeas  à  l'évêché  de 
Liège,  Sclain  intervint  encore  pour  dé- 
fendre les  droits  du  Pape  contre  les 
empiétements  de  l'empereur.  De  Theux 
signale  trois  brochures  qu'il  publia  dans 
ce  sens  vers  1811  :  Remarques  sur  le  sys- 
tème gallican  ou  sur  les  articles  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France  (in- 12° 
de  227  p.),  Observations  sur  r histoire  des 
évéques  de  Tabaraud  (écrivain  gallican, 
1744-1 832)  et  Du  droit  de  la  primauté  du 
Souverain  Pontife  touchant  les  évéques. 

Au  commencent  de  l'année  1815, 
J.-H.  Sclain  fut  nommé  curé  primaire 
de  Seraing-sur-Meuse.  Il  y  eut  des  diffi- 
cultés avec  les  conseillers  de  fabrique  de 
son  église,  à  cause  de  l'insertion  dans  le 
registre  des  délibérations  d'expressions 
injurieuses  à  son  adresse  et  du  refus  de 
paiement  de  certaines  fondations  exoné- 
rées par  le  curé.  Ces  difficultés  eurent 
leur  suite  devant  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Liège,  où  le  curé  fut 
débouté,  et  à  la  cour  d'appel,  où  il  rédi- 
gea lui-même,  le  15  octobre  1824,  ses 
Motifs  d'appel  (in-4°  de  44  p.).  Sclain 
résigna  sa  cure  en  1  827. 

Guillaume  Simenon. 


Archive»  «lu  S<»rnin»ire  iJ«  Liéyr.  Archives 
<|p  h  (Mire  (le  Spratujr.  X.  «le  Th«'iu,  lliblio- 
fjrufthlr  lirqrotie.  Darjy,  tiittnirr  du  ilumse 
et  lit   lu  f/ntuifuiuîé  <ir  Lifije  (Wl\-\Wi,  l.  III. 


«4'i.4!«»i.fi  KCiiiiiwvM,  llicologien. 
Voir  Oktzks  [Iman). 

iiri.oiiAM(//rffoi//{/BKjouScin.oRAs, 
musicien,  serait  originaire  d'Ath,  ou 
plutôt  des  environs,  car  on  ne  retrouve 
pas  ce  nom  dans  les  registres  de  bap- 
tême de  cette  ville.  Il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique.  Les  fonctions  de 
maître  de  chant  à  l'église  de  Saint- 
Julien,  à  Ath,  lui  furent  conférées.  IjC 
4  octobre  1662,  les  administrateurs  de 
la  paroisse  de  Sainte- VValburge  à  Aude- 
narde  lui  ayant  attribué  la  même  charge 
dans  celle  église,  il  prit  possession  de 
cette  dernière  place  le  19  nf)vembre 
suivant  et  la  conserva  jusqu'en  1681. 
On  lui  doit  un  Motet  de  chœur  a  quatre 
voix  et  à  trois  instruments,  dont  la  par- 
tition est  conservée  à  Audenarde. 

EroMt  Matthieu. 

Ed.  Vander  Slralen,  La  musique  aux  Pays- 
Bas,  l.  I",  p.  215.  —  E.  Matthieu,  Biographie  du 
Hainaut. 

i«('E.OB.%ii  (/f an- ^a;?/t*/f), sculpteur- 
ébéniste,  né  à  Mons,  le  7  avril  1744, 
mort  dans  celte  ville,  le  22  octobre  1 824. 
Fils  de  Hubert-Joseph  Sclobas  et  de  Ma- 
rie-Marguerite Stiévenart,  il  ouvrit  dans 
sa  ville  natale  un  atelier  de  sculpteur  et 
d'ébénisterie  avec  le  concours  de  son 
frère,  Charles-Joseph,  né  en  la  même 
ville  le  5  février  1753.  Malheureuse- 
ment les  événements  politiques  donnè- 
rent un  coup  mortel  aux  travaux  d'art, 
et  rétablissement  des  frères  Sclobas  ne 
fit  plus  que  végéter.  Germain  Hallez, 
qui  fut  longtemps  directeur  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  de  Mons,  avait  ap- 
pris la  sculpture  chez  les  frères  Sclobas. 
Il  leur  vint  en  aide  autant  que  possible  ; 
mais  lui-même  avait  à  lutter  contre  l'in- 
différence de  ses  concitoyens  et  ne  par- 
vint que  difficilement  à  se  créer  une 
position  convenable. 

Les  frères  Sclobas  firent  des  œuvres 
de  sculpture  et  d'ébénisterie  très  remar- 
quables pour  les  églises  et  les  maisons 
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particulières  de  Mons,  où  beaucoup  sont 
encore  conservées.  Leur  habitation  si- 
tuée rue  de  Notre  Dame,  u"»  61-63,  est 
ornée  de  deux  portes  sculptées  avec 
beaucoup  de  goût. 

Paul  Bergmans. 

Devillers,   Le   passé  artistique  de   Mons.  — 
E.  Matthieu,  Biographie  du  Hainaut. 

«CLOBAfi  {Louis-Alfred- Anatole- 
fTenceslas),  militaire,  né  à  Paris  d'un 
père  Belge  le  12  octobre  1812,  décédé  à 
Schaerbeek,  le  8  avril  1901.  Sclobas 
fut  de  ces  glorieux  jeunes  gens  qui 
accoururent  sans  hésiter,  à  l'appel  de 
la  patrie,  offrir  leurs  services  au  gou- 
vernement issu  de  la  révolution  de 
septembre  1830.  Le  28  octobre,  il  est 
admis  comme  sous-lieutenant  au  4^  de 
ligne.  On  saitque  ce  fut  ce  régimentqui, 
au  combat  de  Louvain  du  12  août  1831, 
supporta  la  plus  grandît  partie  de  l'effort 
de  résistance  au  choc  des  troupes  hol- 
landaises. Le  6  octobre  suivant,  Sclobas 
est  nommé  lieutenant.  S'il  faut  constater 
que  le  restant  de  sa  carrière  militaire 
— que  Sclobas  termina  le  28  mars  1  874, 
à  la  tête  de  la  9®  brigade  d'infanterie  et 
avant  que  la  limite  d'âge  ne  vînt  le  frap- 
per —  ne  fut  pas  marqué  par  un  mérite 
transcendant  ou  des  qualités  profession- 
nelles exceptionnelles,  on  doit  dire,  ce- 
pendant, que  le  général  Sclobas  fut  con- 
stamment un  serviteur  consciencieux, 
animé  du  plus  grand  désir  de  bien  faire. 
C'était  une  nature  énergique,  un  vrai 
soldat,  mais  il  n'était  pas  de  ces  chefs 
que  la  vox  populi  —  la  voix  de  l'armée 
—  désigne  d'avance,  au  choix  du  roi, 
pour  les  grands  commandements.  Il  était 
commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold  et 
décoré  de  la  croix  de  fer  des  combattants 
de  1830. 

liieut.-col.  E.  Monihaye. 

SCOCKART  {/Adrien),  compositeur 
de  musique  de  la  seconde  moitié  du  xvie 
siècle.  Nous  ne  connaissons  de  lui  jusqu'à 
présent  qu'une  chanson  à  cinq  voix ,  écrite 
sur  des  paroles  néerlandaises:  David  mis 
noedich  sijnde,  et  insérée  dans  le  recueil 
Uen  duytsck  Musyck  Boeck^  publié  en  1 5  7  2 


par  Pierre  Phalèse,  à  Louvain,  et  Jean 
Bellère,  à  Anvers  (no  27). 

Paul  Bergmani. 

FI.  van  Duyse,  Een  duytsch  Musyck  Boeck 
(Amsterdam,  4903;  publication  de  la  Vei-eeni- 
aing  voor  Noord-Nederland  Muziekgeschiedenis, 

$irorKi%RT  {Jean- Daniel-  Antoine) , 
comte  de  Thirimont,  chancelier  de  Bra- 
bant,  né  en  1698,  mort  le  l  6  juin  1756. 
Très  jeune  encore,  Antoine  Scockart  fut 
premier  échevin  de  la  ville  de  Bruxelles, 
et,  le  20  février  1730,  il  fut  nommé 
conseiller  au  conseil  souverain  de  Bra- 
bant.  La  même  année,  il  devint  membre 
du  conseil  privé  et,  le  24  déceml)re 
1739,  il  fut  promu  à  la  charge  de  chan- 
celier de  Brabant;  quelques  mois  après, 
il  était  en  outre  admis  au  conseil  d'État. 
Le  chancelier  resta  en  fonctions  jus- 
qu'à la  prise  de  Bruxelles  par  le  maré- 
chal de  Saxe,  le  21  février  1746.  11  ne 
voulut  pas  reconnaître  le  régime  français 
et  se  démit  alors  volontairement  de  sa 
charge.  11  alla  rejoindre  le  comte  de 
Kaunitz  et  les  aulres  fonctionnaires  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  à  Anvers 
d'abord,  à  Aix-la-Chapelle  ensuite.  11 
s'en  fut  enfin  à  l'armée  du  duc  Charles 
et  ne  revint  à  Bruxelles  qu'en  1749, 
après  la  fin  de  l'occupation  française. 
Pour  le  récompenser  de  son  dévouement 
'et  de  ses  bons  services,  Marie-Thérèse 
lui  accorda  le  titre  de  comte.  11  mourut 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans  au  châ- 
teau de  Bijgaarden  (Grrand-Bigard),  près 
de  Bruxelles. 

Eugène  Duchesne. 

Annales  du  Cercle  archéologique  d'Enghien, 
t.  I  (1880).  —  Iconographie  montoise. 

scoCKAïKT  [Louis- Alexandre),  comte 
de  Thirimont,  plus  connu  sous  ce  der- 
nier nom,  homme  d'État  et  diplomate,  né 
à  Mons,  le  29  août  1633,  mort  à  Bru- 
xelles, le  8  mai  1708.  Louis  Scockart  (ou 
Schockaert)  fit  ses  humanités  au  collège 
de  Houdain,  à  Mons,  et  ses  études  de 
droit  à  l'université  de  Louvain.  Il  débuta 
dans  la  carrière  administrative  comme 
grand  bailli  de  la  terre  d'Avesnes.  Il  fut 
ensuite  prévôt  de  Bapaume,  de  Bas- 
togne     et    de    Marche,   conseiller   des 
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finances,  membre  du  conseil  suprême  à 
Madrid,  du  conseil  |)rivi'  à  hruxelles,  et 
trésorier  général  des  domaines  aux  l'ays- 
Bas.  Ses  services  lui  valurent  des  lettres 
d'anoblissement  en  IROS,  le  titre  de 
chevalier  en  1^72  et  celui  de  comte  de 
Thirimont  en  mars  lfi90. 

Les  négociations  qui  s'ouvrirent  pour 
mettre  fin  à  la  guerre  que  Louis  XIV 
avait  déclarée  en  1688  aux  puissances 
liguées  contre  lui  à  Augsbourg,  procu- 
rèrent au  comte  de  Thirimont  l'occasion 
de  faire  preuve  de  réels  talents  diplo- 
maticjues.  Nommé  par  le  roi  Charles  IT 
ambassadeur  plénipotentiaire  nu  congrès 
de  Rijswijk,  il  y  défendit,  avec  la  colla- 
boration de  don  Bernard  de  Quiros,  les 
intérêts  de  l'Espagne.  Le  20  juillet  l  ^97, 
il  signa  le  traité  célèbre  qui  enleva  à  la 
France  la  plupart  des  conquêtes  faites 
par  Louis  XIV,  depuis  la  paix  de 
Nimègue,  dans  les  Pays-Bas  espagnols  et 
qui  rendit  à  ceux-ci  les  villes  d'Ath, 
Courtrai,  Mons,  Charleroi  et  Luxem- 
bourg, avec  leurs  dépendances. 

Deux  ans  plus  tard,  le  3  décembre 
1699,  Louis  Scockart,  aidé  du  conseiller 
d'État  de  lîrouchoven,  conclut  à  Lille, 
avec  les  commissaires  du  roi  de  France, 
un  nouveau  traité  fait  en  exécution  de 
celui  de  Rijswijck  pour  régler  certaines 
questions  d'indemnités  et  de  limites  au 
sujet  des  territoires  réciproquement 
cédés.  En  1700,  à  l'avènement  de  Phi- 
lippe V  au  trône  d'Espagne,  le  con)te 
de  Thirimont  fut  l'un  des  quatre  mi- 
nistres de  robe  qui  firent  partie  du  con- 
seil du  gouvernement;  et  quand  survint, 
en  1702,  la  réorganisation  de  l'admi- 
nistration supérieure  de  nos  provinces, 
il  fut  nommé  premier  conseiller  du  nou- 
veau conseil  royal  aux  Pays-Bas.  Il 
siégea  ensuite  au  conseil  d'état  organisé 
par  les  alliés  anglo-hollandais  à  Bru- 
xelles, au  lendemain  de  la  bataille  de 
Ramillies  (1706)  et  de  la  proclamation 
de  Charles  III  par  les  Etats  de  Brabant 
comme  souverain  seigneur  et  duc  de  Bra- 
bant, le  5  juin  1706. 

Le  comte  de  Thirimont  mourut  deux 
ans  après,  à  Bruxelles,  le  8  mai  1708,  à 
Tàge  de  soixante-quinze  ans.  Il  fut 
inhumé    à    Sainte-Gudule,    où   se    voit 


encore,  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment, son  mausolée  en  marbre  blanc.  Sa 
petite-fille  et  unique  héritière  épousa  eu 
1747  le  marquis  Jean  d'Arconati  Vis- 
conti. 

KiiK^nr  Durbnn« 

Auimlet  du   Cercle  archéuUxfKfue   d'Knghirn, 
l.  1  (1880).  —  Iconographie  monioite. 

niOKmKunv.niiUK  (Jean,    Henri  et 
Tilman    \i^%),     peintres-verriers.     Voir 

SCHOENENBERGHE. 

AroE:«EnR  (famille    ne).    Voir  De 

SCOENERE. 

NCouiKn  {Jean),  généalogiste.  Voir 
au  Supplément. 

ffCouY  { François-Joseph),  médecin  et 
archéologue,  né  à  Gilly,  le  26  sep- 
tembre 1831,  et  mort  à  Lillois,  le 
27  juillet  1881.  Non  content  d'avoir 
obtenu  avec  la  plus  grande  distinction  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  à  l'uni- 
versité de  Louvain,  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  sciences  naturelles.  Pendant 
le  cours  de  ses  études,  il  entra  à  l'armée 
le  15  octobre  1852,  comme  élève  méde- 
cin, fut  nommé  médecin  adjoint,  le 
4  octobre  1855,  médecin  de  bataillon  de 
2' classe,  le  1 1  décembre  1857,  élevé  à 
la  l'hélasse,  en  1  863,  promu  médecin  de 
régimentde  2«  classe,  le  24  janvier  1870, 
de  1"  classe,  le  25  juin  1876  et  enfin 
médecin  principal  de  2e  classe,  le  26  juil- 
let 1  879.  Il  tenait  garnison  à  Lierre, lors 
d'une  découverte  scientifiqued'une  haute 
valeur;  des  ouvriers  occupés  au  creuse- 
ment du  canal  de  dérivation  de  la  Nèthe 
rencontrèrent,  le  28  février  1860,  à 
150  mètres  de  la  porte  de  Malines,  un 
amas  d'ossements  de  dimensions  extra- 
ordinaires. François  Scohy  s'empressa 
d'examiner  ces  trouvailles  et  de  faire 
rassembler  tous  les  débris  qui  avaient 
été  séparés  ou  enfouis  avant  qu'on 
eût  constaté  leur  intérêt.  Ses  connais- 
sances spéciales  lui  permirent  d'en  faire 
immédiatement  le  classement  et  l'étude 
et  de  reconnaître  que  ces  ossements 
appartenaient  pour  la  majeure  partie  au 
mammouth.    Grâce   à    ses    actives    dé- 
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marches,  leur  conservation  fut  assurée, 
nés  le  31  mars,  la  classe  des  sciences  de 
l'Académie  royale  prenait  connaissance 
d'une  notice  :  Sur  les  ossements  fos&iles 
découverts  à  Lierre  le 'i%  février  1860, 
qu'il  avait  acompagné  de  dessins  ;  sur 
les  conclusions  favorables  des  trois  com- 
missaires Nyst,  De  Koninck  et  Van 
Beneden,  elle  fut  publiée  dans  les  Bul- 
letins de  ce  corps  savant.  Les  fouilles 
furent  continuées  et  donnèrent  des 
résultats  notables.  Le  Musée  royal 
d'histoire  naturelle  à  Bruxelles  doit  à 
l'initiative  et  à  la  compétence  de  Scohy, 
de  posséder  les  ossements  d'un  grand 
mammouth  qui  en  est  une  des  reconsti- 
tutions importantes  et  en  outre  des  restes 
du  rhinocéros,  du  bison,  du  renne,  etc. 
Ce  savant  est  l'auteur  d'une  Introduction 
à  V histoire  générale  de  la  médecine.  Etudes 
sur  V apparition  et  le  caractère  de  la  science 
chez  les  peuples  primitifs  dti  monde  depuis 
la  création  jusquà  Vère  grecque.  Bru- 
xelles, G.Mayolez,  1867;in-8°  de  80p. 

Ernest  Matthieu. 

Annuaire  de  V armée  belge,  4882,  p.  464.  — 
E.  Matthieu,  Biographie  du  Hainant.  —  Bulletin 
de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique,  2«  s.,  t.  IX. 

scoi.iEii8(^c?nVw).  VoirScHOLiERS. 

PiCOTOS  [Hubert),  chanoine  régulier 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  né  en 
1507.  11  devint  en  1548  prieur  du 
couvent  des  Augustins  de  Bois-Seigneur 
Isaac,  près  de  Nivelles  (sur  le  territoire 
de  la  commune  actuelle  de  Ophain-Bois- 
Seigneur-Isaac)  et  conserva  ses  fonctions 
pendant  vingt-sept  ans,  jusqu'à  la  date 
de  sa  mort  en  1575.  D'après  un  rensei- 
gnement de  ScuUitius,  il  aurait  traduit 
en  langue  vulgaire  [cernacule  reddidit) 
quelques  œuvres  de  saint  Bernard  et  de 
saint  Augustin,  et  cette  traduction 
aurait  paru  deux  ans  après  sa  mort,  en 
1577,  à  Louvain.  11  est  vraisemblable 
que  cette  traduction  aura  été  itnprimée 
sous  le  voile  de  l'anonymat,  et  c'est  ce 
qui  explique  sans  doute  que  l'on  ne  soit 
pas  encore  parvenu  à  déterminer  la 
traduction  à  laquelle  Sweertius  fait 
allusion.  Comme  il  s'agit  d'un  couvent 
wallon,  il  est  vraisemblable  que  la  tra- 


diiction  était  en  langue  française,  quoi- 
qu'on ait  cru  un  moment  que  c'était  une 
Quivre  flamande. 

Léonard  Willenii. 

Sweertius,  Athenœ   Belgicœ.  —  Jôcher,  Ge- 
lehrten  Lexicon  (voce  Scotus). 

meoTum  (Pierre) f  grammairien.  Voir 

SCHOTUS. 

«iCoviiAiviiiR  {Jean- Baptiste),  agro- 
nome, néàHoudeng-Goegnies,  le  13  no- 
vembre 1776,  mort  à  Ecaussinnesd'En- 
ghien,  le  12  janvier  1843.  En  1842,  il 
a  publié  un  ouvrage  dont  voici  le  titre 
suggestif.'  Culture  des  arbres  fruitiers, 
basée  sur  la  physiologie  végétale  d'après  la 
méthode  de  FanMons,  véi'ijiée  par  V expé- 
rience et  le  raisonnement,  avec  des  addi- 
tions intercalées  dans  le  texte.  Fils  de 
Pierre-Joseph  et  de  Marie-Claire  Ken- 
chon,  il  avait  épousé  Rosalie  Dervaux. 

Henri  Miilieels. 

Bibliographie  nationale,  t.  III.  —  E.  Matthieu, 
Biographie  du  Ilainaut,  t.  II,  p.  322. 

.«rovRioiv  {Pierre- Jacques),  biblio- 
thécaire et  secrétaire  communal,  né  à 
Boulogne-sur-Mer  en  1767,  naturalisé 
belge,  mort  à  Bruges  le  4  septembre  183  8. 
Il  avait  appartenu  à  une  corporation 
religieuse  que  les  événements  politiques 
chassèrent  de  France;  il  vint  vivre  en 
1795  à  Bruges  d'où  il  ne  devait  plus 
sortir.  Ayant  fait  de  bonnes  études  his- 
toriques qu'il  poursuivit  dans  sa  nou- 
velle patrie  avec  un  zèle  qui  ne  se  dé- 
mentit point,  il  fut  distingué  par  le 
conservateur  de  la  Bibliothèque,  où  il 
faisait  des  recherches  assidues.  Un  ca- 
ractère très  accommodant  et  de  rares 
qualités  d'entregent  lui  procurèrent 
d'ailleurs  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  des  relations  aussi  nombreuses 
qu'agréables.  La  place  de  bibliothécaire 
et  d'archiviste  (si  nous  nous  souvenons 
bien  des  renseignements  qui  nous  furent 
donnés  il  y  a  bientôt  un  demi -siècle  par 
P.  J.Laude,  plus  tard  lui-même  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Bruges)  lui  fut 
otferte  par  lebourgmestre,M.Coppieters 
't  Wallant,dont  le  choix  obtint  l'unani- 
mité des  suffrages.  Homme  de  science  et 
d'ordre,   Scourion  prépara,  avec  grand 
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soin  et  un  goût  sûr,  tout  d'abord  le  ca- 
talof^urdcà  nHiiiuscrilsdtM'cIte  hihliothù- 
que.  Au  cours  de  ces  travaux  de  nature 
spéciale,  pendant  qu'il  s'efforçait  de 
mettre  de  l'ordre  dans  le  depAt  dont  il 
avait  la  garde  et  (jui  avait  été  longtemps 
nn  véritable  rnpharnainn,  il  fit  nombre 
de  découvertes  historicjues  et  artisticjues. 
Quelques-unes  fissurent  dans  le  Messager 
des  sciences  e(  des  arts  de  la  Helgi(iue, 
ce  recueil  précieux  d'arcliives  histori- 
ques, littéraires  et  scientifiques,  où 
ReitVenberg,  Saint-(îenois,  Van  Loke- 
ren,  Serrure  et  Voisin  collaboraient 
régulièrement. 

Sans  d'ailleurs  demander  à  Scourion 
plus  qu'on  ne  pouvait  donner  alors  et 
tout  en  reconnaissant  que,  siir  plus  d'tin 
point  de  ses  études,  il  a  été  contredit 
avec  succès,  disons  qu'il  possédait  si 
bien  l'histoire  de  Hruges,  de  ses  fonda- 
tions de  charité  et  d'enseignement, 
que  les  magistrats  de  cette  ville  s'en 
rapportaient  à  lui  et  à  ses  lumières  cha- 
que fois  que  des  difficultés  d'ordre  admi- 
nistratif surgissaient.  La  loi  communale 
de  1  836  ayant  été  votéeaprèsune  longue 
discussion  dans  laquelle,  d'après  ce  qui 
nous  a  été  dit  par  M.  le  secrétaire  Del- 
joutte  en  1861,  le  sénateur  brugeois  ba- 
ron de  Pélichy-Van  Huerne  s'était  sou- 
vent souvenu  de  ses  entretiens  avec  le 
vieux  fonctionnaire  municipal,  on  ne 
pouvait  mieux  faire  que  d'appeler  un 
homme  de  si  vaste  expérience  et  de 
science  si  sûre  aux  fonctions  de  secré- 
taire communal  (avril  1836).  Il  ne  les 
exerça  pas  longtemps  :  il  mourut  deux 
ans  après. 

Indépendamment  des  éloges  dont  ses 
services  et  son  zèle  furent  l'objet  de  la 
part  de  l'autorité  et  de  la  presse,  disons, 
avec  le  Messager  des  sciences  de  1838 
(t.  IV,  p.  356),  que  la  science  histo- 
rique lui  est  certainement  redevable  des 
efforts  intelligents  qu'il  fit  pour  la 
conservation  des  richesses  de  la  biblio- 
thèque brugeoise. 

Sa  petite-fille  épousa  un  professeur, 
né  au  pays  wallon,  M.  Gilles,  qui,  après 
avoir  enseigné  les  humanités  dans  les 
athénées  royaux  de  Bruges  et  de  Bru- 
xelles, devint  inspecteur  général  de  l'en- 


seignement moyen  et  mourut  à   Ixelles 
en  1908. 

Ernrtt  Ditcaillr». 

Journaux  de  Bruges  de  l'épOQue.  —  Messager 
des  sdetices  ri  des  arts  "  1"  l.eUre  sur  \'a  lellre  II 
employée  dans  les  insrnpUons  de  quelque» 
lahleaux  de  Memlinn  (Gand,  I*.  de  Ooesm,  1825), 
in-8".  4-  p  ,  portr.  et  far-sirnile;  i»  Nolire  hislo- 
riqiie  el  rntique  au  sujet  d'une  insrni'lion  jcravéc 
sur  une  plaque  (te  plornii  trouvée  dans  le  toniheau 
de  Cunilde.  morte  en  1087  (Gand,  O.-J.  Van  der 
Haeglien,  1833;.  in-8»,  17  p. 


wroi>'Yii.i.K  (Philippe  »■■:),  mission- 
naire et  écrivain  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, né  à  Champion,  petit  village  à  une 
lieue  environ  de  Marche-en-Famenne, 
le  17  novembre  1622,  et  mort  à  Lu- 
xembourg, le  17  novembre  1701.  Les 
Scouville  tirentleur  nom  et  leurorigine 
de  la  localité  de  Scouville  ou  Scoville, 
hameau  de  la  commune  de  Mohiville, 
qui  appartient  aujourd'hui  à  l'arrondis- 
•sement  de  Dinant.  Philippe  suivit  les 
cours  de  grammaire  et  d'humanités  au 
collège  de  Luxembourg  tenu  par  les  Jé- 
suites; puis  il  s'en  fut  éttidier  la  philo- 
sophie à  Louvain,  dans  la  pédagogie  de 
Standonck  ou  du  Porc,  qui  eut  son  heure 
de  célébrité.  Au  bout  de  deux  ans  envi- 
ron, il  retourna  à  Luxembourg,  où  il 
s'initia  aux  plus  graves  questions  de  la 
théologie  morale,  en  assistant  à  l'expli- 
cation des  cas  de  conscience  donnée  par 
le  P.  Claude  d'Orschinfaing,  prêtre  de 
la  Compagnie  de  Jésus  et  professeur  de 
morale.  En  même  temps  il  se  poussait 
dans  l'étude  de  la  jurisprudence.  Issu 
en  effet  d'une  famille  de  gens  de  robe, 
il  comptait  parcourir  la  carrière  de  ses 
ancêtres.  Le  4  décembre  1643  il  prit  à 
l'université  de  Louvain  le  grade  de  li- 
cencié en  droit  canon  et  en  droit  civil  ; 
le  20  février  de  l'année  suivante  il  fut 
inscrit  par  le  conseil  royal  du  Luxem- 
bourg au  tableau  des  avocats  de  cette 
cour  souveraine. 

Sa  voie  semblait  donc  bien  tracée  et 
il  s'exerçait  depuis  près  de  trois  ans  aux 
devoirs  de  sa  nouvelle  profession,  lors- 
que, le  19  décembre  1646,  il  demanda 
soudain  —  sans  qu'on  ait  jamais  connu 
les  motifs  de  ce  brusque  changement  — 
et  obtint  son  admission  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Il  entra  le  11  mars  1647 
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au  noviciat  de  Tournai,  Ses  biof^raphes 
sont  avares  de  détails  sur  les  quatorze 
premières  années  de  sa  vie  religieuse.  On 
sait  seulement  qu'il  enseigna  les  belles- 
lettres  dans  divers  collèges  de  son  ordre, 
et  qu'il  acheva  ses  études  de  théologie  à 
Douai,  où  il  avait  reçu  le  sacerdoce. 

Durant  lesquarante  années  qu'il  vécut 
encore,  ses  supérieurs  l'appliquèrent 
spécialement  au  ministère  des  missions. 
Le  Luxembourg  et  les  territoires  limi- 
trophes furent  surtout  le  théâtre  de  son 
zèle  et  il  y  remporta  de  merveilleux  succès. 
L'ignorance  étant  le  grand  mal  à  com- 
battre, il  s'ingéniait  avec  une  constance 
inlassable  à  inculquer  les  vérités  élé- 
mentaires de  la  religion.  C'est  ainsi  qu'il 
fut  amené  à  répandre  le  Catechismus  ca- 
tholicusAw  bienheureux  Pierre  Canisius, 
le  grand  apôtre  de  l'Allemagne  au  xvi® 
siècle,  et  il  finit  par  en  rédiger  un  lui- 
même  en  allemand,  qui  sous  des  formes 
diverses  jouit  à  son  tour  d'une  large  dif- 
fusion (Cf.  Somraervogel,  Bibliothèque 
des  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus^ 
t.  VII,  col.  973,  n*»  7  -  col.  981).  L'ori- 
ginal est  une  explication  savante  et  dé- 
veloppée, en  même  temps  que  claire  et 
substantielle  de  l'ouvrage  de  son  illustre 
devancier.  Et  pour  que  le  fruit  de  ses 
prédications  catéchétiques  fût  durable, 
il  établit  dans  un  grand  nombre  de  pa- 
roisses la  confrérie  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Toujours  dans  une  pensée  de 
propagande,  il  fit  bien  d'autres  livres  de 
piété,  parfaitement  appropriés  aux  be- 
soins des  populations  qu'il  évangélisait. 
(Voir  sur  sa  production  ascétique  Som- 
raervogel, loc.  cit.)  C'était  une  manière 
efficace  de  prolonger  la  force  expansive 
de  son  cœur  d'apôtre.  Au  demeurant  son 
zèle,  tempéré  par  la  bonté  et  la  prudence, 
inspirait  aux  autorités  ecclésiastiques 
une  confiance  absolue.  Mgr  Jean-Henri 
d'Anethan,  évêque  suffragant  deTrêves, 
le  prit  avec  lui  dans  ses  visites  pasto- 
rales de  1673  à  1680.  Un  autre  évêque 
suffragant  de  Trêves,  Mgr  Jean-Pierre 
Verhorst,  ne  cessa  de  recourir  à  ses  lu- 
mières et  à  son  dévouement.  Son  secré- 
taire, Michel  Heinster,  chancelier  de 
l'archevêché,  avait  coutume  de  dire  : 
•  Pour  les  affaires  épineuses  qui  se  pré- 


•  sentaient  dans  le  cours  d'une  visite,  je 

•  suivais  les  instructions  et  la  direction 

•  du  P.  Philippe.  • 

Fr.  Van  Ortroy,  S.  i. 

Al.  Pruvost,  Vie  du  R.  P.  Philippe  de  Scouville 
(Luxembourg,  4866).  —  C.  Sommervogel,  Biblio- 
thèque des  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
t.  Vil,  coi.  970  et  su iv. 

(MCiKiBANi  (Charles),  jésuite,  écri- 
vain d'histoire,  de  science  politique  et 
d'études  religieuses,  né  à  Bruxelles,  le 
21  novembre  1561,  mort  à  Anvers,  le 
24  juin  1629. 

Scribani  était,  par  son  père,  d'origine 
italienne,  mais  sa  mère  était  belge,  sœur 
de  Lœvinus  Torrentius,  évêque  d'Anvers 
(1582-1593),  dont  la  famille  (Van  der 
Beken)  était  gantoise. L'évêqueavait  pour 
son  neveu  une  affection  justifiée  par  des 
qualités  qui  faisaient  présager  une  vie 
féconde.  Charles  Scribani  fit  ses  huma- 
nités à  Cologne,  où  il  fut  aussi  promu 
magister  artium\  entré  en  1582  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  y  fit  profession  le 
10  août  1599;  plusieurs  fois  investi  de 
la  charge  de  recteur,  ce  fut  pendant  qu'il 
l'exerçait  à  Anvers  qu'il  fut  appelé  à 
gouverner  la  province  belge  de  son 
ordre.  Le  25  mai  1612  la  Belgique 
avait  été  subdivisée  en  deux  provinces; 
entré  en  fonctions  le  23  décembre  1613, 
il  fut  le  deuxième  provincial  de  la  pro- 
vince Flandro-Belgica,  succédant  au 
P.  Veranneman,  après  un  vice  provin- 
cialat  du  P.  de  Codt.  Le  27  avril  1615 
il  fut  délégué  à  la  septième  congrégation 
générale  de  l'ordre  à  Rome  pour  l'élec- 
tion d'un  général,  et  en  son  absence  sa 
charge  fut  gérée  par  le  P.  Aguillon, 
vice-provincial;  la  province  lui  doit  la 
fondation  de  plusieurs  maisons;  il  fut 
remplacé  le  2  septembre  1619  par  le 
P.Sucquet;  celui-ci,  bien  que  nommé  au 
mois  de  mai,  avait  vu  retarder  son  entrée 
en  charge  pour  terminer  certaines 
affaires  pendantes.  Scribani  devint  alors 
recteur  du  collège  de  Bruxelles  et  le 
resta  jusqu'en  1625,  date  où  il  fut 
envoyé  à  Anvers. 

Desdifficultésavaient  surgi  entre  l'or- 
dre et  l'université  à  propos  des  cours 
scientifiques  qu'il  voulait  organiser  au 
collège  de  Louvain.  Scribani  profita  de 
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la  faveur  et  de  rinfluence  dont  il  jouis- 
sait \)TV9  de  son  oiirli',  l'évoque  d'An- 
vers, pour  le  rallier  aux  vu«'s  de  ses 
chefs  dans  cette  nflnire,  sous  le  provin- 
cialat  du  P.  Mannre,  le  vrai  or|îanisa- 
teur  de  la  province  belge.  C'e  fut  en  effet 
Torrentius  qui  en  1594  dota  les  lectures 
philosophiques  au  collège  des  Jésuites; 
cette  fondation  souleva  entre  le  collège 
et  l'université  une  vive  controverse  A  la- 
quelle pendant  plusieurs  années  le  Pape 
et  le  Prince  intervinrent  et  que  nous 
n'avons  pas  à  analyser  ici  (voir  les  docu- 
ments aux  archives  des  Jésuites,  car- 
tons 10,  11  et  12).  1/épitaphe  de  Tor- 
rentius porte  entre  autres  :  CoJlegii  So- 
cietnlis  Jesu  apud  Lovnn.  fuvdator. 

Scribani,  élève  de  Lessius,  à  Lon- 
vain,  contribua  plus  tard  à  publier  ses 
écrits  posthumes. 

Scribani  rendit  de  grands  services 
dans  son  ordre;  Sanderus  dit  de  lui  : 
Vir  heroïco  animOf  magnarum  in  Societate 
patrator.  Ses  états  de  service  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  sont  relatés  par 
divers  passages  des  archives  de  celle-ci. 
Dans  les  ca/a^o^w<"«  consultés  de  1615, 
1  622,  1  625,  mention  est  faite  de  lui. En 
1615,  date  où  il  est  provincial,  il  figure 
en  tête  avec  son  cursus.  Nous  reprodui- 
sons celui  de  1622  où  figurent  aussi  ses 
notes  personnelles;  il  était  en  ce  mo- 
ment recteur  du  collège  de  Bruxelles. 

Nomen,  cognomen,  patria  :  R.  P.  Carolus  Scri- 
bani, Bruxellensis. 
Tempus  nativilatis  :  \%\  Nov.  21. 
Ingressus  in  socielatem  :  1582  Mari. 
Valeludo  :  bona. 

ï  hum.  6. 

iante-sociela-    \  phil.  2. 
lem  .    .    .     '  art.  mag. 
in  societale.    .    Iheol.  3. 
Sacerdos  crealus  :  lo90. 

Gradusin  societale  :  prof.  4volorum  1599  Aug.lO. 
Officia  in  societate  :  Docuit  :  poes.  1;  rhet.  4; 
phil.  2;    praef.  schol.  7;    rect.  16;  consul, 
prov.  2;  provinc.  6. 
Ingenium )  u 

(  praclicum  .    .  \  u 

Prudenlia \  ^°"^- 

(  rerum   .    .    .  ) 

Experienlia  .  <  spirifalium     .  >  bona. 

(  tetnporalium  .  ) 

Ihum  . 

phil  .     .    .    .  )  bona. 
Iheol. 

Complexio    .  j  ^'^ 

ad  re 
scribiendum). 


Talentum    .  \  »<^  regCendum). 


Les  notes  de  1625  marquent  une 
Valrtudo  mediocrin\  rch  officia  sontrom- 
plctés  à  jour;  son  tempérament  est  qua- 
lifié de  sanguin  et  bilieux  ;  à  ses  talents 
est  ajouté  :  Conrernandi.  Il  est  de  nou- 
veau à  cette  date  au  collège  d'Anvers 
qu'il  avait  dirigé  pendant  seize  ans  au- 
paravant. 

Ce  que  signifient  rcs  (jnaiifications,  il 
se  trouve  que  lui-mènie  peut  nous  ap- 
prendre. Dans  V ylnirerpia  (p.  60)  ana- 
lysant le  Belyarum  ingenium,  il  classe  les 
tempéraments,  cum  helgica  conHtilutio 
fere  sanguinea  sil,  omnium  iemperamen- 
torum  nobi/issinta,  cui  cum  accédât  nliçuid 
melanckolio' çuasi  (erreuniy  quo  quae  im- 
pressens  ienacius  adhcereant;  choiera 
eiiam  quantum  salis  est  ad  res  magnat 
avt  audendas  aut  finiendas,Jit  ut  Belgica 
constitutio  non  facile  cuivis  cedat.   Neque 

enim    opprimitur    phlegmate Neque 

melanchoHa  faligatur  ;  quod  uhi  sil  quid 
sperari  generosum  polest.  Il  fait  ainsi, 
sans  le  vouloir,  son  propre  éloge, 
puisque  des  chefs  ont  noté  en  lui  les 
deux  traits  supérieurs  du  caractère 
national, 

La  vie  de  Scribani  fut  très  active  dans 
l'administration  de  son  ordre,  dans  le 
ministère  religieux,  dans  les  œuvres, 
dans  l'étude  et  les  publications  diverses. 
Dandiim  tamen  aliquid  somno,  sed  ut 
serero  imporlunoque  creditori,  quantum 
potes,  minimum f  écrit-il,  et  sans  doute 
qu'il  le  pratiqua. 

Parmi  les  périodes  fécondes  de  son 
administration,  figure  son  long  rectorat 
de  la  maison  d'Anvers  du  16  septembre 
1598  jusqu'à  son  entrée  au  provincialat 
en  1  613.  C'est  pendant  cette  période  que 
la  maison  subit  de  grandes  transforma- 
tions qui  furent  le  germe  de  développe- 
mentspluslarges  encore. Sanderus  expose 
cette  extension,  en  faisant  hommage  à 
l'habileté  [solers  consilium)  de  Scribani. 
Après  les  désordres  de  la  guerre,  les 
souffrances  de  la  ville  tant  éprouvée,  il 
présente  le  relèvement  de  ces  études 
commeune  compensation  scientifiqueaux 
pertes  du  commerce.  A  la  demande  de 
l'évêque  Miraeus  de  former  au  plus  tôt 
des  pasteurs  instruits,  on  commença  en 
1605  à  donner  des  cours  de  théologie,. 
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puis  le  collège,  à  partir  de  1608,  fut 
ngrnndi,  transféré  à  la  maison  des 
Antçlais,  où  on  donna  non  seulement  les 
humanités,  mais  aussi  la  philosophie,  la 
théologie  morale  et  la  controverse  aux 
jeunes  Jésuites  et  aux  séminaristes  du 
diocèse.  La  vieille  maison  devint  sous 
son  provincialat,  en  1616,  une  maison 
professe  ;  elle  fut,  on  le  sait,  jusqu'à  la 
suppression,  le  siège  des  BoUandistes. 
C'est  lù  que  s'éleva  la  belle  église  Saint- 
Ignace,  aujourd'hui  paroissiale  de  Saint- 
Charles  ;  dans  la  crypte  de  cette  église 
reposent  les  recteurs  du  collège,  et  Scri- 
bani  lui-même,  avec  une  épitaphe  dont 
Sanderus  et  Paquot  ont  conservé  le 
texte.  Le  récit  de  la  fondation  des  col- 
lèges contient  des  détails  pittoresques 
dans  les  Litterœ  annuœ  du  recteur  sur  sa 
maison.  Le  magistrat  d'Anvers  qui 
avait  donné  la  maison  des  Anglais  ren- 
contra une  vive  opposition  à  laquelle  il 
résista,  et  l'ouverture  de  la  maison  en 
1608  se  fit  en  grande  cérémonie;  outre 
l'évéque  et  le  magistrat,  le  duc  de 
Mantoue  assista  par  hasard  à  la  fête 
inaugurale.  Ce  ne  fut  qu'en  1616  que 
les  deux  maisons  eurent  un  supérieur 
distinct. 

A  Malines,  les  archiducs  avaient,  en 
1611,  fait  don  aux  Pères  d'un  immeu- 
ble pour  y  établir  leur  noviciat  ;  en 
1615,  Scribani,  provincial,  accepte  la 
proposition  du  magistrat  de  Malines 
d'ouvrir  en  cette  ville  un  collège  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  moyennant 
une  indemnité  annuelle. 

Scribani  exerça  une  grande  influence 
et  ses  relations  furent  très  étendues.  Il 
semblait  né,  dit  Foppens,  pour  apaiser 
les  différends  et  trancher  les  litiges, 
surtout  entre  les  hauts  personnages  de 
la  cour,  ce  qui  lui  donne  une  autorité 
considérable. 

Son  épitaphe  le  rappelle  :  Bissidia 
nobilium  familiarum.,  mille  controver- 
siartim  arbitei\  privatœ  pacis  vindex, 
publiccp  studiosus  composui{sse)t... 

On  constate,  en  effet,  que  des  person- 
nages nombreux  et  élevés  recourent  à 
lui  fréquemment;  on  cite  Ambroise 
Spinola  parmi  les  plus  assidus.  Philippe 
II,  puis    l'empereur  Ferdinand    II  et 


même  Henri  IV,  et  en  particulier  les 
archiducs  l'appréciaient  hautement.  Son 
voyage  à  Rome  l'avait  mis  en  rapport 
avec  les  prélats,  et  il  avait  gardé  l'amitié 
du  cardinal  Rarberini,  qui  devint  le 
Pape  Url)ain  VIII.  Il  nous  reste  cepen- 
dant peu  de  traces  de  ces  relations; 
telles  les  lettres  écrites  au  chancelier 
Peckius  à  l'heure  de  la  disgrâce.  Ces 
lettres  sont  expressives  et  montrent  que 
la  connaissance  des  hommes  du  monde 
ne  l'a  pas  séduit  ;  il  a  peu  d'estime  pour 
la  cour  et  les  sentiments  qui  s'y  mon- 
trent, malgré  les  vertus  des  princes 
régnants,  les  archiducs,  dont  il  fait 
grand  éloge  dans  ses  divers  écrits.  Ce 
dégoût  des  milieux  de  la  cour,  il  s'en 
exprime  en  termes  sévères  et  poétiques 
à  la  fois,  au  moment  de  quitter  Bruxelles 
en  1625,  pour  chercher  la  retraite  à 
Anvers.  Il  ne  l'y  trouva  point,  car  on 
recourait  à  lui  de  toutes  parts,  de  toutes 
les  classes. 

Les  relations  de  Scribani  et  ses  direc- 
tions spirituelles  l'amenèrent  à  collaborer 
à  la  fondation  d'une  institution  inté- 
ressante de  notre  pays,  celle  de  la 
maison  d'éducation  religieuse  créée  à 
Bruxelles  par  la  comtesse  de  Berlaymont, 
Marguerite  de  Lalaing,  et  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui.  Une  tradition  con- 
stante lui  attribue  la  part  principale  dans 
la  rédaction  des  Constitutions  des  cha- 
noinesses  régulières  de  Saint-Augustin 
en  1624.  Sa  participation  à  l'œuvre  de 
la  fondation  est  attestée  par  les  témoi- 
gnages écrits  d'une  des  premières  reli- 
gieuses de  la  maison  ;  ce  fut  comme 
directeur  spirituel  de  la  comtesse  Marie 
de  Duras,  première  prévôté  (supérieure), 
qu'il  y  fut  amené,  et  s'y  employa  avec 
l'abbé  d'Orval,  le  célèbre  prédicateur 
Bernard  de  Montgaillard,  l'archevêque 
de  Malines  et  d'autres.  La  tradition 
ajoute  qu'il  s'occupa  de  la  direction  des 
premières  religieuses  par  des  instructions 
hebdomadaires  pendant  la  durée  de  leur 
noviciat.  On  a  pensé,  non  sans  appa- 
rence de  raison,  que  les  relations  qu'il 
avait  conservées  avec  Urbain  VIII 
hâtèrent  les  négociations  relatives  à  la 
nouvelle  fondation. 

Pendant  son  rectorat  de  Bruxelles, 
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les  Jésuites  furent  ncijoints  aux  prédica- 
tions (lu  rarôine  de  Saiiite-iiudulo  ;  ce 
carémeetuit  confiéauxOrdrcs  mendiants; 
par  convention  du  10  janvier  1623,  les 
Jésuites  y  eurent  leur  tour,  soit  chaque 
cinquièrae  année,  le  préfet  promit  au 
nom  du  recteur  de  bons  prédicateurs, 
populoque  grato»  (quantum  in  ipsis  erit. 

Le  gouvernement  espagnol  tenait 
aussi  en  grande  estime  ses  mérites  et  sa 
prudence,  et  recourut  à  lui  dans  des 
occasions  délicates;  nous  le  voyons  être, 
en  1617,  intermédiaire  de  fonds  destinés 
à  des  agents  secrets,  et  se  charger  de 
recueillir  les  souscriptions  volontaires 
que  des  particuliers  riches  et  zélés 
d'Anvers  versaient  poursoutenir  la  lutte 
en  Allemagne;  à  ce  dernier  propos,  le 
marquis  de  Hedraar  le  signale  au  roi, 
dans  unelettredu27  février  1  620, comme 
persona  de  grande»  /etras ,  virtud  y 
prudencia  ;  le  marquis  eût  bien  fait, 
quelques  mois  plus  tard,  de  s'inspirer 
davantage  de  son  expérience  des  hom- 
mes et  des  choses  des  Pays-Bas.  Mais 
son  action  dans  le  domaine  politique  ne 
fut  jamais  d'ordre  officiel;  elle  parait 
accidentelle  et  secondaire,  mais  fut  sans 
doute  efficace  par  la  voie  indirecte  de 
cotiseils  très  appréciés  de  personnages 
considérables,  sinon  égalenient  écoutés  ! 

Cette  lettre  se  rapporte  probablement 
à  son  intervention  dans  le  projet  de 
sodalitt  chrétienne  organisée  par  Mathias 
Arnold  de  Clarenstein,  avec  l'appui  de 
Ferdinand  II,  et  approuvée  par  l'archi- 
duc par  décret  du  30  mai  1620;  mais 
dès  avant  cette  date,  Scribani,  d'accord 
avec  révê{|ue  Miraeus,  s'était  mis  à 
l'œuvre,  mais  il  ne  semble  pas  quelaWa- 
litas  christianoe  Defensionis  eût  beaucoup 
d'effet.  Nous  avons  réuni  les  pièces  et 
les  sources  de  cette  institution  dans  les 
Anfdecte!^  d'histoire  ecclésiastique  (1910). 

Scribani  est  un  écrivain  abondant. 
On  trouve  la  liste  détaillée  de  ses  écrits 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  il  est  inutile  de  reproduire  cette 
liste.  A  propos  de  quelques  ouvrages,  il 
y  a  certains  détails  à  relever. 

\j  Amphitheatrum  honoris  in  quo  Calvi- 
nistarum  in  Societatem  Jesu  criminationes 
jugulatce,    est   une    vigoureuse    défense 


desJésuitea  contre  les  attaquesdes  OrItI- 
nistes.  Ce  livre  souleva  de  l'émotion  en 
Krance  et  fut  dénonce  avec  apreic  h 
Henri  IV.  Le  roi,  loin  de  le  critiquer, 
en  prit  occasion  pour  adresser  a  l'auteur 
des  félicitations  et  des  lettres  de  natu- 
ralisation. Publié  en  1605,  cet  écrit 
était  couvert  d'un  pseudonyme-anagram- 
me :  Clarius  Bonarscius.  I)éja  en  1602, 
il  avait  réfuté  les  attaquesdes  Calvinistes 
contre  son  ordre. 

\j* Amphllheatrvm  fit  du  bruit.  On  y 
répondit,  et  dans  la  suite  l'auteur 
riposta.  A  la  première  édition  de  1605, 
en  succède  déjà  une  autre  en  1606  avec 
un  livre  IV,  réponse  à  ses  adversaires, 
puis  une  autre  en  1607. 

C'est  l'accumulation  et  la  critique  de» 
attaques  des  Calvinistes  contre  les  Jé- 
suites. On  sait  combien  elles  furent  vio- 
lentes. Dans  unouvrage  récent,  Alexandre 
Hrou  les  a  condensées  et  son  premier 
volume  pourrait  annoter  l'œuvre  de 
Scribani  (Les  Jésuites  de  la  légende. 
Paris,  Retaux,  I,  I906j,  bien  que,  chose 
surprenante,  il  ne  cite  pas  notre  auteur. 
Nous  ne  pouvons  ici  analyser  cet  écrit, 
non  plus  que  les  autres;  c'est  à  Antoine 
Arnaud,  Etienne  Pasquier,  Douza, 
Bèze,  et  bien  d'autres,  qu'il  riposte,  en 
défendant  son  ordre,  contre  un  déluge 
d'accusations  et  d'invectives.  Les  ques- 
tions politiques  et  littéraires  y  sont 
abordées  aussi,  c'est  clair.  Signalons  la 
controverse  sur  le  droit  du  Pape  relatif 
à  l'excommunication  des  princes,  à 
propos  notamment  de  Henri  IV  lui- 
même.  Quid^  écrit-il,  vos  non  agnosqitis 
illam  potestatem  per  quant  Poniifex 
Henricum  IV  Jidelium  catui  et  per  hoc 
Galliœ  regno  reddidit?  et  il  aborde 
la  discussion  et  les  textes.  La  question 
littéraire  ?0n  lui  reproche  de  condamner 
les  lettrés;  il  s'en  défend,  cite  les  écri- 
vains et  en  prend  occasion  pour  marquer 
sa  doctrine,  qui  admire  la  forme  litté- 
raire au  service  de  la  vérité.  Fis 
quid  sentiam  ?  Ernditorum  dies  una  plus 
patet  quam  imperiti  longissima  œtas^ 
quare    beatos  judico   quibus  Dti  munere 

dntum  est   scribere  legenda ;   beatio- 

res,  quibus  facere  scribenda;  beatissimos, 
quibus   utrumque  :  ita   tamen^  si  prima 
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apud  eos  cura  Bei  et  salutis....  Mais 
toute  cette  forme  de  style  n'est  cepen- 
dant que  subordonnée  aux  sciences 
suprêmes  de  la  philosophie,  la  théologie; 
c'est  net,  précis,  au  milieu  de  la  vive 
polémique. 

Le  ton  de  tout  le  livre  est  très  vif; 
qui  pourrait  s'en  étonner  en  présence 
de  la  nature  même  des  accusations  aux- 
quelles il  riposte;  il  le  dit  au  lecteur  : 
c'est  nécessité  de  défense  de  l'honneur 
attaqué  gravissimos  essfi  morsus  irritata 
necessilalis. 

L'ouvrage,  à  la  façon  fréquente  de 
l'époque,  est  mêlé  de  vers  et  de  prose. 

Scribani  avait  sans  doute  pendant  son 
séjour  à  Louvain,  et  par  ses  travaux  de 
publiciste,  été  en  relations  avec  le  monde 
des  humanistes,  notamment  avec  Juste 
Lipse  et  Erycius  Puteanus.  Ce  dernier 
lui  dédia  même  son  livre  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge.  Quant  à  Lipse, 
Scribani  lui  a  consacré  un  écrit  curieux, 
Defensio  posiuma,  publié  en  1608  et 
dédié  à  Mirœus,  alors  évêque  d'Anvers. 
C'est  une  sorte  de  dialogue  imaginaire 
où  Lipse  est  censé  répondre  à  ses  accu- 
sateurs. Le  plaidoyer  contre  les  attaques 
dont  la  conduite  et  les  idées  du  philo- 
logue furent  l'objet  est  habile,  mais  s'il 
réfute  certaines  d'entre  elles,  pour  d'au- 
tres il  invoque  les  circonstances  atté- 
nuantes et  l'excuse  de  la  faiblesse 
humaine.  Ce  curieux  opuscule  parut 
avec  les  initiales  C.  B.  où  on  a  reconnu 
celles  du  Clarius  Botiarscius  de 
V Amphitheatrum .  Ce  qui  donne  plus 
d'importance  à  ce  plaidoyer  miséricor- 
dieux, c'est  le  lien  qui  rattache  Scribani 
à  l'évêque  Torrentius;  celui-ci  fut  l'ami 
de  Lipse  etsemble  avoir  eu  une  influence 
considérable  sur  son  retour  à  Louvain  et 
à  l'Eglise  catholique. 

Longtemps  en  résidence  à  Anvers, 
comme  recteur  de  la  maison  de  son 
ordre,  il  consacra  divers  travaux  à 
cette  ville.  La  description  qu'il  fait  de 
la  ville  est  surtout  intéressante  ;  il 
pouvait  bien  en  juger,  car  il  était  fort 
mêlé  aux  commerçants,  qui  recouraient 
souvent  à  ses  lumières.  Or,  il  nous 
donne  pour  les  affaires  du  port  et  les 
transactions  de  la  place,  des  chiffres  qui 


sont  comme  une  ébauche  de  statistique  : 
il  ne  faut  d'ailleurs  pas  attribuer  à  ces 
chiffres  ronds  la  valeur  d'une  statistique 
réelle;  on  connaît  à  cet  égard  la  pra- 
tique des  chiffres  dans  les  estimations 
anciennes;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
précieux,  vu  le  peu  de  données  dont 
nous  disposons. 

Le  mouvement  de  la  bourse  y  est 
indiqué  aussi,  et  il  (levait  l'avoir  connu 
et  étudié,  pour  diriger  les  négociants  de 
ses  conseils,  comme  l'avait  étudié  si 
exactement  son  confrère  et  contemporain 
Lessius,    campsualis    pecunia    illa    reci 

proca per    universum   orbem   inam- 

bulat 

Mais  à  l'époque  où  il  écrit,  Anvers 
est  en  décadence  à  la  suite  des  longs 
troubles. 

La  description  d'Anvers  est  en  deux 
écrits,  Antverpia  et  Origines  Antver- 
piensium;  si,  dans  le  second,  il  y  a  une 
partie  rétrospective,  en  réalité  tous  deux 
font  l'étude  de  la  cité,  de  sa  population, 
de  son  caractère,  de  ses  institutions  et 
aussi  de  ses  affaires.  Les  termes  en  sont 
ceux  de  Véloge.  Et  il  y  a  dans  plusieurs 
parties  des  aperçus  vraiment  curieux. 
Si  pour  certaines  données  il  cite  Guic- 
ciardini,  il  est  clair  que  pour  d'autres, 
la  plupart  même,  il  s'inspire  de  rensei- 
gnements directs.  Ergo  deduxi  in  kanc 
calami  mei  scenam,  quidquid  muîtis 
annis  serius  observater  videram  (pré- 
face des  Origines).  Au  cours  de  cet 
écrit,  il  corrige  même  certaines  asser- 
tions du  premier  :  Dixeram  in  Antver- 
pia   rnea corrigo^    Invenio    namque 

accuratiore  disquisitione  ...  (p.  75);  et 
ces  procédés  sont  de  nature,  vu  les 
moyens  d'information  dont  il  disposait, 
à  donner  confiance  en  ses  renseigne- 
ments. 

Dans  l'ordre  des  études  de  théories 
politiques,  il  faut  citer  son  manuel  de 
politique  et  de  gouvernement,  le  Poli- 
ticus  Christianus,  Institutio  politico 
Christiana,  où,  eu  deux  parties,  sont 
exposés  les  devoirs  des  sujets  et  des 
princes.  Il  professe  d'ailleurs  une  grande 
admiration  pour  les  vertus  de  l'archiduc 
Albert  et  l'offre  en  modèle;  son  livre 
est  un  recueil  de  conseils  et  de  règles  de 


115 


SCUIRAM 


126 


prudence  et  de  philosophie  politique, 
d'ordre  moral  et  prati(|ue,  fruit  d'une 
longue  expérience  des  hommes  de  son 
temps;  ce  n'est  nullement  un  traité 
juridique.  11  procède  par  conseils,  exem- 
ples; sa  méthode  dillcre  totalement  de  la 
forme  didactique  et  scolastique  des 
traites  des  théologiens  contemporains, 
De  Jure  et  JuUitia^  tels  que  Lessius. 

Le  style  de  ce  volume  se  ressent  des 
influences  de  l'époque;  il  en  a  surtout 
l'artéterie  et  la  grandiloquence  en  par- 
lant du  prince  Albert.  A»7  opus  tiunc 
libtis  ;  vita  et  mon  Albtrli  noùi/isiimi 
Principis  (hriitia/à  liber  ea.'^e  —  / 

Il  recourt  aussi  abondamment  aux 
exemples  de  l'antiquité.  11  n'y  en  a  pas 
moins  dans  ce  livre  de  graves  leçons,  en 
style  parfois  très  net,  incisif  même,  oii 
parle  le  maître  spirituel,  des  conseils 
dictés  par  l'expérience  de  la  vie  et  des 
reflexions  judicieuses.  Intéressant  pour 
l'historien  dans  certains  chapitres  où  il 
s'en  prend,  par  exemple,  au  préjugé  du 
point  d'honneur  dans  la  noblesse  qui 
ignore  le  pardon  des  injures  et  veut  les 
laver  dans  le  sang,  et  parle  avec  une 
ironie  indignée  contre  ces  gens  qui 
reprochent  au  Christ,  fiU  d'ouvrier, 
d'ignorer  la  noblesse  et  edocli  ab  aliquo 
saculi  noàiri  Macchiarello  (jui  pruden- 
tiam  Chrislum  duceret  et  aulœ  morts  ! ... 
Suni  fere  qnicunque  seSiuli  prudentia 
mat/ni  plus  aulam  quant  Ckristum  in  Eran- 
yelio  docentem  iecuti,  plus  Macchiavellum 
quam  Deum  (2^  partie,  chap.  11;. 
Ces  chapitres  (^11  et  XI)  qui  fustigent  les 
mœurs  des  cours  sont  d'une  grande 
vigueur  et  empruntent  à  l'expérience  de 
Scribani  une  grande  portée  historique; 
elle  donne  par  contre  aussi  plus  d'impor- 
tance aux  éloges  qu'il  prodigue  aux 
archiducs;  un  homme  tel  que  Scribani 
n'eût  pas  sacrifié  la  vérité  à  l'art  du 
style,  il  ne  lui  a  concédé  que  la  forme; 
c'est  d'ailleurs  l'éloge  que  leur  rend 
aussi  le  célèbre  nonce  Bentivoglio. 

A  ses  griefs  sévères,  il  fait  exception 
pour  les  princes  de  Belgique  :  Neque  aula 

omnes  (aies sunl  proba  perrara  .... 

Phanicem  fors  reperias,  dabit  Belgium  in 
Alberto  et  habello  Fortunatum  regnum; 
beaia  aida  ....  Incredibile  enim  est  quid 


Prihcipii  exemplum  in  utrnmque  ritam 
efformandain  pcsntt,  etc.  (eh.  XI),  Et 
cependant,  ce  fut  avec  joie,  on  le  sait,  il 
Ta  déclaré,  qu'il  quitta  le  milieu  de  la 
capitale,  les  environs  de  la  cour  dont  il 
connaissait  bien  le  monde  par  sa  longue 
expérience  et  ses  multiples  relations. 
Ses  lettres  ù  IVckius  le  disent  bien. 

Malgré  ces  passages,  et  des  parties 
d'un  mérite  réel,  ce  livre  appartient  à  la 
catégorie,  si  nombreuse  à  cette  épocjue, 
des  traités  sur  Vint^lHution  ou  V éducation 
du  Prince.  S'il  présente  un  intérêt  par 
la  situation  île  l'auteur  et  par  diverses 
appréciations  qu'il  émet,  il  ne  peut 
jirétendreàprendre  rang  parmi  lesgrands 
travaux  de  droit  politique  que  les  illus- 
trations de  son  ordre  publièrent  à  cette 
époque,  les  Bellarmin,  ïjuarez,  Lessius, 
etc.  ;  il  n'a  pas,  d'autre  part,  la  portée 
documentaire  de  son  contemporain 
Zypœus  dans  son  Judex. 

Parmi  ses  autres  écrits  figurent  une 
série  d'ouvrages  de  direction  spirituelle 
et  morale.  Le  Phildophus  rhristinnus 
appartient  aussi  à  cette  catégorie.  Nous 
avons  dit  l'activité  considérable  qu'il 
avait  déployé  dans  le  ministère  des 
àraes. 

Nous  avons  signalé  la  grande  estime 
que  professait  Scribani  pour  les  archi- 
ducs. Notons  ù  ce  propos  que  Scribani 
rédigea  les  épitaphes  qui  ornèrent  la 
Pomija  funebris  du  prince.  Elles  sont 
reproiluites  dans  la  description  qu'en  a 
publiée  Futeanus,  avec  les  gravures  de 
Francquaert  (1623);  il  les  a  lui-même 
d'ailleurs  insérées  à  la  fin  de  la  première 
partie  du  Poliiicus. 

L'historien  belge  lit  avec  attrait  une 
étude  présentée  sous  le  titre  de  Feridicus 
belgicus  et  la  forme  de  dialogue  entre 
deux  soi-disant  nobles  espagnols.  L'un 
d'eux  manifestement  exprime  les  idées 
de  l'auteur  anonyme, mais  connu,  Scri- 
bani. Le  caractère  des  Belges,  l'appré- 
ciation sommaire  des  gouverneurs  des 
Pays-Bas  depuis  le  duc  d'Albe,  les 
moyens  de  remédier  aux  diflicultés  pré- 
sentes, tout  cela  est  exposé  avec  netteté, 
méthode,  et  une  simplicité  qui  contraste 
avec  le  style  du  Politicus.  C'est  énuméré 
par  primo,  secundo —  jusqu'à  ùgesimo. . . 
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L'ensemble  des  propositions  destinées  à 
relever  les  Pays-Bas  espaj^nols  et  à 
afî'aiblir  les  rebelles  du  Nord  est  très 
intéressant  :  compao^nic  de  navijijation 
commerciale;  clôture  des  portsà  l'ennemi; 
droits  d'entrée  et  de  sortie;  protection 
des  produits  indiu;ènes;  destruction  du 
commerce  des  Hollandais  aux  Indes, 
enGuinée,  au  Groenland  et  en  Moscovie; 
son  exclusion  des  mers  de  l'Europe  cen- 
trale en  lui  fermant  le  droit  de  Gibraltar; 
suppression  de  toutes  licences;  attaque 
des  îles  zélandaises;  création  de  voies 
nouvelles,  du  Rhin  à  la  Meuse,  etc., 
nous  ne  citons  que  les  élctnents  de  la 
guerre  économique  dans  ce  plan  sujijgestif 
et-précis;  on  y  trouve  encore  à  ce  propos 
une  énumération  curieuse,  avec  leurs 
noms  usuels,  des  spécialités  industrielles 
de  nos  villes  (éd.  de  1626,  p.  82).  Quant 
au  caractère  indépendant  des  Belges,  il 
le  connaît  bien  cum  nuUam  orbe  tolo 
reperire  gentem  sit,  minus  servitutis 
patientent,    quam    Belgas   {ibid.    p.     6). 

Cet  écrit,  fait  d'abord  en  flamand, 
traduit  en  latin  en  1626,  eut  une  nou- 
velle édition  flamande,  augmentée,  tra- 
duite à  son  tour  sous  le  titre  de:  Cicilium 
apud  Belgas  bellorum  initia,  progressas, 
finis  opta  tus  ;  in  quam  rem  remédia  aferro 
et  pace  prcBscriptaJidei  patria  orbis  bono 
1627. 

Très  suggestive  aussi  dans  ce  livre  est 
la  galerie  des  portraits  des  gouverneurs 
généraux  du  pays,  en  traits  burinés,  en 
lo  et  2®  comme  dans  les  termes  d'un 
dossier  pour  et  contre  ;  c'est  plein  d'ob- 
servations concertées  sur  le  caractère,  les 
qualités,  les  défauts  des  divers  hommes 
d'Etat;  et  les  appréciations  s'y  mêlent 
sur  les  événements,  s'y  pressent;  c'est 
une  lecture  attachante  par  sa  vigueur, 
sa  netteté,  sa  variété  sur  cette  longue 
période.  L'auteur  est  plein  de  psycho- 
logie historique.  Aux  questions  générales 
d'ordre  politique,  international  et  inté- 
rieur, se  mêlent  intimement,  d'une  part, 
la  préoccupation  religieuse;  de  l'autre, 
le  soin  des  intérêts  économiques.  Certes 
ce  petit  volume  est  trop  oublié.  Il  est 
particulièrement  sévère  pour  les  vices 
de  la  gestion  financière  aux  Pays-Bas, 
dès  le  début  du  règne  de  Philippe  III, 


et  pour  les  nombreuses  dépenses  impro- 
ductives, la  bureaucratie,  les  pensions 
et  subsides,  qui  grèvent  le  budget  au 
lieu  d'employer  l'argent  à  solder  les 
troupes  qui  se  mutinent;  il  expose 
d'ailleurs  les  ressources  du  pays  qu'il 
juge  réellement  considérables;  on  sait 
({u'en  1622,  Olivarès  aussi  s'élevait 
contre  ces  générosités  royales  intempes- 
tives que  le  trésor  ne  pouvait  supporter. 
Il  est  clair  d'ailleursque l'auteur  regarde 
la  victoire  du  gouvernement  sur  les 
forces  des  rebelles  et  des  ennemis  exté- 
rieurs comme  réalisable  par  une  bonne 
politique  et  de  sages  mesures. 

Il  y  a  de  Scribani  deux  portraits, 
dont  la  reproduction  se  trouve  notam- 
ment dans  l'exemplaire  de  la  Bibliotheca 
belgica  de  Foppens  à  la  section  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  à 
Bruxelles.  L'un  peint  par  Van  Dyck  et 
gravé  par  P.  Pontius;  l'autre  gravé  par 
Fr.  V'an  Wyngaerde.  Le  portrait  de 
Van  Dyck  a  été  aussi  gravé  par  Clouet. 

Au  collège  Notre-Dame  d'Anvers, 
actuellement  à  l'avenue  des  Arts,  il  y  a 
lieu  de  signaler  notamment  un  petit 
panneau  où  il  est  représenté  en  buste 
avec  le  surplis  et  l'étole  sur  son  lit 
funèbre.  Une  plaque  porte  la  mention  : 
Fr.  Francken,  II,  1581-1642. 

Le  monastère  de  Berlaymont  possède 
également  une  gravure  sur  cuivre  qui  le 
représente  sur  son  lit  de  mort. 

Un  portrait  peint  figure  encore  à 
Anvers, dansune  salle  dumusée  Plantin- 
Moretus,  maison  d'édition  de  plusieurs 
ouvrages  de  Scribani.  Son  auteur  est 
inconnu. 

V.  Brants. 

Imprimés  :  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  le  P.  L.  de  Backer;  2e  éd.,  par  le 
P.  Sommervogel,  t.  Vil,  col.  98'2.  —  Paquot,  Hist. 
littéraire, i.\\\.— Y .v^r\  der  Haeghen,  Bibliotheca 
Belgica  (notice  sur  la  Defensio  J.  L.,  par  Max 
Rooses).  —  Feller,  Dictionnaire  historique.  — 
Sanderus,  Chorographia  Brabantiœ,  éd.  4627, 
t.  III,  p.  13  à  29.  —  Erycius  Puleanus,  Episto- 
larum  apparatus,  I.  epistol,  52  (Anvers,  1627). 
Imago  primi  Sœculi  Societalis  Jesu  (Anvers, 
Planlin.  16'é-O).  Lib.  VI.  Pr.  Flandro-Belgica.  — 
Lessius,  De  actibus  humanis  (Louvain,  464S). 
Préface  de  l'éditeur.  —  J.  Domis  de  Semerponl. 
Deux  lettres  inédiles  du  P.  Scribani  [Revue  géné- 
rale, Bruxelles,  1863).  —  V.  Brants,  La  Faculté  de 
droit  de  Louvain  (Louvain,  1906).  —  V.  Brants, 
La  Belgique  au  X  VI [^  siècle.  A  Ibert  et  Isabelle 
(Louvain,  1910).  —  V.  Brants,  La  Société  de 
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dtfeme  de  la  foi  en  H^fUd.  Analectei  htêt.  eccl. 
lielg.  iLouvain,  lUlOj.  Source»  y  nt«».t's.  Victor 
Henry,  Monastcie  de  Heriaymoul,  souvenirs  hts- 
tonqurs  iliriixellos,  CJnsboii,  4S7{>). 

Maïuiscrils  :  Archives  du  royaiiine  a  Itruiel- 
les  :  His(oria  Collrgii  Lovnuieusii  Socu  Uitis  Jesu, 
Arch.  Jesiiiliii.,  Prov.  Klaiulro-Belgica,  n»  985, 
f»  89.  —  Mt^me  fonds  :  Prov.  Klandro-Helgica, 
n»  973,  lltsi.  ColUij.  Auirerp.  —  Mftme  fonds  : 
Prov.  Klandro-Belgica,  IWÎI.  Lisle  des  congréga- 
tions, provinciaux,  etc..  f"  27.  ^.J,  87.  .Môme 
fonds  :  ColU'ge  de  Huremonde,  n»  l'J,  Visilalio 
du  P.  Scribani  provincial,  etc..  f»  201.  —  Même 
fonds  :  Carions  *.H>3a  el  Caialuques  de  la  pro- 
vince, Itîli),  \&îi,  1625.  —  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles  (manuscrits)  :  le  n»  Giii  contient 
plusieurs  notices  de  Scribani  sur  des  religieux 
de  son  ordre,  notamment  le  général  Aquaviva, 
les  provinciaux  Manare  el  d'Aguilon,  elc.  — 
N»  17593,  Foppens.  Biblioiheca  Bclijica  cum 
onnointumtbus.  t.  I,  p.  160.  —  Archives  de  la 
ville  de  Malines.  Inventaire.  —  Lettres  missives, 
1.  I,  p.  41.  2W.  287.  -  Archives  privées  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  renseignements  dus  au 
P.  Alfred  Poncelet.  —  Archives  du  monastère  de 
Berlaymont  a  Bruxelles  :  Cécile  Malaise  (une 
des  premières  religieuses),  vie  de  M"e  Marie 
de  Duras,  première  prévôté  et  cofondalrice.  — 
Archives  de  Simancas.  Papiers  d'Elal.  632.  — 
Consulte  du  Conseil  d'Etat  du  18  juillet  1617.  — 
2308.  Lettre  du  marquis  de  Bedmar,  27  février 
1620. 


NC II iBO\i CM  (Alexandre).  Voir  De- 

SCHRTVER  et  Gr.VPHEUS. 


NCnierK     (  Adrien 

SCHRIECK. 


%  \ 


m  ).      Voir 


AcniecK    {Guillaume    yaw).    Voir 

ScHRIECK. 


me  ni\f:nK{  Bar  thélemi/  ow.),  écrivain 
ecclésiastique,  mort  à  Bruges  en  1672. 
Entré  dans  l'ordre  de  Sairit-Oorainicjue, 
au  couvent  de  Bruges,  il  y  vécut  cin- 
quante ans,  remplissant  à  diverses 
reprises  les  fonctions  de  prieur  ainsi  que 
celles  de  bibliothécaire.  Il  fut  aussi 
prédicateur  général  et  laissa  douze  volu- 
mes manuscrits  de  sermons  :  Sermones 
adrentuales,  quadrûf/fsimales,  de  domini- 
cià  et  fedis  per  (innum . 

l'aul  Bt-rginani. 

J,  Quétif  el  J.  Echard,  Scripiores  ordinis  Prœ- 
dicatorum,  t.  Il  (Paris.  1721),  p.  6i3  (d'après 
la  Bibliotheca  belgo-dominica  manuscrite  du 
P.  Gilbert,  de  La  Haye);  notice  reproduite  dans 
Ch.-G.  Jôcher,  Allgemeine  Gelehrien-Lexicon, 
t.  IV  (Leipzig,  1751).  col.  4^. 

ïiiCHi«Riie    (Liévin  de).    Voir    De 

SCRIVERE. 

BIOGR.  NAT.  —  T.  XXII 


MCNOOTMi  (Guillaume),  ou  ScROTS, 
ou  pcul-ôtre  ScuHooTa,  peintre  du 
xvje  siècle.  Le«  Huteurs  tnod«'rncs,  à 
part  l^inchart,  ne  nous  apprennent  pour 
ainsi  dire  rien  a  son  sujet  Les  quelque» 
rrnseigneinents  bio^^raphiques  qu'on  a 
sur  lui  sonttirés  des  archives  de  la  cour, 
et  notamment  des  comptes.  Déjà  en 
1841,  (îachard  avait  mis  en  relief  l'im- 
portance des  comptes  spéciaux  du  •  pen- 
ninckmaistre  •  de  la  cour  et  l'intérêt 
des  indications  qu'ils  pouvaient  fournir 
pour  l'histoire  des  beaux-arts.  Ils  nous 
font  connaître  que  (îuillaume  Scrots  fut 
noramé,  à  partir  du  1"  septembre  1537, 
peintre  de  la  reine  douairière  de  Hon- 
grie et  qu'il  reçut  6  sous  par  jour.  Les 
états  journaliers  de  la  dépense  de  l'hôtel 
de  la  gouvernante  des  Pays-Bas  contien- 
nent la  même  mention,  aux  années  l  539 
et  1543  :  •  (juillaumeïicroets,  painctre, 

•  VI  sols  ' . 

Il  est  assez  piquant  de  comparer  les 
gages  reçus  par  d'autres  peintres,  tels 
Bernard  van  Orley,  en  1534  :  I  sol  ; 
Michel  Coxcie,  en  154S,  en  1551  : 
4  sols.  Il  s'agit,  bien  entendu,  de  leurs 
gages  journaliers,  leurs  œuvres  sont 
payées  a  part  :  c'est  ainsi  qu'en  1535  le 

•  penninckmaislre  •  de  Mf^rie  de  Hongrie 
donne  à  Bernard  van  Orley,  •  B.  Dorlet  », 
treize  livres  pour  un  portrait  de  la  reine, 
portrait  dont  elle  fit  don  à  la  comtesse 
de  Salm.  D'autres  actes  du  24  octobre 
1544  et  de  1556  citent  encore  le  nom 
de  l'artiste  dont  nous  nous  occupons. 

Guillaume  Scroots  a  vécu  aux  Pays- 
Bas  :  il  en  est  sans  nul  doute  originaire, 
comme  son  nom  semble  l'indiquer. 
On    le    trouve   écrit    sous    la   forme   de 

•  Guillaume    Scroets  »,    ou    ■  Scrootz, 

•  painctre  •;  piufois  aussi  on  ne  ren- 
contre que  la  mention  :  •  raaistre  (îuil- 
laurae»,  »  maestro  Guillernio  ». 

Les  renseignements  qtie  l'on  a  sur  les 
tableaux  de  ce  maître  sont  rares. 

L'inventaire  des  meubles  du  château 
de  Turnhout,  dressé  après  le  départ,  en 
1556,  de  Marie  de  Hongrie,  comprend 
dix-neuf  tableaux,  tous  énuraérés  sans 
nom  d'auteur  :  Pinchart,  qui  l'a  publié, 
croit  que  parmi  eux  devaient  se  trouver 
des   productions   de    B.   van   Orley,  de 


131 


SCURMANN  —  SÉBASTIEN 


13t 


M.  Coxcie,  (le  fi.  Scroots.  C'est  assez 
vraisemblable,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
supposition. 

Plus  intéressante  est  la  liste  des 
tableaux  emportés  en  Espaji^ne  par  Marie 
de  Hongrie.  Nous  y  trouvons,  à  côté 
d'œuvres  de  Tiziano  Vecelli,  de  J.  van 
Eyck,  de  Coxcie,  éo^alement  un  tableau 
de  maître  Guillaume,  cité  au  no  18  de 
l'inventaire  :  c'est  le  portrait  de  Vlmpé- 
ratrice  Elisabeth ,  mère  (sic)  de  Charles- 
Quint  et  de  Marie  de  Hongrie. 

Enfin  dans  l'inventaire  des  biens  de 
Charles-Quint,  rédigé  à  Bruxelles  en 
1556,    nous    lisons   :    •  Premiers,  deux 

•  tableaux  de  bonne  paincture  d'une 
-  mesme  grandeur,  à  brodures  ouvrées 

•  à  la  morisque,  l'un  portant  la  figure 

•  de   l'empereur   et  l'autre   de  l'empé- 

•  ratrice,  sa  corapaigne,  faict  par  mais- 

•  tre   Guillame,   painctre  de  la   Royne 

•  douagière  d'Hongrie,  etc.  «  H  s'agit 
bien  là  de  Guillaume  Scroots. 

A  cela  se  bornent  nos  renseignements 
sur  la  vie  et  les  œuvres  du  peintre. 

Que  sont  devenus  ces  tableaux?  On 
l'ignore.  On  cherche  en  vain  son  nom 
dans  les  catalogues  des  principaux  mu- 
sées d'Europe  et  on  ne  peut  également 
que  se  demander  s'ils  n'ont  pas  disparu 
dans  l'incendie  du  Prado  en  1608  ou 
dans  celui  de  l'Alcazar  de  Madrid  en 
1734,  ou  aux  Pays-Bas  mêmes,  lors  de 
l'incendie,  en  1731,  de  l'hôtel  des  gou- 
verneurs généraux, 

11  existe  encore  plusieurs  portraits 
anciens  de  Marie  d'Autriche,  reine 
douairière  de  Hongrie,  notamment  au 
musée  de  Budapest,  dans  la  collection 
de  M.  Ch.  L.  Cardon,  à  Bruxelles,  au 
musée  des  arts  décoratifs,  à  Paris,  dans 
la  collection  royale  d'Angleterre,  Holy- 
road  Palace,  à  Edimbourg.  Ces  tableaux 
sont  d'auteurs  inconnus;  on  les  attribue 
parfois  à  Mabuse,  à  A.  Moro,  à  un 
artiste  de  l'école  d'Utrecht  !  Ce  ne 
sont  là  que  des  hypothèses.  Ne  pou- 
vons nous  pas  croire  que  parmi  eux  se 
trouve  une  œuvre  de  Guil.  Scroots, 
peintre  attitré  de  Marie  de  Hongrie? 

Edouard  Laloire. 

A.  Henné,  Histoire  de  Charles-Quint  (Bruxelles, 
4859),  t.  V,  p.  81,  82,  458.  —  A.  Siret,  Diction- 


naire  des  Peintre»,  4883,  t.  11;  Najrler,  Worz- 
bachj  etc.  —  Gachard,  Rapport  à  M.  le  Minisire 
de  l'Intérieur  sur  les  archives  de  Vancienne 
Chambre  <ies  comptes  de  Flandre  à  Lille  (Bru- 
xelles, 4844),  p.  40-4-2,  264.  —  Les  Arts  en  Bel- 
gique sous  Charles-Quint  [Revue  universelle  des 
Arts,  sous  la  direction  de  P.  Lacroix,  Bruxelles, 
4865,  l.  I,  p.  86-90).  -  A.  Pinchart.  Tableaux  et 
sculoiures  de  Charles-Quint  en  4556  (Ibid.,  4856, 
t.  III,  p.  236).  —  A.  Pinchart,  Tableaux  et  sculp- 
tures de  Marie  d'Autriche  reine  douairière  de 
Hongrie  en  4558,  p.  429-435  {Ibid.,  4856,  t  III). 
—  0.  Rubbrechl,  L'origine  du  type  /familial  de  la 
Maison  de  Habsbourg  (Bruxelles.  4910,  p.  436, 
pi.  81).  —  L.  Roblol-Delondre,  Portraits  d'In- 
fantes, xvi«  siècle  (Paris,  Bruxelles,  4913,  p.  36, 
pi.  20,  21,  22,  23).  —^Archives  jçénérales  du 
royaume  à  Bruxelles,  chambre  de<!  comptes, 
registre  no  98,  fol.  94.  —  Papiers  d'Etat  et  de 
l'audience,  liasse  n°  2523o.  _  Archives  dépar- 
tementales du  Nord  à  Lille,  inventaire  sommaire, 
l.  VIII,  Lille,  4895,  p.  443;  registre  no  M  478,  de 
la  chambre  des  comptes;  archives  série  B,  car- 
tons nos  3484  et  3484  (1539,  4543),  des  étals  jour- 
naliers. 


mcvnmAKK (Gaspard).  Voir  Schuer- 

MANS. 

SCBTIIJ»  {Cornélius),  médecin.  Voir 
ScHUTT  {Corneille). 

8CCTTEPIJTAEOJ8  [Hubert),  écrivain 
ecclésiastique.  Voir  Schuteput. 

SÉBASTIEN  (frère),  moine  augustiu 
du  couvent  de  Louvain  au  xvi*  siècle.  11 
s'adonnait  à  la  ciselure  et  à  la  gravure, 
et  fut  assassiné  le  23  novembre  1574, 
par  trois  hommes  qui  s'étaient  introduits 
dans  sa  cellule  pour  y  dérober  des 
plaques  d'or  et  d'argent.  Un  des  auteurs 
du  crime  fut  brûlé  à  Bruxelles  au  mois 
de  novembre  de  l'année  suivante.  On 
ne  connaît  aucun  des  ouvrages  de 
l'artiste,  mais  le  fait  d'avoir  eu  en  sa 
possession  des  métaux  précieux  permet 
de  supposer  qu'il  gravait  à  la  pointe 
sèche  les  plaques,  et  en  repoussait 
certaines  parties  pour  leur  donner  du 
relief  et  imprimer  à  son  œuvre  un 
cachet  plus  personnel  et  plus  artistique. 
Ces  plaques  étaient  ensuite  appliquées 
sur  des  coftVets  ou  autres  objets  de  cette 
nature. 

H.  Coninckx. 

Christian  Kramm,  De  levens  en  werken  der 
Hollandsche  en  Vlaamsche  Kunstschilders,  enz. 
—  Edouard  van  Even,  Nederlandsche  Kunste- 
naars  vermeld  in  de  onuitgegeven  Geschiedenis 
van  Leuven  van  J.  Molanus.  —  A.  von  Wurzbach,. 
Niederlândischer  Kùnstler-Lexicon. 
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mf.u. \mr îK%  (J fan) ,  théologien  mora- 
liste,   iif  U*  8  jaiivitT  1586  h  Kout.iine- 
l'Evèque,    d'une    famille    d'arti?»!!»;    il 
passa  In  plus  grande   partie  de  sa  vie  à 
Mons,  où  il  mourut  le  1')  février  164'J. 
au   commencement  de  sa   soixante-qua- 
trième année.    Son   nom  était   Haslien, 
nom   sous  lequel  il  est  désigne  dans  les 
catalogues  ou   registres  de   la   province 
gallo-belge  de   la  Compagnie  de  Jésus, 
correspondant    à    In    première     période 
de    sa    vie     religieuse,    et     (pie     porte 
deux     fois     {Joannes    finstien)    un    acte 
écrit  et  signé  de  sa  main,  peu  de  temps 
après  soîi  etitrée  en  religion.  Dans  cette 
pièce,  le   I*.  i^astien   nous  a|)prend  qu'il 
fit    ses   premières    études    littéraires    à 
Soignies,  pendant   trois  ans,  jus(|u'à  la 
poésie  exclusivement;    |)uis    les    huma- 
nités pendant    trois  autres    années   au 
collège  d'Ath  ;  d'où,  passant  à  l'Univer- 
sité de  Louvain,  il  conquit,  après  deux 
années  d'études  philosophiques,  le  grade 
de  maître  es  arts.  Admis  dans  la  Com- 
pagnie de   Jésus  à  Louvain   en  octobre 
1608,    il   entra,    dans    sa   dix-neuvième 
année, au  noviciat  de  Tournai,  le  15  mai 
1604-,  Vers  la  Hn  de  sa  probation,  appli- 
qué de  nouveau  ù  l'étude  des  lettres,  au 
collège  d'Anvers,  il   fut  ensuite  envoyé 
au  collège  de  Mons,  ouvert  par  la  C-'om- 
pagnie  de  Jésus  en  15  98,  et,  pendant 
cinq  ans,  il  rçgenta  successivement  les 
classes  de  grammaire,  de  poésie  et  de 
grec.    De    lfil2    à   1615,    il    suivit    les 
cours  de  théologie  (logmati(|ue  à  Douai, 
au  collège  d'Anchin,  confié  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  1568, et  dans  lequel, 
dès  1600,  outre  les  jeunes  humanistes, 
on  comptait  en  théologie  100  élèves,  en 
philosophie  600.  Le  F.  J.  Bastien  reçut 
l'onction  sacerdotale  à  Arras  le  2  avril 
1616;    et    le   7    mars    1621,   à  Trêves, 
il  fit  la  profession  solennelle  des  quatre 
vœux.  Le  temps  d'épreuve  et  de  forma- 
tion écoulé,  le  P.  Jean  Sebastien,  comme 
on  l'appelait  alors,  enseigna  pendant  six 
ans   la   philosophie  (logique,    physique, 
métaphysique),    d'abord    à    Douai,    au 
collège   d'Anchin,  où   il   se   trouvait  en 
1617;    ensuite   à   Trêves,    pendant   au 
moins  trois  ans;  puis  à  Liège,  en  1622, 
aux  jeunes  religieux  de  son  ordre.  En 


!  octobre  1622,  il  se  vit  confier  au  colUjçe 
de  Mons  la  chaire  de  théologie  morale. 
(  "est  en  1  6  I  8  (jue  les  JésuiteH  commen- 
cèrent a  Mons  l'enseignement  régulier 
de  In  théologie  morale,  ou,  comme  on 
dirait  alor.-,  des  •  cas  de  conscience  », 
enseignement  qui  nefutpassanséclnt  1). 
Le  I*  Sebastien,  depuis  (|u'il  en  fut 
cbnrgc,  le  continua  sans  interruption 
pendant  quntorze  mis,  jusqu'en  1636.  Il 
existe  pour  celle  époque  diverses  lacuneg 
dans  les  catalogues  de  la  province  (îallo- 
Helge  de  la  '^"ompagnie  de  Jésus.  En 
1636,  le  P.  Sébastien  y  figure  encore 
comme  professeur.  Mais  ]*h.  Brasseur, 
publiant  a  Mons  en  163  7  les  •  SytJera 
illustrium  Hnnnonia  Scriptorum  > ,  dit 
expressément  (|ue  le  P.  Jean   Sébastien, 

;    son   ancien   régent  de  grammaire,  avait 

I  dès  lors  cessé  d'enseigner  la  théologie 
morale.  S'il  faut  s'en  tenir  à  cette  indi- 
cation, le  professeur  de  Mons  aurait 
occupé  sa  chaire  de  théologie  un  an  de 

]  moins  que  ne  l'écrivent  Sotwell  et, 
d'après  lui,  les  bibliographes  posté- 
rieurs. 

Au  témoignage  de  Brasseur,  Sotwell 
et  Paquot,  le  P.  Jean  Sébastien  s'acquit 

,    une  grande  réputation  de  sci','nce,  qui 

!  le  faisait  regarder  comme  un  maître  de 
la    théologie    morale.    Aussi   de    toutes 

I  parts,  on  recourait  à  ses  lumières;  on 
lui  soumettait  les  affaires  de  conscience 
épineuses  ou  obscures,  assuré  qu'il  tra- 
cerait la  meilleure  ligne  de  conduite  à 
tenir.  L'archevêque  de  Cambrai,  Fran- 
çois Van  der  Burch,  prélat  remarquable 
par  son   zèle  et  sa    piété,  tenait  le  reli- 

I    gieux  en   singulière  estime  et  amitié,  et 

'  très  souvent  aussi  lui  demandait  conseil. 
Déchargé  de  l'enseignement,  le  I'.  Sé- 
bastien   n'en    continua   pas    moins    de 

,  cultiver  les  sciences  sacrées,  et  conser- 
vant les  fonctions  de  Préfet  des  études 
théologiques,  fonctions  qu'il  exerçait 
déjà  depuis  plus  de  dix  ans,  il  garda  une 
part   d'influence  dans   la   formation  des 

(i)  Voir  Lettres  atwuelles  de  la  prov.  Gallo- 
fielge.  Archives  générales  du  royaume,  Arch. 
Jésuitiques,  prov.  Gallo-Belge,  carton  n»»  4-8. 

Voir  aussi  De  Boussu,  Hisc.  di-  la  ville  de 
Mons,  in-i-o,  17:25.  p.  2134;  A.  Possoz,  S.  J.,  Vie 
de  Mgr  Van  der  Bnrch^  in- 12  (Cambrai,  t861), 
1    p.  77-8. 
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élèves  (lu  collège.  C'est  alors  qu'il  mit 
la  dernière  main  aux  manuscrits  (|ui 
renfermaient  les  mntières  de  ses  leçons 
et  le  friiit  de  ses  veilles.  Au  rapport  des 
contemporaiîis,  ces  manuscrits,  approu- 
vés par  des  juges  compétents  et  prêts 
pour  l'impression  dès  1640,  compre- 
naient divers  traités  -.  \ .  De  Sacramentis 
iti  (jenere;  2.  De  Baplismo,  Confirma- 
tione  ei  Eucharistia;  3.  De  Extrema  Unc- 
tione,  etc.  \  ces  écrits  mentionnés  par 
Alegambe,  Sotwell  et  Paquot,  il  faudrait 
ajouter  encore,  si  l'on  doit  prendre  à  la 
lettre  Ph.  Brasseur,  trois  tomes  de  Cas 
de  consciencey  Caaus  morales.  Des  cir- 
constances extérieures  et  les  temps 
ditticilesque  l'on  traversait  mirent  obsta- 
cle, corameSotwellieconstataiten  167fi, 
à  la  publication  des  ouvrages  du  P.  J. 
Sébastien;  depuis  lors,  ils  n'ont  pas  vu 
le  jour,  et  sans  doute  ils  auront  disparu 
à  la  suite  de  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  1773. 

D'une  santé  depuis  longtemps  chan- 
celante, le  P.  Jean  Sébnstien  mourut 
dans  sa  soixante-quatrième  année,  le 
15  février  1649(1);  il  remplissait  la 
charge  de  Préfet  des  études  auprès  des 
élèves  de  théologie,  et  vaquait  en  outre, 
dans  la  mesure  de  ses  forces  bien  affai- 
blies, au  ministère  du  confessional,  qu'il 
avait  d'ailleurs  exercé  avec  zèle  et  assi- 
duité depuis  son  arrivée  à  Mons  en 
1622.  L'auteur  d'un  court  éloge  mor- 
tuaire manuscrit  mentionne  à  la  louange 
du  religieux  sa  droiture  et  franchise  de 
caractère,  sa  simplicité  digne  des  âges 
anciens,  et  son  culte  des  saints,  qu'il 
honorait  et  dont  il  aimait  à  exposer  les 
images  aux  anniversaires  de  leurs  fêtes. 

Le  chanoine  Phil.  Brasseur,  dans 
l'ouvrage  latin  cité  plus  haut,  consacre 
au  P.  J.  Sébastien  deux  pièces  de  vers, 
de  quatre  et  de  cinq  distiques.  La  pre- 
mière,  p.   22,   a  pour  titre  :  •  Jvarines 

•  Sebastien  Soc.  Jesu,  ernditissimus  Phi- 
»  losophus  ac  Theologus,  mornlis  theologîœ 

•  quondam  professor  Mordions  et  librorum 
»  dict/s  Societ.  Gensor  «.   Le  titre  de  la 

(1)  Cette  date,  4649,  est  celle  de  VElogium  ms.; 
par  conséquent  les  dates  4669  et  4640,  données 
la  première  par  De  Backer,  la  seconde  par  Som- 
mervogel  (Bibl.  des  Ecriv.  delà  Comp.  de  Jésus), 
sont  erronées. 


seconde,  p.  79,  est  en  partie  différent  : 

•  Joannes  Sebastien^  S)c.  Jesu^  quondam 
»  meus   in  grammaiica  professur,  poslea 

•  vero    Thf-nloyift    moralis    Projessor,   ac 

•  librorum  dicta  Soc.  Censor  • . 

A.  Lnlltriiiand. 

Album  Nnvitionimdomus  probationis  Societatis 
lesH  Tornaci,  Brux.,  Bibl.  roy.,  ras.  n°  41)16.  — 
Elogium  P.  loannis  Sebastiani,  ms.en  possession 
de  l'Ordre.  —  Catalogues  de  la  province  Gallo- 
Belge  de  la  Comp.  de  Jésus.  —  Alegambe,  Bibl. 
Scriutorum  Soc.  lesu,  in-fol.  (Antverpiae,  4643), 
p.  "h'i.  —  Sotwell,  Bibl.  Script.  Soc.  Jesu... 
recognita  ac  producta  a  Nath.  Sotvello,  in-fol. 
(Romae,  4676),  p.  502.  —  Paquot,  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  liit.  des  XVII  prov.  des  Pays- 
Bas  (Louvain,  4763).  in-fol.,  I.  I,  p.  370.  — 
Brasseur,  Sydera  illustrium  Hannoniœ  scripto- 
rum  per  modum  prœludii  emissa...  anih.  Phil. 
Brasseur...  Montibus  Hann.  (loan.  Havarf,  4637), 
pet.  in-8o,  p.  22  et  79.  —  A.  De  Backer  et  C. 
Sommervogel,  Bibliothéaue  des  Ecrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  —  Voir  aussi  les  indications 
de  la  note  4. 


PiEBAMTiRN  DR  («%iiiT-PAi,x ,  écri- 
vain. Voir  Petit  (Sébastien). 

AÉBiLLE  {Alexandre),  écnvAÏii  ecclé- 
siastique, né  à  Anvers  vers  1612,  mort 
dans  cette  ville,  le  23  mai  1657.  11  y 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
et  fut  envoyé  en  Espagne,  à  l'université 
de  Salamanque,  afin  d'y  poursuivre  ses 
études  théologiques.  Revenu  dans  les 
Pays-Bas,  il  reçut  le  grade  de  docteur 
et  devint  professeur  à  l'université  de 
Louvain,  suivant  le  P.  Echard  ;  d'après 
Paquot,  il  aurait  rempli  les  fonctions 
de  premier  régent  de  l'étude  au  couvent 
des  Dominicains  à  Louvain,  du  9  octobre 
1646  au  3  novembre  1651.  Des  thèses 
sur  le  libre  arbitre,  publiées  en  1649, 
lui  attirèrent  des  difficultés  ;  Fromond  et 
ses  amis,  favorables  au  jansénisme,  en 
firent  défendre  la  soutenance,  mais  le 
P.  Sébille  les  soumit  au  général  de  son 
ordre,  le  P.  Thomas  Tnrcus,  qui  les 
déclara  conformes  à  la  doctrine  de  saint 
Thomas  et  ordonna  qu'elles  fussent 
publiquement  discutées.  Prédicateur  de 
talent  et  politique  avisé,  le  P.  Sébflle 
devintprédicateurde  l'archiduc  Léopold, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  à  Bruxelles.  Il 
futensuiteélu  prieurducouventd'Anvers 
et  mourut  dans  l'exercice  deces  fonctions, 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Il  a  publié 
un  gros  volume  contre  Jansenius  :  Divi 
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Avyu»tin%  et  SS.  Pntrum  de  lihero  arbitrio 
intrrjtretn  ThomiiticuH  ndtrrgua  Cornelii 
Janêenii...  doctrinam  {\[^se\\ce,  J.-(i. 
Schowvelter,  1^52;  iii-fol.  Rcétlitc  à 
Venise,  en  107i!;  in-4o),  et  laisse  les 
ouvrages  iiiainiscrits  suivants  :  l.  8er> 
roons  en  espai^nol  et  en  Hainand,  '.^  vol. 
(jadis  an  couvent  d'Anvers).  —  2.  Rt-ao- 
luiiones  rnriœ  ex  loyicabljus,  phyairalibu», 
metaphysiralibus ,  secundum  doctrinam 
Doctoris  angeUci  [I6id.).  —  li.  Tractatus 
de  siijnis,  et  diasertalione»  quadnm  in 
primant  partem  S.  Thomœ  {Ibid  ).  — 
4.  Tractatus  de  tisiune  Dei  (jadis  aux 
couvents  de  Louvain  et  de  Lille). 

l'aul  Bergmaiis. 

J.  Qiiétif  et  J.  Echard,  Scriptores  ordiuis  Prœ- 
dicatorum,  [.  Il  (Paris.  iTii).  p.  585-58G  (d'après 
la  Bibliotheca  Belgo-Dominica  mamiscrile  du 
P.  Gilbert  de  La  Haye);  notice  reproduite  dans 
Paqiint.  ^Mémoires,  t.  IX,  p.  194-197,  et  dans 
cil. -G.  Jôcher,  Allgemeinen  Gelehrten- Lexicon, 
t.  IV  (Leipzig,  1751).  col.  459-460. 

iVÉRiiXE  (Jnluine),  graveur  et 
orfèvre  tournaisien  du  xvii®  siècle. 
On  lui  doit  la  o:ravure  d'une  image  de 
saint  Jacques  en  lfi65  pour  l'hôpital 
de  ce  nom,  et  le  burin  sur  une  placpie  de 
enivre  des  armes  du  souverain,  en  1  667, 
pour  servir  à  l'impression  des  placards. 

Erneil  Maithiea. 

A.  delà  Grange  et  L.  Cloquet,  Etudes  sur  VArt 
à  Tournai,  t.  II,  p.  443.  —  E.  Matthieu,  Biographie 
du  Hainaui. 

MECiLio   {Jean    de    iïigho    ue), 

héraut  d'armes.  Voir  Sicile. 

MECLEEiiH  {Jooria  %'Aw) ,  tailleur 
d'images  et  architecte.  Voir  Sicleer. 

.«ecl.lERH  {Ingclbert-Liévin  v.%:«), 
peintre.  Voir  Siclers. 

jaECi.Y"*  {Charles  de)  —  dont  le  nom 
s'écrit  aussi  quelquefois  Desclyn  — 
bibliothécaire,  né  à  Gand,  le  l""  novem- 
bre 1637,  mort  dans  cette  ville,  le 
2  mai  17 14-.  Il  entra  au  noviciat  des 
Jésuites,  le  9  octobre  1656,  et  résida 
longtemps  à  Gand,  où  il  fut  bibliothé- 
caire du  couvent  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  C'est  en  cette  qimlité qu'il  dressa, 
en    latin,    une   série   de   catalogues   et 


d'index.  Cette  tache  ingrate  rrprésento 
un  travail  considérable,  a  en  juger  par 
les  volumineux  in  foliuqui  sont  parvenu» 
jusqu'à  nous,  et  qui  sont  aujourd'hui 
conservés  à  la  hil)liothèque  rovale,  à 
Bruxelles.   De  |)lu8,  il  a  cent  un  recueil 

,    de  Comrioneif  dont  le  manuscrit  nous  est 

'    également  conservé. 

A.  Vtndi-r  Men»braf[f[br. 

Sommervogel,  Hihltoiheque  de  lu  Cnmpayme 
de  Jtsus.  -'  Bibliothèque  royale  de  Belgique, 
manuscrits. 

«•ÉCl»  {Françoiê  Marie- Joseph- H u- 
bf-rt,  baron  de),  homme  politique,  ne  à 
Mons,le  7  avril  1760,  moità  Hruvelles, 
le    21    novembre    183<>.  Il   était  fils  de 

I  Procope-Frnnçois-Xavier  de  ïSécus  et  de 
Marie-Josèphe-lsabelle  Dobies,  et  petit- 
fils  de  Jac(|ue8-François  de  ^écus,  créé 
baron  par  lettres  patentes  de  Marie- 
Thérèse,  en  date  du  1"^  septembre  1  77  +  . 
François  de  bécus   étudia  le  droit  à 

'    l'université  de  Louvain  dont  il  fut  pro- 

'  clamé  primus  le  18  août  1778.  Une 
brillante  fête  fut  organisée  dans  sa  ville 
natale,   à   l'occasion    de    cet   événement 

;  que  les  Etats  de  Hainaut  commémo- 
rèrent en  faisant  frapper  une  médaille. 
Lors  de  la  domination  française,  Fran- 
çois de  Sécus  se  retira  dans  son  château 
de  Raufte  et  ne  reparut  dans  la  vie 
publique  que  sous  le  royaume  des  Pays- 
Bas.  Député  à  la  seconde  Chambre  des 
Etats  Généraux,  il  prit  notamment  une 
part  active  aux  discussions  qui  eurent 
lieu  dans  cette  assemblée,  en  1825,  et 
figura  au  nombre  des  plus  ardetits  défen- 
seurs de  la  liberté  de  l'enseisnement. 
On  le  nommait  le  vénérable  Nestor  de 

I  l'opposition.  Malgré  son  âge  avancé,  il 
fut  l'tin  des  premiers,  en  1  830,  à  prendre 
les  armes  pour  faire  respecter  l'ordre. 
Le  28  août,  il  fit  partie  des  cinquante 
notables  qui  se  réunirent  à  l'état- major 
de  la  garde  bourgeoise,  et  fut  nommé 
président  de  cette  assemblée.  Le  31,  il 
entra  dans  la  députation  qui  alla  conju- 
rer le  prince  d'Orange  de  ne  pas  péné- 
trer de  vive  force  dans  Bruxelles  ;  ou  sait 
que  le  prince  accéda  à  cette  demande  et 
entra    seul    dans    la    ville,    sans    antre 

;   escorte  que  ses  aides  de  camp.  Eu  sep- 

,    tembre,    Sécus   fut  député   au  Congrès 
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national  ;  il  s'y  prononça  pour  une  mo- 
narchie constitutionnelle  et  pour  un 
sénat.  Le  3  février  1831,  il  vota  pour 
le  duc  de  Nemours  comme  chef  de 
l'Etat,  puis  donna  sa  voix,  le  4  juin, 
pour  l'élection  du  roi  Léopold,  et,  le  2  6 
du  même  mois,  pour  l'adoption  des  pré- 
liminaires de  paix.  Elu  membre  du 
Sénat  par  le  district  de  Mous,  il  siégea 
jusqu'à  sa  mort  dans  cette  assemblée, 
dont  il  fut  le  vice-président  et  le  doyen 
d'âge. 

Son  fils,  le  baron  Frédéric  de  Sécus,  né 
à  Mons  le  H  décembre  1  787, fut  membre 
du  Congrès  national,  de  la  Chambre 
des  représentants,  élu  par  le  district 
d'Ath,  et  commandeur  de  l'Ordre  de 
Léopold.  Il  mourut  à  Hauffe,  le  24  sep- 
tembre 1862. 

Paul  Begmans. 

A.  Lacroix  et  F.  Hachez,  Relation  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Mons  lors  de  la  réception  de  François 
de  Sécus,  premier  de  l'Université  de  Louvain,  en 
1778.  -  Ch.  Rousselle,  Biographie  montoise  du 
XI K*  siècle,  p.  220-221.  —  P.  Bergmans,  FAude 
sur  V éloquence  parlementaire  belge  sous  le  régime 
hollandais  [Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  in-8«,  t.  XLVI),  p.  24. 

SED.tiiiR  {Henri  -  Jean  -  François), 
fonctionnaire,  né  à  Maeseyck  le  6  ger- 
minal an  XII  (27  mars  1805),  décédé  à 
Saint-Josse-ten-Noode  le  26  septembre 
1890.  Fils  de  parents  français,  qui  étaient 
venus  s'établir  dans  le  département  de 
la  Meuse-Inférieure,  sous  le  gouverne- 
ment de  la  première  République,  et  petit- 
neveu  de  Michel- Jean,  l'auteur  dra- 
matique célèbre  mort  à  Paris  en  1797, 
Henri-Jean  fit  sa  carrière  dans  l'admi- 
nistration de  nos  finances,  où  il  entra  le 
1er  novembre  1830.  Successivement 
premier  commis  à  la  direction  de  l'enre- 
gistrement (Limbourg),  chef  de  bureau 
à  la  caisse  d'amortissement  (administra- 
tion centrale),  inspecteur  à  la  dite 
caisse,  enfiti  directeur  à  l'administration 
centrale  de  la  trésorerie  et  de  la  dette 
publique,  il  prit  sa  retraite  en  1869.  Il 
a  publié  :  1.  Code  des  droits  de  timbre, 
ou  lois  des  13  brumaire  an  VII et  2 1  mars 
1839  annotées,  Liège,  N.  Redouté,  1  840; 
in-8'>,  VIII,  335  p.  —  2.  Les  deux  lois 
générales  sur  le  timbre  annotées  des  déci- 
sions judiciaires  ei  administratives  rendues 


en  matière  de  droit  de  timbre  et  qui  ont 
rapport  à  des  actes  et  procès'Verbaux  que 
MM.  les  fonctionnaires  et  employés  de 
V administration  des  contributions  directes , 
douanes  et  accises  et  du  cadastre  sont 
dans  le  cas  de  devoir  rédiger,  suivies  d'un 
petit  traité  sur  le  timbre  des  lettres  de 
voiture,  connaissements,  chartes  -  parties 
et  polices  d'assurance.  Hasselt,  Milis, 
1841  ;  in-S°,  63  p. 

Fréd.  Alvin. 

Bibliographie  nationale,  t.  III.  —  Renseigne- 
ments particuliers. 

*»EDtJi.n;fi,  écrivain  irlandais  du 
ixe  siècle,  appelé  parfois,  du  nom  de  sa 
résidence  sur  le  continent,  Sedulius  de 
Liège,  et  plus  souvent  Sedulius  Scotus 
ou  Scottus,  le  mot  Scotus  ayant  désigné 
au  haut  moyen  âge  les  habitants  de 
l'Irlande  Nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  sur  la  vie  de  ce  person- 
nage avant  son  arrivée  datis  l'Empire 
Franc.  Il  est  permis  de  conjecturer,  avec 
une  vraisemblance  qui  touche  à  la  certi- 
tude, que  son  émigration  s'explique, 
comme  celle  de  tant  de  ses  compatriotes  à 
la  même  époque,  par  les  invasions  nor- 
mandes qui  désolairent  l'Irlande  depuis 
le  commencement  du  ix^  siècle.  Il  est 
impossible  d'établir  exactement  la  date 
à  laquelle  il  quitta  son  île.  La  conjecture 
de  Traube,  qui  serait  tenté  de  voir  en 
lui  un  des  membres  de  l'ambassade 
envoyée  en  848,  au  dire  de  Prudence  de 
Troyes,  à  Charles  le  Chauve  par  le  rex 
Scottorum,  est  sans  le  moindre  fonde- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  certai- 
nement franchi  la  mer  au  plus  tard  en 
cette  même  année  848,  puisqu'il  a 
chanté  une  victoire  que  l'empereur 
Lothaire  remporta  sur  les  Sarrasins. 
Ses  vers,  l'unique  source  qui  nous  four- 
nisse quelquesdonnées  sursa  biographie, 
montrent  qu'il  mena  durant  assez  long- 
temps, accompagné  de  quelques  compa- 
triotes qui  étaient  partis  avec  lui  pour 
l'exil,  ou  qu'il  avait  rencontrés  sur  le 
continent,  une  vie  errante  et  assez 
misérable.  Il  ne  subsista  que  grâce  à  la 
protection  degrands  personnages,  comtes 
ou  évêques,  auxquels  il  adressait,  avec 
autant  d'humilité  quede  bonne  humeur. 
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des  (lemniuies  de  secours  (}roso(iiée8,  et 
dont  il  payait  l'hospitalité  pnr  des 
flatteries  nmphigouricpies.  La  culture 
littérnire  était,  on  le  sait,  sinj^ulièreraent 
développée  dans  l'Eglise  irlandaise  à 
cette  époque.  îSodulius,  (jui  se  qualifie 
de  presbytei\  (juand  il  ne  préfèr»'  pas  se 
décorer  des  épithètes  de  sophus  ou  de 
çrammniicua,  avait  dil  passer  sajeiinesse 
donsqueUju'un  de  ces  fameux  ujonastèrcs 
hiberniens  où  se  rencontraient  des  cen- 
taines d'élèves.  Il  ninniaii  les  mètres 
les  plus  divers  de  la  versification  latine, 
■était  versé  dans  la  théolop^ie  et  possédait 
même  quelque  connaissance  du  ^rec.  Ce 
bagage,  qui  était  celui  de  tous  ses  com- 
patriotes fugitifs  comme  lui  et  comme 
lui  cherchant  fortune,  leur  valait,  auprès 
des  beaux  esprits  du  temps,  un  accueil 
aussi  empressé  et  une  considération 
aussi  haute  que  celle  que  devaient  ren- 
contrer au  xv«  siècle,  en  Italie,  les 
savants  byzantins  chassés  par  les  Turcs. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Charlemagne 
venait  de  mourir  et  que  la  Francia  était 
■encore  sous  l'intluence  de  ce  renouveau 
des  études  auquel  le  grand  empereur 
s'était  employé  avec  tant  de  zèle  et 
d'enthousiasme. 

Peut-être  les  pérégrinations  de  Sedulius 
duraient-elles  déjà  depuis  un  certain 
temps,  lorsque  sa  bonne  étoile  le  fit 
arriver  à  Liège.  Il  était  à  ce  moment- 
là,  s'il  faut  l'en  croire,  assez  dépourvu, 
passablement  affamé  et  copieusement 
crotté.  Peut-être,  il  est  vrai,  la  des- 
cription lamentable  qu'il  fait  de  lui 
n'a-t-elle  d'autre  but  que  de  rehausser 
naïvement  la  générosité  flu  patron  qu'il 
trouva  dans  cette  ville.  11  plut  à  l'évêque 
Hartgar(^40-855),  autant  sansdoute  par 
la  variété  de  ses  connaissances  que  par 
les  agréments  de  son  caractère,  qui  paraît 
avoir  été  celui  d'un  homme  simple, 
affectueux, reconnaissani  et  gai.  Il  devait 
être  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge 
mûr,  car  il  nous  dit,  dans  une  pièce 
datant  de  cette  époque,  que  ses  cheveux 
ne  blanchissent  pas  encore.  Désormais, 
c'en  fut  fait  pour  lui  des  voyages  et  de 
leurs  tribulations.  L'ne  foule  de  vers  de 
circonstances  nous  montre  qu'il  vécut 
dès  lors  dans  la  familiarité  de  l'évêque. 


I    II  en  reçoit  des  cadeaux;  il  assiste  aux 

'    fêtes  (ju'il  donne;  il   compose,  pour  pes 

visiteurs  de  marque, des  souhaits  de  bien- 

I    venue.  Mais  il   n'est  pas  seulement   le 

'    type  achevé  d'un  poète  de  cour  cpisco- 

I    pale    au    ix*    siècle.    Il    est    infiniment 

,   probable  (pie   Hartgar  mit  à  contribu- 

I    tion  la  science  et  les  lettres  de  son  protégé 

et    que   Sedulius  enseigna  dans    l'école 

cathédrale.  Peut-être  même  ne   serait-il 

I   pas  trop  téméraire  de  lui  attribuer  le 

goût   du    précieux    et  de  l'afîéterie  qui, 

I    plus   tard,   vers   la    fin   du    x*  siècle,   à 

l'époque  où  les  écoles  liégeoises  devaient 

'  jeter  un  si  vif  éclat,   constitue   l'un  des 

caractères  de  leurs  productions. 

La  mort  de  Hartgaren  855  ne  changea 
rien  à  la  situation  de  Sedulius.  Francon 
(85  5-90  1),  le  nouvel  évêque,  lui  conserva 
la  protection  dont  il  avait  joui  sous  son 
prédécesseur.  Mais  l'avenir  se  faisait 
sombre.  Ces  terribles  Normands,  qui 
avaient  contraint  le  pauvre  noète  à 
fuir  la  terre  natale,  commençaient  à 
s'approcher  de  sa  patrie  d'adoption. 
Déjà  Hartgar  avait  dû  les  combattre  et 
Sedulius  a  chanté  une  victoire  qu'il 
remporta  sur  eux,  avec  une  émotion  où 
l'on  sent  vibrer  la  haine  et  la  terreur 
qu'ils  lui  inspiraient.  Francon,  au  lieu 
de  résider  paisiblement  dans  son  palais 
épiscopal,  dut  s'occuper  de  repousser  les 
barbares  aux  côtés  de  Rénier  au  long 
col.  Nous  possédons uneode  que  Sedulius 
lui  lut  sans  doute  lors  de  son  retour 
d'une  expédition  victorieuse.  Que  devint 
notre  poète  durant  ces  temps  troublés? 
Il  est  certain  qu'il  se  trouvait  encore  à 
Liège  en  874,  puisqu'il  célébra  dans 
des  vers  l'entrevue  qu'y  eurent  à  cette 
date  Louis  le  Germanique  et  Charles  le 
Chauve.  Depuis  lors,  on  perd  sa  trace. 
Mourut-il  à  Liège?  Les  progrès  des 
Normands  le  contraignirent-ils  à  cher- 
cher un  autre  asile?  Nous  n'en  saurons 
sans  doute  jamais  rien.  Ernest  Diimmler 
a  jadis  émis  l'hypothèse  qu'il  résida 
quelque  temps  à  la  cour  de  Tado, 
archevêque  de  Milan  (561-869).  Cette 
opinion  se  fonde  sur  certaines  poésies, 
manifestement  composées  dans  le  Nord 
de  l'Italie,  et  dans  lesquelles  se  trahis- 
sent le  style  et  les  procédés  littéraires 
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de  Sedulius.  Mais  rien,  (inns  l'œuvre  de 
notre  auteur,  ne  nous  permet  de  croire 
(ju'il  ait  abandonné,  avant  874,  sa  rési- 
dence liégeoise.  Les  analogies  relevées 
jiar  Dlimmler  peuvent  s'expliquer  faci- 
lement si  l'on  admet  que  les  petits 
poèmes  où  il  les  a  notées  ont  eu  pour 
auteur  soit  un  élève  de  Sedulius,  soit 
un  de  ses  nombreux  compatriotes  formés 
à  la  même  école  que  lui. 

Sedulius  ne  nous  a  pas  seulement 
laissé,  dans  ses  vers,  la  preuve  des 
bienfaits  qu'il  reçut  des  deux  évêques 
liégeois  qui  le  protégèrent.  Grâce  à  eux, 
sans  doute,  il  fut  mis  en  rapport  avec 
quantité  de  grands  personnages,  parmi 
lesquels  il  nous  suffira  de  citer  Adven- 
tius,  évéque  de  Metz  (858-876);  Gun- 
thar,  archevêque  de  Cologne  (850-864); 
leducEberharddeFrioul  (f  868-69),  qui 
possédaitde  vastes  possessionsen  Hesbaye 
et  qu'il  dut  voir  à  Liège,  un  comte 
Robert,  qui  est  probablement  l'ancêtre 
des  comtes  de  Namur,  l'abbé  Addo  de 
Fulda  (842-85  6);  Lambert,  évêque  de 
Munster  (849-871).  Bien  plus,  il  fut 
en  rapports  suivis  avec  la  famille  impé- 
riale. Plusieurs  de  ses  vers  sont  adressés 
à  l'impératrice  Ermengarde  (-f  851), 
femme  de  Lothaire  I*',  et  il  fut  chargé, 
en  partie  du  moins,  de  l'éducation  de 
ses  fils,  soit  de  Lothaire  II,  soit  de 
Charles,  sinon  même  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Citons  encore  parmi  les  nombreux 
correspondants  de  Sedulius  un  certain 
nombre  de  ses  compatriotes,  parmi 
lesquels  Dermoth,  Fergus,  Blandus, 
Marcus  et  Reuchell,  pour  lesquels  notre 
poète  professe  autant  d'amitié  que  d'ad- 
miration.Pendant  toute  sa  vie, d'ailleurs, 
il  demeura  en  contact  avec  les  gens  de 
son  pays.  Plusieurs  Irlandais  se  tixèrent 
à  Liège  à  ses  côtés  et  collaborèrent  sans 
doute  avec  lui  à  propager  la  culture  des 
lettres  dans  la  ville  épiscopale. 

Sedulius  a  beaucoup  écrit  et  nous 
avons  conservé  la  plupart  des  productions 
de  sa  plume.  Son  œuvre  se  divise  d'elle- 
même  en  deux  parties  :  vers  et  prose  ou, 
si  l'on  veut,  littérature  d'agrément  et 
littérature  didactique. 

Les  vers  de  Sedulius,  à  part  quelques 


pièces  peu  importantes  contenues  dans 
la  De  RectoribuH  Christian i s,  (\oi\t  il  sera 
question  tout  à  l'heure,  nous  ont  été 
conservées  dans  un  manuscrit  du  xii»  siè- 
cle, provenant  de  l'hôpital  de  Cues  sur 
la  Moselle,  et  conservé  aujourd'hui  à  la 
Ribliothè(jue  royale  de  Bruxelles  sous 
le  n°  10725.  Ce  manuscrit,  comme 
L.  Traube  semble  l'avoir  démontré, 
n'est  lui  même  que  la  reproduction  d'un 
recueil  composé  à  Liège  même,  peu 
après  la  mort  de  l'auteur.  Son  contenu, 
des  plus  variés,  se  compose  de  ce  que 
l'on  appellerait  de  nos  jours  des  poésies 
de  circonstances  :  adresses  de  bienve- 
nue, remerciements,  félicitations,  chants 
à  l'occasion  d'entrevues  royales,  de 
victoires,  etc.,  demandes  de  secours, 
compliments  et  louanges  de  toutes  sor- 
tes à  de  puissants  personnages,  sans 
compter  quelques  pièces  d'inspiration 
religieuse  ou  de  simple  agrément,  telles 
que  dialogues  et  descriptions.  Bon  nom- 
bre de  ces  petits  poèmes  ont  été  incon- 
testablement rédigés  sur  commande, 
pourHartgar  ou  d'autres  Mécènes,  et  des 
traces  de  précipitation  sont  visibles  dans 
plusieurs  d'entre  eux.  La  variété  des 
mètres  employés  répond  à  la  bigarrure 
du  contenu.  Il  est  certain  que  Sedu- 
lius était  rompu  aux  difficultés  de  la 
prosodie  latine  et  il  étale  avec  complai- 
sance sa  virtuosité.  Sa  langue  est  celle 
de  ses  contemporains  avec  une  souplesse 
pourtant  qui  est  propre  à  l'auteur.  Elle 
est  à  la  fois  alarabiquée,  subtile  et 
barbare.  Mais  on  y  rencontre  ça  et  là  une 
heureuse  inspiration,  une  comparaison 
franche,  une  bonhomie  aimable.  Et 
elle  ne  sent  pas  l'huile.  Tout  savant 
qu'il  fût  et  qu'il  fût  fier  d'être,  Sedulius 
échappe  à  la  manie  des  citations.  Il 
n'imite  personne  et  s'il  emploie  naturel- 
lement beaucoup  de  clichés,  ceux-ci  se 
présentent  d'eux-mêmes  à  son  esprit  et 
il  n'a  pas  à  les  chercher  péniblement 
dans  des  manuels.  Il  a  de  la  facilité  et 
cela  lui  a  fait  croire  qu'il  avait  du  génie, 
car  il  est  persuadé  de  son  excellence.  Il 
n'hésite  pas  à  se  qualifier  en  passant  de 
»  compagnon  des  muses  »,  de  »  Virgile 
de  Liège  «,  de  »  Nouvel  Orphée  ».  Ses 
contemporains    l'admirèrent     d'ailleurs 
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plus  encore  qu'il  ne  s'admirnit  lui-môme; 
il  n'eu  faut  pour  preuve  (|ue  les  hautes 
protections  dont  il  fut  l'objet. 

Si  les  vers  de  Sedulius  présentent  le 
plus  vif  intérêt,  non  seulement  comme 
spécimen  de  la  littérature  poétique  du 
ix«  siècle,  mais  surtout  par  les  renseigne- 
ments de  tout  genre  (ju'iis  nous  apportent 
sur  les  mœurs  et  les  idées  du  ternp?,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ses  ouvrages  en 
prose.  Le  umnuel  (|u'il  composa  pour 
I^othaire  II,  de  855  a  859,  sous  le  titre 
de  :  De  Recloribua  Cliristianis  et  dont  la 
forme  est  calquée  sur  le  :  De  consolatione 
phtïosophifp  de  Boèce.  ne  se  compose  que 
de  conseils  bannis  de  morale  religieuse 
sans  le  moindre  accent  personnel.  A  côte 
de  ce  traité,  il  y  a  lieu  de  metitionner 
divers  ouvrages  théologiques  :  un  CoUec- 
ianeum  in  epislolas  Pauli,  que  Richard 
Simon,  au  wif  siècle,  n'a  pas  dédaigné 
d'étudier  dans  son  histoire  critique  des 
principaux  commentateurs  du  Nouveau 
Testament  (1693),  des  Ex/danationes  in 
prepfationes  snncti  Hyeronimi  ad  Eran- 
yelia,  une  Explanatiuncula  de  breviario- 
rum  et  capilulorum  cnnonumque  diffe- 
r  en  tin,  une  autre  Explanatiuncula  in 
argumentumsecundumMatheum,  Marcum, 
Lucam.  Tous  ces  travaux  sont  recueillis 
dans  le  tome  XIX  de\RPatrolof/ia  latina 
de  Migne.  Un  Collectaneum  in  Matthenm 
est  resté  inédit.  La  grammaire  occupa 
aussi  notre  auteur.  Son  Cotnmentarioîum 
in  artem  Euticii  f/rammatici,  pour  lequel 
il  a  utilisé  Priscien  et  Macrobe,  et  où  se 
trahit  sa  connaissance  du  grec,  a  été 
imprimé  par  Hagen,  au  tome  I  de  ses 
Anecdota  Helvetica.  En  revanche,  un 
commentaire  sur  Priscien  et  un  autre 
sur  V Ars  minor  de  Donat  ne  nous  sont 
connus  que  par  des  manuscrits.  L.  Traube 
a  prouvé  que  Sedulius  est  encore  le 
compilateur  d'un  Collectaneum  débutant 
par  des  Proverbia  Gracorum,  qui  nous  a 
été  conservé  dans  le  manuscrit  u*  37  de 
l'hospice  de  Cues.  Nous  ajouterons, 
pour  clore  cette  liste,  qu'un  psautier 
grec  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  à 
Paris (n*  8407),  a  été  copié  par  Sedulius 
qui    l'a    signé    de    sa    main   :    Zïj(?"j>toç 

L'opinion  de  Hagen,  distinguant  deux 


Sedulius,  un  poète  et   un   grammairien, 
est  inadmissible. 

H.  Pimoc. 

(.en  pnénies  de  Sedulius,  publiées  (tirtielle- 
mcnl  tout  d'abord  par  Noile.  (iros^e,  [Miriirriler 
el  iMrenne  font  aujourd'hui  l'objet  d'une  ^'dition 
d'en<>eml)le  (lar  L.  Traube.  dans  le»  Monumenia 
Gennauitr  Hittonca,  l.  III,  l^t  partie  dei 
Poet(r  iMiiui  œvi  Carolitii  (188fi).  p.  151-2iO. 
Pour  les  éditions  des  œuvres  en  prose»,  voyez  la 
notice.  —  On  consultera  sur  l'auteur  lui-rnêrne, 
Du  m  ra  1er,  Seuet  Archiv  lier  (iesrlltchaft  fur 
altère  Deutsche  Ceichichttknnde,  t  III  1K77), 
t.  IV  (1879  .  —  H.  Pirenne,  Sedulius  de  Ltege, 
mémoire  in-8"  de  V Académie  royale  de  HelfjKfue, 
I.  XWilI  (IHHi).  —  A.  Eberl,  Hitinne  générale 
de  la  littérature  du  moyen  dye  en  Occident,  Irad. 
fr.,  t.  11,  p.  214  !226."  —  L.  Trà'ube,  O  Uoma 
yobilit.  Philoloqitche  l'mersuchnuqen  aut  dem 
Mittelalter.  Abhandl.  dei  K.  l'ayer.  Akad.  der 
Wistentchajten,  \t*c\.,  l.  XIX,  '>  partie  (18ÎM). 
—  Wattenbarh,  Deuitchlandt  Getchichisauellen 
im  Mittelalter,  "e  édit.  t.  I  (1904).  p.  319.  îM-i.  - 
Dom  Morin,  iievue  Bénédictine,  I.  X  (1893  — 
S.  Hellmann,  Sedulius  Scotbux  (Munich,  1906) 
(avec  une  édition  nouvelle  du  De  Hectoribut  Chris- 
tianis). 


mKnin.tVf*  i Henri  de  Vhoom,  connu 
sous  le  nom  latinisé  de),  écrivain 
ecclésiastique,  né  à  Clèves,  vers  1547, 
mort  à  Anvers,  le  2fi  février  1621  (1). 
On  dit  qu'il  fit  ses  humanités  sous  la 
direction  du  célèbre  philologue  Cîeorges 
Macropedius,  des  frères  de  la  Vie  com- 
mune ou  Hiéronymites,  qui  était  venu, 
vers  1554,  terminer  son  existence  dans 
la  maison  de  son  ordre  à  Bois-le-I)uc. 
Mais  il  ne  peut  s'agir  que  du  commen- 
cement de  ces  études,  puisque  Macrope- 
dius mourut  en  1558.  A  dix-neuf  ans, 
Sedtilius  prit  l'habit  franciscain  au  cou- 
vent des  Récollets  de  Louvain.  oi'i  il  eut 
pour  maître  des  novices  Henri  Pippinck, 
et  pour  professetir  de  théologie  Adrien 
van  der  Hofstadt.  S'étant  spécialement 
occupé  de  patristique  et  d'histoire  ecclé- 
siastique, il  fut  appliqué,  après  avoir 
reçu  la  prêtrise,  à  la  prédication.  A 
l'époque  des  troubles  religieux,  il  se 
rendit,  avec  (juelqties  uns  de  ses  con- 
frères, au  Tyrol,  et  enseigna,  de  1578  à 
1580,  la  théologie  au  couvent  d'Inns- 
bruck.  Les  couvents  tyroliens  de  son 
ordre  appartenaient  alors  à  la  province 
de  Strasbourg.  L'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche   envoya    Sedulius    à    Rome, 

(4)  Date  de  l'obituaire  de  l'ordre.  Inscriptions 
funéraires  et  monumentales  de  la  prorince  d'A  n- 
vers,  t.  VI.  Ire  partie  (Anvers,  1871),  p.  231. 
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auprès  du  pape  Gréo;oirc  XIII,  afin  de 
népjocier  l'érection  d'une  province  fran- 
ciscaine dans  le  Tyrol.  C'est  alors  qu'il 
se  lia  avec  François  Gonzague,  évêque 
de  Pavie,  puis  de  Mantoue,  (|ui  lui 
proposa  de  rassembler  les  matériaux 
d'une  bibliothèque  des  écrivains  de 
l'ordre  séraphique,  mais  Sedulius  fut 
devancé  par  le  Fr.  Henri  Willot,  dont 
les  Athenœ  orthoâoxorum  sodal'Uii  Fran- 
ciscani  parurent  à  Liège  en  1598.  Notre 
auteur  réussit  dans  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée,  et  il  fut  le  premier 
supérieur  de  la  nouvelle  province  tyro- 
lienne, dite  de  Saint-Léopold.  En  1584, 
il  retourna  dans  les  Pays-Bas  et  fut 
successivement  g;ardien  des  couvents  de 
Saint-Trond  et  d'Anvers.  Il  fut  deux 
fois  élu  provincial  de  la  province  de 
Basse-Allemagne,  et,  au  chapitre  de 
Salamanque,  tenuen  161  8,  il  fut  nommé 
définiteur  général  de  l'observance  de 
Saint-François. 

Sedulius  composa  plusieurs  travaux 
dont  voici  la  liste,  et  qui  se  rapportent 
à  l'histoire  de  son  ordre,  sauf  les  n^s  6 
et  7,  qui  sont  deux  ouvrages  de  polé- 
mique contre  les  protestants  ; 

1 .  S.  Bonaventurœ  spéculum  disciplina 
ad  novitios.  Anvers,  J.  Moretus,  1591; 
in-8°.  Ce  livre,  classique  dans  l'ordre 
des  Récollets  comme  manuel  des  novi- 
ces, est  compiléd'après  saint  Bonaventure 
par  Bernardin  de  Besse.  Sedulius  en 
donna  trois  éditions  à  l'imprimerie 
plantinienne,  en  1591,  en  1600  et 
en  1610.  —  2.  aS.  Bonaventurœ  de  vlta 
S.  P.  Francisai.  Anvers,  J.  Moretus, 
1597;  in-8*».  Avec  un  commentaire 
abondant  et  estimé.  On  trouvera  dans 
V Epislolarum  selectarum  centuria  prima 
ad  Belgas  de  Juste  Lipse  (Anvers,  1605, 
no  28),,  une  lettre  du  célèbre  humaniste, 
datée  du  10  des  calendes  de  septembre 
1597,  dans  laquelle  il  félicite  Sedulius 
de  cette  publication  :  loquentem  olim 
audivi  cum  fructu  ;  recoynosco  nunc  in 
scriptione.  —  3.  Sancti  Ludovici  episcopi 
Tolosani  vita.  Anvers,  J.  Moretus,  1602; 
in-8o.  Vie  ancienne,  peut-être  contem- 
poraine, de  saint  Louis,  évêque  de 
Toulouse,  publiée  d'après  un  manuscrit 
du  couvent  des  Récollets  de  Louvain. 


Dédié  à  François  Gonzague.  —  4.  Ima- 
gines sanctorum  Francisai  et  qui  ex  tribus 
ejus  ordinibus  relati  sunt  mter  Divas  cum 
elogiis.  Anvers,  Ph.  Galle,  1602;  in-4". 
Recueil  de  treize  belles  gravures  de 
Galle,  avec  légendes   de  Sedulius.    — 

5.  laoues  6'.  Clara ^  B.  Francisai  Assisiatis 
primigenice  discipulcp,  litam,  miracula  et 
mortem  reprcesentantes.  Anvers,  A.  (Jol- 
laert,  s.d.;  in-4".  Recueil  de  trente-trois 
gravures  d'après  Adam  van  Noort,  avec 
légendes  de  Sedulius,  dédié  à  l'archidu- 
chesse    Isabelle  -  Claire  -  Eugénie.     — 

6.  Prascriptiones  ad  ver  su  s  kareses.  An- 
vers, J.  Moretus,  1606;  in-4°.  D'après 
le  traité  de  Tertullien  du  même  titre. 
Dédié  au  pape  Paul  V.  Juste  Lipse  a 
écrit  pour  cet  ouvrage  douze  vers  latins, 
reproduits  dans  les  Musôp  errantes  (An- 
vers, 1610,  p.  87).  —  7.  Apologeticus, 
adversus  Alcorannm  Franciscanorum .  An- 
vers, J.  Moretus,  1607;  in-4".  Réfuta- 
tion du  célèbre  Alcoran  des  Franciscains, 
écrit  en  latin  par  Erasme  Alber,  et 
traduit  en  français  par  Conrad  Badius, 
puis  par  Jean  Crespin.  Le  P.  Niceron 
la  trouve  faible,  tandis  que  Juste  Lipse 
la  considère  comme  un  modèle  de  polé- 
mique solide  et  habile.  — 8.  Diva  Virgo 
Mosct  Trajeatensis.  Anvers,  J.  Moretus, 
1609;  in-8u.  Histoire  de  la  vierge 
miraculeuse  du  couvent  des  Récollets  de 
Maestricht.  Il  en  existe  une  traduction 
flamande  par  Corneille  Thielmans,  gar- 
dien du  couvent  de  Maestricht  (Louvain, 
J.  Maes,  1612;  in-8").  —  9.  Uistoria 
serapJiica  vitœ  B.  P.  Francisai  Assisiatis, 
illustriumque  vimrum  et  feminarum,  qui 
ex  tribus  ejus  ordinibus  relati  sunt  inter 
sanctos,  item  illustria  martyria  fratrum 
minorum  provinciœ  Inferioris  Germania. 
Anvers,  héritiers  de  Martin  Nutius, 
1613;  in-fol.,  frontispice  gravé  par 
C.  de  Mallery.  C'est  le  principal  ouvrage 
de  Sedulius  ;ily  a  réimprimé  notamment 
ses  éditions  de  la  vie  de  saint  François 
par  saint  Bonaventure  (v.  ci-dessus, 
no  2),  de  la  vie  de  saint  Louis,  évêque 
de  Toulouse  (no  8),  et  y  adjoint  d'autres 
vies  de  saints  franciscains.  La  partie 
relative  aux  martyrs  de  Gorcum  a  été 
aussi  publiée  isolément  :  Beatorum 
Gorcomensium    XI   martyrum   ex  ordine 
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fratrnm  .\finorum  historia.\i\vcr9,(tériKu\ 
vRii  VVoUsohatteii,  lfil9;  in-4". 

Il  n  eiiror»'  laisse  en  luaiiuscrit  une 
ilescription  des  couvents  de  sn  province  : 
Prorincia  inferiorin  Qtrmaniep  fratrutn 
minnrum,  parfois  citée  sous  le  titre  de 
Chronicon  fferthettse. 

Puni  ilcrginani. 

Paquol,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  lit- 
téraire des  Patjslias,  t.  \!i  (Loiivain,  1708), 
p.  375  385.  et  les  sources  anciennes  y  indiquées. 
—  Dirks,  Histoire  littéraire  et  bibliogravhique 
de*  Frères  Mineurs  (Anvers,  [1886]),  p.  132-137. 

MKKR^'ART  [Hermau- Joseph) ,  cha- 
noine de  l'abbaye  de  Saint  -  Michel 
d'Anvers  (ordre  de  l'réuioiitré),  né  à 
Lierre(  Anvers), et  baptisé  le  13  décembre 
1752,  sous  les  noms  de  Jean-Gominaire, 
mort  à  Anvers,  le  30  janvier  1828. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il  fut 
admis  à  l'abbaye  de  Saint-Michel,  où  il 
Ht  sa  profession,  le  24  décembre  1773. 
Ordonné  prêtre  le  23  déceml)re  1775,  il 
fut  envoyé  au  collège  de  l'ordre  A 
Louvain,  le  5  octobre  1777,  poursuivre 
les  cours  de  théologie  à  l'université  de 
cette  ville;  il  obtint  le  grade  de  bache- 
lier, et  enseigna  ensuite  la  théologie  à 
ses  confrères  pendant  plusieurs  années. 
Le  24  avril  1786,  il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  prieur  en  son  abbaye.  Cinq 
mois  plus  tard,  à  la  mort  de  l'abbé 
Guillaume  Rosa,  le  nouveau  prieur  fut 
élu  régent  de  la  maison  et  troisième 
candidat  à  la  prélature. 

En  1788,  la  cure  de  Deurne-Borger- 
hout  devint  vacante  par  le  décès  du 
chanoine  prémontré  Thomas  Gossy  ; 
Herraan  Seerwart,  qui  se  distinguait 
par  le  talent  de  la  prédication,  y  fut 
envoyé  pour  être  son  successeur.  Durant 
quarante  ans,  il  travailla  avec  un  zèle 
extraordinaire  au  salut  des  âmes  qui 
lui  étaient  confiées  et  y  montra  envers 
les  nécessiteux  une  charité  inépuisable. 
Les  beaux  autels  et  les  précieux  orne- 
ments de  l'église  paroissiale  de  Deurne 
témoignent  de  sa  vive  piété. 

En  1796,  à  l'époque  révolutionnaire, 
le  curé  Seerwart  et  son  vicaire  Gérard 
Geeraerts,  comme  lui  norbertin  de 
Saint-Michel,  s'exposèrent  aux  obser- 
vations  du   commissaire  du  Directoire, 


.\.  .1.  Frison,  qui  écrivit  à  non  collègue 
Hruslé    :    •  Au    mépri»    de    la    loi,    des 

•  moines     de     l'abbaye     supiirimce    de 

•  Saint-Michel  se  promènent  audacieu- 

•  sèment    hous     leur    costume    monacal 

•  dans   les  communes   de   Dcurue  et  de 

•  liorgerhout • 

Après  la  mort  du  dernier  abbé, 
Augustin  Pooters,  arrivée  le  31  juillet 
1816,  Seerwart  fut  élu  régent  le  7  août 
suivant.  On  lui  doit  une  soixantaine  de 
thèses  latines,  tlicologiques  et  scriptu- 
ristiques,  publiées  de  1776  a  1786,  à 
Anvers,  chez  (îrangé  (in-4"),  et  à  Lou- 
vain, par  la  typographie  de  l'université 
(in-folio), 

Léon  Goovaerd. 

Obituariiim  Eccl.  S.  Michnclis  Antv.,  imprimé 
à  Anvers  en  1859,  gr.  in-4o,  p.  165.  —  (iénard, 
yerhaudelingoverS.Michielsabdij(Au\er^,iHt}[)), 
p.  LXXIII.  -  Lettre  mortuaire  en  latin  (Anvers, 
T.-J.  Janssens,  in-folio  maximo).  —  Lettre  mor- 
tuaire en  flamand  (G.  Van  Merlen,  in-folio  maxi- 
mo .  —  J.-B  van  Bavegem, //et  Marielaarsboek 
(Gand,  1875  ,  p.  384-385.  —  Léon  Goovaerls,  Ecri- 
vains, artistei  et  savants  de  l'ordre  de  Premontré, 
t.  II  (Averbode,  4902),  p.  170  172. 

sEGEiftN  {Barthélemi)  ou  Segheks, 
écrivain  ecclésiastique,  musicien,  fils 
d'un  soldat  de  la  marine, baptisé  le  13dé- 
cembre  1615,  à  Malines,  en  l'église  de 
N.-D.  sur  la  Dyle,  mort  à  Bruxelles,  le 
11  iriai  1678.'  En  1636  il  entra  à 
l'abbaye  du  Parc,  y  prononça  les  vœux 
en  1638,  et  fut  élevé  au  sacerdoce  dans 
le  courant  de  l'année  suivante.  Il  rem- 
plit successivement  les  fonctions  de 
vicaire  à  Haecht,  en  1646;  de  recteur 
de  la  chapelle  à  N.-D.-au-I^ois  (Jesu- 
kens-Eick)  en  1647;  de  curé  de  Pont-à- 
Celles,  de  1662  à  1675;  une  seconde 
fois  de  recteur  à  N.-D.-au-Bois,  en  1675. 
Segers  s'était  adonné,  dès  sa  jeunesse, 
à  l'étude  de  la  musicjue  ;  il  fit  dans  )a 
suite  de  grands  progrès  en  cet  art,  et 
touchait  les  orgues  d'une  manière  conve- 
nable. 

Il  composa  et  publia  l'opuscule  inti- 
tulé :  Den  PeUjrim  van  Sonien- Bossrhe 
naer  0.  L.  Vrorno  van  Jesukens-tyck,  ... 
en  de  miraculeuse  teeckenen  sederl  1642 
lot  1659.  Brussel,  H.  Anthoon,  1661, 
in-12,  fig.  La  première  édition  est  ainsi 
citée  dans  le  catalogue  V^ergauwen,  L.  II, 
1884,  no  79;  2'- édition,  Brussel,  Carolus 
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(le  Vos;  3*  édition,  Brussel,  De  (ionsl; 
4?  édition  (IMiilippus  Kalvertos)  :  Brus- 
sel,  L.  de  Wageneer,  s.  a.,  2  fig. 

I^n  GooTBPiit. 

Van  Craywinckel,  Légende  der  lèvent...  van 
deVoortmemste  Heylighe  ...  dieinde  Witte  Ordre 
vanden  H.  Korbertvs  ..  wi-tjeschenen  hebbenikn- 
vers,  4665),  p.  -H^-d^i.  —  Nécrologe  de  l'abbaye 
du  Parc,  publié  par  W  le  chanoine  R.  van 
Wacfelghem,  dans  les  Annlectes  de  l'ordre  de 
Prémontré  (Bruxelles,  1905),  p.  202  203;  le  nom 
y  est  écrit  Zegers.  —  Léon  Goovaerts,  Ecrivains... 
de  l'ordre  de  Prémontré,  l.  II,  p.  472-173. 

mfitiKnm  {Daniel),  ipeintre  de  fleurs, 
né  à  Anvers  où  il  fut  baptisé  dans  l'église 
cathédrale,  le  6  décembre  1590,  mort  à 
Anvers,  le  2  novembre  1661.  Il  écrit 
aussi  son  nom  Seghers;  Corneille  de 
Rie  orthographie  Zeghers;  Papebrochius 
préfère  Zf^gera.  Il  était  fils  de  Pierre  ; 
sa  mère  s'appelait  Marguerite.  Il  fut 
reçu  comme  maître  de  Saint-Luc  en 
1611.  Il  entra  au  noviciat  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  à  Malines  en  1614  et, 
après  avoir  prononcé  ses  vœux,  il  vint 
habiter,  à  Anvers,  la  maison  professe 
de  son  ordre.  Il  obtint  de  ses  supérieurs 
la  permission  de  visiter  Rome;  il  en 
rapporta  une  provision  abondante  de 
plantes,  de  fleurs  et  de  fruits,  dessinés 
d'après  nature. 

Il  exécuta  pour  l'église  de  la  maison 
professe  et  pour  le  collège  des  Jésuites 
à  Anvers  plusieurs  peintures,  au  centre 
desquelles  certains  des  plus  célèbres  artis- 
tes exécutèrent  des  figures  de  dévotion. 
La  plupart  de  ces  travaux  ont  disparu; 
il  n'y  a  que  la  Guirlande  de  Saint-Ignace 
qui  aitété  conservée  au  musée  d'Anvers. 
Trois  ou  quatre  des  œuvres  du  maître 
(jue  possédait  le  collège  furent,  après  la 
suppression  de  celui-ci,  transportées 
dans  la  Galerie  impériale  de  Vienne. 
Ce  sont  une  Madone  en  grisaille  dans 
une  niche,  dans  laquelle  en  bas  trois 
et  en  haut  deux  bouquets  apparaissent 
reliés  par  du  lierre;  en  bas,  aux  pieds  de 
la  Vierge,  une  hyacinthe  blanche  et  une 
bleue  et  un  bouton  de  rose  à  peine  éclos 
retombent  jusqu'au  cadre;  des  deux  côtés 
de  Marie  se  voient  des  roses.  Un  second 
tableau  représente  une  Sainte  Famille 
en  grisaille;  le  large  encadrement  est 
enguirlandé  de  fleurs  :  des   roses,  des 


hyacinthes;  des  fleurs  d'orangers  fleuris- 
sants, une  tulipe,  un  œillet  et  un  lis 
forment  en  bas  de  chaque  côté  une  gerbe; 
un  bouton  est  pendu  de  chaque  côté  à 
une  longue  tige.  En  haut,  un  bouquet, 
de  roses  multicolores.  Les  trois  bouquets 
sont  reliés  par  du  lierre.  Un  troisième 
cadre  représente  également  une  Sait/te 
Famille.  Trois  groupes  de  fleurs,  reliés 
par  du  lierre,  entourent  l'encadrement. 
Dans  le  bas  se  trouvent  deux  oiseaux 
sur  des  plantes. 

Un  de  ses  collaborateurs  préférés  fut 
Corneille  Schut.  C'est  grâce  à  l'inter- 
vention de  notre  peintre  de  fleurs  que  ce 
peintre  d'histoire  obtint  de  peindre  pour 
la  maison  professe  le  Couronnement  de 
la  Sainte- Fierge,  qui  décore  le  temple 
de  l'ancienne  maison  de  cet  ordre.  On 
cite  encore  parmi  ses  collaborateurs, 
Erasme  Quellin  et  Abraham  van  Diepen- 
beeck.  Papebrochius  fait  observer  que 
les  tableaux  de  Daniel  Segers  étaient  les 
bienvenus  partout  et  que  la  iSociété  de 
Jésus  les  envoyait  en  cadeau  aux  souve- 
rains hérétiques  dont  elle  recherchait 
les  bonnes  grâces. 

Le  prince  d'Orange,  Frédéric-Henri, 
frère  de  Maurice,  reçut  deux  peintures 
du  père  Daniel  ;  pour  en  témoigner  sa 
reconnaissance,  le  commandant  des  trou- 
pes hollandaises  prit  sous  sa  protection 
la  campagne  des  Jésuites,  la  Hivière, 
que  la  maison  professe  possédait  au 
village  de  Deurne,  près  d'Anvers.  Il 
eut  soin  de  la  faire  respecter  par 
ses  soldats  qui  parfois,  avant  le  traité 
de  paix  de  Munster  en  1648,  faisaient 
des  excursions  jusqu'aux  portes  de  la 
ville.  Le  stadhouder  Maurice  voulut 
aussi  s'acquitter  envers  Daniel  Segers; 
il  lui  fit  remettre  une  dizaine  de  chape- 
lets et  une  croix  d'or  et,  en  outre,  une 
palette  et  douze  pinceaux  également  en 
or.  Constantin  Huygens,  le  secrétaire 
du  prince,  joignit  à  ce  cadeau  une  lettre 
par  laqiielle  les  Jésuites  obtinrent  la 
permission  de  circuler  sur  le  territoire 
des  Pays-Bas,  autorisation  importante 
parce  que  les  propriétés  de  la  société 
dans  le  Brabant  du  nord  étaient  depiiis 
quelques  années  laissées  A  l'abandon.  La 
princesse  d'Orange,  Amalie  de  Solms, 
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ajotiU  à  ces  (Ions  précieux  un  appiii-inAia 
d'or,  orne  à  pon  extrémité  d'une  tête 
<1p  mort,  (lu  méuic  metnl,  et  le  fit  ncrom- 
pa^uer  d'un  billet  flatteur  Ces  présents 
furent  conserves  dans  la  maison  professe 
à  Anvers  jusqu'en  l  7  1  8,  époque  de  leur 
aliénation  :  la  somme  ({ui  en  provint  fut 
attectée  au  rétablissement  de  l'éjçlise, 
incendiée  par  1r  foudre  le  18  juillet  de 
cette  année. 

Krédéric-tîuillainne,  m«rquis(ie  Hran- 
debourp  et  électeur  du  Saint-Empire 
Romain,  avait  admiré  eu  Hollande, où  il 
s'était  rendu  en  1639  pour  épouser  la 
sriMir  de  Fredéric-Heriri,  les  tableaux  de 
Se*;er8  oHerts  au  stndhouder  et  il  avait 
appris  de  quelle  manière  il  les  avait 
acquis.  Il  donna  à  entendre  qu'un  pareil 
présent  lui  ferait  grand  plaisir  et  pour- 
rait contribuer  à  concilier  ses  bonnes 
grâces  aux  Jésuites  établis  dans  son 
duché  de  Clèves.  C'en  fut  assez  pour 
que  la  même  année  il  reçut  une 
fiijure  de  la  sainte  Vierge,  entourée 
d'une  guirlande  de  fleurs,  par  le  père 
Daniel.  Il  écrivit  à  l'artiste  que  rien 
n'aurait  pu  lui  plaire  autant  que  pareil 
don  et,  pour  lui  en  marquer  sa  recon- 
naissance, il  lui  lit  remettre,  enchâssés 
dans  une  boite  de  vermeil  enrichie  de 
pierres  précieuses,  deux  doigts  de  saint 
Laurent,  diacre  et  martyr,  qui  autrefois 
avaient  été  trouvés  dans  une  église 
fondée  par  les  ancêtres  de  l'électeur. 
I/ancien  temple  de  la  maison  professe, 
actuellement  l'église  Saint-Charles  Bor- 
romée  d'Anvers,  conserve  encore  ce  pré- 
sent si  extraordinaire  de  la  part  d'un 
prince  calviniste. 

Les  princes  protestants  ne  furent  pas, 
on  le  pense  bien,  les  seuls  à  obtenir  les 
toiles  du  religieux  peintre.  Lorsqu'en 
1648,  l'archiduc  Léopold-Guillaume, 
gouverneur  général  de  nos  provinces, eut 
fait  son  entrée  solennelle  à  Anvers,  il 
voulut  visiter  l'atelier  de  Segers  et 
s'entretint  familièrement  avec  lui;  il 
accepta,  avec  les  témoignages  d'une 
grande  satisfaction,  un  tableau  peint  sur 
cuivre,  haut  d'environ  cinq  pieds,  et 
représentant  Saint  Léopold  d'Autriche 
inroquant  la  mainte  Vierge.  Daniel  l'avait 
ornéde roses  et  des  tieursles  plus  variées. 


L'archiduc  lui  fit  promettre  d'en  faire 
un  semblable  pour  son  frère  l'empereur 
Ferdinand.  D'autres  princes  catholicjues 
encore  reçurent  de  ces  dons.  Les  témoi- 
gnages d'admiration  qu'on  prodiguait 
à  beghers  ne  nuisirent  en  rien  a  ses 
sentiments  d'humilité.  Il  vaquait  aux 
besognes  les  plus  humbles  comme  le 
plus  simple  des  frères,  lorsqu'il  y  élait 
appelé. 

Dans  le  catalogue  du  cabinet  de 
S.Wouters.chanoinedeSaint-fîommaire, 
à  Lierre  en  Hrabant  (Bruxelles  1797). 
figure  à  la  page  305  une  collection  des 
fleurs  les  plus  rares  et  les  plus  belles  du 
temps,  peintes  à  gouache,  d'après  nature, 
par  le  fameux  Daniel  Seghers,  sur  105 
feuilles  en  travers,  dont  48  feuilles  de 
velin.  11  y  a  178  diflérentes  tulipes  sur 
»6  feuilles  avec  le  nom  de  chacune,  écrit 
à  la  main  par  l'artiste;  les  19  feuilles 
restantes  représentent  d'autres  fleurs  au 
nombre  de  33,  avec  le  nom  de  chacune 
d'elles.  On  trouve  en  tète  de  ce  recueil 
précieux  une  liste  manuscrite  des  prix 
auxquels  ont  été  vendues  plusieurs 
tulipes,  qui  sont  toutes  représentées  au 
naturel  dans  ce  volume.  Eu  I63f»  et 
1H36  quatre  pièces  nommées  Semper 
Auguitu^  ont  été  vendues  43,000  fl. 
Un  Amiral  van  Enckhnizen  fl.  5,400. 
Un  Fire-roi  fl.  4,200,  etc. 

Jean  Lievens  peignit  le  portrait  de 
Daniel  Segers  ;  Paul  Pontius  le  grava, 
Jean  Meyssens  le  publia;  le  nom  du 
graveur  n'est  pas  indifjué. 

Max  K(>os4S. 

Sirel,  Dictionnaire  historique  (tet  Peintre».  — 
Goelhals,  Lectures  relatives  a  l'histoire  des 
Sciences.  —  Nagler,  yeues  allgemeines  Kùnsiler 
Lexicon.  —  C.  Somraervogel,  Bibliothèque  de  la 
Compagnie  de  Jésus.— Annales acad.  U'archeolo- 
gie  (Anvers,  488V;,  p.  35o.  —  C.  De  Bie,  Gulden 
Cabinet,  p.  213.  —  Les  Belges  illustres,  t.  11. 
—  J.  van  Vioten  et  G.  Lagnelle.  C.  Huygens  en 
de  Paters  Jesuieten.  —  Kramm,  ytderlandsche 
Kunsienaars . 

SEGEiifi  {Gérard)  ou  Zegers  , 
peintre  d'histoire,  né  à  Anvers,  où  il 
fut  bîiptisé  dans  l'église  cathédrale 
le  17  mars  1591.  Il  était  le  quatrièmedes 
huit  enfants  de  Jean  Segers  et  d'Ide  de 
Xève,  qui  avaient  embrassé  la  religion 
réformée  quand  leurs  enfants  naquirent, 
mais  qui  rentrèrent  dans  l'église  catho- 
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liqiu'  (lu  consentement  de  révêcjue 
Liévin  Torrentius,  le  ISnoût  1589.  Jenn 
Segers  exerçait  la  profession  de  mar- 
chand de  vin  [wijntavernier),  c'est  à  dire 
d'hôtelier. 

Il  fut  inscrit  comme  élève  de  la 
confrérie  de  Saint-I^uc  en  1603,  sans 
indication  de  maître;  il  fréquenta,  dit-on, 
successivement  les  ateliers  de  Henri 
van  l^nelen  le  vieux  et  d'Abraham 
Janssens  le  vieux.  En  1608,  il  fut  admis 
comme  maître  de  Saint-Luc.  Il  se  rendit 
en  Italie  où  il  étudia  spécialement  Man- 
fredi  et  Caravane.  En  1631,  il  fut  admis 
dans  la  gilde  des  Romanistes,  ce  qui 
prouve  qu'il  avait  visité  Rome;  en  1637  il 
exerça  les  fonctions  de  doyen  ou  consul 
de  la  confrérie  de  Saint- l.uc.  Son  voyante 
en  Italie  eut  lieu  après  sa  réception  à  la 
maîtrise  et  avant  son  mariage.  Il  visita 
à  la  même  époque  Madrid,  où  il  était 
recommandé  par  le  cardinal  Zapata, 
ambassadeur  d'Espagne  à  Rome;  il  y 
peignit  plusieurs  tableaux  pour  le  roi 
Philippe  III,  qui  l'attacha  à  sa  cour. 

Il  était  de  retour  à  Anvers  en  1620, 
année  où  il  fut  reçu  comme  amateur  dans 
la  chambre  de  rhétori([ue  De  Violiere. 
Il  se  maria  en  ou  vers  1621  avec  Cathe- 
rine Wouters,  fille  de  Dominique  et  de 
Jeanne  van  Liebeke,  dont  il  eut  onze  en- 
fants. Letroisièmeenfant,  Jean-Baptiste, 
né  le  31  décembre  1624,  fut  reçu  dans 
la  confrérie  de  Saint-Luc  en  qualité  de 
«>/;/zw2«?e5^^r(filsdemaître),enl646-1647, 
sous  le  décanat  de  son  père-,  il  fut 
nommé  doyen  lui-même  en  1668.  Son 
acte  de  baptême  constate  qu'il  naquit 
dans  la  rue  de  l'Empereur;  mais  Gérard 
Zegers  alla  habiter  plus  tard  à.  la  place 
de  Meir,  dans  la  maison  qu'il  s'était 
fait  bâtir  à  côté  du  palais  royal,  actuel- 
lement remplacée  par  la  Banque  des 
Reports,  no  48. 

En  avril  1624,  1627  et  1629,  en 
juillet  1633,  mai  1638,  juin  1639, 
mai  1640  et  mai  1641,  il  était  consul- 
leur  et  en  juin  1642,  assistant  du  préfet 
de  la  sodalité  des  mariés. 

Il  mourut  le  2  8  mars  1651  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  l'abbaye  Saint- 
Michel  à  Anvers.  Sa  veuve  mourut 
en  1656-1657. 


Il  reçut  comme  apprentis  en  1628- 
1629  Thomas  Willebors  Hosschaert,  en 
1636-1637  Pierre  Verbeeck,  en  1646- 
1647  C'hrétien  Vullewyck  et  son  fils 
Jean-Baptiste. 

Il  peignit  son  propre  portrait  que 
Pierre  de  Jode  grava  et  que  Jean  Meys- 
sens  édita  dans  le  Gulden  Cafnnet  van  de 
Edele  Vrij Schilder-Const .  Il  témoigne  do 
lui-même  sur  la  planche  qu'il  est  «  très 
»  expert  peinctre  en  grand.  Il  a  fait 
«    beaucoup  de  belles  pièces,  principale- 

•  ment  en  rlécoration  ;  il  a  longtemps 
«   demeuré   en   Italie,  comme  aussi  en 

•  Espagne  dont  le  Roy  l'a  honoré  du 
«  titre  de  serviteur  de  la  maison  royale. 
"  Il  tient  sa  demeure  à  présent  (1661) 
»  en  Anvers,  ville  de  sa  naissance, 
1/  faisant  de  belles  œuvres  »,  Van  Dyck 
aussi  grava  son  portrait  que  Lucas 
Vosterman,  ainsi  que  de  Boulonois, 
gravèrent.  Vosterman  inscrivit  sur  sa 
planche  :  Lucas  Vosterman  à  Gérard 
Seghers,  le  peintre  anversois  qui,  par 
ses  tableaux  dévots  qui  respirent  une 
vive  et  chaude  piété,  ont  gagné  dans 
toute  l'Europe,  auprès  des  princes,  des 
amis, des  empereurs,  de  grandes  louanges 
et  des  cadeaux,  par  le  grand  nombre 
de  ses  enfants  bien  élevés,  par  la  belle 
architecture  de  sa  nouvelle  maison  enri- 
chit et  orna  sa  patrie. 

Nous  connaissons  delui  une  eau-forte, 
le  portrait  de  Godefridus  Chodkiewicz, 
duc  en  Moscovie,  publiée  par  Joannes 
Meyssens  et  traitée  d'une  manière  fort 
large  et  vigoureuse  :  un  Mariage  de  sainte 
Catherine^  un  Jupiter  sous  la  figure  d'un 
satyre,  un  Diogène  à  mi-corps. 

Gérard  Segers  était  un  homme  en 
excellent  état  de  fortune;  ses  parents 
gagnaient  beaucoup  d'argent;  lui-même 
était  largement  payé  pour  ses  travaux 
fort  recherchés.  Il  commença  par  imiter 
Caravage  et  ses  premiers  tableaux  se 
distinguent  par  les  grands  contrastes  de 
clair  et  d'obscur,  caractéristiques  de  ce 
maître.  Plus  tard,  il  changea  sa  facture 
et  imita  plus  spécialement  Rubens  et 
van  Dyck,  les  grands  maîtres  anversois 
dont  il  se  fit  l'émule.  Parmi  ses  œuvres 
principales  nous  distinguons  V Adoration 
des  trois  Rois,  qu'il   peignit   en    1630 
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pour  IVglise  de  Notre -Onme  h  Bruges. 
Quelijuc  chose  d'entraînmit  émane  de 
celte  grande  et  splendide  (iMivre  L'air 
bleu  adouci  par  des  nuées  blanches  et 
moelleuses  est  entrecoupé  d'un  faisceau 
de  rayons  d'un  jaune  clair  dan»  lesijuels 
des  angelets  descendent,  qui  jubilent  et 
portent  des  fleurs.  A  gauche, des  specta- 
teurs se  pressent  entre  une  colonnade  ; 
a  droite,  brillent  des  piétons  et  des  cava- 
liers avec  un  drapeau  romain,  des 
cuirasses  et  des  casques.  O  tableau  est 
certainement  digne  de  l'école  de  Kubens, 
et  on  y  voit  l'influence  directe  du  maître. 
Cependant  la  diflerence  est  notable.  La 
facture,  plus  vive  dans  ses  couleurs,  est 
plus  foncée  dans  ses  ombres.  La  compo- 
sition n'a  pas  la  hardiesse  du  chef  de 
l'école;  les  couleurs  ne  sont  pas  si 
transparentes  et  sont  plus  fermes  avec 
quelque  chose  de  brillant, de  cristallin  et 
de  théâtral.  L'église  de  Saint-Jacques,  à 
Anvers,  possède  une  Adoration  deè  Rois 
plus  doucement  traitéeavec  des  lumières 
et  des  ombres  rompues  et  des  tons  plus 
agréables.  Le  musée  d'Anvers  conserve 
de  lui  un  Mariage  de  la  Fierge,  prove- 
nant de  l'église  des  Carmes  déchausses 
à  Anvers,  le  Chriêt  rerenanl  des  Limbes, 
provenant  de  l'église  de  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites  à  Anvers;  sainte  Claire 
en  adoration  devant  V enfant  Jésus ^  pro- 
venant de  la  cathédrale  d'Anvers.  Au 
Louvre  on  trouve  saint  François  d^ Assise 
en  extase;  au  musée  de  Gand,  Saint 
Joseph  en  sonr/e,  averti  par  un  ange  ; 
au  musée  de  Berlin,  même  sujet  ; 
au  musée  Plantin-Moretus,  V Adoration 
des  Bergers;  au  musée  de  Brunswick,  le 
Festin  de  Bacchus  et  de  ses  convives  et 
V Enlèvement  d' Europe .  Max  Rooses. 

Les  lexiques  de  Kramm,  Immerzeel,  Nagler, 
Sirel,  A.  von  Wurzbach.  —  G.  Gluck,  .-lu* 
Rubens  Zeit  und  Schule. 

«EGEiiA  (Jacquefi),  écrivain  ecclé- 
siasti(|ue,  né  à  Anvers  en  15  96,  mort 
dans  cette  ville,  le  16  septembre  1658. 
Poussé  parla  vocation  religieuse,  il  entra 
en  1 6 1 4,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Benoît, 
à  l'abbaye  cistercienne  de  Saint-Sauveur, 
communément  appelée  abbaye  Pierre 
Pot,  à  Anvers.  11  fut  revêtu  de  l'habit 
monacal   le    15   avril  de  cette  année  et 


!    fit  sa  profession  le  10  mai    1615    Après 
'    «voir  terminé   ses  études   théologiques, 
il  fut  admis  à    la   prêtrise  et  célébra  su 
;    première   messe   le    16  janvier  1622.  Il 
fut  peu  après  nommé  directeur  religietix 
du  couvent  de  Val-l>uc,  présde  lx)uvain. 
Mais   c'est    à     l'abbaye    Saint-Sauveur 
qu'il  devait  passer  la  plus  grande  partie 
de   sa  carrière   religieuse.    11   y    remplit 
successivement   les   fonctions  de  maître 
des  novices  et  de  sous-prieur  en    1647 
1   et  1649.  Lorsque  le  monastère  fut  érigé 
en  abbaye,   il   fut   choisi   pour  en   être, 
sous    ce    nouveau    régime,    le    premier 
prieur,   succédant    dans  cette  charge   à 
,    Bernard  Pauwens.  Sa  santé  fut  toujours 
!   chancelante,    et    suivant    la    mode    du 
temps,    il    avait    adopté    comme    ana- 
gramme  de   son   nom  ces  trois  mots   : 
Gères  casns  Job. 

Il  publia  quelquesouvrages  ascétiques 
en  latin,  dont  voici  les  titres  :  1.  Con- 
ceptus  morales  super  duminicas ;  pâtre 
labore  geniios,  maire  sapientia  natos, 
calamo  obstetrice  susreptos,  aedebat  in 
lucem  author  R.  D.  Jarobus  Segers.  Lou- 
vain,  1645,  Bouvet;  in-4'\  —  2.  Apo- 
dosis,  sire  erpositio  super  differentia 
exnltationis  filicp  Sion,  et  jubUaiionis 
fili(p  Jérusalem.  Louvain,  1645,  Bou- 
vet; in-4*.  —  3.  Militia  sarularis  et 
spiritualis,  qunyn  Perseus  peregregiis  con- 
ceptibns,  tum  sacris,  tum  profanis  instruc- 
tam,  in  hujus  anni  auspicio,  cum  palwn 
Victoria  et  olira  pacis  exhibet.  Anrers^ 
Chr.  Zeghers,  1  64  7. 

Jacques  Zegers  préparait  d'autres 
ouvrages  encore  quand  la  mort  le  sur- 
prit. 

Ferpand  Donnet. 

Paquot.  Mémoires  pour  tenir  a  l'histoire  litté- 
raire des  Pays-Bas,  t.  I.  —  Foppens,  Biblioiheca 
belgica.  t.  I.  —  Inscriptions  funéraires  et  monu- 
mentales de  la  prorince  d'Anvers Sanderus, 

Caenobiographia  obbatiœ  S.  Salvatoris  in  civi- 
tate  et  diocœsi  A  ntverpiensi. 

«ECiERA  {Jean- Corneille) j  médecin, 
né  à  Hoogstraeten,  le  15  août  1798, 
mort  à  St- Nicolas,  le  28  octobre  1874. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il 
pratiqua  la  médecine  II  y  exerça  les 
fonctions  de  chirurgien  du  bureau  de 
bienfaisance  et  de  la  commission  des 
hospices,  et  celles  de  médecin  des  mai- 
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90MS  (l'aliiMiés;  il  fut  aussi  préposé  au 
service  médical  du  personnel  du  chemin 
de  fet  du  paya  de  Waes.  8es  nombreuses 
occupatiotis  ne  l'eujpèchèrent  pas  de 
pul)lier  divers  travaux,  parmi  lescjuels  : 
Nouvelle  théorie  .sur  V asthme.  —  Erposé 
d'un  nouveau  traitement  curatif  de  la 
gangrène  sénile.  —  Diagnostic  et  caractè- 
res différentiels  du  rhumatisme  musculaire. 
du  rhumatisme  articulaire  et  de  la  goutte. 
Seiifers  était  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  de  médecine  de  ikl- 
gi(jue,  des  sociétés  de  médecine  d'A  n  vers, 
de  Gand,  de  Liège,  de  Bordeaux,  de 
Lyon,  et  de  la  société  des  sciences  médi- 
cales et  naturelles  de  Bruxelles. 

Ch.  Van  Bambeke 

Bibliographie  nationale,  t.  III  p.  406.  —  6m/- 
lelin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Bel- 
gique, d874.  —  Bulletin  de  la  Société  de  médecine 
de  Gand,  40*  année,  1874,  p.  574. 

NEGUEII       l>IEItEGODG.4F      [Dien- 

^ofl^yfl/],  traducteur.  Voir  Dieregodgaf. 

MeGuen  j.4i«A«iiO!«E,  démagogue 
flamand  du  Xiv^  siècle.  Son  nom  ne 
nous  est  connu  que  sons  sa  forme  latine 
Sigeruë  Johnnnes  et  nous  ne  possédons 
aucun  détail  ni  sur  sa  famille  ni  sur  sa 
carrière  avant  le  moment  où  il  apparaît 
en  1324,  comme  un  des  chefs  des  pay- 
sans soulevés  du  Franc  de  Bruges,  pen- 
dant la  grande  révolte  sociale  de  la 
Flandre  maritime  qui  ensanglanta  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  de 
Nevers,  A  en  croire  l'auteur  du  Chro- 
nicum  comitum  Flandrensiiim^  il  pritalors, 
conjointement  avec  Lambert  Bonin, 
le  commandement  des  hommes  du  Franc 
septentrional  et,  durant  l'été  de  1324, 
les  conduisit  au  pillage  des  manoirs  de 
la  noblesse  Ce  fut  une  jacquerie.  Le 
comte,  précipitamment  reven\i  de  Paris, 
ne  se  sentant  pas  de  force  à  résister 
ouvertement  à  un  mouvement  que  le 
parti  populaire  de  Bruges  soutenait  en 
haine  du  gouvernement  princier,  se 
borna  à  envoyer  des  garnisons  à  Arden- 
bourg  et  à  Ghistelles.  Janssone  vint  har- 
diment attacjuer  cette  dernière  place, 
commandée  par  le  chevalier  Jacques  de 
Bergues.  Trop  peu  nombreux,  les  défen- 
seurs (le  Ghistelles  furent  mis  en   fuite, 


massacrés  ou  faits  prisonniers.  Jacques 
de  Bergues,  mortellement  blessé,  etquel- 
ques  autres  tombèrent  aux  mains  du 
vaincjueur  qui  les  envoya  à  Bruges. 
Fuis,  continuant  le  cours  de  ses  succès, 
et  obéissant  au  conseil  de  ses  alliés  bru- 
geois,  Janssone  se  dirigea  vers  la 
Flandre  maritime.  Nicolas  Zannekin, 
qui  corau)andait  le  peuple  soulevé  des 
environs  d'Ypres,  se  joignit  à  lui.  En- 
semble ils  dirigèrent  leurs  bandes  sur 
Nieuport,  puis  sur  Fumes  où  le  peuple 
se  iléclara  pour  eux  et  leur  ouvrit  les 
portes.  Grossie  de  nouveaux  adhérents, 
les  bandes  révolutionnaires  marchèrent 
alors  sur  Dunkerque.  Elles  s'attendaient 
à  être  attaquées  par  Robert  de  Cassel, 
dont  les  domaines  s'étendaient  de  Bruges 
à  Dunkerque,  et  déjà  elles  s'étaient 
divisées  en  trois  corps  pour  attendre  le 
combat,  lorscjue  Robert,  effrayé  de  leur 
nombre  et  de  leur  audace,  se  retira  sans 
oser  les  attaquer.  Dunkerque  puis 
Bergues  furent  occupés  à  leur  tour  et  la 
Flandre  Maritime  étant  ainsi  tout 
entière  acquise  à  la  révolte,  Janssone 
ramena  ses  hommes  vers  Bruges  par 
Thourout,  lloulers  et  Courtrai,  qui  se 
soumirent  sans  résistance  à  son  ap- 
proche. 

Le  calme  fut  rétabli  provisoirement 
au  mois  de  mars  1325,  grâce  à  l'inter- 
vention des  (îantois  qui,  gouvernés  par 
les  patriciens,  étaient  restés  fidèles 
au  comte.  On  convint  d'ouvrir  une 
enquête  sur  les  troubles  passés  et  de 
s'en  remettre  à  l'arbitrage  des  villes  de 
Gand  et  d'Ypres  assistées  de  Robert  de 
Cassel.  Mais  les  haines  sociales  avaient 
été  trop  complètement  déchaînées  pour 
que  cet  expédient  pût  amener  autre 
chose  qu'une  trêve.  Si  quelques-uns 
des  u  capitaines  «  firent  leur  soumis- 
sion, comme  par  exemple  Lambert 
Bonin,  les  autres  se  ressaisirent 
bientôt.  Comment  eussent-ils  permisaux 
enquêteurs  de  s'informer  des  violences 
commises  par  eux  ?  Ne  se  justifiaient- 
elles  pas  à  leurs  yeux  par  le  pouvoir  que 
1"  peuple  leur  avait  conféré?  Aussi,  à 
peine  l'enquête  était-elle  commencée 
qu'éclatèrent  partout  des  protestations 
passionnées.     Des     bandes    p.ienaçantes 
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BtiivRiont  les  commissHires  chnrfçés  de 
rinstructioii  de?  troiil))»*».  l.e  1  1  juin, 
peiuliiut  IMU5  séance  tenue  par  eux  a 
l'abbaye  des  Punes  une  énienle  ériftta 
qui  fut  le  signal  d'une  nouvelle  insurec- 
tion  aussi  terrible  et  aussi  générale  que 
U  première.  Segher  Janssone  fut  avec 
Zannekin  le  principal  inatigateur  de 
cette  rupture.  Les  i^rugeois,  (pii  avaient 
sans  doute  préparé  le  mouvement,  s'y 
associèrent  aussitôt  et  Robert  de  Casse), 
depuis  longtemps  hostile  au  comte,  son 
neveu,  s'y  laissa  entraîner.  La  guerre 
civile  s'étendit  ainsi  a  toute  la  Flandre  : 
d'une  part  Louis  de  Nevers  soutenu  par 
Gand  que  les  patriciens  maintinrent 
dans  l'obéissance,  et  par  toute  la  no- 
blesse du  pays;  de  l'autre  les  paysans 
soulevés  (le  la  Flandre  Maritime,  le 
•  con)mun  »  de  Rruges,  celui  d'Ypres  et, 
les  suivant  sous  couleur  d'être  leur 
chef,  Robert  de  Cassel.  Nous  connais- 
sons moins  bien  les  faits  et  gestes  de 
Janssone  dans  cette  seconde  phase  des 
événements  que  pendant  la  première. 
D'après  une  note  de  Jacques  de  Meyere, 
dont  la  source  est  inconnue,  Robert  de 
Cassel  l'aurait  envoyé  avec  d'autres 
capitaines  s'emparer  de  Courtrai  et  de 
tous  les  châteaux  situés  le  long  de  la 
Lys  et  de  l'Fscaut.  Il  se  trouva  plus 
tard  au  combat  d'Assenede  où  les  (Gan- 
tois vainquirent  les  hommes  du  Franc 
de  Rruges  et  où  deux  des  capitaines  de 
ceux-ci  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Pour  le  reste,  nous  ignorons  le 
rôle,  important  sans  doute,  qu'il  a  dû 
jouer  jusqu'au  jour  où,  grâce  à  l'inter- 
vention du  roi  de  France,  la  paix  d'Ar- 
qués (19  avril  1326)  rétablit  momenta- 
nément la  paix  dans  le  comté. 

Cependant  la  révolte  ne  tarda  pas  à 
se  déchaîner  avec  un  redoublement  de 
fureur,  et  ce  ne  fut  pas  trop  pour  la 
dompter  enfin  que  l'armée  du  roi  de 
France  conduite  par  lui-même  au  secours 
du  comte  et  qui  anéantit  celle  des  in- 
surgés dans  la  sanglante  bataille  de 
Cassel.  le  23  août  132 S.  Quelle  fut  la 
conduite  de  Janssone  pendant  cette  der- 
nière et  formidable  crise?  Nous  l'igno- 
rons totalement.  Le  moine  de  Clairma- 
rais,  qui  nous  a  fourni  le  meilleur  récit 
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des  événements,  se  home  à  mentionner 
sa  fuite  après  la  victoire  du  roi,  sans 
même  nous  dire  s'il  prit  part  à  la 
bataille  de  Cassel  (1).  Au  reste,  jet 
termes  mêmes  (ju'il  emploie  pour  le  dé- 
signer, prinripalior  rnpitaneus,  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  un  ins- 
tant qu'il  ne  cessa  point  d'être  l'un  des 
chefs  les  plus  en  vue  du  soulèvement. 
Réfugie  ei»  Zélande  avec  quelcjues  uns 
de  ses  partisans,  il  n'abandonnait  pas 
l'espoir  d'une  revanche.  Il  comptait  sans 
doute  (|ue  l'impitoyable  réaction  par 
lacjuelle  le  comte  et  la  noblesse  se  ven- 
geaient de  leurs  humiliatiojiset  de  leurs 
terreurs  aurait  sultisamment  aigri  le 
peuple  pour  le  décider  à  reprendre  les 
armes.  Sans  doute  aussi  ne  pouvait-il 
se  consoler  d'avoir  perdu  le  pouvoir  dont 
il  avait  joui  pendant  si  longtemps  à  la 
tête  de  ses  bandes.  Et  puis,  qu'avait-il  à 
perdre,  et  qu'avaient  à  perdre  les  exilés 
groupés  autour  de  lui,  sauf  une  vie  de 
misères  et  d'amertume?  Avec  le  courage 
du  désespoir,  il  se  décida  à  une  suprême 
tentative.  Dans  les  premiers joursdu  mois 
de  février  1329,  il  s'embarquait  secrète- 
ment avec  deux  cents  compagnons  prêts 
à  tout  et  apparaissaità  l'improvistesur  la 
plage  d'Ostende.  Il  ne  s'était  pas  trompé 
sur  les  dispositions  d'un  peuple  encore 
frémissant  de  sa  défaite  et  exaspéré  du 
triomphe  de  ses  ennemis.  A  peine 
reconnu,  il  est  maître  de  la  foule.  On 
prend  les  armes,  on  le  suit,  et  sous  sa 
conduite  on  marche  vers  Bruges.  Mais 
le  bruit  de  son  retour  s'y  était  répandu 
aussitôt  et,  tandis  que  la  ville  était  mise 
en  état  de  défense  par  le  rewaeri  qui  y 
commandait  au  nom  du  comte,  le  bailli 
s'avançait  à  la  tête  d'un  gros  de  cava- 
lerie à  la  rencontre  de  Janssone.  Celui- 
ci  était  arrivé  à  Oudenbourg  quand  il 
aperçut  de  loin  l'approche  de  reunemi. 
Une  illusion  de  joueur  désespéré  lui  fit 
croire    tout    d'abord    que    c'étaient   les 


(1)  D'après  les  Antwlet  de  De  Meyere,  fol.  132, 
il  aurait  été  posté  a  la  tète  des  Brugeois  et  des 
gens  du  Franc,  sur  les  frontières  du  Tournaisis, 
pour  empêcher  une  entrée  possible  de  l'armée 
française  de  ce  côté.  Il  est  assez  probable  qu'il 
ne  se  trouvait  pasa  la  batailledeCa^^el,  a  laquelle 
les  contingents  du  Franc  de  Bruges  ne  partici- 
pèrent pas. 
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bandes  du  •  commun  •  qui  jadis  avaient 
si  passionnément  soutenu  la  révolte  des 
paysans,  qui  venaient  fraterniser  avec 
lui.  La  vérité  reconnue,  il  était  trop  tard 
pour  espérer  échapper.  La  foule  qui  le 
suivait  h\cha  pied.  Lui-même  avec  son 
fils  qui  l'accompagnait  et  un  p^roupe 
d'hommes  déterminés  s'adossa  au  monas- 
tère d'Oudenbourg  et  fit  face  aux  agres- 
seurs. Mais  ils  ne  lui  permirent  pas  de 
périr  les  armes  à  la  main.  Us  avaient 
résolu  de  le  prendre  vivant  et  ils  y  par- 
vinrent. Son  sort  n'était  pas  douteux. 
Traîné  à  Bruges,  il  y  subit  quelques 
jours  plus  tard  un  supplice  dont  la  bar- 
barie atteste  hideusement  la  terreur 
qu'il  avait  inspirée.  Ses  membres  brûlés 
au  fer  rouge  furent  ensuite  rompus  puis 
on  le  décapita  et  on  hissa  son  cadavre 
attaché  sur  la  roue  au  haut  d'une 
potence.  Son  fils  et  une  vingtaine 
de  ses  partisans  furent  exécutés  en 
même  temps. 

H.  Pireane. 

Chronicon  Comitum  Flandrensium.  Corpus 
Chron.  Flandr.,  1. 1,  p.  184-209  iCf.  Martène  et 
Durand,  Thesaur,  anecdotbrum,  t.  111).  —  J. 
Meyerus,  Commentarii  sive  A  nnales  rerum  Flan- 
dricarum,  fol.  i^G-iSS  v».  —  Kervyn  de  Letlen- 
hove,  Histoire  de  Flandre,  t.  111,  p.  119  et  suiv. 
—  H.  Pirenne,  Le  soulèvement  de  la  Flandre 
maritime  de  13^1328,  Introduction. 

(Bp.GUER$i  {Alexandre),  capitaine 
d'infanterie  et  naturaliste,  né  à  Bru- 
xelles, le  29  thermidor  de  l'an  xi 
(17  août  1803),  et  mort  à  Ixelles,  le 
3  octobre  1866  (1).  Il  était  fils  de  Gilles- 
Guillaume  et  de  Marie-Adrienne  De- 
vroom.Doué  d'un  caractère  aventureux, 
Seghers  eut  une  carrière  assez  mouve- 
mentée. Jeune  encore,  il  se  trouvait  à 
Paris  lors  des  événements  de  1830.  Il  y 
fut  mêlé  activement  et  reçut,  plus  tard, 
la  médaille  de  Juillet. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  révo- 
lution belge,  Seghers,  qui  était  l'un  des 
fondateurs  du  comité  belge  de  Paris, 
quitta  la  France  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  volontaires  et  vint  s'enrôler 
sous  le  nouveau  drapeau.  Il  servit  dans 
l'armée  belge  du  24  septembre  I830au 

(1)  Les  mentions  de  la  Bibliographie  nationale 
ne  sont  pas  conformes  aux  données  de  l'état- 
civil  sur  lesquelles  nous  nous  basons. 


31  mars  1845  et  fit  les  campagnes  de 
1830,  1831,  1832,  1833  et  1839  contre 
la  Hollande.  Il  combattit  vaillamment 
à  Bruxelles,  à  Anvers  et  sous  les  murs 
de  Maestricht,  et  fut  décoré  de  la  Croix 
de  Ker  pour  sa  belle  conduite.  Seghers 
avait  été  nommé  capitaine  au  choix,  au 
premier  régiment  de  ligne,  le  l^r  juil- 
let 1837;  mais  il  dut,  à  un  âge  peu 
avancé,  renoncer  à  la  carrière  militaire. 
Mis  en  non-activité  pour  infirmités  con- 
tractées au  service,  il  fut  pensionné  le 
16  mai  1845. 

Seghers  put  dès  lors  se  consacrer  à 
ses  études  favorites.  Dès  sa  jeunesse,  il 
s'était  senti  attiré  vers  la  zoologie.  Il 
fit,  en  efï'et,  partie  d'un  cercle  d'ama- 
teurs de  Bruxelles,  connu  sous  le  titre 
de  Curieux  de  la  nature.  Cette  réu- 
nion d'hommes  d'études,  parmi  lesquels 
on  comptait  Martin  Robyns,  le  docteur 
Van  der  Linden,  Drapiez  et  le  bourg- 
mestre Wellens,  eut  une  réelle  influence 
sur  la  culture  scientifique  en  Belgique. 
Ce  fut  elle  qui  assura  l'essor  du  Musée 
d'histoire  naturelle  de  Bruxelles. 

Seghers  contribua  beaucoup  à  son 
développement  par  ses  soins,  ses  dons  et 
ses  conseils.  A  vrai  dire,  jamais  il  ne 
cessa  de  s'occuper  de  recherches  scienti- 
fiques, et  au  cours  de  ses  voyages,  il 
avait  recueilli,  autant  que  ses  devoirs 
militaires  le  lui  permettaient,  une  col- 
lection précieuse  d'inseotes.  Notam- 
ment, il  avait  rapporté  de  diverses  loca- 
lités du  Limbourg  des  espèces  qu'aucun 
entomologiste  n'avait  rencontrées  en  Bel- 
gique avant  lui.  Pensionné,  il  élargit  le 
champ  de  ses  investigations  et  s'occupa 
de  malacologie.  Sa  participation,  consis- 
tant en  une  belle  collection  de  fossiles 
bruxelliens,  à  l'exposition  ouverte  en 
18fi6  à  la  Société  zoologique,  fut  très 
remarquée. 

Membre  fondateur,  en  1855,  de  la 
Société  entomologique  belge,  Seghers  fut 
aussi,  le  l^r  janvier  1863,  parmi  les 
promoteurs  de  la  Société  malacologique 
de  Belgique.  A  partir  de  ce  jour,  jusqu'à 
sa  mort,  il  fait  partie  de  la  commission 
administrative  de  cette  société;  en  cette 
qualité,  il  collabore  à  la  rédaction  de  ses 
statuts. 
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Seghcrs  est  Tmiteur  de  divers  «rti- 
cles  :  il  a  contribué  à  In  formalion  délî- 
nitive  du  Catalogue  drs  inicrtru  Upidop- 
tèret  de  la  Belgique,  paru  dans  les 
Annale!*  de  la  Société  entitmolo./içue  belge 
(1857,  tome  Ij.  Il  a  public  dans  la 
même  revue  (1863,  tome  Vil)  une  Note 
sur  la  variété  loides,  Dahl,  du  Fanetsa 
lo.  L.  11  fit  rapport  à  la  Soriété  malaco- 
logi(|ue  sur  un  projet  traijuariuni.  Cette 
note  se  trouve  dans  les  Annales  de  la 
Société  malacologicjue  (t.  Il,  1866-1867, 
p.  XUl).  Lors  d'une  excursion  à  K'ouge- 
(Moître,  le  8  mars  1S64,  faite  par 
MM.  Colbeau,  Land)otte  et  Seghers, 
une  nouvelle  variété  de  mollusques  d'eau 
douce  fut  découverte.  C'est  une  paludina 
contecta  ayant  les  trois  bandes  brunes 
très  larges  dont  les  deux  supérieures  sou- 
dées ensemble.  Rendant  hommage  au 
zèle  et  à  la  science  de  Seghers,  ses  col- 
lètïues  la  dénommèrent  variété  Seghersi. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  s'oc- 
cupa avec  activité  d'un  important  projet 
de  défrichement  dans  la  Campine. 
L'embellissement  de  sa  ville  natale  ne 
le  laissait  pas  non  plus  indifférent.  Il 
écrivit  à  ce  sujet  une  brochure  avec  l'in- 
génieur civil  Joseph  Toussaint;  elle  est 
intitulée  :  Trait  d'union  entre  le  haut  et 
le  bas  de  la  ville  de  Bruxelles.  —  Commu- 
nications nouvelles  reliant  les  stations  du 
Luxembourg  et  du  Nord  et  le  quartier  du 
Parc  avec  le  centre  de  Bruxelles  (Bru- 
xelles, Decq,  5  avril  1863;  12  pages 
in-4'J,  un  plan,  une  planche). 

Seghers  n'avait  pas  denfants.  mais  de 
commun  accord  avec  sa  femme,  née 
Françoise  Voriot,  il  prit  à  ses  charges, 
ceux  de  son  frère,  restés  orphelins. 

C'est  pour  subvenir  à  ce  surcroît 
de  dépenses  qu'il  fonda  une  imprimerie. 
l^e  Bulletin  du  canton  d'Ixelles,  qu'il 
avait  créé,  y  fut  imprimé  par  ses  soins. 

Les  archives  de  la  commune  d'Ixelles 
en  corjservent  quelques  numéros.  C'était 
un  journal  hebdomadaire  à  tendances 
libérales  paraissant  vers  1861  en 
quatre  pages,  in-4'.  Il  s'occupait  des 
intérêts  matériels  des  fauboiirgs  situés 
à  l'Est  de  Bruxelles  (Ixelles,  Saint- 
Gilles,  Uccle,  etc.).  Un  subside  de  deux 
cents  francs,  alloué  pour  la  publication 


des  avis  officiels  de  la  commune,  lui 
ayant  été  retire,  Seghers  engagea  avec 
l'administratiuii  communale  une  polé- 
mique sous  le  titre  :  t'ne  guerre  à  coups 
d'épingles.  On  y  trouve,  en  outre,  des 
articles  de  fond  très  bien  conçus  et  par- 
fois de  violentes  satires  dirigées  contre 
des  personnages  en  vue  du  canton. 

Seghers  fut  enlevé  prématurément 
par  la  terrible  épidémie  de  choiera  qui 
désola  en  1866  la  Belgique  entière. 

Jutepb  Dpfrerheui. 

Le  Moniteur  belge  du  28  mai  <8-i.^j.  p.  1240.  — 
Le  livre  d'ur  de  l'Ordre  de  Ltopold  et  de  la  Croix 
de  fer  (Bruxelles.  Leiong,  1858),  t.  II.  p.  738.  — 
Annales  de  la  Société  malacologtque  de  lielgique 
(Bruxelles,  1863  à  1865),  t.  I,  "p.  xii.  xux,  cv; 
t.  II  ;  1866-1867),  p.  XI..  XLii.  -  liibliographie 
nationale  (Bruxelles,  1897),  t.  III,  p.  406. 

wEGUKiiM  (Anne),  peintre  miniatu- 
riste, était  fille  de  maître  Segher, 
médecin  fameux  natif  de  Breda  et 
citoyen  d'Anvers.  Nous  le  trouvons 
nommé  à  la  tête  des  docteurs  de  la  ville, 
sous  le  nom  de  Segher  Coblegus.  Guic- 
ciardini  dit  d'elle  que,  ayant  vécu  ver- 
tueusement et  dévotement  en  conservant 
sa  virginité,  elle  est  décédée,  naguère, 
c'est-à-dire  peu  avant  15  66.  Nous  ne 
connaissons  aucune  œuvre  d'elle. 

Max  Rooftei. 

Delvenne,  Biographie  du  royaume  des  Pays- 
bas.  —  Dictionnaire  universel  et  classique  d  his- 
toire et  de  géographie  [Bruxelles,  18.^3).  —  Piron, 
Levensbeschrijving.  —  Sirel,  Dictionnaire  histo- 
rique des  Peintres.  —  Nagler,  >ieues  .Allgememes 
Kùnsiler-Lexikon.  —  C.  De  Bie,  Gulden  Cabinet, 
p.  57. 

«MEGUERA  (Barthélémy)^  écrivain 
ecclésiastique.  Voir  Segers. 

«ECiHEiis(CAaWtf«-Jé'an),  archevêque 
de  Portland  (Hltats-Unis  d'Amérique), 
apôtre  de  l'.-Maska,  né  à  (Tand,  le  26  dé- 
cembre 1839,  assassiné  à  Yissetlatoh 
(Alaska),  le  26  novembre  1886. 

Orphelin  de  bonne  heure,  Charles 
Seghers  fut  recueilli  par  des  parents 
affectueux.  Il  fit  ses  humanitésau  collège 
Sainte-Barbe  et  entra  au  séminaire  de 
Gand  le  1""  octobre  1858.  Ayant  reçu 
le  diaconat  en  1862,  il  passa  au  sémi- 
naire américain  de  Louvain  où  il  fut 
ordonné  par  le  cardinal  Stercx,  le  31  mai 
18  63.  A  cette  même  époque, Mgr  I^emers, 
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évêque  de  Vancouver,  faisait  entendre 
un  appel  pressant  en  faveur  de  se8  mis- 
sions menacées  par  les  protestants,  l'abbé 
Seghers  fut  désifjjné  par  son  supérieur 
pour  répondre  à  cette  denmnde,  et, 
après  un  voyage  de  deux  mois,  arriva  à 
l'île  de  Vancouver  le  1  9  novembre  1863. 

La  capitale  de  l'île,  Victoria,  était 
habitée  par  des  blancs  cupides  et 
débauchés  et  par  des  Indiens  qu'ils 
avaient  corrompus  et  que  l'on  voyait 
vendre  leurs  femmes  pour  une  bouteille 
de  whisky.  L'abbé  Seghers  se  mit  à 
l'œuvre  et  s'attira  bientôt  toute  la  con- 
fiance de  son  évéque.  Les  charges  du 
début  furent  lourdes  :  il  cumulait  les 
fonctions  de  vicaire  de  la  cathédrale, 
d'aumônier  des  sœurs  de  Sainte-Anne, 
de  directeur  de  l'école,  de  secrétaire  de 
l'évêché,  et  il  mérita  d'être  appelé  par 
son  évéque  l'idole  de  tout  le  monde.  Mais 
déjà  ses  lettres  manifestaient  l'àpre 
désir  qu'il  avait  d'évangéliserles  Indiens 
et  il  fit  l'apprentissage  de  l'apostolat 
dans  des  visites  consacrées  aux  popula- 
tions de  Nanaïrao  et  de  Chemainces.  Il 
poussa  même  jusqu'à  Cawichan  malgré 
la  neige. 

Lorsque  Mgr  Deraers  vint  en  Europe, 
en  1866,  pour  recruter  de  nouveaux 
prêtres,  ce  fut  l'abbé  Seghers  qui  le 
remplaça  dans  ses  fonctions  épiscopales. 
Mais  tant  de  labeur  avait  épuisé  le  jeune 
prêtre;  une  phtisie  se  déclara  et  bientôt 
crachant  le  sang  à  pleins  poumons,  il 
fut  considéré  comme  perdu.  Toutefois 
la  maladie  fut  enrayée  et  son  évêque, 
voulant  lui  procurer  un  repos,  l'amena 
avec  lui  au  concile  de  Rome,  en  décem- 
bre 1869.  L'abbé  Seghers  prit  une  part 
active  aux  travaux  et,  malgré  sa  santé, 
s'obstina  à  l'étude  des  questions  théolo- 
giques dans  lesquelles  il  acquit  des 
connaissances  sérieuses.  Béni  par  Pie  IX, 
il  quitta  Rome.  «Ce  n'est  pas  sans  joie  — 
écrivait-il —  «que  je  dirige  mes  pas  vers 
»  la  Belgique,  puis  vers  l'Amérique...  et 

•  cependant  mon  cœur  se  serrera  de  dou- 
«  leur  lorsque  je  ferai  un  éternel  adieu  à 

•  la  ville  des  Papes...  « . 

A  son  retour  à  V^ictoria,  où  il  arriva 
avec  son  évêque  à  la  fin  de  1870,  de  nou- 
velles fatigues  l'attendaient;  bientôt  la 


phtisie  fit  de  progrès  rapides.  De  plus 
so!i  évêque,  usé  par  trente-trois  années 
d'apostolat,  voulait  remettre  à  son 
fidèle  prêtre  le  soin  de  conduire  son  dio- 
cèse. Il  demandai  liome  une  bénédiction 
spéciale  pour  l'abbé  Seghers,  puis  s'en- 
dormit dans  la  mort  le  28  juillet  1871. 
La  bénédiction  de  Pie  IX  arriva  et  avec 
elle  la  guérison. 

Après  la  mort  de  Mgr  Demers,  Seghers 
remplit  l'intérim  de  l'administration 
du  diocèse  jusqu'au  jour  où  Pie  IX  le 
désigna  comme  évêque  (23  mars  1873). 
A  peine  investi  de  cette  charge  dont 
l'exercice  s'étendait  sur  un  immense 
diocèse  comprenant  l'Orégon,  Vancouver 
et  l'Alaska,  il  se  préoccupa  de  cette 
dernière  contrée,  la  plus  perdue  et  la 
plus  abandonnée,  où  vivaient  quelques 
peuplades  incultes  et  vicieuses.  Il  fit 
un  voyage  de  reconnaissance  à  Kodiak 
et  à  Unalaska  (août  1873).  Puis  remet- 
tant à  des  temps  propices  la  con- 
tinuation de  son  œuvre,  il  entreprit 
l'évangélisation  des  sauvages  de  Vancou- 
ver. Avec  un  prêtre  belge,  M.  Brabant, 
il  visita  les  tribus  inhospitalières  de  la 
côte  ouest  de  l'île  où  s'échelonnaient,  du 
détroit  de  San  Juan  da  Fuca  au  Cap 
Cook,  quatre  milliers  d'Indiens;  il 
connut  toutes  les  détresses  des  voyages 
douloureux;  il  resta  deux  jours  sans 
manger,  et,  de  faiblesse  tomba  évanoui. 

Après  avoir  répandu  la  bonne  parole 
chez  les  tribus  de  la  côte,  il  revint  à 
Victoria  après  une  absence  de  deux 
mois,  et  le  résultat  de  ce  voyage  fut 
l'établissement, en  mai  1875, d'une  mis- 
sion permanente  à  Hesquiat  qu'il  confia 
à  M.  Brabant.  En  février  1876,  c'est  la 
côte  orientale  qui  reçoit  sa  visite;  il 
parcourt  un  pays  recouvert  de  quatre 
pieds  de  neige,  installe  un  prêtre  à 
Nanaimo  et  va  prêchant  de  tribus  en 
tribus. 

Glace  à  cette  activité  et  à  ce  dé- 
voùment,  le  diocèse  de  Vancouver 
prospérait.  Sur  une  population  de 
30.000  habitants,  Vancouver  renfer- 
mait 5,400  catholiques,  onze  églises  ou 
chapelles,  trois  écoles,  deux  orphelinats, 
deux  couvents  de  religieuses  et  un  hôpi- 
tal. Aussi  l'évêque  pouvait-il  songer  à 
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rénliser     l'œuvre     d'évRiifrélisnlion     de 
l'Alasku   (ju'il   nvHit    conçue    en    l  878. 
Au    mois    (le   juin    1H77,    il   se   met   en 
roule  avec  un  de  ses   prêtres,  M.  Maii- 
(iart,   et   nhordc  un    mois  nprès    h    l'île 
Saint-Michel.     Ne    j)OU\niit     sonsjer     à 
couvert  il  les  h.ibitatits  delà  côte  pervertis 
|)ar    le    contact    avec    les    pêcheurs    de 
haleines,  il  i^a^ne  le  Vukou  nvec(juatre 
porteurs  indiens.  l,e  |)ays  est  immense, 
les    rares   habitants  disséfuinés    parlent 
un  idiome  inconnu;    il  faut  franchir  les 
plaines    basses    et    marécageuses    de    la 
Tundra   ou    pravir  les  pentes  escarpées 
qui   se   dressent    le    \ou^  du    fleuve.    Il 
arrive  entin   à  Nulato,  sur  les  bords  du 
Yukon,  à  proximité  de  deux  «iros  villages 
d'Indiens  et  étal)lit  là  le  centre  de  son 
apostolat.   Ayant   acquis  rapidement   la 
connaissance    des     idiomes     locaux,    il 
prêche    aux    sauvantes   Tchaitski    reuni3 
pour  lu  pèche.  Maltjré  la  neifje  qui  com- 
mence à  tomber,  laissant  l'abbé  Mandart 
à    Nulato,    il    pousse   jusque   chez   les 
Koyoukouks.   Son   traîneau   vole  sur  le 
Yukon,  traîné   par  des  chiens;  le  froid 
est  intense  et  l'on  se  nourrit  de  saumon 
sec,  de   biscuit  et  de  thé.  î.à  où    l'on 
s'arrête,    dans    les    •  barrabarras  •     où 
quelques  indif^ènes  sont  réunis,  l'évêque 
accueilli  avec  faveur,  sème  la  parole  de 
paix  et  de  vie.  A  peine  revenu  à  Nulato, 
il  en   repart   pour  d'autres  contrées;    il 
voyage    par    42    degrés    sous    zéro;    le 
mercure  gèle,  lui-même  devient  mécon- 
naissable. Son  apostolat  rencontre  aussi 
un  puissant  obstacle  dans  l'influence  des 
Chnmans  ou  sorciers  qui  lui  disputent  le 
succès.  Mgr  Seghcrs  quitta  Nulato  le 
3    avril   1878    pour  rentrer  à    Victoria 
où  il  arriva  le  20  septembre.  Cette  année 
il    avait    visité    30.000    Indiens.    Une 
grande  déception  l'attendait  à  son  retour. 
Mgr  Blanchet,évêque  de l'Orégon, vieilli 
par    quarante   années    de    labeur,  avait 
demandé  à  Léon  XIII   de  lui  adjoindre 
un  coadjuteur,et  le  Pape  avait  fait  choix 
de  Mgr  Seghers.  Celui-ci  en   fut  affligé. 

•  Si  Dieu   veut  que  je  devienne  arche- 

•  vêque  d'Orégon,  disait-il,  je  me  sou- 

•  mets;  mais  il  m'en  coûte  beaucoup  de 
»  quitter  mon  diocèse,  et  mes  prêtres, 
»  et  mes  chers  Indiens.  •  11  obtint  de 


pouvoir  faire  une  dernière  tournée  épis- 
copale  pour  loii^^olider  son  o'uvre.  Il 
visita  les  côte»  de  l'Ile  Vancouver  et  iie 
rendit  jusqu'à  la  côte  sud  de  l'Alaska  où 
il  établit  un  prêtre  à  Wrangell. 

M«ir  Seghers  arriva  le  l''juillet  1  S79 
à  Portland,  sa  nouvelle  résidence  éj>i"*co- 
pale,  où  l'avait  précédé  sa  réputation. 
\\\\'\i  jours  après,  on  le  voit  déjà  eu 
route  pour  reconnaître  son  dioci?e.  Il 
parcourt  un  |)ays  où  un  autre  héros 
belge,  le  P.  I  )e  Smet  (mort  le  23  mai 
1873),  avait  réalisé  des  prodiges  et  il  y 
rencontre  encore  un  autre  belge,  le 
P.  Conrardy  qui  succéda  au  P.  Damien 
chez  les  lé|)reux  de  Molokaï  et(|ui  conti- 
nuant son  sacrifice  chez  les  lépreux 
chiriois  voit,  à  l'heure  présente,  sa  vie 
s'en  aller  lambeaux  par  lambeaux.  Il 
franchit  six  fois  les  Montagnes  Koeheu- 
ses,  pénètre  dans  le  district  de  la  Sal- 
mou-Kiver  qu'aucun  j)rêtre  n'avait 
visité  avant  lui.  Il  voyage  tantôt  à  pied, 
tantôt  à  cheval  par  les  ravins  profonds 
ou  les  cimes  neigeuses.  Dans  les  campe- 
ments, il  ne  dédaigne  pas  de  se  rendre 
utile  :  coupe  le  bois  de  chaufl'age,  le 
transporte,  puise  l'eau  ou  fait  la  cuisine 
et  refuse  qu'on  lui  accorde  plus  qu'à 
ses  compagnons.  Et  lorsque  le  P.  Cataldo 
lui  conseille  de  ménager  ses  forces,  il 
répond    :    •  Lorsque   je   prêche,   je    me 

•  repose  d'être  à  cheval;  lorsque  je  suis 

•  à  cheval,  je  me  repose  de  prêcher.  • 
En  plus,  il  se  réserve  les  plus  lourdes 
tâches  de  l'apostolat  :  il  visite  les 
huttes,  baptise  les  enfants  et  s'écarte  du 
chemin  à  la  recherche  des  âmes. 

En  1880,  après  un  voyagea  Victoria 
où  il  s'était  rendu  pour  assister  à  la 
consécration  de  son  successeur,  Mgr 
Praudel,  il  reprend  sa  tournée  dans  le 
nord  et  le  sud  de  l'Orégon,  traversant 
les  montagnes  Bleues  et  le  désert  de 
Sauge.    •  P^n    ces    seize   mois,    é -rit-il, 

•  j'ai  parcouru   une  distance  d'environ 

•  5,000  milles;j'ai  confirmé  800  fidèles. 

•  J'ai  voyagé  en  bateau  à  vapeur, en  che- 

•  ndu  de  fer,en  diligence, en  chariot,  en 

•  traîneau,  à  pied,  en  charrette  à  bras. 
»  J'ai  atteint  9,000  pieds  d'altitude;une 

•  fois  par  accidenta  la  diligence, j'ai  été 

•  précipité  sur  la  neige;  j'ai  §té  jeté  sur 
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«  un  rocher  par  mon  cheval  ;  une  autre 
•  fois, (le  mon  cheval  que  je  montais  sans 
«  selle,  je  suis  tombé  dans  IVau  ...  ». 
Les  mois  suivants  il  séjourna  »i  Portiand, 
mêlant  à  ses  fonctions  épiscopaies  des 
coursesapostoliquesaux  Dalles,  à  Grand- 
Rond  et  jusque  chez  les  Lnpwa,  les 
Nez  Percés  et  les  Cœurs  d'Alêne. 

Entretemps ,  Mfçr  Blanchet  avait 
obtenu  de  Rome  d'abandonner  des  fonc- 
tions qui  pesaient  lourdement  sur  ses 
épaules.  Il  fit  ses  adieux  à  son  peuple 
le  27  février  1881.  Mgr  Seghers  désigné 
pour  lui  succéder  reçut  le  pallium  le 
15  août  suivant.  Le  nouvel  archevêque 
convoqua  aussitôt  un  synode  diocésain 
à  l'effet  de  préparer  un  Concile  provin- 
cial qui  se  tint  peu  de  temps  après  et 
dont  les  mesures,  approuvées  par 
Léon  XI II,  furent  soumises  par  lettre 
pastorale  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
l'Orégon.  Mgr  Seghers  insistait  parti- 
culièrement sur  l'importance  d'un  ensei- 
gnement chrétien  qu'il  cherchait  à 
réaliser  malgré  l'inertie  de  son  peuple. 
Lui-même  visitait  ses  écoles  avec  solli- 
citude, allait  de  classe  en  classe,  inter- 
rogeant les  élèves  et  les  stimulant  de 
ses  exhortations.  Il  s'attacha  à  mettre 
de  l'ordre  dans  l'administration  de  son 
diocèse  dont  la  situation  financière  était 
délabrée.  Il  réformala  musique  religieuse 
de  son  église,  fonda  une  société  pour 
l'étude  du  chant  liturgique  et  organisa 
un  chœur.  Il  était  aidé  en  cette  matière 
par  un  talent  naturel  qui  lui  fut  utile 
près  des  Indiens;  ceux-ci  subissaient 
l'attrait  de  son  chant  et  lui-même  nota 
les  airs  en  usage  chez  eux.  Ainsi  sa 
fermeté  et  son  activité  s'étendaient  à 
toutes  les  branches  de  l'administration 
diocésaine  et  les  journaux,  même  protes- 
tants, de  l'Orégon  étaient  d'accord  pour 
louer  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit 
de  Mgr  Seghers. 

Au  mois  de  mars  1882,  il  se  rend  en 
Californie  pour  étudier  l'organisation 
de  l'enseignement;  en  juillet,  il  accom- 
plit une  visite  pastorale  dans  l'Idaho, 
où  il  atteint  l'endroit  où  le  P.  De  Smet, 
en  1840,  avait  pour  la  première  fois 
rencontré  imcampementde  Têtes  Plates. 
Plus  loin,  à  Sainte-Marie,  mission  fondée 


par  le  P  De  Smet,  il  retrouve  deux 
compagnons  du  grand  apôtre,  dont  un 
Klamiind,  le  Frère  Claessens.  Il  franchit 
les  Montagnes  Rocheuses,  tantôt  prê- 
chant les  Indiens,  tantôt  réconfortant 
les  Blancs.  Il  pénètre  dans  le  Lavabeds, 
lits  de  lave,  région  sinistre,  sans  verdure 
et  sans  eau,  et  passe  deux  semaines  chez 
les  Indiens  d'Umatilla.  Uentré  à  Port- 
iand le  6  décembre  1882,  il  retourne 
l'année  suivante  par  les  mêmes  chemins, 
puis  revient  assister  aux  derniers  mo- 
ments de  son  prédécesseur,  Mgr  Blan- 
chet, dont  il  prononça  l'oraison  funèbre 
(18  juin  1883). 

A  cette  époque,  Léon  XIII  venait  de 
convoquer  à  Rome  les  archevêques  des 
Etats-Unis  en  vue  du  troisième  Concile 
de  Baltimore.  Mgr  Seghers  débarqua  à 
Anvers  le  24  octobre  1883,  s'arrêta 
quelques  jours  dans  sa  famille,  puis 
partit  pour  Rome  où  il  se  rencontra 
avec  les  sommités  de  l'épiscopat  améri- 
cain. Les  réunions  furent  consacrées  à 
la  discussion  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment, du  développement  des  séminaires, 
de  l'éducation  morale  et  intellectuelle 
du  clergé,  et,  d'une  façon  générale,  des 
moyens  de  développer  l'action  catholique 
dans  toutes  les  sphères.  C'est  dan«5 
l'intervalle  de  ces  travaux  qu'il  apprit 
que  le  siège  épiscopal  de  Vancouver 
allait  redevenir  vacant.  Se  souvenant 
aussitôt  deses  chèresmissionsde  l'Alaska 
et  ne  redoutant  pas  le  fardeau  dont  il 
allait  se  charger,  il  demanda  de  pouvoir 
abandonner  son  archidiocèse.  Ce  désir 
fut  soumis  à  Léon  XIII  qui,  après  un 
entretien  avec  le  vaillant  évêque,  l'ap- 
prouva. Cette  décision  fut  acceptée  avec 
joie   par    Mgr    Seghers.    »  Impossible, 

•  écrit-il,  de  vous  décrire  les  sentiments 
«  qui  remplirent  moncœur  en  ce  moment 
«  solennel  iMonsacrificeétaitaccepté!... 

•  Préparez-moi  donc  un  petit  coin  dans 

•  l'île   Vancouver    que   j'ai   choisie  en 

•  1863  pour  ma  part  et  ma  portion 
1  d'héritage,  où  j'ai  commencé  ma  carrière 
»  apostolique  et  où,  s'il  plaît  à  Dieu,  je 

•  la  terminerai.  • 

Retenu  à  Kome  par  les  multiples 
arrangements  que  néf'essitaient  ses  nou- 
velles fonctions,   il  ne  la  quitta  qu'en 
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février  1884  pour  s'arrêter  en  Belgique 
où  il  se  (lépcMisa  eu  coiifcrcuccs  hUii 
(rinléresser  ses  compatriotes  aux  uiis- 
sions  iiuiieiines.  Croyiint  inieui  réussir, 
il  se  présenta  en  public  vêtu  du  costume 
(le  j)eau  (ju'il  |)ortaii  dans  ses  pérégrina- 
tions lie  l'Alaska.  CN'tte  exhibition  cjue 
lui  suggérait  son  ardeur  d'apôtre  fut 
critiquée  par  (|uel(jues  esprits  (jui  ne  le 
com|)n'naient  pas,  aussi  M^r  Selliers  y 
renonça-t-il.  Il  rentra  à  Baltimore  pour 
l'ouverture  duronpile(9  novembre  1  884) 
auquel  il  prit  part  et  prononça  une 
allocution  sur  ses  missions.  Après  la 
clôture  du  Concile,  il  s'attarda  en  route 
pour  se  faire  entendre  dans  les  églises 
des  villes  et  recueillir  des  ressources 
nécessaires  à  son  (ruvre. 

Après  un  court  séjour  à  Portland,  il 
s'achemina  vers  sa  nouvelle  résidence 
épiscopale  et  fut  accueilli  à  Victoria 
avec  enthousiasme  (mars  lS8ô).  Sans 
tarder,  il  visita  les  missions  qu'il  avait 
élevées  autrefois  et  qui  étaient  en  déca- 
dence; il  releva  (leleurs  ruines Cawichan, 
Saanich,  Nanaïrao.  Au  mois  de  septem- 
bre, il  est  à  Juneau,  au  sud  de  l'Alaska; 
il  trouve  abandonnée  la  mission  qu'il  a 
fondée  en  1879  à  Wrangel.et  il  se  heurte 
aux  ministres  Presbytériens  qui  jouissent 
d'un  subside  annuel  de  125,000  francs 
pour  leurs  écoles  et  qui  ont  indisposé 
les  indigènes  contre  la  religion  catho- 
lique. Les  ditficultés  ne  le  rebutèrent  pas 
et  le  résultat  de  son  voyage  fut  la 
fondation  de  deux  missions  :  l'une  à 
Sitka,  l'autre  à  Juneau.  En  février 
1886,  il  repart  pour  l'ouest  de  l'île 
Vancouver,  fonde  un  nouveau  poste, 
revoit  celui  d'Hesquiat  où  de  grands 
progrès  ont  été  réalisés,  passe  six  semai- 
nes à  visiter  les  villages  et  les  tribus 
d'Indiens  et  rentre  le  31  mars  1886 
à  Victoria. 

Mais  l'Alaska  restait  la  terre  promise 
de  ses  rêves  d'apôtre.  Ayant  obtenu  deux 
missionnaires  du  P.  Cataldo,  supérieur 
des  Jésuites  dans  les  Montagnes  Rocheu- 
ses, il  fit  ses  adieux  à  ceux  qu'il  ne 
devait  pluS',  revoir.  Il  disait  :  •  Je  pars 

•  pour    l'Alaska.    Dieu    sait    quand  je 

•  reviendrai  ...  si  je  reviendrai  ...  Priez 
■  pour  moi  • .  Il  s'embarqua  le  13  juillet 


avec  les  Pères  Toii  et  liobaut  et  un 
certain  Francis  Fuller  (jtii  avait  fait  se» 
preuves  en  Idaho.  Au  passage,  il  visita 
la  mission  de  Juneau,  puis  le  bateau 
atteignit  le  port  de  Chilcoot,  au  fond 
d'un  bras  de  mer  long  et  étroit  au  sud 
de  l'Alu^^ka.  De  là,  il  avait  l'intention 
d'atteindre  les  sourcesdu  Yukon  à  iraverH 
un  pays  inexploré  et  où  il  allait  rencon- 
trer toutes  sortes  de  diliicultés.  Il  se 
mit  en  route  avec  une  caravane  de  cin- 
quante porteurs  indiens  (|ui  élevèrent 
des  prétentions  exorbitantes  lorscju'ils 
furent  arrivés  dans  les  montagnes;  la 
marche  fut  ditlicile  à  cause  des  torrents, 
des  broussailles  ou  des  rochers  a  pic; 
aux  lacs  d'où  sort  le  Yukon,  il  fallut 
franchir  en  bateau  des  rapides  dange- 
reux. •  Dieu  seul,  dit  le   P.  Tosi,  sait 

•  les  souffrances  et  les  dangers  que  nous 

•  avons    rencontrés  dans   cette  difficile 
»  traversée    de    dix-huit  jours   jusqu'à 

•  l'embouchure  de  la  rivière  Stewart  • 
où  les  missionnaires  arrivaient  le  7  sep- 
tembre. L'hiver  arctique,  cruel,  appro- 
chait et  le  Yukon  charriait  des  glaçons. 
Néanmoins,  estimant  que  les  quelques 
Indiens,  qui  habitaient  au  confluent  des 
deux  rivières,  ne  suffiraient  pas  pour 
absorber  l'activité  de  trois  prêtres  et, 
d'autre  part,  pressé  d'atteindre  Nulato 
où  on  lui  annonçait  l'arrivée  prochaine 
de  missionnaires  protestants,  Mgr  Se- 
ghers  se  sépara  de  ses  deux  compa- 
gnons pour  entreprendre  un  voyage  de 
850  lieues.  11  prit  avec  lui  le  frère 
Fuller  qui  lui  paraissait  dévoué,  mais 
tlont  l'intelligence  avait  donné  parfois 
des  signes  de  troubles.  La  séparation 
fut  dure,  le  voyage  particulièrement 
pénible  :  la  barque  qui  descendait  le 
Yukon  subissait  l'assaut  de  tempêtes 
continuelles  et  de  trombes  de  neige  et 
risquait  d'être  écrasée  entre  les  glaces 
flottantes.  Le  4  octobre,  Mgr  Seghers 
arrivait  à  Nuklukayet,  épuisé  de  priva- 
tions et  de  fatigues,  et  il  attendit  là  que 
les  glaces  qui  recouvraient  le  Yukon 
fussent  assez  fortes  pour  qu'il  pût  conti- 
nuer son  voyage  en  traîneau.  Dans  ce 
village,  l'évêque  fut  accueilli  avec  une 
apparente  bienveillance  par  un  marchand 
du  nom  de  Walker,  hostile  aux  mission- 


47» 


SEGHERS 


176 


nnires  catholiques,  et  qui  profita  de  la 
faiblesse  d'esprit  de  Fuller  pour  l'exci- 
ter coutre  son  maître.  Aussi,  peu  à  peu 
Fuller  se  montra-t-il  peu  disposé  à  obéir 
à  Mpr  Segjhers;  il  devint  indocile, 
intraitable,  arroo;aut  ;  chaque  page  du 
journal  du  missionnaire  relate  des  ditti- 
cultes  sans  cesse  renaissantes.  Fuller 
alla  même  jusqu'à  menacer  l'archevêque 
de  son  fusil.  Mgr  Seghers  resta  à  Nuklu- 
kayet  jusqu'au  19  novembre,  profitant 
de  ce  repos  forcé  pour  instruire  les 
Indiens.  Puis,  il  reprit  sa  route,  subis- 
sant de  nouvelles  avanies  de  la  part  de 
son  compagnon  dont  la  surexcitation  et 
l'air  sombre  empiraient. Le  26  novembre 
—  il  n'était  plus  qu'à  une  journée  de 
Nulato  —  il  arrivait  à  Yissellatoh  et  à 
défaut  d'autre  abri  s'était  réfugié  pour  la 
nuit  dans  une  pauvre  cabane  qui  servait 
d'abri  aux  Indiens  à  l'époque  de  la 
pèche  :  espèce  de  puits  recouvert  d'un 
toit  de  gazons.  Il  s'endormit  là  dans  une 
peau  d'ours  avec,  auprès  de  lui,  les 
deux  Indiens  qui  l'accompagnaient  et 
Fuller.  Vers  le  matin,  Fuller  s'étant 
levé  alla  chercher  son  fusil  au  fond  de 
son  traîneau,  écarta  sous  un  prétexte 
quelconque  l'un  des  Indiens  et  s'appro- 
chant  de  Mgr  Seghers,  lui  dit  :  »  Evêque, 
lève-toi  " .  Aussitôt  l'apôtre  s'assit  sur  sa 
couche  et  voyant  le  fusil  braqué  contre 
sa  poitrine  il  croisa  les  bras,  baissa  la 
tête  ...  puis  retomba  atteint  au  cœur  par 
une  balle. 

Son  crime  accompli,  l'assassin  s'en  fut 
à  Nulato  avec  les  deux  Indiens,  laissant 
le  corps  de  l'évêque  sur  la  terre  nue  où 
la  neige  le  recouvrit.  Les  Indiens  de 
Nulato  vinrent  chercher  le  cadavre  et  le 
mirent  dans  un  cercueil  qu'on  déposa 
dans  un  hangar  jusqu'au  jour  où  on  le 
ramena  à  Saint-Michel.  Quant  à  Fuller 
qui  avait  pris  possession  des  papiers  de 
l'évêque  il  accompagna  le  corps  dans 
son  transfert  à  Saint-Michel,  laissant 
croire  qu'il  avait  agi  en  cas  de  légitime 
défense.  Aussi  fut-il  laissé  libre,  mais  à 
la  suite  d'une  correspondance  impru- 
dente avec  Walker,  il  fut  remis  aux 
mains  d'u!i  agent  du  gouvernement. 

Au  mois  de  mai  1887,  les  PP.  Tosi  et 
Robautqui,  comme  ils  l'avaient  promis. 


devaient  venir  retrouver  l'archevêque  à 
Nulato  descendi.ent  le  fleuve  et  appri- 
rent cette  fin  tragique.  Ils  se  rendirent 
aussitôt  à  Saint-Michel  espérant  trouver 
un  navire  pour  conduire  à  Victoria  le? 
restes  précieux,  mais  comme  il  fallait 
une  autorisation  du  gouvernementet  que 
celle-ci  tardait,  ils  enterrèrent  Mgr 
Seghers  dans  le  cimetière  russe, et  sur  sa 
tombe  qui  dominait  la  mer  ils  dressèrent 
une  immense  croix  de  bois.  Après  quoi 
le  P.  Robaut  retourna  à  l'intérieur  des 
terres  et  le  P.  Tosi  s'embarqua  pour 
apprendre  au  monde  chrétien  la  doulou- 
reuse nouvelle.  En  route,  il  rencontra  à 
Unalaska  le  cutter  américain  le  Bear 
dont  le  capitaine  se  chargea  d'aller 
chercher  l'assassin  qui  fut  amené  à 
Sitka. 

La  funèbre  nouvelle  souleva  des  sen- 
timents unanimes  de  regrets  et  le  journal 
protestant  Fictoria  Colonisi  magnifia 
cette  figure  d'apôtre  qui  venait  de  mourir 
en  plein  labeur.  Le  meurtrier  fut  jugé, 
à  la  fin  de  1887  par  la  cour  d'assises 
de  Sitka,  et  condamné  à  dix  ans  de 
travaux  forcés.  Cette  sentence  étonna  le 
public  qui  reprocha  aux  magistrats 
d'avoirmal  conduitl'afFaire  :  Fuller  avait 
déclaré  qu'il  n'avait  pas  eu  l'intention 
de  donner  la  mort.  Quoi  qu'il  en  soit  les 
circonstances  du  drame  et  les  mobiles 
qui  déterminèrent  Fuller  ne  furent  pas 
entièrement  éclaircis.  Des  enquêtes  pos- 
térieures révélèrent  que  ce  n'était  pas  la 
folie  seulement  qui  avait  armé  Fuller, 
mais  qu'il  avait  peut-être  aussi  obéi  à 
des  influences  étrangères  hostiles  aux 
missions  catholiques. 

Grâce  à  des  démarches  faites  par 
Mgr  Gibbons  auprès  du  gouvernement 
américain,  l'autorisation  de  ramener  les 
restes  de  l'apôtre  de  l'Alaska  fut  accor- 
dée et,  le  ]5  novembre  1888,  le  corps 
de  l'évêque  rentrait  à  Victoria,  porté 
par  six  marins.  Il  fut  reçu  par  son  suc- 
cesseur Mgr  Lemmens  et  par  Mgr  Brou- 
del,  puis,  après  des  obsèques  solennelles, 
définitivement  couché  sous  les  dalles  de 
la  cathédrale.  Son  œuvre  ne  périt  pas 
avec  lui;  les  missions  de  l'Alaska,  con- 
fiées à  de  nouveaux  religieux  et  religieu- 
ses, prospérèrent  et  à  la  fin  de  1894, 
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Ijéon     XII ï     érigea   cette    province   en    ' 
vicnrial  npostolinii»*. 

La    vie   iit    Mlt    Segher»     «lit     «s»ez 
Tactivité  déliordante  ()ui  ranimait  et  le 
(Icvoftineiit  lulassaljle  {pi'il  montrait  nnx 
tribus  indiennes  abandonnées  dans   les 
déserts  neij^eux   de  l'Alnska.  ("était  nn 
cœur  chrétien  fait  d'humilité  et  d'obéis- 
sance qui  trouvait  dans  la  méditation  et   i 
dans    la   prière   toutes   ses  joies   et    ses 
consolations.  Apre  au  travail,  il  s'assi-  | 
niilait   avec   facilité    les    lancines   et   les 
dialectes  et  conriaissait  tous  les  idiomes 
variés  de  la  côte  ouest  de   Vancouver  et   ' 
des     Indiens    de    l'Alaska;    sa    science 
ctoiniait  ceux  qui  l'approchaient;  il  con- 
sacrait à  l'étude  ses  moments  de  loisirs  i 
et    ses    livres    étaient    les   inséparables 
compagnons    de    ses    tournées    évange- 
liques.Il  fut  un  de  ces  hommes  Iwtis  pour 
l'action  et  pour  le  bien  dont  notre  pays  : 
peut  être  justement  tier.  1 

Friti  Matoiii.  | 

[ 

Maurice  de  Baeis,   Mqr  Seghert  l'apôtre  de 
l'Alaska  (Garni,  Siffer,  1Ô%).  ' 

f«EGUKR«i  {Corneille-Jean- Adrien)^ 
peintre,  né  à  Anvers,  le  18  mars  1  SI 4-,  \ 
mort  en  1869.  Il  était  fils  de  Corneille 
et  de  Catherine-Joséphine  .lanssens.  Son 
père  désirant  lui  faire  embrasser  l'état 
de  notaire,  lui  Ht  étudier  le  latin  et  le 
grec;  puis  il  l'engagea  dans  une  étude 
de  notaire  où  il  resta  jusqu'en  1837.  | 
Ses  parents  écoutèrent  plus  tard  des  con-  ^ 
seils  plus  intelligents  qui  les  engagèrent 
à  lui  faire  apprendre  la  peinture.  Il 
s'imposa  de  lourdes  privations,  s'exerça 
dans  un  grenier  et  quitta  la  maison 
paternelle.  Après  avoir  végété  pénible- 
ment pendantsix  mois,  on  lui  commanda 
un  tableau  pour  l'église  de  Notre-Dame 
d'Anvers.un  Anglaisenacheta  un  second.  : 
Seghers  en  exposa  un  troisième  dans 
sa  ville  natale  et  enfin  il  atteignit  son 
but.  Il  fit  un  voyage  en  Allemagne.  En 
1844,  il  quitta  Anvers  pour  se  fixer  à 
Bruxelles  où  il  fit  depuis  lors  bon 
nombre  de  portraits  et  d'autres  sujets 
(jui,  pour  la  plupart,  furent  envoyés  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  Il  décora 
de  sa  main  la  demeure  de  .M.  Goethals 
et  d'autres  grandes  maisons  à  Bruxelles,   i 


à  (Jand.  à  Colojfne.  Il  vouhit  visiter 
l'Italie  classique  et  y  éltidier  In  pein- 
ture à  la  frescjue  qui,  h  cette  cpoque, 
était  encouragée  par  le  gouvernement.  ]l 
partit  en  1850  pour  Home  et  y  étudia 
chez  Francisco  Cogelti.  11  résida  alter- 
nativement à  Venise.  Florence  et  Ba- 
doue.  Bendant  son  séjour  à  Rome,  son  père 
mourut  et,  quand  quelques  mois  plus 
tard  il  reçut  la  nouvelle  qucsamère  aussi 
était  dangereusement  malade,  il  se  sentit 
invinciblement  attiré  vers  sa  terre  natale. 
Le  10  mai  1858,  il  ej)ousa  Elisabeth- 
Joséphine  Verdeyen. 

Seghers  produisit  de  nombreux 
tableaux.  La  plupart  furent  commandes 
par  des  étrangers  et  exécutés  dans  sa 
maison,  rue  d'Autriche,  10,  à  Schaer- 
beek-lez-Bruxelles.  Personne  ne  les  vit, 
excepté  (|uel(|ues  amis;  rarement  il  les 
montra.  En  1860,  il  en  exposa  un  très 
petit,  représentant  VOffrande  -.  •  une 
dame  venant  vendre  chez  un  diaman- 
taire juif  les  pierreries  qui  entourent 
un  portrait  ..  Adolphe  Sirct  en 
it  :  •  Ce  petit  chef-d'œuvre  traité  dans 
le  style  des  grands  tableaux  est  plein 
d'effet,  de  puissance  et  de  ce  je  ne  sais 
quoi  caractérisant  les  choses  hors 
ligne.  Je  ne  pense  pas  (|u'il  y  ait  dans 
aucune  des  écoles  modernes  un 
exemple  pareil  de  la  grande  peinture 
appliquée  à  la  miniature.  • 
Il  s'adonna  avec  le  meilleur  succès  à 
eau  -  forte  et  imita  R-embrandt;  les 
épreuves  sont  signées  C.S.,  parfois  S.  C, 
et  parfois  Cornelis  Seghers;  les  plus 
anciennes  datent  de  1841. 

Nous  connaissons  de  Seghers  les  eaux- 
fortes  suivantes  :  Le  Masque,  Vire  la 
hierre.  Le  Balcon,  Fête  de  Soudard,  Télé  de 
Vieillard,  laSieiite,  Femme  masquée.  Télé 
d'homme,  Poysnn  fumant^  Attaque  d'une 
batterie.  Femme  lisant  une  lettre.  Motif n 
d'architecture.  Jeune  femme  montrant  une 
grappe  de  raisin.  Portrait  de  peintre.  Les 
Coureurs.  Mtx  Rowei. 

HEGUEBA,  {Daniel),  peintre.  Voir 
Segers. 

PieGHER<«  (François- Jean ■  Bcptiste) , 
violoniste  et  chef  d'orchestre,  né  à  Bru- 
xelles, le  17  janvier  1801,  mort  à  Mar- 
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peucy  (Seine  et  Oise),  près  de  Paris,  le 
2  février  1881.  Elève  <lc  (.îensse  a  Bru- 
xelles, |)uis  (le  lînillot,  au  ('oiiserva- 
ioire  (l<i  l'aris,  il  accpiit  une  teeliiiiqiie 
coiiiplète  (lu  violon,  et  fut  un  des  fonda- 
teurs, en  1827,  de  la  ISociété  des  con- 
certs du  (conservatoire  de  Paris,  or- 
chestre admirable  dont  il  fit  partie 
jus(iu'en  1818.  Il  consacra  sa  vie  à  l'en- 
seignement et  à  la  propao;ation  de  la 
musique  classicjue.  En  1849,  il  prit  la 
direction  de  la  Société  Sainte- Cécile, 
dont  les  concerts  symphoni(iue8  connu- 
rent une  véritable  voo:ue,  et  qu'il  diri^çea 
jus(iu'en  ]  854.  Sa  démission  entraîna  la 
dissolution  de  ce  groupement  qui  avait 
fait  connaître  au  public  parisien  beau- 
coup d'd'uvres  importantes,  exécutées 
avec  une  rare  perfection,  notamment  des 
pages  maîtresses  des  orands  composi- 
teurs allemands  :  Beethoven,  Weber, 
Meudelssohn ,  Schubert,  Schumann, 
Wagner,  etc. ,  et  des  jeunes  maîtres  fran- 
çiiis  de  son  temps  :  Berlioz,  Gounod, 
Saint-Saëns,  etc.  Seghers  exécuta  le 
premier, en  novembre  1850,  l'ouverture 
do  Tannhàuser  à  Paris.  Henri  Berlioz  a 
fait  de  lui  ce  bel  éloge  :  «  C'est  un 
»  artiste  dévoué,  chaleureux,  studieux, 
1  plein  du  zèle  le  plus  pur,  et  qui  pos- 
"  sède  un  talent  spécial  et  bien  rare  pour 
«  mener  à  bien  l'exécution  de  la  grande 
c  musique  d'ensemble  ...  Rien  n'échappe 
«  à  l'oreille  de  M.  Seghers;  il  s'en- 
»  quiert  des  ruoindres  imperfections  et 
«  indique  immédiatement  le  moyen  de 
»  les  corriger;  il  entre  dans  la  pensée 
«  intime  de  l'auteur  qu'il  s'agit  d'iuter- 
•  prêter,  et  la  dévoile  en  peu  de  mots 
<•  aux  artistes  qu'il  dirige  ...  • 

Paul  Bergmans. 

Ed.  (^ré^o'xr.  Panthéon  mtisical,l.  III(Bruxelles, 
4876),  p.  81-84-.  —  F.-J.  Félis,  Biographie  iini- 
verseUe  des  ymisiciens.  Supplément  par  Arthur 
Pougin,  t.  il  (Paris,  dSSO),  p.  o08.  —  Ed.  Grégoir, 
Les  artistes  musiciens  belqes  au  XVI 11^  et  au 
XIX^  siècles  (Bruxelles,  4885),  p.  369. 

NKGiiKiiw  (Gérard),  j^eintre.  Voir 
Segers. 

Mi:GUEit»4  {Henri  -  Louis  -  Charles- 
Joseph),  calligraphe,  né  à  Anvers,  le 
19  mars  1823,  mort  dans  cette  ville, 
le  22  mai  1905.  Il  était  fils  de  Corneille 


Seghers,  calligraphe,  né  à  Anvers  en 
1778.  décédé  en  1850.  Nomu)é  profes- 
seur de  calligraphie  en  remplacement  de 
son  père  à  l'Athénée  royal  d'Anvers,  le 
6  janvier  1852,  il  devint  calligraphe 
dessinateur  du  roi  Léopold  1""  en  dé- 
cembre 1856  et  du  roi  Léopold  II  en 
février  1866.  Il  fut  décoré  de  la  Croix 
eivi(|ue  de  première  classe,  chevalier  de 
l'Ordre  du  CMirist  de  Portugal  et  cheva- 
lier du  pape  Pie  IX. 

Ses  principales  (Kuvres  sont  :  Grand 
tableau  à  la  plume  à  l'occasion  du 
25«anniversairedu  règnede  Léopold  l^^ 
Ce  tableau  se  trouve  à  la  Chambre  des 
représentants,  à  Bruxelles.  —  Grand 
tableau  à  la  plume  fait  à  l'occasion  du 
25p  anniversaire  de  la  Société  Royale 
d'Harmonie  d'Anvers.  —  Dans  le  Livre 
d'Or  de  la  ville  d'Anvers, il  a  dessiné  les 
portraits  de  la  Famille  royale  de  Bel- 
gique, du  Bourgmestre  et  des  Echevins, 
de  Liszt,  Gounod,  Ambroise  Thomas, 
de  Lesseps,  etc.  —  Pres(jue  tous  les 
rois  et  empereurs  du  monde  possè- 
dent leur  portrait  dessiné  à  la  plume, 
ainsi  que  des  adresses  et  des  manuscrits 
exéetités  par  Seghers. 

En  1855  et  1866,  il  a  édité  des 
modèles,  méthodes  de  calligraphie  uni- 
versellement connus.  On  lui  doit  aussi  : 
Alphabets  antiques,  initiales,  fragments^ 
extraits  de  manuscrits  du  XTIR  au 
xix^  siècle  (trois  éditions,  la  dernière 
d'Anvers,  1  877)  et  Trésor  calligraphique . 
Recueil  de  lettres,  initiales,  etc.^  du  moyen 
âge  et  de  Vépoque  de  la  Renaissance 
(Anvers,   1878). 

Il  a  laissé  deux  fils  :  Henri,  artiste 
peintre,  né  en  1848,  et  Jules,  calli- 
graphe dessinateur,  né  en  1858,  succes- 
seur de  son  père. 

Max  Rooses. 

Bibliographie  nationale,  t.  III,  p.  407.  —  Ren- 
seignements particuliers. 

f^EGUEits  [Louis),  homme  de  lettres, 
journaliste,  né  à  Ath,  le  26  juin  1826, 
mort  à  Molenbeek-Saint-Jean,  le  27  mai 
1870.  Soit  qu'il  n'ait  pas  eu  le  désir  ou 
les  moyens  de  compléter  à  l'université 
des  études  humanitaires  qui  avaient  été 
peu  remarquables,  soit  qu'il  ait  préféré 
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voler  MHS  tarder  de  ses  propres  aile» 
(Uns  la  carritrc  liltérnire  (ju'il  plaçait 
au-dessus  de  toutes  1rs  autres,  il  iw  fré- 
quenta aucun  cours  universitaire.  De 
très  l)oniie  heure,  il  fit  du  journalisme 
eu  l<el«ji(jue  et  à  l'ctranper.  La  fiiùiio- 
graphie  tiattvnnlt  qui  mentionne  sa  colla- 
bornlioii  à  des  feuilles  françaises,  bu 
Journal  du  Palais  de  Paris,  à  V  Union 
bretonne  de  Nantes,  comme  à  quatre  jour- 
naux l)elf;es,  deux  de  Gand,  deux  de 
Bruxelles,  aurait  pu  en  citer  d'autres 
encore  au  dire  de  ceux  (jui  allirment 
(|ue  Seghers  fut,  pendant  quelques 
années,  fort  mêlé  au  uiondo  du  petit 
journalisme  parisien,  dont  il  conserva 
toute  PU  vie  les  allures  débridées  et  au- 
quel il  emprtnita  le  style  outraneier  de 
ses  publications  ultérieures.  Rentré  dans 
son  pays  sans  avoir  réussi  à  se  faire  un 
nom,  il  dut  au  Journal  de  Gand  de 
sortir  un  peu  de  l'obscurilé  par  la  publi- 
cation des  lettres  de  Jean- Pierre,  où  l'on 
remarque  de  l'humour  et  de  l'esprit  et 
(jue  VOiJice  de  Publicité  re publia  en 
ISfiO. 

Toutefois  ce  n'est  que  quatre  ans  plus 
tard,  après  avoir  plutôt  végété  de  nou- 
veau dans  la  rédaction  de  feuilles  d'exis- 
tence éphémère,  que  Seghers  arriva  à 
faire  sérieusement  parler  de  lui.  Dans 
les  derniers  jours  de  septembre  1864 
était  lancée  à  Bruxelles,  une  circulaire- 
réclame  de  M.  L.  Ménippe  annonçant 
pour  le  1^  octobre  une  Revue  pour  rire  : 
Les  Marionnettes  du  jour ,  8,  Galerie  du 
Roi.  •  Des  raisons  de  convenance,  disait 

•  L.  Ménippe,  m'ont  empêché   de  con- 

•  tinuer  ma  causerie  hebdomadaire  dans 

•  le  Quide  du  commerce  le  jour   où   ce 

•  journal,  devenu  quotidien,  s'est  uni- 

•  quement  consacré  aux  renseignements 

•  utiles  aux   négociants  et  indvistriels. 

•  J'ai  donc  pris  le  jtarti  de  publier  tous 

•  les  quinze  jours  une    •    Revue    pour 

•  rire  ». 

Et  de  fait  le  1®^  octobre  paraissait  le 

premier    numéro    des    Marionnettes    du 

jour  (Revue  bi-mensuelle)  dont  voici  les 

débuts:  •  Au  public.  Mesdames  et  Mes- 

■  sieurs,  j'ouvre  pour  les    partisans  du 

•  franc-rire  et  du  franc-parler  un    petit 

•  théâtre  qui  ne  manquera  jamais  tl'ac- 


•  teurs  ni  de  comédies...  •  Les  Murion- 
»r//<'ji  faisaient  songer  aux  Guêpes  «l'Al- 
phonse Karr.Ce  (ju'on  appelait  \e  doctri- 
narinme  était  la  bête  noire  de  Ménippe. 
Il  en\  eloppait  dans  la  même  réprobation 
Malou  et  l'Vere-Orban.  l*arlisan  des 
mesures  radicales,  il  malmenait  le  libé- 
ralisme modéré  non  moins  (jue  les 
.lésuites.  De  la  verve  bien  satirique,  des 
traits  d'esprit  mordants,  une  gaieté 
audacieuse,  un  àans-géne  (jui  dépassait 
souvent  la  mesure,  lui  attirèrent  beau- 
coup de  lecteurs,  a  Bruxelles  surtout,  où 
l'on   est   frondeur   et    grand    ami  de   la 

•  zwnnze»  que  les  Morionnittes  promet- 
taient. Le  titre  de  la  lievue  était  aussi,  il 
faut  l'avouer,  une  trouvaille  comme  le 
nom  de  l'auteur.  Le  succès  vintà  Re;:hers, 
mais  allait-il  durer?  C'était  douteux  : 
on  se  lasse  de  la  satire,  même  quand  elle 
est  spirituelle.  A  la  fin  de  la  troisième 
année  de  la  publication  (Numéro  du 
1er  novend)re    I86fi)   nous   lisons  :    •  A 

mes  abonnés  :  Mes  Marionnettes  vont 
atteindre  leur  quatrième  année; 
—  Les  indulgeFits  veulent  bien  les 
déclarer  d'assez  gentilles  personnes  et 
je  les  remercie,  tout  en  avouant  que  je 
ne  souhaite  de  pareilles  filles  à  aucun 
père.  Je  ne  puis,  sur  l'honneur,  sub- 
venir aux  frais  de  leur  entretien  •. 
Seghers  ajoutait  qu'il  ne  paraîtrait  plus 
que  le  premier  de  chaque  mois,  par 
transaction,  car  •  il  n'avait  |)lu8  pour 
■  payer    ses    vingt-quatre    petits   livres 

•  annuels  que   cent   camarades  dont  il 

•  ferait  encadrer  les  noms  pour  servir  à 

•  l'histoire  littéraire  de  son  pays  et  de 

•  son  temps  ■.  On  sentait  la  fin  pro- 
chaine !  La  quatrième  année  des  Ma- 
rionnettes du  jour  s'arrêta  à  sep- 
tembre 18C7.  Mais  Ménippe  ne  renonça 
pas  au  joiirnalisme,  on  le  verra  tout  à 
l'heure. 

Il  n'avait  pas  écrit  que  ses  Marion- 
nettes pendant  les  années  1864  a  1867: 
il  avait  fait  du  roman  et  du  théâtre.  En 
1^65  paraissait  à  Bruxelles,  chez  J.  Pro- 
cureur la  Ferme  des  deux  Cyprès  où 
Ménippe  mettait  en  scène  des  événe- 
ments dramatiques  qui  s'étaient  passés 
aux  portes  de  Bruxelles  et  qui  devaient 

•  réveiller  dans  plus  d'un  esprit  (c'est 


483 


SEGRl 


184 


lui  qui   pnrle)    •  de  déplornblea   souve- 

•  nir.s  et  (les  larmes  souvent  —  des  larmes 

•  (le  vieillards  et  de  vieilles  femmes  ». 
Une  erreurjudieiaire,  constatée  bien  tar- 
divement, était  le  fond  de  cette  histoire 
où  sont  critiqués  vivement  les  procédés 
de  la  justice  du  temps,  Ménippe  décri- 
vait les  funestes  effets  de  l'instruction 
secrète;  il  ne  ména|reait  pas  le  Procureur 
du  Koi(|ui,  pîir  amour-propre,  vent  per 
jns  et  tiefas  la  condatnnation  du  prévenu. 
Sans  doute,  les  noms  véritables  des  per- 
sonjia<çes  du  drame  étaient  défijuisés, 
parce  que  »  les  plus  intéressants  «,  disait 
l'écrivain,  »  vivaient  encore  et  que  plu- 
«  sieurs  autres  d'un  caractère  odieux,  se 
I»  rattachaient  à  des  familles  respec- 
«  tables  »,  mais  l'histoire  avait  eu  tant 
d'écho  et  le  récit  en  était  si  attachant 
(jue  la  Ferme  des  deux  Cyprès  eut  les 
honneurs  d'une  seconde  édition  en  1 8fi6. 

En  même  temps  qu'il  écrivait  sa 
Fei'me  des  deux  Cyprès  et  ses  Marion- 
nettes^ Seghers  faisait  représenter  à  Bru- 
xelles, au  théâtre  des  Délassements,  une 
revue  de  l'année  18H5  en  cinq  actes  et 
douze  tableaux  :  Don  Quichotte  à  Bru- 
xelles. Le  28  juin  1867  il  donnait  au 
Théâtre  f^yrique  :  Les  hJmigrésde  la  Senne 
à  VeTfosition  de  Paris,  farce  municipale 
et  internationale  en  3  actes  et  5  tableaux. 
Ses  Marionnettes  se  mouraient  alors  et 
le  théâtre  le  prenait  de  plus  en  ])lus.  Il 
fit  jouer  aux  Délassements  le  9  janvier 
1868  cinq  actes  et  sept  tableaux,  revue 
sous  le  titre  de  Oh!  la!!  la!!  et  toujours 
sous  le  pseudonyme  de  Ménippe  (qui 
n'en  était  plus  un  pour  personne).  Le 
public  prenait  plaisir  à  entendre  les 
à-propos,  les  couplets  de  circonstance 
de  ces  revues  qui  mordaient  tout  en  fai- 
sant rire. 

Les  Marionnettes  ont  publié  quelque- 
fois une  analyse  de  ces  Revues,  dont  les 
allusions  très  transparentes  étaient  bien 
accueillies.  Elles  en  ont  publié  aussi  de 
nombreux  couplets.  Seghers,  dont  les 
Bévues  n'avaient  aucune  prétention  à  la 
littérature,  voulut  s'essayer  dans  la 
comédie.  Il  écrivit  un  Nuage  au  ciel  en 
un  acte  joué  au  théâtre  du  Parc  le  8  fé- 
vrier l  869,  Cette  comédie  ne  réussit  pas 
du  tout  et  ne  fut  pas  imprimée. 


Des  amis  lui  proposèrent  alors  de 
refaire  du  journalisme  et  ils  lui  offrirent 
une  collaboration  sérieuse  :  parmi  eux 
Louis  Labarre,  Victor  Hallaux,  Joe 
Diricx  de  Tcn  Hamine,  etc.  Deux  finan- 
ciers, VVolfs  et  Fontaine  firent  les  fonds. 
Seghers,  justifiant  la  chanson  qui  dit 
que  l'on  revient  toujours  à  ses  premières 
amours,  accepta  la  direction  et  la  rédac- 
tion en  chef  d'un  petit  journal  où  la  poli- 
tique radicale  fit  entendre  sa  voix  quo- 
tidiennement :  les  Nouvelles  du  jour 
(1869-1883).  beaucoup  de  journalistes 
arrivés  depuis  lors  à  la  fortune  ont  dû  y 
faire  leurj»  premières  armes,  (''était  le 
journal  où  les  étudiants,  les  af^ancés, 
jetaient  volontiers  leurs  gourmes  —  on 
l'a  su  plus  tard.  Seghers  signait  encore 
ses  articles  de  son  vieux  pseudonyme  de 
Ménippe,  mais  la  destinée  voulut  qu'il 
n'en  écrivit  plus  beaucoup.  Ses  jours 
étaientcomptés  depuis  le  commencement 
de  1870,  Il  n'atteignit  pas  la  quarante- 
troisième  année. 

Ernesl  Discailles. 

Jean  Pierre,  Politique  des  paysans  (Otfice  de 
Publicité,  1860).  —  Ménippe,  Les  Marionnettes 
(tu  jour  (i^i-iSQl];  La  Ferme  des  deux  Cyprès 
(1865  et  1866);  on  Quichotte  à  Bruxelles;  Les 
Emigrés  de  la  Senne  à  l'exposition  de  Paris; 
Oh!  la!!  la!!  (Kevues  imprimées  chez  Procu- 
reur a  Bruxelles  en  4866  et  -1867).  —  Les  Nou- 
velles du  jour  (le  1869  à  4870.  —  Souvenirs 
personnels.  —  Journaux  de  l'époque.  —  Ren- 
.«^eignements  fournis  par  M»"  l'avocat  De  Broux 
qui  écrivit  passagèrement  dans  les  ISouvelles,  et 
par  M'"  Bontemps  qui  reprit  le  journal  après  la 
mort  (le  Seghers.  —  Matthieu,  Biographie  du 
Hainaut. 

SKGiii  {Jean  me),  de  Segris  on 
de  Segry,  diplomate  hennuyer  du 
XV*  siècle.  Il  devint  prêtre  et  fut 
nommé  en  1425  prévôt  du  chapitre 
de  Saint-Vincent  de  Soignies;  il  est 
encore  mentionné  en  cette  qualité  en 
1450.  De  1424  à  1427,  il  occupa  les 
fonctions  de  trésorier  des  chartes  des 
comtes  du  Hainaut.  Jean  IV,  duc  de 
Brabant,  dont  il  était  conseiller,  lui 
confia  plusieurs  missions  fort  délicates 
près  du  souverain  pontife,  au  sujet  des 
dispenses  qu'il  avait  obtenues  pour  son 
mariage  avec  la  duchesse  Jacqueline  de 
Bavière.  Lors  de  l'invasion  du  Hainaut 
pnr  le  duc  de  Glocester,  en  1425,  Segri 
fut  chargé  de  négociations  avec  le  duc 


185 


SKISS  —  SKLLIKHS  f)K  MOHANVII.LK 


186 


(Iti  Boiirpogn»*,  qui  lui  Rccorda  diverses 
faveurs  rnnntc  suivnnle. 

Paul  Brrf(ni*iit 

A.  Demeulilre.  Le  chapitre  de  Saint- Vtticent  a 
Soionies,  p.  Ii37.  —  l..  Devillern,  Carlulatre  Uet 
comtes  de  linninui.  l.  IV,  V  el  VI.  —  K.  Mallhieu, 
Biographie  du  Haïuaut,  p.  8^  3t6. 

H  El  Mil  [Jacques-  Ftrdinan'i),  peintre. 
Voir  Saet. 

MKivtOLD,  abbé  de  Saint-Hubert. 
Voir  Sevold. 

«KL  (CkarUt-Henri),  liistorien,  né  à 
Boom,  le  17  mars  1825,  mort  à  Louvain, 
le  25  février  1894.  Il  étudia  à  l'univer- 
sité de  Louvain  et  fut  ordonné  prêtre  le 
22  décembre  1849.  11  fut  nommé  vicaire 
successivement  il  Wemrael  (l850),Hom- 
beek  (1853),  Malines  (SS.-l'ierre-et- 
Paul,  1856  ,  et  Louvain  (Sle-Gertrude 
1863),  puis  curé  à  Overlaar,  près  de 
Houiraarden(l866),etàBoitsfort(l878). 
En  1882.  il  fut  nommé  aumônier  à 
Saint-Hubert.  Etant  cure  à  Overlaar,  il 
occupa  ses  loisirs  à  écrirel'histoire  deson 
pays  natal,  sous  le  titre  de  :  Proeve  van 
historische  menyelinjvn  ovtr  7  laiid  ran 
humpst  en  in  het  bijzumhr  over  de  heer- 
Ujkheld  van  Boom.  Leuven,  We  C,  J. 
Fonteyn,  1873-1873. 

Ilermaa  Vander  hindeo. 

Frederiks  en  Vanden  Branden,  Biographisch 
Woordenboek.  —  Bibliographie  nationale,  t    III. 

!«ÉL..%DE  {Emmanuel- Charles- ricior) , 
médecin,  né  à  Sombreffe,  le  4  novembre 
1813,  mort  à  Ixelles,  le  6  novembre 
1867.  C'est  à  Ixelles  qu'il  pratiqua  la 
médecine.  Il  s'occupa  de  questions  ressor- 
tissant à  diverses  branches  de  l'art  de 
guérir,  et  se  mit  en  rapport,  par  ses 
publications,  avec  de  nombreuses  sociétés 
savantes  du  pnys  et  de  l'étranger.  11 
était  membre  de  la  commission  médicale 
de  Bruxelles.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  la  siz/hilis. 
Bruxelles,  1842;  in-S*.  —  Rapport  6ur 
le  travail  des  tnjants,  tt  de  la  condition 
des  ouvriers  de  la  capitale^  par  la  com- 
mission  médicale  de  Bruxelles.  Bruxelles, 
1847;  in-So.  —  Mémoire  sur  le  typhus. 

—  Mémoire  sur  les  préparations  martiales. 

—  Considérations  sur  une  nouvelle  méthode 


de  traiter  répHepsie  en  develojppant  une 
Jiètre  intermittente  artificielle.  —  Conni- 
dération»  yinéralet  sur  le  mode  d'action 
de»  principes  morbides,  de»  médicament»  tt 
des  poisons ,  suivies  du  mode  d  action  du 
nitrate  de  potasse.  C'es  quatre  dernier» 
mémoires  ont  été  réunis  en  un  volume 
in-&°,  paru  h  Bruxelles,  en  1846,  et 
offert  en  hommage  au  docteur  A.  M. 
Fallot. 

Cil.  Van  Banbeké. 
bibliographie  nationaU,  t.  III. 

HRLPEnML%GH  (Jarçues)^  peintre, 
à  Breda  en  lfij2,  mort  à  Anvers,  le 
16  novembre  1735.  Dans  le  but  de 
parfaire  son  éducation  arlistique,  il  vint 
se  fixer  à  Anvers,  où  il  entra  comme 
élève  dans  l'atelier  du  peintre  Cîaspnr- 
Pierre  Verbrugghen  le  vieux.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  fut  admis  pendant  l'exercice 
1679-1680,  dans  la  gilde  Saint-Luc. 
Peu  après  il  acquit,  à  Anvers,  le  droit 
de  bourgeoisie,  (''est,  en  effet  le  20  sep- 
tembre 1681  que  fut  inscrit,  comme 
citoyen  de  la  ville  :  Jacohus  Selderslagh^ 
conatschilder  yeboren  ran  Bredael.  On 
retrouve  aussi  son  nom  sur  la  liste  des 
membres  de  la  Sodalité  des  célibataires; 
il  y  était  entré  le  20  octobre  1680.  Il 
épousa, le24  février  1682,  Jeanne-Cathe- 
rine Pauwels. 

Selderslagh  peignait  les  fleurs  et  les 
sujets  religieux,  et,  mariant  ces  deux 
genres, il  se  plaisait  surtout  à  reproduire 
des  comj)ositions  pieuses  placées  au 
centre  de  couronnes  fleuries.  C'est  ainsi 
que,  dans  diverses  ventes  de  collections 
particulières,  ontfiguré  sous  sasignature 
des  toiles  représentant  la  Vierye  avec 
V enfant  Jésus. Saint  Joseph,  V Assoinption, 
la  Tête  du  Christ  ou  de  la  Fierye,  mjiis 
toujours  etitourés  de  couronnes  et  de 
bouquets  de  fleurs. 

Feroand  Donnei 

Von  Wunbach,  yiederldnditches  hiintiler- 
Lexikon.  —  Les  Ligi/eren  et  autres  archives  de 
la  gilde  amersoise  de  Saint-Luc.  —  Sirel, 
Dictionnaire  des  peintres  de  toutes  les  époques. — 
Van  den  Branden,  Geschiedenis  der  Antuerpsche 
schilder  school. 

HM^LIEIIS  DE   MOR.4?liYILLE  {LtO- 

nard-Charles- Adrien,      chevalier      OE), 
fonctionnaire,  publiciste,  né  à  Bruxelles, 
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le  8  prnirial  nn  xi  (28  mai  1803),  mort 
à  8aint-J()sse-ten-Noo(lo,  le  14  avril 
185().  Il  fit  SCS  études  universitaires  à 
Louvain  et  à  Gand,  où  il  reçut  le  titre  de 
docteur  en  droit,  le  14  janvier  1826, 
avec  une  tlièse  :  De  contrahfiida  emtiona- 
renditione  secundum  jus  romanum  (Bru- 
xelles, Demat  et  Remy,  1826;  in-4°, 
32  p.).  Après  son  stage,  il  fut  inscrit  en 
1829  au  tableau  des  avocats  de  la  cour 
d'appel  de  Bruxelles.  De  1830  à  1842, 
il  fut  rédacteur  en  chef  du  Journal  delà 
Belgique ,^o\\Aéi  en  1  814.  Lors  de  la  créa- 
tion, le  12  avril  1843,  de  l'inspection 
cantonale  de  l'enseignement  primaire, 
il  fut  nommé  inspecteur  du  canton 
d'Assche.  C'est  à  raison  de  ces  fonctions 
sans  doute,  qu'il  écrivit  un  petit  manuel 
scolaire  d'histoire  nationale,  rédigé  en 
flamand,  et  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
n y  m e  :  Beknop te  ijesch  ieden is  van  Belg ié\ 
ten  gebru'ike  der  scholen  (Bruxelles,  Lan- 
drien,  1851;  in-l6). 

Outre  sa  thèse  et  ce  manuel,  le  che- 
valier de  Selliers  de  Moranville  a  encore 
écrit  les  brochures  suivantes  :  1.  La  ville 
de  Bruxelles  et  la  section  centrale  :  quel- 
ques obsei'vaiîons  en  faveur  de  la  conven- 
tion du  5  noremhre.  Bruxelles,  Deprez- 
Parent  1842;  in-8o.  46  p.  —  2.  De  la 
réunion  des  faubourgs  à  la  ville  de  Bru- 
xelles. Bruxelles,  Parent,  184  3;  in-8o, 
73  p.  C'est  un  exposé  complet  et  net 
des  divers  projets  présentés  et  des  inté- 
rêts qui  se  rattachent  à  la  réunion;  la 
Belgique  judiciaire  en  fit"  un  compte 
rendu  détaillé  et  élogieux  (t.  Il,  1844, 
col.  238-239).  —  3.  De  renseignement 
des  poids,  înesuj'es  et  monnaies  (loi  du 
23  septembre  1842  art.  6).  Bruxelles, 
Parent,  1854;  in-16,  52  p.  —  4.  La 
Question  des  jurys  universitaires.  Mé- 
moire adressé  au  ministre  de  l'intérieur, 
le  8  décembre  1854. 

Paul  Bergmans. 

Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique, 
4844,  p.'  249.  —  B'^"  Is.  de  Siein  d'Ajtenstem, 
Annuaire  de  la  noblesse  de  Belgique,  ISoi,  p.  2o3. 
—  UEmancipation  (Bruxelles),  -19  avril  1856.  — 
E.  Picard  et  F.  I.arcier,  Bibliographie  générale 
et  rnisonnée  du  droit  belge  (Bruxelles,  i882i, 
p.  24-9.  —  Bibliographie  nationale,  1.  I  (Bruxelles, 
1886),  p.  S28.  —  Benseignements  fournis  par  son 
tîls,  le  chevalier  de  Selliers  de  Moranville,  lieute- 
nant général  commandant  la  gendarmerie,  à 
Bruxelles. 


«KfiY«  {Michel- Laurent,  baron  hk), 
homme  politicpie,  né  à  Liège,  le  10  fé- 
vrier 1759,  y  décédé  le  25  avril  1837. 
Michel  de  Sélys  appartint  à  cette  géné- 
ration liégeoise  qui  connut  et  servit 
successivement  (juatre  régimes  :  celui, 
des  princes-évêques,  la  domination 
française,  le  régime  hollandais  et  la 
Iklgique  indépendante.  Il  fut  tour  à 
tour  conseiller,  président  et  maire  de  la 
municipalité  liégeoise  à  l'époque  de  la 
République  française,  membre  du  Corps 
législatif  sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
député  aux  Etats  provinciaux  et  con- 
seiller de  Régence  de  Liège,  sous  le 
gouvernement  du  roi  Guillaume  i^^  des 
Pays-Bas,  enfin  membre  du  Congrès 
national  en  1830. 

11  avait  vingt  ans  lorsque  éclata  la 
révolution  liégeoise  de  1789,  à  laquelle 
il  fut  mêlé  avec  Fabry  et  de  Chestret; 
il  était  trop  jeune  pour  y  jouer  un  rôle 
prépondérant.  Sa  carrière  politique  ne 
commença  réellement  que  trois  ans  plus 
tard,  au  cours  des  événements  qui  sui 
virent  la  restauration  du  prince-évêque 
Hoensbroeck  et  qui  précédèrent  l'occu- 
pation détinitive  de  la  principauté  de 
Liège  par  la  France. 

Succédant  à  son  oncle  Hoensbroeck, 
mort  le  3  juin  1792,  le  comte  de  Méan, 
le  dernier  prince-évêque,  monta  sur  le 
trône  épiscopal  de  Liège,  le  16  aoCit  de 
la  même  année.  Trois  mois  plus  tard, 
Dumouriez  gagnait  sur  les  Autrichiens 
la  bataille  de  Jemappes  et  Méan  quittait 
Liège,  que  les  troupes  françaises  occu- 
pèrent aussitôt,  du  27  novembre  1792 
au  Ipr  mais  de  l'année  suivante. 

Dès  son  arrivée  à  Liège,  le  vainqueur 
de  Jemappes  proclama  la  souveraineté 
du  peuple  et  invita  les  Liégeois  à  former 
une  convention  nationale  et  à  nommer 
une  municipalité.  Tout  citoyen,  âgé  de 
dix-huit  ans,  était  électeur  et  éligil)le. 
La  municipalité  »  de  la  ville,  faubourgs 
«etbanlieuede  Liège, y  compris  Herstal  « , 
fut  élue  le  30  décem.bre  1792.  Michel  de 
Sélys  en  faisait  partie  comme  conseiller 
suppléant  :  ce  furent  ses  débuts  comme 
homme  politique.  La  municipalité  élue 
le  30  décembre  1792  présida,  le  23  jan- 
vier suivant,  à  la  consultalion  populaire 
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■sur  U  réunion  du  pays  à  lu  Fr«ncr  :  In 
réunio!i  fut  volée  par  y.fifiO  voix 
contre  40.  Liège  ne  complnit  nlors  que 
45,000  habilHuta.  Ce  fut  le  seul  acte 
important  de  cette  municipalité,  ijui 
n'eut  (|U*uue  durée  de  deux  mois  :  le 
[rr  mars  1793,  les  Français  évacuèrent 
lu  ville,  les  Impériaux  v  firtMit  leur  entrce 
cinq  jours  «près,  et  Mèan  le  21  avril 
suivant.  Pc  Sélys  et  ses  collègues 
émigrèrent. 

La  victoire  de  Jourdan  à  Fleurus, 
l'année  d'après,  vint  encore  changer  la 
face  des  choses.  De  nouveau,  et  cette 
fois  pour  ne  plus  y  reparaître  en  qualité 
de  souverain,  Méan  (juitta  Liège,  le 
20  juillet  1794;  le  27  (9  thermidor, 
an  II,  jour  de  la  chute  de  Robespierre 
A  Paris),  les  Français  rentrèrent  à  Liège 
et,  le  21  août,  le  représentant  du  peuple 
près  l'armée  de  Sambre-et- Meuse,  (iillet, 
rappela  l'ancien  magistrat  cjui  avait  été 
banni.  Le  1""  octobre  1795,  le  pays  de 
Liège,  ainsi  que  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, fut  déHnitiven»ent  réuni  à  la 
France.  Nommé  membre  de  l'adminis- 
tration départementale,  de  Sélys  fut 
chargé  en  celte  qualité  de  l'organisation 
du  canton  de  Saint-Trond,  où  il  avait 
des  propriétés,  tant  du  chef  de  son  père 
que  du  chef  de  sa  mère,  la  baronne  de 
Bornians  de  Hasselbroeck.  Le  15  dé- 
cembre, une  dépêche  du  citoyen  Routte- 
ville,  commissaire  du  gouvernement 
près  le  département  de  l'Ourthe,  pourvut 
à  la  noTuination  d'une  municipalité  lié- 
geoise :  de  Sélys  en  était  membre  et  il 
en  fut  élu  président. 

L'un  des  actes  de  cette  assemblée  fut 
l'arrêté  du  17  juillet  1796  •  prescrivant 

■  aux  curés,  vicaires,  chefs  et   membres 

•  de  corporations  de  déposer,  dans  les 

•  dix  jours,  au  bureau  de  l'état  civil,  les 

•  registres  destinés  à  constater  les  nais- 

•  sauces,    mariages    et    décès   dont    ils 

■  avaient  la  garde  ».  Signalons  encore 
deux  dépêches  relatives,  l'une  au 
Perron  liégeois,  l'autre  à  l'érection  du 
cimetière  de  Robermont  :  la  première, 
du  1*^  août  1796,  chargeait  le  bureau 
des  travaux  publics  •  d'ôter  la  croix  qui 

•  se  trouve  pincée  sur  la  pomme  de  pin 
«  surmontant  la  colonne  de  la  grande 


•  fontaine  du  Marché»;  l'autre,  du 
25  avril  1797,  désignait  deux  membres 
de  l'administration  communale,  ayant 
mission  de  visiter,  avec  le  délégué  du 
département  de  l'Ourthe,  le  jardin  em- 
muraillé  de  l'ancien  couvent  de  liober- 
mont,  pour  y  établir  un  cimetière. 

Le  10  mai  1797,  fut  installée  la 
municipalité  élue  par  le  peuple,  suc- 
cédant à  celle  nommée  par  Boutteville, 
le  15  décembre  1795.  La  présidence  en 
fut  continuée  à  de  Sélys,  mais  il  donna 
presque  aussitôt,  le  2  1  mai,  sa  démission 
de  président  et  de  membre  de  l'nssemblée. 
Nous  n'avons  pu  découvrir  les  causes  de 
cette  détermination  :  les  archives  de 
l'hôtel  de  ville  de  Liège  indiquent 
simplement  qu'il  fut  remplacé  par  le 
citoyen  Lyon,  comme  président  et  par 
l'instituteur  Ista,  comme  membre. 

Le  Directoire  fit  place  au  Consulat. 
Le  3  mai  1800,  un  arrêté  du  préfet  du 
département  de  l'Ourthe,  Desmousseaux, 
suspendit  de  ses  fonctions  la  munici- 
palité en  charge  et  désigna  pour  la 
remplacer    provisoirement    les   citoyens 

•  Sélys,  Bataille  et  Soleure  »,  sous  la 
présidence  de  Sélys.  Par  décret  des 
consuls  du  11  mai,  Michel  Sélys  fut 
appelé  aux  fonctionsdemaire  et  installé, 
le  19  juin,  par  le  préfet  Desmousseaux. 
Deux  ans  plus  tard,  le  14  avril  1S02, 
il  abandonna  la  mairie  pour  entrer  au 
rorj)S  législatif,  à  Paris.  A  peine  installé, 
il  y  fit  preuve  d'une  grande  indépendance 
de  caractère  :  il  fut  l'un  des  sept  mem- 
bres de  l'assemblée  qui  votèrent  contre 
la  prolongation  à  vie  des  pouvoirs  du 
premier  consul.  Il  siégea  au  Corps  légis- 
latif durant  sept  années  consécutives. 

En  1814,  lors  de  l'invasion  des  alliés, 
nous  le  retrouvons  au  nombre  des  députes 
et  anciens  députés  des  départements  de 
l'Ourthe,  fie  la  Meuse  inférieure  et  de  la 
Roer,  charges  de  réclamer,  auprès  du 
baron  de  Sach,  commissaire  du  roi  de 
Prusse,  contre  une  contribution  de  trois 
millions  imposée  à  ces  trois  dépar- 
tements. 

Ai)rès  la  constitution  du  royaume  des 
Bas-Bas,  il  fut  nomme  membre  des  Etats 
provinciaux  de  la  province  de  Liège; 
puia  il  siégea  au  conseil  de  Régence  de 
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sa  ville  natale,  du  11  octobre  1819  au 
3  octobre  1821,  date  à  laquelle  il  déiius- 
sioiina. 

A  l'époque  de  la  révolution  belge, 
il  fit  partie  à  Liège,  le  15  septembre 
1830,  d'un  comité  de  vingt-et-un  mem- 
bres, le  «  comité  consultatif»,  nommé 
par  le  conseil  de  Régence  pour  veiller 
à  toutes  les  mesures  de  sûreté  publique 
qui  seraient  jugées  nécessaires.  Enfin, 
il  fut  élu  membre  du  Congrès  national 
par  le  district  de  Waremmc,  avec 
Fleussu,  Cartuyvels  et  Dubois  ;  la 
province  de  Liège  tout  entière  était 
représentée  par  dix-neuf  députés.  Le 
22  novembre,  il  fut  au  nombre  des 
174  députés  qui  votèrent  pour  la 
forme  de  gouvernement  monarchique; 
trois  de  ses  collègues  de  la  députation 
liégeoise,  de  Thier,  David  etLardinois, 
comptèrent  parmi  les  treize  opposants 
qui  votèrent  pour  la  république.  —  Le 
25  novembre,  il  fit  encore  partie  de  la 
majorité  qui  décréta,  —  par  161  voix 
contre  28  — l'exclusion  perpétuelle  des 
membres  de  la  maison  d'Orange-Nassau 
de  tout  pouvoir  en  Belgique  :  cette  fois 
encore,  la  minorité  comprenait  trois  de 
ses  collègues  liégeois,  de  Gerlache, 
Orban-Rossius  etdeStockheim-Méan. — 
Le  2  8  janvier  1831,  il  accorda  son 
suffrage  à  la  candidature  au  trône  du 
duc  de  Nemours,  qui  l'emporta  par 
97  voix  sur  192  votants  :  parmi  ses 
collègues  de  la  députation  liégeoise, 
de  Gerlache,  de  Rehr,  Lebeau,  Deleeuw 
et  Raikem  votèrent  pour  le  duc  de 
Leuchtenberg  ;  de  Stockheim  et  de  Waha, 
pour  l'archiduc  Charles.  Enfin,  le 
14  juin  1831,  eut  lieu  l'élection  de 
Léopold  1er  :  de  Sélys  fut  un  des  qua- 
torze membres  qui  votèrent  en  faveur 
du  Régent,  Surlet  de  Chokier,  comme 
chef  de  l'Etat. 

Ce  fut  son  dernier  acte  politique. 
Michel  de  Sélys  passa  les  six  dernières 
aunéesdesa  viedans  une  paisible  retraite, 
soit  à  son  château  de  Longchamps 
(Waremme),  soit  à  T>iége,  où  il  mourut 
le  25  avril  1837.  Il  fut  le  père  du  baron 
Edmond  de  Sélys  Longchamps,  entomo- 
logiste distingué  (voir  l'article  suivant). 

Eugène  Duchesne. 


Bccdelièvre.  Biographie  liégeoite.—  Mémorial 
et  archives  de  la  ville  de  Liège.  —  Journaux  du 
temps.  —  Henseignemenls  pailiculiers. 

NKLYA  i.o%f;CH.%«ipM  (Michel- Ed- 
mond baron  df),  naturaliste,  président 
du  Sénat,  né  à  Paris,  le  25  mai  1813, 
mort  à  Liège,  le  II  décembre  1900.  — 
En  I. SK),  lors  de  son  premier  séjour  à 
Longchamps,  Michel-Edmond  vit  pour 
la  première  fois  son  père,  retenu  en 
notre  pays  par  les  événements  poli- 
tiques. C'est  seulement  en  1827  que 
Michel-Edmond  vint  s'installer  définiti- 
vement chez  nous  avec  sa  mère  et  sa 
sœur.  Le  beau  domaine  de  Longchamps 
lui  inspira  une  véritable  passion  pour 
l'histoire  naturelle.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  il  faisait,  avec  Henri  Stephens,  jar- 
dinier de  l'Université,  un  herbier,  classé 
d'abord  selon  la  méthode  de  Linné,  puis 
suivant  celle  de  de  Jussieu.  L'année  sui- 
vante, le  5  mai  1829,  H.  Stephens  et 
Davreux  présentaient  le  jeune  natura- 
liste comme  membre  à  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  Liège,  où  il  lisait 
un  travail  qui  ne  fut  peut-être  jamnis 
publié.  C'était  un  Mémoire  su?'  les 
Lépidoptères  de  la  province  de  Liège. 
Deux  ans  plus  tard,  il  écrivit  pour  le 
Dictionnaire  géographique  de  la  province 
de  Liège,  publié  par  Ph.  Vander  Maelen, 
un  Catalogue  des  Oiseaux  des  enrii'ons  de 
Liège  classés  d'après  une  nouvelle  mé- 
thode. L'aspirant  naturaliste,  comme  il 
s'intitulait,  s'était  donné  la  peine  de 
dessiner  et  de  peindre,  en  ce  mémoire, 
les  figures  des  espèces  du  pays.  Dans  le 
même  volume,  il  fournit  aussi  la  lAste 
des  genres  d'insectes  aptères,  névroptères 
et  lépidoptères  de  la  province  de  Liège. 
A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin 
de  son  existence,  ses  notices  scienti- 
fiques vont  se  suivre  en  séries  continues 
sur  des  sujets  variés,  mais  se  rapportant 
d'ordinaire  à  la  systématique  et  à  la 
morphologie  nniraales. 

Le  27  février  1838,  de  Selys  Long- 
champs  épousait  Sophie-Caroline  d'Orna- 
lius  d'Halloy,  fille  du  célèbre  géologue 
belge,  mais  son  mariage  ne  vint  entraver 
en  rien  son  inclination  pour  l'histoire 
naturelle.  Il  envoya  même  à  la  Société 
entomologique  de   France,  dit  A.  La- 
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meere,  une  liste  de  l/cpidoptères  (ju'il 
«vait  recueillis  poiulaiit  son  voyn^:e  de 
noces  en  Italie.  .Ses  jjuhlicalions,  (jui  se 
succèdent  rapidement,  forcèrent  ratteii- 
tion  des  hommes  de  sciejice.  Oès  1841, 
l'Arademie  royale  de  Hel^icpte  lui  con- 
féra le  titre  de  correspofidant.  Cinq  ans 
plus  lard,  il  était  membre  titulaire  de 
ce  corps  savant. 

Naturaliste  descripteur,  il  a  toujours 
marqué  ses  prédilections  pour  l'étude 
de  la  faune  de  l^eigique.  En  1842, 
il  fit  paraître  la  première  partie  de 
sa  Faune  behje  {Indication  méthodique 
<îes  Mammifères^  Oiseaux,  Reptiles  et 
Poissons  observes  jusquici  en  Belgique^ 
A  la  séance  publique  du  16  ilécembre 
1852  de  l'Académie,  il  prononça  un 
discours  sur  le  Calendrier  de  Faune 
€n  Belgique.  Et  cette  faune  lui  sujçgéra 
encore,  en  1854,  le  sujet  de  son  dis- 
cours comme  directeur  de  la  Classe 
des  sciences.  Il  envisagea  surtout, 
en  cette  lecture,  la  distribution  géogra- 
phique des  animaux  et  il  divisa,  à 
ce  point  de  vue,  notre  pays  en  sept 
régions.  Nous  nous  trouvons  ici  en  face 
d'un  travail  à  peu  près  définitif.  Plus 
tard,  dans  la  Patria  Belyica,  il  écrivit 
avec  grande  compétence  et  d'une  façon 
à  la  fois  soignée  et  complète,  le  chapitre  : 
Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles.  Tou- 
jours épris  de  la  faune  de  Belgique 
et  plus  particulièrement  de  celle  de 
la  région  qu'il  a  si  longtemps  habitée, 
il  fit  en  1897,  de  nouveau  comme  direc- 
teur de  la  Classe  des  sciences  de  l'Aca- 
démie, un  discours  intitulé  :  Le  déclin 
•d'une  faunule.  Dans  ce  travail,  il  re- 
chercha les  causes  de  l'appauvrissement 
d'un  petit  territoire  hesbayen  et  il  y 
montra  que  •  l'homme  finit  par  établir 
•    le  désert  autour  de  lui   ». 

Passons  successivement  en  revue  les 
divers  groupes  du  règne  animal  dans 
l'étude  desquels  M.-E.  de  Sélys  s'est 
spécialisé. 

En  ce  qui  regarde  les  Mammifères,  le 
savant  belge  s'intéressa  d'abord  plus 
particulièrement  aux  Campagnols  du 
pays.  Il  en  distingua  cinq  espèces  dans 
les  environs  de  Liège,  et  il  en  découvrit 
•une     souterraine     Arvicola     {Microtus) 
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sufjtrrmnrus.  Ses  éludes  concernant  les 
Mammifères  ne  ne  limitèrent  pas  aux 
typcM  de  la  lielgique.  Son  travail  rnpi- 
tal,  paru  en  1839  à  Paris,  est  intitulé  : 
Étude  de  mirramammalogie.  Revue  des 
Musaraignes^  des  Rats  et  drs  CampagntAs^ 
suivie  d'un  index  méthodique  des  Mam- 
mifères d'Europe. 

A  diverses  reprises,  il  s'occupa  des 
origines  de  nos  animaux  domestiques. 
Il  s'intéressa  aussi  aux  services  et  aux 
déprédations  de  certains  oiseaux.  Il  tint 
d'ailleurs  toujours  à  renseigner  sur  le 
degré  d'utilité  ou  de  nuisance  des  ani- 
maux pour  l'agriculture.  Ses  premiers 
travaux  concernant  les  Oiseaux  faisaient 
présager  le  brillant  ornithologiste  qu'il 
deviendrait  plus  tard.  Le  Catalogue  des 
Oiseaux  des  environs  de  Liège,  classés 
d'après  uve  nouvelle  méthode  est  suivi 
d'un  grand  nombre  de  notices  tant  sur 
les  oiseaux  de  Belgique  que  sur  ceux 
de  l'Europe.  L'ornithologie  lui  fournit 
aussi,  en  1879,  le  sujet  d'une  lecture  à 
l'Académie.  [Sur  la  classification  des 
Oiseaux  depuis  Linné).  Après  avoir  passé 
en  revue  les  classifications  dérivées  de 
l'idée  linnéenne,  il  montra  celles  basées 
sur  les  caractères  squelettiques,  puis 
il  indiqua  les  modifications  qu'avaient 
apportées  à  son  essai  de  1842  les 
découvertes  efi'ectuées  depuis.  Il  fut 
amené  ainsi  à  parler  de  l'évolution, 
dont  il  admettait  l'existence,  mais  qu'il 
interprétait  à  sa  façon. 

Si  maintes  fois  les  Poissons  ont  fait 
l'objet  de  ses  recherches,  son  attention 
se  porta  presque  exclusivement  sur  ceux 
du  pays.  Dans  sa  Faune  belge,  en  1842, 
il  avait  surtout  étudié  les  Cyprinides, 
dont  il  avait  signalé  plusieurs  formes 
nouvelles  ou  peu  connues.  Le  problème 
du  repeuplement  des  rivières  lui  fournit 
la  matière  de  son  discours  à  l'Académie 
royale  le  Ifi  décembre  1866.  Quelques 
années  après,  il  s'occupa  de  la  repro- 
duction des  Anguilles. 

Les  dispositions  prises  par  le  gouver- 
nement concernant  la  pêche  fluviale 
{probablement  à  l'instigation  de  M.-E. 
de  Sélys)  n'ayant  pas  amené  les  résul- 
tats prévus,  et  le  dépeuplement  des 
rivières  s'accentuant   de  plus  en  plus, 
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(le  Sély8,  en  1882,  mit  une  somme  de 
3.000  francs  à  la  disposition  de  l'Aca- 
démie, afin  de  provoquer  la  recherche 
de  remèdes  efficaces,  et  de  récompenser 
le  meilleur  travail  sur  une  série  de 
questions  chimiques  et  biologiques. 
Malgré  l'appel  fait  à  l'étranger,  le 
concours  ne  donna  d'abord  (en  1884) 
aucun  résultat  parce  que  la  ques- 
tion posée  était  beaucoup  trop  vaste. 
Après  l'avoir  écourtée  et  avoir  prorogé 
le  concours  jusqu'en  octobre  1887,  on 
obtint  des  mémoires  ne  répondant 
encore  que  partiellement  aux  demandes, 
celles-ci  étant  encore  trop  nombreuses. 
Deux  médailles  furent  cependant  dé- 
cernées. 

Dans  l'embranchement  des  Arthro- 
podes, M.-E.  de  Sélys  Longchamps  s'est 
attaché,  comme  on  le  sait,  d'une  façon 
particulièrement  brillante  à  la  classe  des 
Insectes.  Ses  tout  premiers  travaux  ont 
été  rappelés  plus  haut,  A  la  suite  de 
nombreuses  recherches  faites  en  com- 
mun avec  J.  Putzeys  et  surtout  avec 
Ch.  Donckier  de  Donceel,  il  publia, 
en  1837,  un  Catalogue  des  Lépidoptères 
ou  Papillons  de  la  Belgique,  précédé  du 
tableau  des  Libellulines  de  ce  pays  (publré 
à  part  à  Liège)  et,  en  1845,  une  Enumé- 
rution  des  Insectes  lépidoptères  de  la  Bel- 
gique qui,  d'après  F.  Plateau,  constitua 
durant  longtemps  le  vade  raecum  des 
lépidoptéristes  belges.  Elle  comprend 
1021  espèces.  Dans  le  Catalogue  des 
Insectes  lépidoptères  de  la  Belgique  que 
publièrent,  en  1857,  les  Annales  de  la 
Société  entomologiqiie  de  Belgique,  il  ne 
rédigea  que  la  partie  concernant  les 
Diurnes  et  les  Crépusculaires .  Il  eut  soin 
d'apporter  une  Correction  aux  espèces  et 
variétés  nouvelles  de  Lépidoptères,  décrites 
dans  V Enumération  des  Lépidoptères  de  la 
Belgique,  puis  il  clôtura  la  relation  de 
ses  recherches  générales  sur  ces  insectes 
par  un  travail  intitulé  :  Résumé  de  fws 
connaissances  actuelles  sur  la  Jaune  des 
Lépidoptères  de  Belgique. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1857  qu'il 
s'occupa  d'une  façon  plus  approfondie 
des  Orthoptères.  Des  trente  espèces 
que  mentionne  V Enumeratio  methodica 
Orthopterum    Belgii    de    Wesmael,   on 


monte  à  quarante-deux  dans  son  Cata- 
logue raisonné  des  Orthoptères  de  Belgique, 
auquel  il  apporta  plus  tard  des  Addi- 
tions et  Corrections.  Enfin,  dans  son 
Catalogue  raisonné  des  Orthoptères  et  des 
Nevroptères  de  Belgique  ( l  888),  il  signala 
quarante  sept  espèces  indigènes.  Son 
dernier  travail  sur  ce  groupe  consiste  ei> 
une  Note  comparative  sur  la  distribution 
géographique  de»  Orthoptères  en  Belgique, 
en  Angleterre  et  en  Hollande. 

Les  Coléoptères  ainsi  que  d'autres 
Nevroptères  que  les  Odonates  n'ont 
guère  fait  l'objet  de  ses  recherches. 

Si  ses  travaux  sur  les  Insectes  peuvent 
prendre  rang  parmi  les  plus  remar- 
quables, ce  sont  ceux  qu'il  a  écrit  sur 
les  Odonates  qui  lui  ont  valu  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire,  11  se  donna  pour 
tâche  de  décrire  les  Odonates  du  monde 
entier.  11  débuta,  dans  ce  vaste  pro- 
gramme, en  1853,  par  l'étude  des  Calo- 
ptérigynes  (première  sous-famille  des 
Agrionides),  La  façon  dont  il  procéda 
pour  celle-ci  se  retrouve  pour  les  autres. 
La  Monographie  des  Caloptérigynes  qu'il 
publia  en  collaboration  avec  le  D""  Hagen 
en  1854  obtint,  trois  ans  plus  tard,  le 
prix  quinquennal  des  sciences  naturelles 
en  partage.  Dans  un  nombre  très  consi- 
dérable de  notices,  il  a  étudié  cinq  des 
six  sous-familles  dans  lesquelles  se 
répartissent  les  Odonates  Vis-à-vis  du 
monde  savant,  il  était  surtout  1'  "  homme 
des  Odonates  »,  suivant  l'appellation 
pittoresque  de  A.  Lamcere.  Sa  compé- 
tence universellement  reconnue  fit  d'ail- 
leurs solliciter  son  concours  pour  la 
détermination  des  espèces  recueillies 
dans  les  grands  voyages  scientifiques. 

La  vaste  question  de  l'hybridation 
tenta  aussi  ses  investigations.  Il  décri- 
vit les  résultats  de  croisements  effectués 
entre  Cygnes,  Canards  et  Oies.  Il  s'oc- 
cupa aussi  de  ceux  obtenus  entre 
Cyprinides.  Dans  la  lecture  qu'il  fit  à 
l'Académie,  en  1887,  il  en  signala 
quatorze  cas,  chez  les  poissons,  dont  neuf 
constatés  par  lui.  Dans  celle  qu'il  fit  en 
1897,  il  indiqua  les  quatre  formes  que 
l'on  pouvait  encore  trouver  alors  dans 
l'étang  de  Longchamps. 

Des  études  du  genre  de  celles  qui  ont 
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fait  sa  renommée  réclament  la  jmssession, 
ou  (lu  moins  la  jouissance  des  types  (ju'il 
s'agit  (le  (iéerire  et  de  eoinjjarer  pour  les 
classer.  Dès  l'àpe  de  dix  ans,  il  avait 
entrepris  de  rassembler  des  collections. 
Elles  nécessitèrent  finalement  un  bâti- 
ment spécial.  Dans  ses  collections 
d'oiseaux  lii^uraient  deux  formes  actuel- 
lement éteintes  (Alra  ivipennis  et  Fret/i- 
lupus  rarius),  la  famille  à  peu  près 
complète  des  Mésanges  ainsi  que  de 
nombreux  hybrides  des  Anatides.  Ses 
collections  entomologiques  contenaient 
la  plupart  des  types  décrits  par  lui, 
ainsi  qu'un  jrrnnd  noitibre  de  ceux 
d'autres  auteurs.  On  y  trouvait  la  Faune 
cntomologique  de  Longchamps,  les  Lépi- 
doptères de  la  région  palcarctique,  les 
Orthoptères  d'Europe,  les  Névroptères 
et  les  Odonates  du  monde  entier. 
Pour  l'exactitude  de  ses  descriptions, 
il  s'obligeait,  dans  certains  cas,  à  faire 
de  longs  voyages  afin  de  visiter  les 
collections  d'entomologistes  étrangers. 
Il  a  légué  ses  collections  à  ses  fils  en 
désignant  une  commission  chargée  d'en 
dresser  le  catalogue.  La  ville  de  Liège 
reçut,  comme  souvenir,  un  oiseau  raris- 
sime, qui,  sans  doute,  se  sera  égaré 
depuis  dans  les  greniers. 

^L-E.  de  Sélys  effectua,  à  diverses 
reprises,  des  observations  surles  phéno- 
mènes périodiques  et  aussi  sur  les  mé- 
téorologiques. 

Son  labeur  scientifique  intense,  qu'af- 
firment plus  de  250  publications,  attira 
sur  lui  de  nombreuses  distinctions  hono- 
rifiques :  à  deux  reprises  directeur  de 
la  Classe  des  sciences  de  l'Académie, 
président,  puis  président  d'honneur  de 
la  Société  eutomologique  de  Belgique, 
plusieurs  fois  président  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Liège,  raem.bre 
d'honneur  des  sociétés  entomologiques 
néerlandaise,  de  France, de  Londres,  de 
Berlin,  de  Florence,  de  Vienne,  de 
Stockholm,  de  Dresde,  de  Stettin,  de 
Berne,  d'Helsingfors,  de  la  société 
zoologique  de  France,  etc.  Dans  la 
séance  générale  des  trois  classes  de 
l'Académie,  tenue  le  11  mai  1S97, 
on  célébra  son  cinquantenaire  acadé- 
mique.   M.-E.    de   Sélys   Longchamps 


a  toujours  montré  beaucoup  d'affec- 
tion à  cette  savante  Compagnie.  Outre 
le  prix  donné  pour  rechercher  les 
moyens  de  repeupler  les  rivières  de 
notre  pays,  il  laissa  a  la  Classe  des 
sciences  :  •  une  rente  annuelle  et  perpé- 

•  tuelle  de  500  francs  à  charge  de  l'era- 

•  ployer  à  décerner  des  prix  biennaux, 

•  triennaux    ou    quinquennaux    à    des 

•  mémoires  publics  ou  à  publier  con- 

•  cernant  la  Faune  de  Belgique  •.  Un 
prix  de  Selys  Longchamps  de  2,500  fr. 
esi   décerné  tous   les  cinq   ans. 

Le  vénérable  savant  aH'ectionnait  les 
réunions  scientifiques  :  congrès,  excur- 
sions, etc.  A  soixante-dix-huit  ans,  il 
se  rendit  à  un  congrès  à  Budapesth; 
à  plus  de  quatre-vingt  ans,  on  le  vit 
dirigeant  une  excursion  dans  la  Ilaute- 
Fagne. 

Homme  de  cœur,  il  a  tenu  à  rappeler 
la  carrière  de  plusieurs  de  ses  confrères 
et  à  commémorer  leurs  œuvres  (notices 
sur  Lejeune,Wesmael,Candèze,Dumont, 
Spring,  Ghaye  Walsch,  de  Borchgrave, 
Donckier  de  Donceel,  etc.). 

Son  rang  social  et  son  ascendance  le 
désignèrent  au  choix  de  ses  concitoyens 
qui  en  firent  souvent  leur  mandataire 
dans  les  assemblées  publiques.  A  vingt- 
huit  ans,  il  fut  nommé  conseiller  com- 
munal de  Waremme  et  depuis  toujours 
réélu.  La  fidélité  de  ses  électeurs  lui 
faisait  attacher  beaucoup  de  prix  au 
modeste  mandat  qu'ils  lui  confiaient. 
Il  assistait  même  régulièrement  à  toutes 
les  réunions  du  conseil  communal.  Par 
son  testament,  il  légua  à  la  petite  ville, 
à  laquelle  il  avait  déjà  fait  don  d'un 
cimetière,  une  somme  de  25,000  francs 
pour  entreprendre  des  travaux  de  salu- 
brité et  d'embellissement,  ainsi  qu'une 
somme  de  2,000  francs  destinée  à  la 
bibliothèque  populaire. 

M.-E.  de  Sélys  Longchamp  a  pris,  en 
1846,  une  part  active  au  premier  congrès 
libéral  et  il  fut  un  des  promoteurs  de 
celui  de  1894-.  Élu  conseiller  provin- 
cial, il  quitta  cette  fonction  deux  ans 
plus  tard  pour  passer,  en  1848,  à  la 
Chambre  des  représentants.  De  1855  à 
1900,  il  fit  partie  du  Sénat.  C'est  surtout 
danscette haute  assembléequ'il  donna  la 
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mesure  de  sa  valeur  comme  législateur. 
Le  meilleur  de  ses  efforts  fut  consacré 
à  l'amélioration  des  conditions  d'exis- 
tence des  classes  laborieuses^  11  prit  part 
aussi  à  la  discussion  de  toutes  les  lois 
politiques  importantes,  telles  les  lois  sur 
les  bourses  d'études,  sur  l'enseiginement 
supérieur,  sur  l'enseignement  inférieiir 
et  sur  l'emploi  des  langues.  11  faut  rap- 
peler encore  son  intervention  efficace  en 
faveur  de  nos  sociétés  scientifiques,  dont 
on  voulait  supprimer  les  subsides. 

T)'abord  vice-président  du  Sénat,  il 
fut  en  1880  porté  à  la  présidence  qu'il 
occupa  jusqu'en  1884,  époque  de  la 
chute  du  ministère  libéral.  Après  avoir 
siégé  au  Sénat  quarante-cinq  ans,  il 
résolut,  en  1900,  d'abandonner  la  vie 
politique.  Cette  décision  provoqua,  au 
sein  de  cette  assemblée,  une  manifes- 
tation de  sympathie  sans  précédent. 
Promu  peu  après  grand  cordon  de 
l'Ordre  de  Léopold,  une  cérémonie  à  la 
fois  grandiose  et  touchante  célébra  cet 
événement  le  24  mai  1900  à  Longchaînps. 
Dans  des  discours  enthousiastes,  on  tint 
à  évoquer  les  phases  multiples  et  bril- 
lantes de  l'existence  de  l'éminent  savant 
et  du  grand  citoyen  qu'était  M.-E.  de 
Selys  Longchamps.  Au  mois  de  juin 
1900,  il  avait  tenu  à  assister  à  Paris 
au  Ille  congrès  international  d'orni- 
thologie. A  son  retour,  sa  santé,  déjà 
délabrée,  devint  de  plus  en  plus  pré- 
caire. Le  1 1  décembre,  il  s'éteignait 
à  Liège.  On  lui  fit  d'imposantes  funé- 
railles. Son  corps  repose  à  Waremme. 

Henri  Micbeels. 

A  la  mémoire  de  Michel-Edmond  baron  de 
Selys  Longchamps,  4813-1900  (Recueil  des  dis- 
cours prononcés  lors  des  funérailles) .  —  F.  Pla- 
teau, Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Michel- 
Edmond  baron  de  Selys  Longchamps,  membre  de 
l'Académie.  Annuaire  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  4902.  —  Aug.  Lameere,  Edmond  de 
Selys  Longchamps  (Mémoires  de  la  Société  ento- 
mologique  de  Belgique,  t  IX,  1902). 

mwiM/ktj  (François),  médecin  aliéniste, 
né  à  Bruxelles,  le  20  décembre  1835, 
mort  à  Mons,  le  16  mai  1&96.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  dans  sa 
ville  natale  et  avoir  rempli,  pendant 
cinq  ans,  les  fonctions  d'élève  militaire, 
il  conquit,  en  1860,  le  diplôme  de  doc- 


teur en  médecine  et  en  chirurgie,  ce  qui 
lui  valut  d'être  nommé  médecin  adjoint 
à  l'hôpital  militaire;  moins  de  trois  ans 
nprès,  il  fut  promu  au  grade  de  médecin 
de  bataillon,  (''est  à  cette  épo(|ue  de  sa 
vie  qu'il  obtint  le  diplôme  d'honneur,  à 
l'exposition  d'hygiène  de  Londres,  pour 
son  remarqtiable  travail  sur  la  recherche 
des  maladies  régnantes.  En  1866,  se 
trouvant  à  Anvers,  pendant  la  funeste 
épidémie  de  choléra  qui  ravagea  l'Eu- 
rope occidentale,  il  installa  et  dirigea  le 
lazaret  de  Liefkenshoek.  Pendant  cinq 
semaines,  il  prodigua  ses  soins  à  quatre 
cent  cinquante  émigrants  atteints  de  la 
maladie.  L'année  d'avant  déjà,  il  s'était 
signalé  par  son  abnégation  à  bord  d'un 
navire  chargé  d'émigrants  parmi  lesquels 
l'épidémie  à  son  début  s'était  déclarée. 

Mais  la  vocation  d'aliéniste  s'était 
emparée  de  lui.  Dès  1869,  il  obtint  la 
place  de  médecin  de  l'asile  d'aliénées 
des  hospices  de  Mons.  Sous  sa  puissante 
impulsion,  cet  établissement  prospéra 
rapidement  et  ne  tarda  pas  à  être 
repris  par  l'Etat.  Le  gouvernement  fut 
heureux  de  conserver  Semai  comme 
médecin  directeur,  poste  qu'il  occupa, 
avec  éclat,  pendant  vingt-sept  ans. 
L'asile  d'aliénées  de  Mons  est  l'œuvre 
principale,  on  pourrait  dire  la  création 
de  Semai.  I/admiration  des  savants 
de  tous  pays  qui  ont  visité  cet  asile  est 
un  témoignage  éclatant  et  durable  de  la 
haute  compétence  et  de  l'activité  de  son 
éminent  directeur. 

Chargé  de  donner  ses  soins  à 
600  femmes  aliénées,  Semai  fit  large- 
ment profiter  le  public  médical  de  l'ex- 
périence acquise  dans  cette  clinique  jour- 
nalière. A  la  Société  de  médecine 
mentale  de  Belgique,  dont  il  fut  un  des 
membres  fondateurs,  il  prit  une  part 
active  à  tous  les  travaux.  Il  rédigea, 
dans  les  Annales  de  médecine  mentale ,  des 
articles  périodiques  hautement  appré- 
ciés. Il  publia  divers  mémoires  sur  la 
réorganisation  des  asiles  d'aliénés  et  sur 
l'administration  pénitentiaire  ;  il  prit 
part  à  tous  les  congrès  de  psychiatrie 
qui  se  tinrent,  en  Belgique  et  en  France, 
dans  le  cours  de  trente  années.  En  1875, 
Semai  remporta  le  prix  Aubanel  au  sein 
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(le  Ih  Société  médico-psycholo^ique  de 
Paris,  (|ui  \c  reçut  au  nombre  de  srs 
membres.  l.n  Socicte  de  meileeine  men- 
tale de  Helpicjue  l'appela  deux  fois  à 
l'honneur  de  la  présidence  En  IS92,  il 
présida  le  Conjures  international  d'an- 
thropologie criminelle.  Il  était  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine  de 
Belgi(jue,  où  il  trouva  l'occasion  de 
faire  valoir  sa  compétence  de  savant  et 
d'orateur  dans  plusieurs  discussions. 
Semai  était  officier  de  l'Ordre  de  Ivéopold 
et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

C.  Vhd  Bamb«ke. 

Bulletin  de  la  Société  de  médecine  meninle  de 
Belqiqite.  .\nnee  1896,  n°  81,  juin,  p.  -249-256.  — 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine. 

ntinnyin  {Balthaznr  ¥.%:«)  ou  Sem- 
MENS,  peintre,  né  à  Anvers,  probable- 
ment en  lfi37,  mort  dans  cette  ville  en 
1704.  Il  reproduisit  dans  ses  toiles  sur- 
tout des  natures  mortes.  Dans  ce  genre 
on  conserve  à  Vienne,  dans  la  collection 
Horn,une  composition  traitée  presqu'en 
miniature.  Il  avait  un  frère  habitant 
Bruxelles  et  s'adonnant  au  même  genre 
de  peinture. 

Fernand  Donnet. 

Dr  Nagler,  yeues  allgemeines  Kùnstler-Lexi- 
con  —Von  Wurzbach,  yiederlandisches  Kùnttler- 
Lexikon. 

HEMPi  iP.yf.)  ou  Pierre  de  Sempt. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  deux  ortho- 
graphes désignent  le  même  peintre  ver- 
rier. Nous  ignorons  ia  date  et  le  lieu  de 
sa  naissance.  Il  tire  vraisemblablement 
son  nom  du  village  de  Sempy  dans  le 
Hainaut.  D'après  Piron,  il  serait  Belge 
et  aurait  été  appelé  par  Louis  XIV  pour 
décorer  les  fenêtres  de  la  Chapelle 
royale  de  Versailles.  Langlois  donne  le 
même  renseignement  et  désigne  ses  col- 
laborateurs, Michu  et  Guillaume  Le- 
vieil  ;  ils  auraient  également  travaillé 
ensemble  à  l'église  des  Invalides. 
M'  Pératé,  conservateur  adjoint  du 
Musée  de  Versailles,  après  avoir  dé- 
pouillé les  Comptes  des  Bâtiments  du 
Roi,  déclare  n'avoir  pas  trouve  le  nom 
de  Seiupi,  mais  bien  ceux  de  Michu  et 
Levieil,  qui  sont  signalés  dans  ces 
comptes,  mais  uniquement  pour  l'église 


dei    Invalides.    A    Vrrfftilles,    cVsl    le 

peintre  Claude  Audray  (jui  «emble  avoir 
eu  l'entrejjrise  gétieralr  «lei  xitraux; 
tous  les  payements  sont  faits  à  son  nom; 
faute  de  documents,  on  p»Mit  supposer 
que  Claude  Audray  auraemploye  Sempi, 
Nlichu  et  I^evieil. 

D'après  Millin,  les  vitraux  du  cloître 
des  Feuillants  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
à  Paris,  sont  l'fruxre  de  trois  maîtres; 
les  meilleurs  et  les  plus  nombreux 
seraient  l'd'uvre  de  •  Pempi  ».  Langlois 
donne  le  même  renseignement  au  nom 
de  Sempi  avec  la  date  de  1701. 
Comme  tous  les  autres  renseignements 
concordent,  il  est  permis  de  supposer 
que  Millin  a  commis  une  erreur  en 
écrivant  IVmpi  au  lieu  de  Sempi  et 
qu'il  s'agit  de  la  même  personne. 
Les  vitraux  du  cloître  des  P'euillants 
étaient  célèbres;  ils  étaient  au  nombre 
de  quarante  et  portaient  des  peintuies 
indiquant  les  épisodes  de  la  vie  du  Bien- 
heureux Jean  de  la  Barrière,  fondateur 
de  la  congrégation  de  N'otre-Dame 
des  Feuillants  Suivant  Pierre  Levieil, 
chacun  des  quarante  vitraux  compor- 
tait douze  panneaux,  soit  quatre  en 
hauteur  et  trois  en  largeur;  une  bordure 
peinte  les  encadrait  ;  le  panneau  central 
de  la  troisième  rangée  était  historié 
et  renfermait  l'un  des  épisodes  de  la 
vie  de  Jean  de  la  Barrière;  les  deux 
panneaux  voisins  portaient  les  armoiries 
des  donateurs;  d'après  l'abbé  Lebœuf, 
la  mode  s'était  établie  de  se  faire 
inhumer  aux  Feuillants,  en  offrant  aux 
religieux  des  fondations  importantes. 
Ce  travail  important  aurait  été  entre- 
pris avant  1628,  par  des  verriers  dont 
les  noms  sont  inconntis,  mais  qu'on  a 
lieu  de  croire  flamands.  D'après  Pierre 
Levieil,  l'œuvre  de  ces  maîtres  fut 
arrêtée  en  1  62  8,  reprise  en  1701  et  ter- 
minée en  1709  En  1701,  l'atelier  de 
Benoît  Michu  reçut  la  commande  des  dix- 
huit  vitraux  qui  restaieiit  à  faire.  Benoit 
Michu  serait  l'élève  des  verriers  flamands 
dont  il  allait  terminer  l'ouvraiie  d'après 
les  cartons  du  flaman<l  Mathieu  Elias, 
fixé  à  Paris.  P. -A.  Sempi  et  Guillaume 
Levieil  furent  les  collabo  rateursde  Benoît 
Michu    pour    ce   travail;    onze    vitraux 
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auraient  été  exécutés  par  ce  (leruier; 
Sempi  aiirait  fait  les  sept  autres.  Tou- 
tefois les  Compteà  des  Bâliments  du  Roi 
ne  mentionnent  que  le  nom  de   Michu. 

Joi.  Cahier. 

A.  L.  Millin,  Antiquités  nationales  (Paris  1790, 
an  vil).  —  E.  H.  Langlois,  Essai  historique  et 
descriptif  sur  la  peinture  sur  verre  ancienne  et 
moderne  {Rouen,  ISoS).  —  Edm.  Levy  et  J.  P. 
Caproimier,  Histoire  de  la  peinture  sur  verre 
(Bruxelles,  1860).  —  L.  Oltin,  Le  Vitrail  (Paris, 
s.  d.).  —  Bulletin  des  Amis  des  monuments 
Rouennais.  —  Jean  Lafond,  Arnould  de  la  Pointe, 
peintre  ei  verrier  de  Nimègue  et  les  artistes  étran- 
gers à  Rouen,  aux  XV1«  et  Wl le  siècles,  1911, 
p,  141-172.  —  Lebœuf  (abbé),  Histoire  de  la  Ville 
et  de  tout  le  diocèse  de  Pam (édition H.  Cocheris). 
—  Pierre  Levieil,  VArt  de  la  peinture  sur  verre  et 
delà  vitrerie.  —  Archives  du  Musée  des  Monu- 
ments français,  l.  III.—  Plusieurs  indications  ont 
été  fournies  par  Mr  Jacques  Doucel (Bibliothèque 
d'art  et  d'archéologie)  à  Paris. 


SEMAVE  (Jacques- Albert),  artiste 
peintre,  né  à  Loo,  le  12  septembre 
1758,  mort  à  Paris  en  juin  1829.  Se 
sentant  des  dispositions  naturelles  pour 
la  peinture  et  la  poésie,  mais  issu  d'une 
famille  peu  fortunée,  il  connut,  dès  son 
jeune  âge,  toute  l'âpreté  de  la  lutte  pour 
la  vie.  Grâce  toutefois  à  la  protection 
d'un  chanoine  de  l'abbaye  augustine  de 
Loo,  un  amateur  d'art  du  nom  de  Hen- 
nequin,  il  put  apprendre  les  premiers 
éléments  du  dessin  et  suivre  quelques 
cours  d'enseionement  primaire.  Pour 
compléter  son  instruction,  Senave  s'en- 
gagea comme  garçon  boulanger  à  Dun- 
kerque,  sous  la  condition  expresse  d'être 
autorisé  à  suivre,  le  soir,  les  cours  de 
l'Académie  de  cette  ville.  Il  ne  dut 
cependant  exercer  longtemps  le  métier 
paternel  et  parvint  bientôt,  grâce  à  l'in- 
tervention d'un  professeur  de  l'Aca- 
démie, qu'il  suivit  plus  tard  à  Saint- 
Omer,  à  s'occuper  exclusivement  de 
l'étude  des  beaux-arts.  Tl  partit  même 
pour  Paris,  le  grand  centre  d'art,  mais 
malade  et  à  bout  de  ressources,  il  fut 
forcé  de  retourner  dans  sa  ville  natale, 
où,  pour  subvenir  à  ses  besoins,  il  pra- 
tiqua le  portrait  et  la  peinture  murale. 
Il  ne  resta  pas  bien  longtemps  à  Loo, 
et  s'en  alla  peu  après  travailler  à  Ypres 
où  la  protection  de  l'évêque,  Félix  de 
Wavrans,  lui  fut  d'un  grand  prix.  Il  put 
ainsi   réaliser  quelques  économies   qui 


lui  j)ermirent,  à  la  mort  de  son  protec- 
teur, de  reprendre  la  route  de  Paris,  où 
il  alla  suivre,  avec  Odevaere  Paelinck, 
Ducq,  Navez  et  tant  d'autres,  les  cours 
du  brugeois  Suvée.  Il  parvint  même  à 
obtenir  plusieurs  prix  à  l'Académie. 
Tandis  que  ses  compatriotes,  qui  avaient 
été  ses  condisciples  de  l'Académie  de 
Paris,  avaient  réussi,  après  leur  retour 
dans  leur  patrie,  à  s'assurer  la  protec- 
tion du  roi  Guillaume  et,  partant,  à  se 
créer  une  position  enviable,  Senave,  resté 
dans  la  grande  ville,  connut  plutôt  l'ad- 
versité et  la  misère.  Il  revint  en  Belgique 
pour  participer  avec  toute  la  pléiade  des 
élèves  de  David  et  de  Suvée,  au  fameux 
Salon  de  Gand  de  1820.  «  L'Atelier  de 
Rembrandt  • ,  qu'il  y  exposa,  jouit  d'un 
réel  succès.  Aussi,  la  Société  Royale  des 
Beaux-Arts  et  de  Littérature  de  Gand 
l'élevat-elle  à  la  dignité  de  membre 
honoraire,  et  l'Académie  de  dessin 
d'Ypres,  à  laquelle,  en  reconnaissance, 
il  offrit  le  tableau,  lui  décerna-t-elle, 
en  1821,  le  titre  de  directeur  honoraire. 
Si,  dans  sa  jeunesse,  Senave  avait 
trouvé  un  petit  gagne-pain  dans  la  pein- 
ture murale,  le  portrait,  voire  le  pay- 
sage, il  ne  manqua  cependant  pas  de  se 
spécialiser  très  tôt  dans  le  tableau  de 
genre.  Son  séjour  à  Paris  ne  parvint 
pas  à  lui  faire  abandonner  pour  le  néo- 
grec de  David,  qui  régnait  à  l'Académie 
et  triomphait  par  toute  la  France,  ses 
préférences  marquées  pour  le  genre 
flamand,  pas  plus  que  les  revers  de 
la  vie  ne  parvinrent  à  lui  enlever  sa 
bonhomie  naturelle.  Sans  doute,  notre 
artiste,  sollicité  par  le  courant  général, 
ne  fut  que  trop  souvent,  suivant  l'ex- 
pression de  C.  Lemonnier,  »  un  flamand 
de  Paris  •  ne  mettant  dans  ses  tableaux 
qu'une  pure  »  érudition  d'atelier  ». 
Mais  il  faut  cependant  lui  rendre  cette 
justice,  qu'il  a  défendu  avec  énergie  son 
caractère  national  et  que  parfois  il  a 
réussi  à  se  dégager  de  l'étreinte  puis- 
sante des  doctrines  régnantes.  Maint 
tableau  et  surtout  sa  charmante  toile 
Les  sept  œuvres  de  Miséricorde,  porte  le 
cachet  indéniable  d'une  réelle  personna- 
lité et  d'une  admiration  profonde  pour 
les  petits  maîtres  flamands  dont  il  s'ins- 
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pirait  volontiers.  Malheureusement, 
Senave,  troj>  pt^rsomir!  pour  repré- 
senter (li«;iR' tuent  duns  l'art  beljje  le 
classicisme  davidien,  à  côté  d'un  Ode- 
vaere  ou  d'un  Paeliuck,  fut  trop 
médiocre  pour  ajouter  queUjue  éclat 
ù  la  tradition  nationale  qui  se  mourait 
et  pour  s'aUVanchir  comj)lèlei«ent  de 
la  contrainte  anti(jue  (jui  tenait  asservis 
tous  les  arts.  Maigre  tout  cependant,  il 
constitue  une  physionomie  intéressante. 
Dépaysé  dans  le  classicisme,  il  se  serait 
volontiers  laissé  entraîner  j)ar  le  cou- 
rant romantique,  si  l'adversité  et  la 
maladie  ne  lui  avaient  fait  déposer  trop 
tôt  le  pinceau. 

Parmi  ses  œuvres  nous  pouvons  men- 
tionner :  Le  Magister  de  village  qui, 
en  183.S,  à  la  vente  Lesuire,  fut  vendu 
pour  367  francs;  Scène  de  Marché, 
qui,  en  1861,  à  la  vente  Moulbrun, 
trouva  acquéreur  au  prix  de  700  francs; 
1/ Atelier  de  Rembrandt,  signé  du 
monogramme  S.,  qui  se  trouve  au 
Musée  d'Ypres,  mais  qu'une  mauvaise 
restauration,  en  1875,  a  complètement 
détériorée;  enfin  Les  sept  œuvres  de 
Miséricorde,  don  de  l'auteur  à  l'éirlise 
de  sa  ville  natale  où  l'on  peut  encore 
l'admirer,  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste, 
traité  à  la  mode  de  Hruegel.  Nous  pou- 
vons ajouter  que  le  Musée  Merghelynck 
à  Ypres,  possède  quelques  dessins  de  sa 
main,  ainsi  que  quelques  esquisses. 

Sans  être  un  talent  transcendant, 
Senave  fut  cependant  un  peintre  de 
valeur  et  un  artiste  consciencieux.  Son 
dessin,  toujours  sec,  manque  souvent  de 
correction  ;  ses  couleurs  ternes  et  bla- 
fardes prouvent  que  l'artiste  n'a  pu 
échapper  à  cette  insuffisance  complète 
du  coloris  qui  marque  toute  la  produc- 
tion de  cette  époque  ;  le  cadre  de  ses 
œuvres  manque  parfois  d'unité  de  style 
et  ses  personnages  n'ont  que  trop  sou- 
vent des  gestes  gauches,  académiques, 
et  une  expression  vague.  Far  contre  ses 
tableaux  se  recommandent  en  général 
par  une  heureuse  harmonie  dans  la 
disposition  des  groupes  ou  des  sujets. 

Senave  consacra  une  partie  de  ses 
loisirs  à  faire  de  la  poésie,  mais  il  ne 
livra  aucune  œuvre  à  la  publicité. 


Un  autoportrait  du  peintre  eit  repro- 
duit dans  Loo  iUutitré,  par  II.  vhu  der 
(iucht. 

Henri  da  Saf^her. 

L.  (Je  llasl,  Auttales  du  Snlaii  de  ('$aud  rt  de 
l'école  moderne  des  l'ayt-llnt  «lariil,  IHtili), 
p.  ill-llïJ.  —  L.  van  Hoo,  Molice  bKujrafthufue 
sur  M.  Siuare  de  i Académie  de  detiin  d' litres. 
S.  I.,  ni  il.  in  Ho,  11)  p.  —  i).  l'iron.  Alqemeene 
Levetislirschrtji  itiq  der  mannen  tn  vrouu  en  t'an 
lielgie  (Malines,  i8G0j,  p.  'XA  —  Siret.  Diction- 
naire historique  des  peintres,  2«  éd.  (Paris,  1H0H), 
p.  8fit  (d'après  le  préredent).  —  A.  .Merifhelyrick, 
Monoqraphie  de  l'hôtel  musée  Men/helyni  k  a 
K/;rei  (Ypres.  s.  d.),  p.  106  107.  —  H.  van  der 
Gurht,  Loo  illustré  (Furnes,  s.  d.  ,  p.  53-55.  — 
C.  Lemonnier,  Histoire  des  Beaux-Arts  en  Hel- 
aique,  2e  éd.  (Briixelh-s,  1887),  p.  15-17.  —  Cata- 
logue du  Musée  de  la  ville  d'  Ypres  et  des  tableaux 
exposes  a  l'IIoiel  de  ville  (Ypres,  1883j,  p.  30-32. 


MKiVKLi.Y  {Jean),  philosophe,  né  à 
Tournai  en  1545,  mort  à  Liège  le 
3  mai  1587.  Kntré  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  1569,  il  enseigna  pendant 
seize  ans  la  philosophie  au  collège  de 
Douai.  On  conserve  de  lui,  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Saint-Omer,  un 
manuscrit  in-folio  portant  ce  titre  : 
Commentaria  in  omnes  libros  physicorum 
et  primo  in  octo  libros  physicorum,  dein 
in  ortu  et  intrritu,  tum  in  atiima,  authore 
mayistro  Johanne  Senello,  Toruacensi, 
S.  I.,  Duaci  15  75.  —  Diclata  in  Por- 
phyri  Isagogen  et  universum  Aristotelis 
Organum  Joannis  Seuelli  Tortiacensis, 
anno  1575. 

Ernctl  Matthieu. 

C.  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  VII,  col.  1120.  —  É.  Matthieu,  Biogra- 
phie du  Hainaut. 


mE.%%v.it.w.w:(Jean  DE  pl%tE4DE), 

historien.    Voir  Platea   de  Senzeille 
{Jean  DE). 

«E:«'Ei-:ii.i.E«ii  {Jacques  »e),  homme 
de  guerre  naniurois,  né  vers  le  milieu  du 
xv«  siècle,  mort  le  16  mai  1524.  Il 
était  fils  de  Jacques,  vicomte  d'Aublain 
et  de  Catherine  de  Boussu.  Ecuyer 
seigneur  d'Aublain,  de  Mainilglise,  de 
Daussois  et  d'Anthée,  il  se  maria  à  deux 
reprises  :  une  première  fois  avec  Jeanne 
d'Eve,  tille  du  seigneur  de  Loyers  ;  puis 
avec  Aguès  de   Berghes,   fille  naturelle 
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(le  Jean  de  Bcrghes,  gouverneur  de 
Namur. 

D'après  les  documents,  il  paraît  avoir 
joué  un  rôle  actif  dans  l'histoire  du 
comté  de  Namur,  ou  il  se  montra  un 
agent  zélé  du  pouvoir  central.  De 
1483  à  1519,  il  fut  châtelain  de  la 
forteresse  de  Bouvignes.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  prit  part,  en  1488,  au 
siège  du  château  de  Namur,  alors 
occupé  par  les  gens  de  Philippe  de 
Clèves  et  le  commun  peuple  de  la  ville, 
révolté  contre  l'archiduc  Maximilien. 
En  1503,  il  fut  choisi  comme  député  de 
la  noblesse  aux  Etats  généraux  de 
Malines.  En  1509  il  fut  appelé,  par  le 
gouverneur  Jean  de  Berghes,  aux  fonc- 
tions de  lieutenant-bailli  du  comté  et 
prêta  serment  le  14  août.  En  septembre 
de  la  même  année,  il  alla  assiéger  le 
château  de  Boneffe,  où  quelques  gen- 
tilshommes avaient  conduit  une  jeune 
fille  enlevée  par  eux,  et  délivra  la  pri- 
sonnière. Le  19  février  1513,  il  reçut 
mission,  avec  Hercules  de  Dinant,  pré- 
sident du  conseil  de  Namur,  Edouard 
de  Perches,  prévôt  de  Saint-Aubain,  et 
Nicolas  Rifflort,  receveur  du  comté,  de 
réintégrer  au  château  de  Namur  les 
archives  du  comté,  d'en  faire  le  classe- 
ment méthodique  et  l'inventaire.  Le 
travail  était  terminé  en  1517.  Dans  sa 
seigneurie  d'Aublain,  il  tenta  des  réfor- 
mes; malgré  l'opposition  des  bourgeois, 
il  modifia  l'administration  de  la  com- 
munauté, en  établissant  deux  bourg- 
mestres à  son  choix. 

Il  paraît  avoir  succédé  à  son  beau- 
père,  Jean  de  Berghes,  dans  ses  fonctions 
de  grand  bailli  du  comté  ;  du  moins  l'in- 
scription de  sa  tombe  lui  donne  cette 
qualité.  Il  mourut  le  16  mai  1524, 
comme  l'indique  son  épitaphe  armoriée, 
autrefois  dans  la  chapelle  castrale  de 
Saint-Martin  (Emines)  et  actuellement 
à  Fontaine  (Anthée). 

Fr  Courtoy. 

Borgnel,  Analectes  namurois,  1483-1515,  p.  26 
et  43.  —  Bormans,  Les  Fiefs  du  comte  de  Namur, 
xve  siècle,  p.  380-382,  —  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Namur,  t.  II,  p.  36  et  44;  t.  XIV, 
p.  267,  279,  481;  t.  XVIII,  p.  456  et  m.  — 
Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique, 
3«  série,  t.  IX,  p.  230,  236-239.  —  Piot,  Inven- 
taire du  chartrier  des  comtes  de  Namur,  p.  410. 


WEOVAUD  { Alphonse- A-H .  o'flOi.- 
LiVAM  ue:  gicamm  baron  ne),  diplo- 
mate. Voir  O'SuLLiVAN  DE  Gras» 
{Alphonse- A. -H.) 

MEiiAiivci  [Alexandre  de),  maître  de 
Liège  au  xve  siècle.  Fils  aine  de  Jean 
de  Bierset,  dit  de  Seraing,  chevalier, 
seigneur  de  Houtain  et  d'Once-sur- 
Geer,  gentilhomme  de  l'Etat  noble  du 
pays  de  Liège  et  comté  de  Looz,  et  maître 
de  Liège  en  1398,  et  d'Isabeau  de  Gut- 
scboven,  sa  première  femme,  dame 
d'Overbroeck  à  Gutschoven,  il  descen- 
dait, par  son  père,  de  la  famille  des  le 
Vilain  de  Saint-Servais. 

La  première  mention  que  l'histoire 
fasse  d'Alexandre  remonte  à  1408,  Le 
23  septembre  decette  année,  il  combattait 
à  Othée,  aux  côtés  de  son  père  dan» 
les  rangs  des  Liégeois  révoltés  contre 
l'élu  Jean  de  Bavière.  Rentrés  à  Liège 
après  le  désastre,  ils  furent  pris  deux 
jours  plus  tard  par  les  partisans  du 
prince,  jetés  par  eux  dans  les  cachots 
de  la  Violette  et  enfin  livrés  aux 
vainqueurs.  Alexandre,  à  cause  de  sa 
jeunesse,  sortit  indemne  de  l'aventure, 
tandis  que  son  père,  conduit  au  camp 
de  Grâce,  eut  la  tête  tranchée  séance 
tenante,  en  la  présence  et  sur  l'ordre 
des  princes  alliés.  A  la  suite  de  ce 
drame,  Alexandre  recueillit  dans  la 
succession  de  ses  parents,  les  seigneurie» 
allodiales  de  Houtain  et  d'Once-sur- 
Geer,  plus  le  fief  d'Overbroeck  à  Gut- 
schoven, au  comté  de  Looz,  qu'il  aliéna 
quelques  années  plus  tard.  Le  25  jan- 
vier 1439,  il  releva,  devant  la  cour 
féodale  de  Liège,  la  seigneurie  de 
Jeneffe  en  Hesbaye  et  la  châtellenie 
héréditaire  de  Waremme,  en  qualité  de 
proche  parent  de  Henri  Polarde,  échevin 
de  la  Souveraine  Justice  de  Liège,  mort 
le  16  mai  de  l'année  précédente.  Ce 
relief  toutefois  demeura  sans  efï'et,  car 
Henri  Polarde  avait,  par  testament, 
disposé  de  ces  biens  en  faveur  d'un  autre 
membre  de  sa  famille,  Gilles  Polarde, 
dans  le  patrimoine  duquel  ils  restèrent 
sans  contestations.  Héritier  d'un  nom 
populaire  à  Liège,  Alexandre  de  Seraing 
n'avait  pas  tardé  d'être  appelé  par  ses 
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ronritoyens  u  preiidrr  part  nu  gouvtîr- 
nemeut  tlt-  leur  cite.  Klu  maître  ù  la 
Saiut-Jacque»  de  l'année  1429,  il  était 
à  peine  entré  en  charf^e  (juand  sur^^it  une 
affaire  ijui  allait  amener  la  decliéanre  de 
la  célèbre  famille  d'Athin. 

La  cour  échevinale,  dominée  par  le 
jçrand  mayeur  VValhier  d'Athin,  avait, 
pour  une  faute  légère,  puni  d'une  ameiule 
exagérée  certain  compagnon  du  bon 
métier  des  febvres.  A  la  nouvelle  de 
cette  injustice,  la  corporation  tout 
entière  prend  fait  et  cause  pour  le  con- 
damné, intéresse  les  maîtres  et  d'au- 
tres métiers  à  son  sort,  puis,  tous 
ensemble,  ils  se  rendent  au  tribunal  des 
échevins  et  mettent  ces  magistrats  en 
demeure  d'avoir  à  fixer  définitivement, 
et  sans  retard,  certains  points  contro- 
versés des  franchises  de  la  ville.  La 
cour  cependant,  loin  de  se  laisser  inti- 
mider par  les  menaces,  refuse  tout  net 
de  faire  droit  à  la  requête.  Aussitôt 
les  maîtres  prennent  leur  revanche 
en  déclarant  les  échevins  et  le  mayeur 
aubnins,  au  perron  de  la  Violette.  Peu 
de  jours  après  cet  acte  de  rigueur, 
un  mal  étrange  terrassa  subitement  les 
deux  maîtres.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  que  le  peuple  accusât  le  grand 
mayeur  de  leur  avoir  fait  verser  du 
poison.  Quelques  semaines  plus  tard,  la 
vie  d'Alexandre  était  hors  de  danger, 
mais  sa  santé  restant  précaire,  il  fut 
obligé  de  remettre  sa  clef  magistrale  à 
son  frère,  l'ancien  maître  Gilbert  de 
Seraing,  avec  la  mission  d'achever  son 
mandat. 

Alexandre  de  Seraing  et  ses  frères 
Gilbert  et  Jean,  Fastré-Baré  Surlet  et 
Jean  de  Bernalmont  étant  considérés 
comme  les  plus  dangereux  adversaires 
du  parti  des  d'Athin,  les  parti- 
sans de  l'ex-grand-raayeur  prirent  la 
résolution  de  les  empêcher  désormais 
de  contre-carrer  leurs  menées  en  les 
faisant  assassiner.  Leur  mort  fut  réso- 
lue. L'n  coup  de  main  contre  Liège  fut 
préparé. 

Le  6  janvier  1433,  les  houilleurs  de 
la  banlieue,  tout  à  la  dévotion  de  la 
famille  d'Athin,  devaient  envahir  la 
ville.  L'aflFaire  avait  grandes  chances  de 


rru«»«ir  quand,  la  niiit  précédante, 
({uelqiies  bourgeni»  entendant  sonner  lo 
tocsin  de  (îrace, d'Ans  et  de  .Montegnée. 
donnèrent  l'alarme  et  permirent  ainsi 
d'organiser  la  résistance.  Au  signal  du 
danger,  Alexandre  et  son  frère  Gilbert, 
en  pleine  nuit,  appelèrent  les  métiers 
aux  armes,  les  rangèrent  en  bataille  sur 
le  Marche,  puis  les  lancèrent  a  l'attaque 
des  bandes  qui  commençaient  à  pénétrer 
dans  la  Cité.  Après  une  journée  de  luttes 
sanglantes,  les  métiers  remportèrent  une 
victoire  définitive  ;  c'en  était  fait  pour 
toujours  de  la  domination  de  l'ex-grand- 
mayeur  et  des  siens. 

A  la  rénovation  magistrale  de  1434, 
Alexandre  de  Seraing  devint  pour  la 
seconde  fois  maître  de  Liège,  ("était 
chose  à  prévoir;  les  vainqueurs  de 
l'année  précédente  devaient  logiquement 
porter  tour  à  tour  leurs  chefs  à  la  pre- 
mière magistrature  de  la  cité. 

De  1434  à  1438,  le  chroniqueur  Jeaa 
de  Stavelot  reste  muet  sur  le  compte 
d'Alexandre.  Mais  Adrien  d'Ouden- 
bosch  qui,  toutefois,  ne  prit  la  plume 
que  plus  tard,  signale  sa  présence  parmi 
les  chefs  liégeois  de  l'expédition  connue 
sous  le  nom  de  guerre  de  l^snove. 
D'après  cette  version,  qui  n'offre  d'ail- 
leurs rien  d'invraisemblable,  Alexandre 
aurait  pris  part  au  siège  de  la  forteresse, 
puis,  à  la  reddition  de  la  place,  comme 
nul  ne  se  présentait  pour  procéder  à  la 
pendaison  des  brigands  faits  prisonniers^ 
il  aurait  promis  à  celui  d'entre  eux  qui 
se  chargerait  de  ce  soin,  de  le  faire 
échapper  lui-même  à  ce  genre  de  sup- 
plice. On  sait  la  suite  :  l'aumônier  de  la» 
garnison  captive,  le  frère  Robert,  de 
l'ordre  des  Mineurs,  s'étant  fait,  sur  la 
foi  de  cette  parole,  l'exécuteur  de  ses 
compagnons  d'infortune,  on  lui  fit  grâce 
de  la  corde,  mais  il  fut  attaché  à  un 
arbre,  entouré  d'épines  et  brûlé  vif 
(Il  mai  1436).  Quel  qu'ait  été  le  rôle 
d'Alexandre  dans  cette  affaire,  il  est 
certain  qu'il  reprit  les  clefs  magistrales- 
en  1438.  Délégué  par  le  conseil  de 
la  Cité  pour  achever  le  mandat  de 
Fastré-Baré  Surlet,  que  la  mort  avait 
surpris  huit  jours  après  son  entrée  en 
charge,  il  fut  continué  dans  sa  maîtrise 
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par  les  électeurs,  à  la  Saint-.Iac(jue8  de 
l'année  suivante.  De  ce  fait,  il  s(;  trouva 
mêlé  aux  contestations  relatives  à  la 
8ei<i;neurie  de  Herstal.  Ce  villa<2;e,  fau- 
bourg de  Liép;e,  se  trouvait  pour  lors 
disputé  par  deux  prétendants.  L'un, 
Antointî  de  ('roy,  était  un  liomnie-lijije 
du  duc  de  i^ouru;ofj;ne.  L'autre,  Henri, 
sire  deGronsveld,  pjentilhonime  du  voisi- 
nage, sans  attaches  particulières  avec 
les  souverains  des  Pays-Bas,  était  par 
là  même,  pour  les  Liégeois,  un  voisin 
beaucoup  plus  désirable.  La  Cité  prit 
fait  et  cause  pour  bii.  Des  actes  de 
violence  ne  tardèrent  pas  à  se  commettre 
et  Gronsveld,  grâce  aux  Liégeois,  put 
se  maintenir  par  la  force  à  Herstal. 

Au  mois  d'août  1439,  le  duc  de 
Bourgogne  fit  savoir  au  damoiseau  de 
Gronsveld  qu'il  avait  à  se  retirer  de  la 
seigneurie  pour  en  laisser  la  jouissance 
à  Croy  ;  mais  Alexandre  de  Seraing 
répondit  à  l'envoyé  de  Philippe  le  Bon 
qu'il  serait  nécessaire  auparavant  de 
Il  tenir  une  journée  en  Brabant  "  pour 
régler  cette  affaire  à  l'amiable.  Quatre 
ans  plus  tard,  elle  attendait  toujours 
une  solution  définitive. 

Le  2  juin  1440,  alors  que  sa  maîtrise 
touchait  à  sa  fin,  Alexandre  se  rendit 
à  Gand,  avec  une  délégation  nombreuse 
de  la  compagnie  des  Arbalétriers  de  la 
Cité,  pour  y  prendre  part  à  de  grandes 
fêtes  de  tir.  Après  des  succès  nombreux 
dus  à  leur  adresse,  les  délégués  ren- 
trèrent à  Liège,  le  17  juillet  suivant, 
rappelés   par  la  rénovation  magistrale. 

Vers  cette  époque,  Alexandre  de 
Seraing  contracta  mariage.  Sa  femme, 
Marguerite,  était  fille  d'Othon  le  Rou- 
grave,  seigneur  de  Vieux  et  Nouveau 
Bemberg  et  d'Elisabeth  d'Argenteau, 
sa  seconde  femme,  qu'il  avait  épousée, 
selon  le  généalogiste  Le  Fort,  par 
contrat  du  20  juin  1415.  La  première 
femme  d'Othon  le  Rougrave,  Marie  de 
Salm,  ne  lui  avait  pas  donné  d'enfants. 
Elle  était  fille  et  héritière  présomptive 
de  Henri  VIT,  comte  deSalmen  Ardenne, 
mort  sans  descendants  mâles  et  dernier 
de  son  nom,  en  1416.  Après  le  décès 
de  son  beau-père,  Rougrave,  nous 
ignorons  de  quel  droit,  avait  élevé  des 


prétentions  sur  le  comté  de  Salm,  et 
s'était  même,  semble-t-il,  mis  en  posses- 
sion de  ce  domaine.  En  1434,  il  en 
donna  le  tiers  en  dot  à  sa  fille  Anne. 

Après  son  mariage,  Alexandre  de 
Seraing  possédant  également  des  biens 
dans  le  Luxembourg,  il  semble  permis 
(le  croire  (ju'ils  provenaient  du  même 
chef.  Quoi  qu'il  en  soit, au  printemps  de 
l'année  1441,  ce  patrimoine  avait  été 
ravagé  par  les  bandes  d'écorcheurs  qui 
désolaient  pour  lors  cette  contrée. 

A  la  nouvelle  de  ces  dévastations, 
Alexandre  s'était  empressé  de  lever  une 
petite  troupe  et  de  faire  une  incursion 
dans  le  Luxembourg,  pour  défendre  son 
bien  (mai  1441).  Puis,  pour  se  protéger 
d'une  manière  encore  plus  efficace,  il 
avait  demandé  secours  aux  métiers  lié- 
geois. Ceux-ci,  toujours  friands  d'aven- 
tures, ne  demandaient  pas  mieux  que 
d'entrer  en  campagne.  Le  15  août, 
dans  une  assemblée  réunie  au  palais, 
ils  menacent  de  sortir  leurs  bannières 
et  d'envahir  à  leur  tour  le  pays  luxem- 
bourgeois, si  les  dommages  causés  à 
Seraing  et  à  quelques  autres  bourgeois 
de  leur  cité  n'obtiennent  pas  une  entière 
et  prompte  réparation.  Ces  projets  belli- 
queux ne  laissèrent  pas  d'émouvoir 
Elisabeth  de  Gorlitz.  Craignant  de 
voir  son  duché  pillé  et  rançonné  par 
les  Liégeois,  elle  s'empressa  d'offrir 
800  florins  du  Rhin  pour  indemniser 
Alexandre  de  ses  pertes.  Sur  son  refus 
d'accepter  la  somme,  elle  prit  l'évêque 
de  Liège  pour  arbitre.  Les  métiers,  il  est 
vrai,  se  préparaient  à  marcher.  Mais  le 
différend  s'aplanit  :  1,200  florins  du 
Rhin  furent  comptés  à  l'ancien  maître, 
et,  le  Ifr  février  1442, les  métiers  purent 
rentrer  leurs  bannières. 

Quatre  mois  plus  tard ,  nous  retrou  vous 
Alexandre  à  Aix-la-Chapelle.  Avec  son 
frère  Gilbert,  il  faisait  partie  de  la 
brillante  suite  de  gentilshommes  liégeois 
désignés  par  Jean  de  Heinsberg  pour  lui 
faire  escorte  pendant  les  fêtes  du  couron- 
nement de  l'empereur  Frédéric  III.  Le 
dimanche  17  juin,  pendant  la  cérémonie 
du  sacre,  le  nouveau  souverain  conféra 
de  sa  main  la  chevalerie  aux  deux  frères, 
avec  l'épée  même  de  Charlemagne. 
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Klu  nmltre  de  lu  Cité  pour  la  (jun- 
irième  fois  en  144-4-,  c'rst  à  ce  titn* 
«[u'Alexandrc  assiste,  a  Macstricht,  a 
une  entreMU"  de  l'evéque  et  du  duc  de 
lioiirgoffue  (24  janvier  1445).  L'été 
suivant,  alors  que  son  année  de  ma- 
gistrature touchait  à  sa  fin,  il  eut  à 
commander  les  Liégeois  dans  une  nou- 
velle expé<lition  contre  des  brigands. 
Le  damoisel  Kverard  de  la  Marck, 
seigneur  de  Kochefort  et  d'Agimont,  se 
prétendant  lésé  par  les  justices  liégeoise 
et  bourguignonne,  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  prendre  à  sa  solde  deux 
fortes  bandes  decorcheurs  français,  com- 
mandées l'une  par  Pierre  Regnault,  ou 
Renard,  l'autre  par  un  certain  Nandonnet 
et  leur  avait  remis  la  garde  de  ses  deux 
forteresses.  Il  avait  ensuite  défié  le  duc 
de  Bourgogne.  Agin>ont  et  Rochefort 
étant  fiefs  de  l'église  de  Liège,  c'est  à 
Jean  de  Heinsberg  qu'échut  la  mission 
de  châtier  le  damoisel  et  de  purger  le 
pays  de  ces  pillards.  Après  de  vains 
pourparlers  avec  Everard  pour  le  déci- 
der à  déposer  les  afmes,  l'évéque  se 
mit  en  campagne.  Le  13  juillet,  son 
armée  était  devant  Agimont,  Deux  jours 
plus  tard,  il  en  détachait  quatre  cents 
hommes  des  troupes  de  la  Cité,  puis, 
après  leur  avoir  adjoint  les  milices  du 
comté  de  Looz,  de  Franchimont,  de 
Huy,  de  Saint-Trond  et  de  Tongres, 
arrivées  sur  ces  entrefaites,  il  confiait 
le  commandement  de  cette  seconde  armée 
au  maître  Alexandre  de  Seraing  et  à 
Guillaume  de  Horion,  seigneur  d'Or- 
dange,  et  allait  avec  elle  investir  Roche- 
fort. 

Le  24  juillet  suivant,  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  envoyait  comme  renfort  quatre 
grosses  bombardes  et  deux  puissants 
engins  de  siège.  Un  pareil  déploiement 
de  forces  faisait  de  la  prise  de  Rochefort 
une  simple  question  de  jours,  quand  les 
conseillers  de  Tévêque  lui  représentèrent 
le  grand  dommage  qui  résulterait  pour 
lui  de  la  destruction  d'une  si  belle  forte- 
resse, qu'il  avait  le  plus  grand  avantage 
à  prendre  intacte. 

Le  commandant  de  la  place,  Nandon- 
net, se  trouvant  tout  disposé  à  la  vendre, 
le  prélat  se  hâta  de  profiter  de  si  bonnes 


dispositions  pour  entrer  en  négociations 
,  avec  lui.  Les  choses  marchèrent  ron- 
dement :  le  6  aoftt,  le  prince  de  Liège 
était  en  possession  du  château  dont  il 
confiait  la  garde  à  Seraing  et  à  Horion, 
les  deux  chefs  de  son  année. 

De  retour  à  Liège  après  l'expédition, 
Heinsberg,  heureux  de  son  résultat, 
convo(|ua  les  bourgeois  au  palais  et  leur 
.  exprima  sa  gratitude  pour  leur  bravoure 
et  leur  fidélité.  Dans  «a  harangue,  il  cita 
tout  spécialement  Alexandre  de  Seraing 
!  parmi  les  chefs  dont  il  avait  le  plus  à 
louer  la  conduite  (l*'  septembre   1445). 

Quelques  mois  plus  tard,  Alexandre 
faisait  partie  de  la  deputation  liégeoise, 
qui  accompagnait  l'évéque  à  une  nou- 
velle conférence  avec  le  duc  de  Ik)ur- 
gogne.à  Louvain(8-17  février  1446). 

Une  cinquième  et  dernière  maîtrise, 
que  les  électeurs  lui  conférèrent  à  la 
Saint-Jacques  de  1449,  ne  paraît  pas  lui 
avoir  donné  l'occasion  de  jouer  un  rôle 
bien  important  dans  les  aH'aires  de  la 
Cité. 

.\bry,  dans  son  Recueil  héraldique  des 
bourguemesires  de  Liège,  signale  son 
absence  de  la  capitale  au  mois  de  juin 
1450.  11  paraît  probable  qu'il  était  en  ce 
moment  dans  le  comté  de  Salm,  où  son 
beau-père,  Othon  le  Kougrave,  était 
menacé  il'une  invasion.  En  effet,  Jean 
de  Reifferscheidt,  qui  prétendait  avoir 
des  droits  sur  ce  pays,  se  préparait 
alors  à  les  faire  valoir  par  la  force  des 
armes.  Trois  mois  plus  tard,  aidé  du 
comte  de  Blanckenheim  et  de  quelques 
autres  seigneurs,  Jean  de  Reiflferscheidt 
vint  ravager  le  comté  de  Salm,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  la  petite  ville  et  du 
château  de  ce  nom  (24  septembre  1450). 
Le  seul  chroniqueur  du  temps  qui  fasse 
mention  de  ce  désastre,  est  Corneille 
Menghers  de  Zantvliet;  mais,  comme  il 
résidait  alors  à  l'abbaye  de  Stavelot, 
il  était  mieux  que  tout  autre  à  même 
d'être  au  courant  de  faits  dont  le 
théâtre  était  pour  ainsi  dire  sous  ses 
yeux. 

On  ne  l'ignore  pas,  les  deux  pré- 
tendants étant  tombés  d'accord  pour 
demander  au  conseil  de  Luxembourg 
de  trancher  leur  litige,  celui-ci  finit  par 
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coiulnmner  le  Rougrave  et  ses  enfants  à 
se  dépouiller  au  prolit  de  leur  adversaire 
de  toute  la  succession  du  comte  Henri 
VII  (P)  février  U56). 

La  date  de  la  mort  d'Alexandre  de 
Seraing  ne  nous  est  pas  connue.  Il 
avait  toutefois  cessé  de  vivre  en  1459, 
car  en  cette  année,  Jean, son  fils  unique, 
relève  un  fief  à  Magnery-sous-Clermont, 
sous  la  réserve  de  l'usufruit  de  sa  mère. 

Léon  Naveoii. 

Le  Fort,  Manuscrits  généalogiques,  l""e  partie, 
t.  XX  el  XXI.  —  Hemricourt,  OEuvres,  t.  I.  —  Le 
Miroir  des  nobles  de  Hesbaye  (édil.  de  Borman  et 
Bayot).  —  Im  noblesse  belge,  annuaire  de  1898. 

—  Cour  féodale  de  L\é%e.  —  Registre  rfel4'28  i446, 
fol.  56  v»,  relief  de  la  seigneurie  de  Jenefle.  — 
Grand  Greffe  des  échevins  de  Liège,  Convenances 
et  Testaments,  1435-1438  :  testament  de  Henri 
Polarde.  —  Abry,  Recueil  héraldique  des  Bour- 
guemestres  de  la  noble  Cité  de  Liège.  —  Jean  de 
Stavelot,  Chronique  (édit.  Borgnet).  —  Adrien 
d'Oudenbosch,  Chronique  (édit.  de  Borman).  — 
Marlène  et  Durand,  Veierum  scriptorum  amplis- 
sima  collectio,  t.  V.  —  Chronique  de  Corneille  de 
Zantvliet.  —  Baron  Jules  deChestrel  de  Haneffe, 
Histoire  de  la  Seigneurie  impériale  de  Gronsveld. 

—  Id.  Histoire  de  la  Maison  de  la  Marck.  — 
Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de 
Liège  au  XV^  siècle.  —  Id.,  Notices  sur  les  églises 
du  diocèse  de  Liège,  t.  III.  —  Nouvelles  archives 
historiques,  t.  Vf.  :  Ernst,  Chronologie  histo- 
rique des  comtes  de  Salm  en  Ardenne.  —  Chrono- 
logie historique  des  Seigneurs  de  Reifferscheid. — 
A.  Fahne,  Codex  diplomaticus  Salmo- Reiffer- 
scheidanus. 


SEiKAiNG  {Gilbert  de),  bourgmestre 
de  Liège  au  xve  siècle.  Frère  puîné  du 
précédent,  il  était  seigneur  du  château 
de  Jemeppe-sur- Meuse  et  avait  épousé 
Jeanne  de  Flémalle,  dame  de  Tinlot, 
fille  de  Hugues,  chevalier,  seigneur  de 
Tinlot,  et  d'Agnès  Wilkar  d'Awans,  sa 
seconde  femme.  En  1438,  il  devint  nu- 
propriétaire  de  la  moitié  du  fief  d'Over- 
broeck  à  Gutschoven,  en  vertu  du  tes- 
tament et  de  la  mort  de  son  cousin  Henri 
Polarde,  mais  il  n'entra  jamais,  en 
possession  de  cette  terre,  parce  que 
Marie  de  Roland,  dite  de  Roley,  veuve 
du  testateur  et  dame  usufruitière  de  ces 
biens,  lui  survécut  jusqu'en  1478. 

A  la  fin  du  premier  quart  du  xve  siècle, 
Liège  était  divisée  en  deux  factions 
rivales  qui  se  disputaient  avec  achar- 
nement la  prépondérance  dans  le  gouver- 
nement de  la  Cité.  L'une,  personnifiée 
par  la  célèbre  famille  d'Athin,  exerçait 
une  influence  presque  absolue  sur  le  bon 


métier  des  houilleurs  et  les  villages  de 
houilleries  de  la  banlieue  (|u'elle  domi- 
nait. L'autre,  plus  conforme  à  l'esprit 
liégeois,  détestant  la  puissante  oligar- 
chie des  grands  charbonniers,  s'appuyait, 
particulièrement  sur  les  bourgeois  de 
la  ville  et  sur  la  plupart  des  métiers 
urbains.  Quelques  vieilles  familles  de 
la  Cité  se  trouvaient  à  sa  tête  :  les 
Surlet,  les  Bernalmont,  les  Seraing,  les 
délie  Chaucie. 

Convient-il  de  voir  derrière  le  premier 
de  ces  partis  l'influence  de  Philippe 
le  Bon,  alors  que,  dans  l'autre,  les  chefs 
auraient  été,  à  Liège,  les  agents  de  la 
politique  du  roi  de  France  ?  Certains 
indices  semblent  permettre  cette  hypo- 
thèse. Toutefois  lessourcesdiplomatiques 
de  l'histoire  de  cette  période  n'ayant  pas 
encore  livré  leur  secret,  il  est  impos- 
sible à  l'heure  actuelle  de  trancher  la 
question.  Quoi  qu'il  en  soit,  chaque 
année,  à  la  rénovation  magistrale,  cea 
factions  se  livraient  des  luttes  acharnées 
pour  la  conquête  du  pouvoir  communal. 
Leurs  forces  étant  à  peu  près  égales,  il 
en  résultait  que  leurs  chefs  occupaient 
tour  à  tour  la  maîtrise  de  la  Cité.  C'est 
ainsi  qu'à  la  Saint-Jacques  de  1425, 
cette  charge  échut  pour  la  première  fois^ 
à  Gilbert  de  Seraing. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article 
consacré  à  son  frère  Alexandre,  la  maladie 
subite  de  ce  dernier  fit,  à  la  fin  de 
l'année  1429,  confier  pour  la  seconde 
fois  à  Gilbert,  l'une  des  deux  clefs 
magistrales.  Il  était  encore  en  fonctions 
quand  les  Liégeois  se  mirent  en  campagne 
contre  le  comte  de  Namur.  Cette  expé- 
dition, qui  d'ailleurs  ne  devait  être 
qu'une  série  de  pillages,  avait  pour 
cause  la  tour  de  Montorgueil,  que  les 
Dinantais  s'obstinaient  à  reconstruire 
malgré  la  sentence  des  vainqueurs 
d'Othée  prononcée  à  Lille  le  24  octobre 
1408.  Les  négociations  de  Jeande  Heins- 
berg  avec  Philippe  le  Bon,  suivies  de 
l'arbitrage  des  villes  flamandes,  auraient 
probablement  terminé  le  différend  à 
l'amiable,  si  les  métiers  liégeois,  entraî- 
nés par  les  Hutois  et  les  Dinantais,  et 
très  vraisemblablement  par  les  intrigues 
secrètes  des  agents  du   roi  de  France, 
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n'avaient  clé  résolus  a  chercher  aven- 
ture les  armes  à  la  main.  Sous  la  pres- 
sion populaire,  la  jçuerre  fut  bientôt 
inévitable. 

Le  U  juillet  1430,  les  Liégeois, 
commandés  par  leurs  maîtres  substitués 
Gilbert  de  Serainp  et  Henri  délie  Chau- 
cie,  prirent  la  campagne,  où  les  milices 
de  certaines  bonnes  villes  les  avaient 
déjà  devancés.  Cette  armée  était  un 
modèle  de  désordre.  Chaque  contingent 
prétendait  agir  à  sa  guise;  les  chefs 
n'étaient  pas  écoutés,  l'indiscipline  était 
partout.  Les  hostilités  commencèrent 
par  l'investissement  de  Golzinne,  dont 
la  forteresse  appartenait  au  comte  de 
Namur.  La  place  se  rendit  à  l'évéque 
sans  coup  férir  et  n'en  fut  pas  moins 
pillée  par  ses  troupes.  Après  cet  exploit 
facile,  les  maîtres  et  les  gouverneurs 
des  métiers  parvinrent  non  sans  peine 
à  dissuader  leurs  soldats  d'entreprendre 
le  siège  de  Namur  et  les  ramenèrent  à 
Huy,  sous  le  prétexte  d'y  attendre  du 
renfort. 

Réunis  en  cette  ville  le  jour  de  la 
Saint-Jacques,  ils  y  procédèrent  à  la 
rénovation  magistrale.  Le  choix  des 
électeurs  ayant  continué  dans  leurs 
fonctions  les  deux  maîtres  substitués  de 
l'année  précédente,  Gilbert  de  Seraing  et 
Henri  délie  Chaucie  purent  rester  à  la 
tête  de  leurs  troupes.  L'élection  termi- 
née, les  Liégeois  rallièrent  les  contin- 
gents de  Dinant  et  de  Huy,  et  poursui- 
virent la  campagne  par  le  siège  du 
château  de  Poilvache.  Ils  y  furent  reçus 
à  coups  de  canon,  mais  après  cinq  jours 
d'attaque,  les  assiégés  manquant  d'eau 
potable  se  virent  réduits  à  capituler. 
La  forteresse  fut  détruite  de  fond  en 
comble,  et  l'évéque  partit  pour  aller 
assiéger  Bouvignes.  Cette  place,  vaillam- 
ment défendue,  résistait  encore  quand 
arriva  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de 
Prabant.  Cet  événement  fit  enfin  réflé- 
chir les  Liégeois  et  changea  la  face  des 
choses.  Le  prince  qu'ils  combattaient, 
devenude  par  ce  décès, duc  de  Brabant  et 
de  Lirabourg,  allait  être  pour  eux  désor- 
mais un  ennemi  bien  autrement  redou- 
table, car  ses  provinces  encerclaient 
pour  ainsi  dire  complètement  leur  pays. 


Hs  finirent  donc  par  prêter  l'oreille  aux 
conseils  de  prudence  de  leurs  rhrft 
et  retournèrent  chez  eux  en  laissant  à 
l'évéque  le  soin  de  les  réconcilier  avec 
un  souverain  qu'ils  avaient  follement 
provoqué. 

Nous  avons  mentionné,  dans  la  bio- 
graphie d'Alexandre  de  Seraing,  les 
faits  qui  occasionnèrent  l'exil  du  grand 
mayeur  et  des  échevins  de  la  Souveraine 
Justice  de  I>iége.  Délivrés  de  la  tutelle  de 
Wathier  d'Athin,  les  échevins  n'avaient 
pas  tardé  de  se  repentir  de  leur  conduite 
et  de  tâcher  d'obtenir  leur  pardon.  Ivors 
de  la  concentration  de  l'armée  liégeoise 
à  Huy,  ils  étaient  allés  la  rejoindre, 
chacun  d'eux  demandant  à  pouvoir  ser- 
vir sous  la  bannière  de  son  métier.  Sur 
les  instances  des  nouveaux  maîtres, 
on  le  leur  avait  accordé,  à  la  condition 
qu'aussitôt  après  leur  retour  dans  la 
capitale,  ils  rendraient  le  record  en  vain 
réclamé  d'eux  l'année  précédente  pour 
interpréter  certains  points  controversés 
des  franchises  de  la  Cité. 

La  guerre  terminée,  la  couréchevinale 
tint  .sa  promesse  et  le  20  septembre 
1430,  à  la  requête  des  maîtres  Gilbert 
de  Seraing,  éciiyer,  et  Henri  délie 
Chaucie,  elle  rendit  enfin  le  record  si 
longtemps  attendu.  Mais  l'exil  de  l'ex- 
grand-mayeur  n'avait  pas  supprimé  le 
parti  des  d'Athin.  Plus  remuants  que 
jamais,  ses  chefs  et  leurs  comparses 
étaient  bien  décidés  à  reconquérir  leur 
puissance  pour  obtenir  à  tout  prix  le 
rappel  de  Wathier.  Une  vaste  conju- 
ration fut  ourdie;  les  chefs  de  l'oppo- 
sition furent  voués  à  la  mort;  un  coup 
de  force  contre  la  Cité  fut  résolu.  Nous 
avons  raconté  comment  il  échoua  et 
comment  les  métiers,  sous  la  conduite 
d'Alexandre  et  de  Gilbert  de  Seraing, 
remportèrent  sur  le  parti  de  l'ex-grand- 
mayeur  une  victoire  qui  devait  être 
définitive  (5-6  janvier  1433). 

Comme  son  frère  Alexandre,  Gilbert 
accompagna  Jean  de  Heinsberg  aux  fêtes 
du  couronnement  de  l'empereur  Fré- 
déric m,  à  Aix-la-Chapelle.  Il  fut  de 
même  compris  parmi  les  gentilshommes 
auxquels  Frédéric  conféra  la  chevalerie 
(17  juin    1442).  A  son  retour  à  Liège, 
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les  luctiers  procédèrent  à  la  rénovation 
magistrale.  Leur  choix  se  |)orta  sur  Raes 
de  Warfusée,  seigneur  de  Waroux,  et 
Jean  del  Haire.  Mais  Raes,  absent,  res- 
tant introuvable,  les  électeurs  le  rem- 
placèrent par  (lilbert  de  Seraing.  Cette 
nouvelle  maîtrise  marque  le  terme  de  la 
carrière  politique  du  seigneur  de  Tin- 
lot.  Il  était  mort  le  4  octobre  145 1 ,  jour 
où  Jean,  son  fils,  contracta  mariage. 

Jeanne  de  Flémalle,  sa  veuve,  devait 
lui  survivre  de  longues  années.  Par  son 
testament,  daté  du  27  septembre  1473, 
et  réalisé  devant  la  Souveraine  Justice 
de  Liège  en  1474,  elle  exprima  le  désir 
d'être  enterrée  à  côté  de  son  mari,  dans 
l'église  paroissiale  de  Jemeppe- sur- 
Meuse, où  elle  fonda  deux  anniversaires, 
l'un  pour  elle,  l'autre  pour  »  messire 
«  Jehan  de  Seraing,  chevalier,  mon  fil, 
1  jadit  /»,  dont  la  notice  biographique 
suit. 

Léon  Naveau. 

Le  Fort,  Manuscrits  généalogiques,  l^e  partie, 
t.  XXI.  —  Henricourt,  Œuvres,  l.  I.  —  Le  Miroir 
des  nobles  de  Hesbaye  (éd.  de  Borman  et  Bayot). 
—  La  Noblesse  belge,  annuaire  de  1898.  —  Grand 
greffe  des  Échevins  de  Liège;  convenances  et 
testaments;  Beg.  de  1438,  Testament  de  HenriPo- 
larde,  1451;  convenances  de  Jean  de  Seraing, 
1451;  testament  de  dame  Jehenne  de  Flemale,che- 
valeresse.  —  Daris,  Notices  sur  les  églises  du  dio- 
cèse de  Liège,  t.  IIL  —  Abry.  Recueil  héraldique 
des  Bourgmestres  de  la  noble  Cité  de  Lié^e.  — 
Jean  de  Stavelot,  Chronique  (éd.  Borgnet). 

«âiEiiAiNG  (Jean  iie),  négociateur 
liégeois  au  xv®  siècle,  fils  de  Gilbert, 
dont  la  notice  précède,  et  de  Jeanne 
de  Flémalle,  dame  de  Tinlot.  Le 
prestige  d'un  nom  qui  sonnait  agréa- 
blement aux  oreilles  des  gens  des 
métiers  semble  avoir  hâté  son  entrée 
dans  la  vie  publique.  Il  fut  élu 
maître  de  Liège  pour  la  première  fois 
en  1450,  et  se  maria  peu  de  temps  après 
sa  sortie  de  charge.  Par  contrat  du  4 
octobre  1451,  réalisé  devant  la  cour  des 
échevins  de  Liège  le  16  octobre  sui- 
vant, il  épousa  Catherine  de  Hnulte- 
penne  dite  de  Harduémont,  fille  aînée  de 
Godefroid,  chevalier,  seigneur  de  Hol- 
logne-sur-Geer,  Boelhe  et  Darion,  et  de 
Catherine  de  Kersbeek.  Dans  cet  acte, 
le  futur  époux  déclare  faire  apport  de  la 
terre,  hauteur  et  seigneurie  de   Tinlot, 


qu'il  possédait  en  vertu  d'une  donation 
de  sa  mère,  des  biens  et  du  château  de 
Jemeppe- sur-Meuse, qu'il  avaitrecueillis 
dans  la  succession  paternelle.  De  son 
côté,  la  future  apporte  la  forteresse, 
hauteur  et  seigneurie  de  Hollogne-sur- 
Geer,  les  hauteurs  et  seigneuries  de 
Boelhe  et  de  Darion  et  la  terre,  maison 
et  cherwage  que  son  père  possédait  à 
Hannut,  avec  la  réserve  de  l'usufruit  de 
sa  mère  dont  ces  derniers  biens  étaient 
grevés.  En  vertu  de  ce  mariage,  Jean  de 
Seraing  releva  Darion  devant  la  cour 
féodale  de  Liège,  le  6  décembre  1451 
et  Hollogne-sur-Geer  devant  la  cour  féo- 
dale de  Namur,  le  22  décembre  suivant. 
La  possession  des  pleins  fiefs  liégeois 
de  Tinlot  et  de  Darion,  en  lui  ouvrant 
les  portes  de  l'Etat  noble  de  Liège,  lui 
valut  quelques  années  plus  tard,  l'hon- 
neur d'être  choisi  par  ses  pairs  pour 
faire  partie  d'une  ambassade  liégeoise  à 
la  cour  de  France  (septembre  1461). 
Louis  XI  venait  de  monter  sur  le  trône 
et  aflFectait  de  mauvaises  dispositions  à 
l'égard  des  Liégeois,  sous  le  prétexte 
qu'ils  avaient  pris  fait  et  cause  pour  le 
roi,  son  père,  lors  de  ses  démêlés  avec 
lui.  En  présence  de  ces  sentiments  hos- 
tiles, les  états  du  pays  de  Liège  s'étaient 
d'abord  tenus  sur  la  réserve,  puis,  sur 
les  instances  de  l'élu,  Louis  de  Bourbon, 
ils  avaient  fini  par  nommer  une  députa- 
tion  chargée  d'aller  complimenter  le 
nouveau  monarque  à  l'occasion  de  son 
avènement  et  d'apaiser  sa  colère.  Aussi- 
tôt arrivés  à  Paris,  les  Liégeois  furent 
reçus  à  la  cour,  et  le  roi,  se  conformant 
à  l'usage  du  temps,  s'empressa  d'off"rir  la 
chevalerie  aux  principaux  d'entre  eux. 
Il  s'adressa  d'abord  à  Gilles  de  Metz, 
mais  l'ancien  maître  s'étant  excusé,  pré- 
textant son  grand  âge  et  la  médiocrité 
de  son  bien,  il  donna  l'accolade  à 
Conrard,  voué  de  Liers,  et  à  Jean 
de  Seraing.  Cette  cérémonie  terminée, 
quelques  députés  demandèrent  à  Louis 
de  prendre  le  pays  de  Liège  sous  sa  pro- 
tection spéciale.  Les  envoyés  du  chapitre 
de  Saint-Lambert  protestèrent  vivement 
contre  cette  démarche  inattendue  et 
refusèrent  d'y  prendre  part,  soutenant 
avec  raison  que  semblable  requête dépas- 
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sait  leurs  pouvoirs.  Kii  ('<)ris<.'(|uetice, 
Louis,  faisant  abstraction  île  rcvèijUf  et 
de  son  chapitre,  prit  les  Liégeois  sous  sa 
protection  et  leur  confirma  toutes  les 
faveurs  qu'ils  avaient  re(;ucs  du  feu  roi, 
Bon  père.  Cet  acte  de  politique  habile, 
suivi  d'une  invitation  à  dîner  à  la  cour, 
ne  laissa  paé  de  produire  son  effet.  Les 
ambassadeurs  liégeois  rentrèrent  chez 
eux  enchantés  de  leur  auguste  protec- 
teur et  n'eurent  aucune  peine  à  faire 
ratifier  leur  dcinarche  par  l'état  noble 
et  parles  bonnes  villes. 

Pendant  les  années  qui  suivirent, 
Jean  de  Seraing  continua  de  lier  sa  for- 
tune à  celle  de  la  Cité.  Au  printemps  de 
1465,  quand  le  parti  des  mécontents  eut 
décidé  la  nomination  d'un  mnmbour,  et 
que,  sur  les  instigations  de  Kaes  de  la 
Rivière,  sire  de  Hcers,  cette  charge  eut 
été  confiée  à  Marc  de  Bade,  le  seigneur 
de  HoUogne-sur-Geer  fut  parmi  les  plus 
empressés  à  se  porter  à  sa  rencontre 
pour  lui  faire  escorte  à  son  entrée  dans  la 
capitale.  Ce  zèle  reçut  l'annnée  même  sa 
récompense  :  à  la  rénovation  magistrale 
de  la  Saint-Jacques,  Seraing  se  vit  con- 
fier, une  seconde  fois,  la  maîtrise  de  la 
Cité.  Mais  le  ciel  était  sombre  et  le  nou- 
veau maître  allait  cette  fois  exercer  le 
pouvoir  communal  dans  des  temps  fort 
critiques.  Le  pays  de  Liège  se  trouvait 
en  pleine  effervescence.  La  fausse  nou- 
velle de  la  défaite  de  Charles  le  Témé- 
raire à  Montlhéry,  habilement  exploitée 
dans  la  capitale  par  les  agents  français, 
avait  eu  pour  premier  résultat  de  rame- 
ner la  domination  des  factions  extrêmes. 
Malgré  les  conseils  de  prudence  donnés 
par  les  maîtres,  les  métiers,  qui  n'avaient 
alors  d'oreilles  que  pour  les  énergu- 
mènes,  s'étaient  mis  en  campagne.  Ils 
s'en  furent  ravager  le  duché  de  Lim- 
bourg,  après  avoir  poussé  la  folie  jusqu'à 
déclarer  la  guerre  au  duc  Philippe  le 
Bon  (30  aoiit  1465).  Le  châtiment  ne 
se  fit  pas  attendre.  Dès  le  mois  de  no- 
vembre, une  armée  bourguignonne  enva- 
hissait la  Hesbave;  quelques  jours  plus 
tard,  la  défaite  de  Montenaeken  (20  oc- 
tobre 1465)  venait  contraindre  les 
Liégeois  à  recevoir  la  loi  du  vainqueur. 

A  la  nouvelle  de  la  déroute,  la  Cité 


s'empressa  d'envoyer  une  ambassade  aux 
deux  prince»  de  Bourgogne,  avec  la  înis- 
sion  d'obtenir  un  traité  de  paix,  dont,  h 
l'avance  elle  |)renait  l'engagement  so- 
lennel de  ratifier  toutes  les  conditions. 
Comme  toujours,  c'était  à  des  modéré» 
qu'elle  imposait  le  devoir  de  réparer  le» 
désastres  causés  par  les  violents.  Le» 
députés,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Jean  de  Seraing,  partirent  donc  pour 
Bruxelles.  Là,  ils  furent  bientôt  contra- 
riés dans  leurs  efforts  par  les  menées 
occultes  de»  brouillons  liégeois  et  leur» 
négociations  traînèrent  en  longueur  sans 
grand  espoir  de  succès.  Après  d'assez 
longs  préliminaires,  ils  avaient  même 
fini  par  rentrer  à  Liège  (8  décembre 
1465),  quand  l'arrivée  à  Saint-Trond 
du  comte  de  Charolais,  à  la  tête  de 
forces  considérables,  vint  mettre  un 
terme  aux  tergiversations  et  hâter  la 
reprise  des  conférences.  Mais  les  temps 
étaient  changés,  et  les  ambassadeurs 
liégeois,  demandant  la  paix  au  cœur 
même  de  l'armée  bourguignonne,  ne 
pouvaient  plus,  cette  fois,  que  souscrire 
à  toutes  les  exigences  de  l'envahisseur. 
Telles  furent  les  négociations  qui  pré- 
cédèrent le  traité  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Paix  de  Saint-Trond 
(22  décembre  1465).  Par  cet  acte  diplo- 
matique, le  Téméraire  imposait  à  la  Cité 
la  livraison  de  dix  otages  et  cette  clause, 
plus  que  toute  autre,  exaspérait  les 
meneurs,  car  ils  n'ignoraient  pas  qu'elle 
était  faite  contre  eux.  Sentant  leur 
colère  impuissante  contre  les  conditions 
draconiennes  de  la  paix,  ils  poursui- 
virent ses  négociateurs  de  leur  rancune, 
les  rendant  responsablesde  la  rigueur  de 
stipulations  qu'ils  avaient  été  contraints 
d'accepter. 

Après  son  départ  de  Saint-Trond, 
Jean  de  Seraing  semble  s'être  abstenu 
de  reparaître  à  Liège.  Il  n'avait  pas 
d'ailleurs  à  se  faire  d'illusions  sur  le 
sort  que  lui  réservaient  ses  concitoyens. 
Bientôt  après,  réconcilié  avec  TElu, 
c'est  dans  l'entourage  de  ce  prince  quft 
les  chroniqueurs  vont  nous  signaler  sa 
présence.  D'après  un  rapport  du  héraut 
d'armes  Charolais,  le  5  février  1466^ 
Fastré-Baré  Surlet  avait  déjà  repris  sa 
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pince  dans  la  magistrature  communale. 
Peu  de  jours  plus  tard,  Surlet  à  son 
tour  devait  remettre  sa  clef  à  Henri 
Rosseal,  qui  fit,  en  qualité  de  •  maître 
substitué»,  partie  de  l'ambassade  lié- 
geoise chargée  de  faire,  au  duc  de  l^our- 
gogne,  amende  honorable  au  nom  de  la 
Cité. 

Retiré  à  Huy,  auprès  de  l'évêque, 
Jean  de  Seraing  fut  député  par  l'état 
noble  pour  prendre  part  à  la  réception 
des  envoyés  liégeois  chargés  d'obtenir 
du  prélat  son  prompt  retour  dans  la 
capitale  (4  octobre  1466).  On  ne  l'ignore 
pas,  c'est  à  cause  de  Seraing  et  de  quel- 
ques autres,  comme  lui  transfuges  du 
parti  de  la  Cité,  que  toute  tentative  d'ac- 
cord demeura  vaine  :  Louis  de  Bourbon 
ne  voulait  pas  se  séparer  de  ceux  qui 
s'étaient  réconciliés  avec  lui,  alors  que 
les  Liégeois  n'entendaient  nullement 
imposer  silence  à  leurs  rancunes.  Traité 
publiquement  de  parjure  par  l'ancien 
maître  Guillaume  des  Champs  dit  de  la 
Violette,  lors  de  la  conclusion  de  la 
paix  de  Saint-Trond,  Jean  de  Seraing 
fut  compté  désormais  au  nombre  des 
traîtres  à  la  Cité.  A  deux  reprises, 
le  jour  de  la  Circoncision  1467  et  pen- 
dant l'octave  de  l'Ascension  suivante, 
un  grand  tableau,  représentant  Seraing 
■et  les  autres  traîtres  accrochés  à  une 
potence  par  les  pieds,  fut  exposé  sur  le 
Marché,  en  face  de  la  Violette.  La  colère 
des  Liégeois  contre  ces  personnages 
était  telle,  qu'ils  firent  sans  miséri- 
corde trancher  la  tète  au  grand  Baré, 
bon  bourgeois,  dont  l'unique  faute  était 
de  n'avoir  pu  cacher  ses  doutes  sur 
l'efficacité  de  ce  supplice  en  effigie. 

Depuis  l'année  précédente,  Jean  de 
Seraing  avait  reçu  de  l'évêque  la  récom- 
pense de  son  ralliement  à  sa  cause  : 
pourvu  par  ses  soins  d'un  siège  dans 
l'échevinage  liégeois,  il  paraît,  dès  son 
séjour  à  Huy,  avoir  pris  séance  parmi 
ses  collègues  de  la  cour  suprême  de 
justice,  pour  lors  réfugiés  en  cette  ville. 
Quelques  jours  après  la  bataille  de 
Brusthem,  quand  le  Téméraire  et  Louis 
de  Bourbon  eurent  fait  leur  entrée  à 
Liège,  c'est  dans  leur  suite  qu'il  assista, 
•au  palais  épiscopal,  au  prononcé  de  la 


terrible  sentence  anéantissant  d'un  trait 
de  plume  toutes  les  franchises  de  la 
Cité  (18  novembre  1467).  La  réorga- 
nisation de  la  justice  qui  suivit  cet 
acte  de  rigueur  maintint  le  nouvel 
échevin  dans  ses  fonctions.  Obligé 
de  fuir  lors  de  la  rentrée  en  masse 
des  bannis  dans  la  capitale,  il  se 
trouvait  à  Tongres,  auprès  de  l'évêque, 
dans  la  nuit  du  9  au  10  octobre 
1468,  date  de  la  surprise  de  cette 
ville  par  la  petite  troupe  de  Jean  de 
Wilde.  Prévoyant  le  sort  qui  l'attendait, 
le  seigneur  de  Hollogne-sur-Geer  avait 
déjà  pris  la  fuite  quand  il  tomba, 
au  milieu  du  Marché,  sur  une  bande 
d'hommes  d'armes  de  l'escorte  du  sire 
de  Kessenich.  Immédiatement  reconnu 
par  ces  Liégeois,  il  paya  de  sa  vie  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  conclusion  de 
la  paix  de*  Saint-Trond  et  sa  faveur 
auprès  de  l'évêque. 

Son  fils  Gilbert  continua  sa  lignée, 
qui  resta  en  possession  de  la  seigneurie 
de  Hollogne-sur-Geer  jusqu'à  la  fin  de 
l'ancien  régime.  Un  second  mariage 
unit  Catherine  de  Harduémont,  sa  veuve, 
à  Guillaume  de  Corswarem  de  Moraale, 
dit  d'Emptinne.écuyer,  ancien  châtelain 
de  Franchiraont,  échevin  de  la  Sou- 
veraine Justice  de  Liège  et  maître  de 
la  Cité  en  1477  et  1481. 

Léon  Naveau. 

Le  Fori,  Manuscrits  généalogiques,  i^p2ir\ie, 
t.  XXI.  —  La  Noblesse  belge,  annuaire  de  -1898. 

—  Cour  féodale  de  Namur.Reliets  de  la  seigneurie 
de  Hollogne-sur-Geer  au  xv  siècle.  —  Cour 
féodale  de  Liège,  Reliefs  des  seigneuries  de 
Tinlot  et  de  Darion.  —  Adrien  d'Oudenbosch, 
Chronique  (éd.  de  Borman.)  —  De  Ram,  Docu- 
ments  relatifs  aux  troubles  du  pays  de  Liège  sous 
les  fjrinces-évéques  Louis  de  Bourbon  et  Jean  de 
Homes.  —  Gachard,  Collection  de  documents  iné- 
dits concernant  lliistoire  de  Belgique,  t.  II,  XCVIII. 

—  De  Borman,  Les  échevins  de  la  Souveraine 
Justice  de  Liège,  l.  I  et  II.  —  Daris,  Histoire  du 
diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  au  XVe  siècle. 

—  Abry,  Recueil  héraldique  des  Bourgmestres  de 
la  noble  Cité  de  Liège.  —  Baron  Jules  de  Ches- 
tret  de  Haneffe,  Jean  de  Wilde,  élude  historique 
sur  un  chef  liégeois  du  XVe  siècle,  dans  Bulletin 
de  VInstitut  archéologique  liégeois,  t.  XIII.  — 
Grand  greffe  des  Echevins  de  Liège,  convenances 
et  testaments,  reg.  de  4451;  convenances  de 
Jean  de  Seraing. 

SEitARivs  {Pierre),  réformateur. 
Voir  Serrurier   {Pierre). 

SERCiiAES  ('t).  Voir  'T  Serclaes. 
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MmiM  {Jati)  peintre  d'histoire, 
vivait  à  (taikI  RU  xvii«*  siècle.  Mentionne 
par  Fiorillo,  il  fut  rélève  ilKmaino 
Quellyn  et  le  maître  de  son  tils,  Jean 
Serin  le  Vieux.  I^e  lexique  de  Kramni 
mentionne  sous  son  nom  un  Saint  Martin 
partageant  non  manteau,  dans  l'église 
Saint-Martin  à  Tournai. 

Siret  mentionne  un  peintre  du  nom 
de  Remacle  Serin,  travaillant  à  Anvers 
nu  XVII*  siècle. 

Pierre  Baulier. 

J.  D.  Fiorillo,  Getchichte  der  zeichuenden 
Kùnttein  Deuischlntid  und  den  vereiuiqten  Meder- 
latiden.  t.  III,  (Hanovre,  1818),  p.  313. 

HEiiiiV  {Jean  ou  Hermann)  peintre 
d'histoire  et  de  portraits,  ne  à  (iand  en 
1678,  mort  à  La  Haye  vers  1765.  C'est 
le  principal  artiste  de  cette  lignée  mal 
connue.  En  1718,  maître  ù  La  Haye  où 
il  aurait  exécute  les  portraits  du  mar- 
quis de  Fénelon,  ambassadeur  de  France, 
et  de  la  marquise.  Le  Rijksmuseura 
d'Amsterdam  possède  de  lui  le  portrait 
du  docteur  Louis  Trip  de  Marez(1710- 
1773),  Art.  XXXII,  signé  :  Harm. 
Serin  F,  Son  fils,  nommé  aussi  Jean, 
est  signalé  comme  s'adonnant  à  la  pein- 
ture de  portraits,  à  La  Haye,  au 
xviiie  siècle. 

Pierre  Rautier. 

Lexiques  d'Immerzeel,  Kramm,  Nagler  et  Wurz- 
bach.  —  J.  E.  Weyerman,  De  Levensbeschrij- 
viiigeu  der  yederlandsche  Konsischilders,  t.  II, 
(La  Haye,  1729).  p.  8i.  —  J.  van  Gool,  De  Meuwe 
Schouburg  der  yederlatitsche  Kunstschilders  en 
Schilderessen.  I.  (La  Haye,  1750),  p.  423.  —  R.  van 
Eynden  et  A.  Van  der  Willigen,  Geschiedenis  der 
Yederlandsche  Schilder-Kiinst,  II  (Harlem,  1817), 
p.  11. 

«EKJAroB»(yea«),  professeur.  Voir 
Beverus. 

«Eii  1.1  ppi!:wii(Jé'fln-/.OMî«),  juriscon- 
sulte, pamphlétaire  et  polygraphe,  né  à 
Gand  le  14  juillet  1749,  décédé  le 
29  septembre  1832.  De  famille  dis- 
tinguée, tant  par  son  père,  Jean- 
Jacques  Serlippens,  procureur  au  pre- 
mier banc  scabinal,  que  par  sa  mère, 
Marie  van  Tieghem,  il  reçut  une  solide 
instruction.  Licencié  en  droit,  il  fut 
inscrit  comme  avocat  au  conseil  de 
Flandre,  en  1774.  Il  se  mêla  bientôt  de 


(juestion?  politi(|ue8  et  participa,  dès 
1787,  aux  recherches  faites  dans  les 
archives  au  sujet  des  «ncicn»  j)rivile}çes 
octroyés  au  pays  (i),  et  ensuite  à  la 
rédaction  i\e^  •  [)oints  constitutionnels  de 
•  la  Flatuiic  •  (2),  jj«r  U-scjucIs  les  états 
de  cette  province  rappelaient  les  enga- 
gements pris  successivement  par  Ictirs 
princes.  Il  lit  paraître  en  1789  un  écrit 
anonyme  (3),  où,  sous  la  forme  d'un 
dialogue  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
France,  on  exposait  les  mesures  odieuses 
prises  par  Trauttujansdorfl  et  d'Alton, 
ministres  de  Joseph  II,  pour  opprimer 
les  Belges  et  leur  clergé  ;  Louis  XVI 
désapprouve  absolument  la  manière 
d'agir  de  son  beau-frère. 

Cette  même  année,  les  notables  de  la 
Collace  de  (iand  appelèrent  Serlippens 
aux  fonctions  d'échevin;  son  mandat  fut 
renouvelé  par  le  peuple  gantois  le 
24  juillet  1790.  Il  venait  de  lancer,  en 
faveur  des  patriotes,  un  nouveau  pam- 
phlet, toujours  en  langue  flamande, 
intitulé  :  Le paynan  converti  ou  causerie 
entre  un  patriote  et  un  paymn  au  sujet 
des  troubles  de  ce  temps  (4).  Il  est  inté- 
ressant (Vy  relever  les  arguments,  sou- 
vent spécieux,  qu'employaient  les  me- 
neurs de  l'époque  pour  impressionner 
les  campagnards,  qui,  par  tradition, 
étaient  restés  fidèles  à  la  maison  d'Au- 
triche. On  vendit  plus  de  six  mille  exem- 
plaires de  cette  brochure,  dont  il  parut 
la  même  année  une  seconde  édition, 
chez  un  autre  imprimeur  (5).  Serlippens 
fut   néanmoins  rappelé  à  ses  fonctions 

(Ij  Verzameling  van  XXIV  origineeie  charters, 
privilegien  en  keuren  van  de  provincie  van 
Viaenderen  van  de  xiii*,  xive,  xve  en  xvie  eeuw, 
door  'i  bevel  en  op  kosi  van  de  staeten  der  zelve 
province  gedruchl  in  de  jaeren  4787  en  1788. 
(Gand,  B.  Poelman.)  —  Le  litre  est  de  date  posté- 
rieure. Voir  Bibliographie  gantoise,  t.  V,  p.  328, 

(2)  Verzaemelinge  der  poinlen  conslilulioneel 
der  provincie  van  Viaenderen.  (S.  d.  ni  nom 
d'imprimeur,  1790). 

(3i  Samensprake  lusschen  zyne  majesleyl  den 
Keyser  Joseph  den  II  en  zyn  majesleyl  Ludovi- 
cus  XVI,  Koninu  van  Vrankryk.  (Gand,  B.  Poel- 
man, s.  d.)  (1789),  22  p.  Deux  éditions. 

(4)  Den  bekeerden  boer  of  samenspraeke 
lusschen  eenen  patriot  ende  eenen  boer  raekende 
de  iroubels  van  deze  lyd.  (Gand,  Poelman,  s.  d.) 
(17901,  2i  p. 

(o)  Pierre  de  Goesin,  s.  d.  (1790),  31  p.  Le 
succès  fut  lel  qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  corri- 
ger l'épreuve  des  quatre  dernières  pages  de  celle 
édition. 
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d'échevin  par  les  commissaires  du  pou- 
voir impérial,  en  1793. 

Sous  le  régime  français,  il  fut  plus 
réservé,  se  tint  éloigné  de  la  politique 
et,  tout  en  restant  inscrit  au  tableau  des 
avocats,  s'occupa  d'histoire,  de  philo- 
sophie, de  littérature.  Ses  préférences 
allaient  aux  anciens  :  Tacite,  Lucrèce, 
Juvénal  ;  il  étudiait  aussi  Hugo  Gro- 
tius  et  les  auteurs  français  contempo- 
rains. Il  s'intéressait  également  aux 
lettres  flamandes,  et  cela  à  une  époque 
où  il  y  avait  réel  mérite  à  s'en  occuper. 
En  1809,  il  répondit  à  un  concours  de 
poésie  flamande  par  une  pièce  de  cent 
vers  héroïques  sur  le  Jugement  dernier^ 
qui  fut  imprimée  (l).  Vers  la  fin  de  l'em- 
pire, Serlippens  reprit  sa  plume  de 
pamphlétaire  anonyme  et  publia,  peu 
après  la  bataille  de  Waterloo,  une  Adresse 
des  peuples  de  V Europe  aux  Français  (2). 
Cet  écrit  de  deux  cent  soixante-quatre 
vers  alexandrins  commence  par  un.  qua- 
train qui  en  fait  connaître  l'esprit  : 

Arrêtés  dans  le  cours  de  vos  extravagances, 
Allez-vous,  ô  Français,  en  faire  pénitence? 
Et,  renonçant  enfin  à  d'atroces  projets. 
De  tous  les  Souverains  respecter  les  sujets. 

Au  nom  des  peuples  alliés,  le  poète 
adresse  des  invectives  aux  Français  qui 
ont  bouleversé  l'Europe  pendant  vingt- 
deux  ans.  Il  a  soin  de  rappeler  qu'on  a 
transporté  indûment  à  Paris  •  statues, 
manuscrits,  vaiselles  et  tableaux  «.  Il 
donne  la  signification  de  la  bataille  : 

Ce  n'est  ni  le  courroux  ni  l'esprit  de  vengeance, 
Mais  le  désir  ardent  de  notre  délivrance, 
Qui  fil  qu'à  Waterloo^  dans  ce  sanglant  combat. 
Nous  détîmes  en  plein  vos  derniers  scélérats. 

De  la  même  époque,  une  brochure  en 
prose  :  Vœu  du  Peuple  Belge  pour  le 
salut  de  sa  patrie^  émis  au  mois  de 
juin   1815   (8).  Après  avoir  bafoué,  en 

[\)  Beschrijving  van  hel  laest  oordeel  in  hon- 
derdreyne  Vlaemsche  heiden-vorden,  opgesteld 
in  den  zin  van  hel  prys  beroep  voorgesteld  in  het 
nieuws  blad  van  Gend  in  daele  7  August  1809 
(in-4*,  2  f.,  imp.  à  Gand  chez  Charles-Jacques 
Fernand). 

(2)  Gand,  P  -F.  de  Goesin-Verhaeghe,  s.  d. 
(181S),  in-8*,  8  p.,  il  n'y  eut  pas  de  texte  flamnnd. 

(3)  Gand,  18i5,  sans  nom  d'imprimeur  ni  d'au- 
teur, 15  p.  Le  texte  flamand  est  intitulé  : 

Wensch  van  het  Belgisch  volk  voor  het  behoud 
van  zyn  vaderland,uylsese\en  in  de  maend  Juny. 
1818,  in-8\  46  p. 


style  déclamatoire,  le  C/Orse  et  vanté  •  le 
«  bon  roi  Louis  XVIII,  des  vertus  émi- 

•  nentes  duquel  nous  avons  été  témoins 

•  oculaires  pendant  son  séjour  à  Gand  • , 
l'auteur  se  réjouit  de  voir  la  nation 
belge  •  élevée  à  la  dignité  de  royaume 
«  sous  l'illustre  Guillaume  l'r  «.  Il  croit 
indispensable  notamment  d'annexer  aux 
Pays- Ras  toutes  •  les  forteresses  de  pre- 

•  mière  ligne,  depuis  Calais  jusqu'au 
«  Rhin,  lesquelles  ont  appartenu  autre- 
u  fois  à  la  Belgique.  La  F'rance,  ajoute- 
«  t-il,n'y  perdrait  guère  de  sa  puissance, 

•  en  ce  que  cette  lisière  fortifiée  n'a  que 

•  peu  de  profondeur  ». 

Le  gouvernement  hollandais  définiti- 
vement installé,  Serlippens  devint,  dès 
1817,  juge  au  tribunal  de  première 
instance  à  Gand,  et  occupa  ces  fonctions 
jusqu'à  la  révolution  de  1830.  (3ette  fois 
il  désapprouva  nettement  le  mouvement 
insurrectionnel  et  déplora  ce  qu'il 
appelait  l'aveuglement  de  ses  compa- 
triotes qui  s'attaquaient  à  la  maison 
d'Orange.  A  divers  points  de  vue, 
d'ailleurs,  il  était  loin  des  idées  qu'il 
avait  professées  dans  sa  jeunesse.  Et  ici 
on  doit  consulter  ses  œuvres  inédites. 
Dans  un  intéressant  mémoire  :  Essay  sur 
les  grandes  sottises  humaines,  il  passe  en 
revue  l'histoire  des  républiques  qui  ont 
existé  depuis  l'antiquité  jusqu'aux  temps 
modernes  et  fait  voir  »  les  grandes  sot- 
tises humaines  produites  par  l'esprit 
désordonné  de  la  liberté  •>.  Le  résultat 
de  ses  méditations  sur  les  questions  reli- 
gieuses est  exposé  dans  un  volumineux 
recueil  de  268  pages  in-folio,  intitulé.- 
Entretiens  familiers  entre  un  curé  et  un 
philosophe.  Dans  ce  traité,  divisé  en 
vingt-huit  parties,  et  qui  emprunte  la 
forme  du  dialogue, le  philosopherévoque 
en  doute  l'authenticité  de  l'Ecriture,  re- 
jette tout  dogme  et  se  déclare  purement 
déiste.  Il  date  du  4  novembre  1831  une 
prière  :  0 ratio  philosoplii  vujusdam 
deistae  ad  Deum  suum.  L'auteur  avait 
alors  quatre-vingt-deux  ans.  Kemar- 
quons  que  les  premiers  écrits  de  Ser- 
lippens avaient  été  revêtus  de  l'approba- 
tion ecclésiatique. 

Parmi  les  manuscrits,  on  peut  encore 
citer  trois   volumes   écrits    en   latin   : 
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Summarium  rerum  in  Galliu  (je»tarum , 
dans  lesquels  il  résume  les  événtiiients 
qui  se  sont  déroulés  en  France  de  1787 
à  1816;  (jueUjues  petits  écrits  sur  des 
questions  juriditpies  ou  ))hilo9ophiques  ; 
une  traduction  de  V  Apocalypse-,  un  &oge 
académique  d'André  Grttry,  eu  réponse 
H  un  concours  propose  par  la  Société 
d'Éuuilation  de  i.iége,  1816;  diverses 
pièces  de  circonstîince,  en  français,  en 
latin,  en  flamand,  en  vers  ou  en  prose, 
badines  ou  sérieuses,  se  rapportant  à  des 
fêtes  ou  des  anniversaires. 

Les  manuscrits  de  Serlippens  furent 
déposés  à  la  bibliothè(|ue  de  Gand,  les 
uns,  en  1842,  par  son  parent,  ami  et 
exécuteur  testamentaire,  le  jurisconsulte 
J.-B.  Cannaert  :  lesautres,  en  1873,  par 
son  arrière-neveu,  l'avocat  Evariste 
Cannaert. 

Victor  van  der  Haegheii. 

Baron  J.  de  Saint-Genois,  Ca<o/u</Me  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  C l'niversité  de  Gand, 
1849-4852.  -  F.  van  der  Haeghen,  Bibliographie 
gantoise.  —  Collection  gantoise  a  la  bibliothèque 
de  Gand.  —  Archives  de  la  ville. 

MER  MOINE  {Jean- Jacques  Gerardot 
de),  né  à  Brie  (France)  en  1769,  ingé- 
nieur, vint  s'établir  à  Tongres  où  il 
dessina    en    1793    un    superbe   •   atlas 

•  représentant   les    biens    de    l'illustre 

•  chapitre  de  Tongres  •  (ms.  18  aux 
archives  de  l'église  Notre-Dame  à 
Tongres).  Architecte  de  mérite,  il  con- 
tribua à  la  restauration  de  plusieurs 
monuments.  Il  devint  ingénieur  prin- 
cipal des  ponts  et  chaussées  et  mourut  à 
Tongres  le  10  mai  1852. 

Jean  Paquay. 

«IRROW  {^Pierre  Guillaume)^  homme 
politique,  né  à  Philippeville  le  28  juin 
1772,  y  décédé  en  1840.  Il  était  fils  de 
Philippe  Seron,  fabricant  de  bas,  et  de 
Marie  Ducros.  De  bonne  heure,  il  mani- 
festa le  goût  du  travail.  A  dix-huit  ans, 
il  est  greffier  adjoint  de  la  municipalité 
de  sa  ville  natale  et  l'administration  lui 
promet,  étant  donné  son  zèle,  la  place 
de  greffier,  à  la  veille  de  devenir  va- 
cante. La  parole  donnée  n'ayant  pas  été 
tenue,  il  se  plaint  amèrement  dans  un 
mémoire     adressé     au     directoire     de 


Kocroy.  Le  style  du  mémoire  est  vigou- 
reux et  concis.  A  peine  dnns  \f  préam- 
bule sent-on  le  goût  déclamatoire  du 
temps.  Le  directoire  de  l{ocroy  fai-sant 
la  sourde  oreille,  le  jeune  greffier  ad- 
joint, dont  le  caractère  nous  appnraît 
déjà  alors  bien  décidé,  veut  que  l'auto- 
rité supérieure  prononce  sur  son  cas;  il 
part  pour  Paris  en  juin  1792. 

Le  ministère  de  la  justice  était  alors 
occupé  par  Danton  qui,  frappé  de  la 
résolution  et  de  l'intelligence  de  ce 
petitemployé  du  départeraentdeSambre- 
et-Meuse,  lui  proposa  de  ne  pas  insister, 
et  de  rester  dans  la  capitale  comme  secré- 
taire de  correspondance  au  ministère  de 
la  justice.  Seron  accepta,  quoiqu'il  ne 
fût  pas,  comme  l'ont  affirmé  plus  tard 
sesadversaires,»  un  des  séidesde  la  Mon- 

•  tagne  •.  Il  condamnait  la  Terreur; 
il  en  eût  été  victime  même  si,  en 
1794,  il  ne  s'était  pas  enrôlé  dans  les 
armées  de  la  République.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Hollande.  Sous-officier  du 
génie  il   fut   congédié  en   1796    .  pour 

•  maladie  contractée  au  service  •. 
Rentré  dans  le  civil,  il  remplit  suc- 
cessivement au  directoire  du  départe- 
ment de  Sambre-et-Meuse  les  fonctions 
de  sous-chef,  de  chef  de  bureau  et  de 
commissaire  au  triage  des  lettres.  Le 
député  de  Namur  au  Corps  législatif. 
Tarte,  écrivait  le  9  ventôse  an  viii 
(28  février  1800)  au  ministre  de  l'inté- 
rieur, que  Seron,  quoique  bien  jeune 
encore,  faisait  preuve  de  connaissances 
très  étendues  dans  les  diverses  parties  de 
l'administration  publique  et  principale- 
ment dans  celles  des  contributions;  il 
vantait  avant  tout  sa  probité  et  on  sait 
si  la  probité  était  facilement  incrimi- 
nable  et  incriminée  en  ces  temps-là. 
Jamais  d'ailleurs,  à  aucune  époque  de  sa 
vie,  les  soupçons  de  ses  ennemis  les 
plus  acharnés  n'ont  pw  effleurer  l'hon- 
nêteté de  Seron.  Il  remplit  des  fonctions 
diverses  sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
comme  sous  le  régime  hollandais.  Ayant 
été  d'abord  maire  de  Cerfontaine,  per- 
cepteur des  contributions  pour  le  dis- 
trict de  Senzeilles,  receveur  du  bureau 
de  bienfaisance  de  Philippeville  et  juge 
de  paix  suppléant  du  canton,  il  ne  s'oc- 
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cupa  activement  de  politique  que 
lorsque  ses  concitoyens  le  firent  entrer  au 
conseil  de  Philippeville.  Membre  du  col- 
lège échevinal,  bientôt  bourgmestre,  il 
avait  vers  1830  acquis  une  telle  popula- 
rité parmi  les  habitants  de  la  région, 
qu'il  obtint  sans  difficulté  le  mandat  de 
membre  des  États  provinciaux  de 
Namur.  Sa  pratique  desaffnires,  la  matu- 
rité de  ses  jugements  et  son  grand  bon 
sens  n'étaient  pas  moins  appréciés  à  Bru- 
xelles,où  laSociétégénéralepourl'encou- 
ragement  de  l'industrie  et  du  commerce 
l'avait  choisi  pour  la  représenter  dans  la 
région  de  Philippeville.  Il  plaisait  beau- 
coup à  ses  concitoyens  parce  qu'il  en 
avait  la  verve  caustique,  »  aimant,  dit 

•  Deft'ernez,  à  parler  le  langage  wallon 

•  aux  traits  crus,  rabelaisiens  parfois, 

•  toujours  pittoresques,  prodiguant  les 

•  lardons  aux  vaniteux    et   aux   hypo- 

•  crites,  aux  cafards  pour  lesquels  il  eut 

•  toujours  une  répulsion  profonde  ».  De 
1830  à  sa  mort,  il  exerça  deux  mandats 
politiques  plus  importants  que  les  pré- 
cédents :  celui  de  membre  du  Congrès 
national  et  celui  de  membre  de  la 
Chambre  des  représentants.  Voyons-le 
d'abord  au  Congrès. 

»  Dans  les  premiers  jours   du   Con- 

•  grès,  »  lisons-nous  dans  un  journal  de 
1831,  •  lorsque  les  spectateurs  avides 

•  interrogeaient  d'un    œil   curieux   les 

•  figures  encore  inconnues  des  représen- 

•  tants  de  la  Belgique,  on  remarquait 
u  sur  les  bancs  de  la  droite  un  homme 

•  aux  formes  athlétiques  dont  le  costume 
»  était  bien  fait  pour  attirer  l'attention. 

•  Cet  homme  était  vêtu  d'une  large 
«  redingote  bleue  à  collet  bas  et  tora- 

•  bant;  un  immense  gilet  rouge  à  double 

•  rang  de  boutons  enveloppait  son  torse 

•  dans  toute  sa  longueur.  Il  avait  une 
»  culotte  de  couleur  feuille  morte,  et 
«  des  bottes  de  cuir  épais  se  plissant 
«  autour  de  la  jambe.  Un  énorme  cha- 

•  peau  à  cornes,  orné  de  la  cocarde 
»  nationale,    complétait     son     bizarre 

•  accoutrement  ...  Échantillon    vivant 

•  des  modes  de  1794,  le  porteur  de  ce 
»  costume  suranné  était  l'un  des  hommes 

•  les  plus  distingués  de  la  Belgique  et 

•  il  devait  bientôt  briller  au  premier 


•  rang  des  députés  au  Congrès,  par  sa 
-  mAle  franchise,  son  bon  sens  parfait, 
«  sa  raison  supérieure,  ses  discours  spi- 

•  rituels  à  fond  de  vérité.  < 

C'est  le  19  novembre  1830  qu'il  pro- 
nonça son  premier  discours  au  Congrès, 
lors  de  la  discussion  de  la  proposition 
relative  à  la  forme  du  gouvernement. 
Partisan  du  régime  républicain,  il  fit 
applaudir,  même  par  des  contradicteurs, 
sa  manière  neuve  et  originale  de  pré- 
senter des  idées  de  haute  politique,  ce 
talent,  dit  un  journaliste  du  temps, 
y  d'employer  toujours  le  mot  vrai  et  de 
»  le  placer  de  telle  façon  que,  quelle  que 

•  soit  sa  crudité,  il  ne  choque  jamais  le 
«  goût,  et  puis  cet  air  bonhomme  sans 

•  y  tâcher,  un  laisser-aller  satirique  ». 
Une  longue  agitation  succéda  à  ce  dis- 
cours. Il  revint  à  la  charge  le  22,  sans 
espoir  d'ailleurs  de  convaincre  l'as- 
semblée :  on  sait  que  treize  membres 
seulement  votèrent  la  république.  Mais 
Seron  fut  dès  ce  moment  un  des  orateurs 
écoutés,  malgré  les  audaces  de  sa  parole, 
malgré  surtout  la  réputation  d'ennemi 
de  la  religion  catholique  qu'on  ne  tarda 
pas  à  faire  à  ce  voltairien  qui  ne 
mâchait  pas  ses  expressions,  il  faut  en 
convenir,  quand  il  s'attaquait  aux  cou- 
vents, quand  il  critiquait  les  petits- 
frères,  les  jésuites  et  ceux  qui  approu- 
vaient leur  mode  d'éducation.  Dans  les 
discussions  du  Congrès  on  relira,  avec 
intérêt  et  profit,  les  discours  de  Seron 
sur  la  liberté  des  cultes  (les  Belges  et 
leurs  droits  :  14  et  21  décembre  1830), 
sur  les  pouvoirs  (3  et  14  janvier  1831), 
sur  le  Sénat  (14  décembre  1830),  sur  la 
loi  électorale  (3  mars  1831),  sur  le 
budget  des  voies  et  moyens  (25  juin 
1831)  où  il  défendit  vigoureusement  la 
cause  du  peuple.  Il  est  à  noter  que 
s'il  proposa,  avec  une  chaleur  inusitée 
cette  fois,  car,  généralement  il  parlait 
avec  calme,  le  choix  d'un  prince  français 
pour  roi  des  Belges,  il  protesta  éner- 
giquement  contre  l'accusation  de  vouloir 
la  réunion  de  nos  provinces  à  la  France 
(30  janvier  1831).  Seron,  en  dépit  des 
souvenirs  de  jeunesse  et  des  attaches 
sentimentales  qui  unissaient  les  habi- 
tants de  Philippeville  à  leurs  voisins  les 
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plus  proches,  étnit  et  voulait  rester 
Relpe  fxvnnt  tout. 

Seroii  avait  si  l)rillnrmm'!it  rempli  son 
niRudat  nu  ('On(>:rùs  nationnl,  les  Phi- 
lippcvillois  ctaicnt  si  persuadés  (pic  per- 
sonne dans  leur  arrondissement  ne  pou- 
vait occuper  plus  dignement  que  lui  la 
place  de  représentant,  (ju'il  fut  élu  sans 
aucune  ditiirultc  sérieuse  lors  de  la  pre- 
nnière  session  législative  (30  septembre 
1831  au  IS  juillet  1832).  Il  fut  réélu 
en  1832  (session  extraordinaire),  en 
1835  et  en  1839. 

Son  premier  soin,  en  entrant  à  la 
Chambre  des  représentants  (décembre 
1  83  1),  fut  de  «léposer  un  projet  de  loi  en 
vue  de  l'organisation  de  l'enseignement 
jirimaire.  Ce  projet,  c] n'avait  signé  avec 
lui  M.  de  Hobaulx,  député  de  Thuin, 
fut  appuyé  notamment  par  Henri  de 
Brouckère,  qui  le  dit  -  justifié  et  urgent 

•  en  présence  du  dépérissement  de  l'in- 

•  struction  primaire  et  de  l'inertie  des 

•  pouvoirspublics» ,  A  partirdu  l^rjuillet 
1832,  l'enseignement  aurait  été  gratuit 
dans  tout  le  royaume.  La  prise  enconsidé- 
ration  fut  repoussée  par  53  voix  contre 
24.  Seron  avait  (20  janvier  1832),  dans 
le  développement  du  projet  contre  lequel 
des  pétitions,  signées  de  quelques  faux 
noms,  furent  envoyées  à  la  Chambre, 
adressé  aux  catholiques,  qui  revendi- 
quaient le  monopole  de  l'enseignement, 
des  critiques  fort  vives,  en  même  temps 
qu'il  relevait  les  injustes  reproches 
dont  Joseph  II  avait  été  abreuvé. 

Nous  citerons,  parmi  les  objets  dont 
s'occupa  plus  particulièrement  Seron  au 
Parlement,  la  loi  sur  les  mines  (20  juin 
1832,  25  avril  1836,  11  avril  1837); 
l'établissement,  dans  la  province  de 
Namur.d'un  second  tribunal  de  première 
instance,  qu'il  demanda  de  placer  à  Phi- 
lippeville  plutôt  qu'à  Dinant  (5  juillet 
1832);  les  visites  domiciliaires  (12  oc- 
tobre 1831);  l'obligation  de  la  patente 
pour  les  avocats  (24  février  1  833);  la  loi 
sur  le  sel  (21  mars  1838);  le  projet  de 
loi  sur  les  étrangers,  les  expulsions  et 
les  naturalisations  (26  aoiit  et  2  sep- 
tembre 1835);  la  réduction  des  dépenses, 
sauf  pour  l'instruction  publique,  qu'il 
voulait  voir  donner  aux  frais  de  l'Etat 


(11  septembre  1833).  C'est  daus  celle 
séanec  du  l  1  septembre  et  dans  celN*  du 
20,  (ju'il  exposa  sa  haine  de  •  l'obscurHu- 

•  tisme  •  (comme  il  disait),  avec  det 
.  principes  de  tolérance  religieuse  très 

•  larges  • . 

Il  prit  une  grande  j)art  a  la  discussion 
de  la  loi  communale  en  1834,  1835  et 
1836.  Les  9,  10,  12  et  20  mars  1835, 
il  parla,  dans  un  esprit  très  démocra- 
ti(|ue,  du  cens  d'éligibilité,  de  l'élec- 
tion des  bourgmestres  et  échevins,  de 
la  publicité  des  séances.  On  put  apj)rc- 
cier  son  expérience  et  son  instruction 
le  18  février  1835  dans  la  (piestion  des 
bois  communaux  et  la  péréquation  cadas- 
trale; le  5  mars  1836,  dans  celle  de 
la  police  des  spectacles.  On  ferait  bien 
de  relire,  quand  on  étudie  certaines 
matières  spéciales,  les  mines  par  exem- 
ple, ce  qu'il  disait  le  25  avril  1836 
sur  la  propriété  du  fonds  et  la  propriété 
du  tréfonds;  et  les  13  et  24  avril  1837 
sur  les  distilleries  et  les  tarifs  des 
douanes. 

Qu'il  ait  parfois  trop  demandé  pour 
le  temps,  d'accord  !..  Lui-même  ne  se 
faisait  pas  illusion  à  cet  égard  :  un  jour, 
dans  une  forme  peu  parlementaire,  il 
disait  :  •  !Si  ma  proposition  est  renvoyée 

•  a  l'examen  des  sections  pour  en  faire 

•  l'objet  d'une  loi  particulière,  je  déclare 

•  que,  dès  ce  moment,  je  la  considère 
«  comme  enfoncée  ».  Qu'il  ait  eu  aussi 
une  confiance  par  trop  grande  dans  les 
traités,  etproposé  des  réductions  malheu- 
reuses dans  l'armée  belge  et  dans  son 
armement  :  d'accord  encore.  Mais  il 
n'était  pas  hostile  à  l'armée;  il  la  vou- 
lait instruite  et  bien  commandée.  Il 
suffit  de  lire  à  cet  égard  son  discours  sur 
l'école  militaire.  Après  avoir  recom- 
mandé d'enseigner  tout  d'abord  à  nos 
futurs  officiers  la  Constitution  et  la  loi 
civile  et  de  veiller  à  en  faire  de  bons 
citoyens,  il  ajoute...  «  Je  la  voterai,  à 
»  condition  que  l'enseignement  y  sera 

•  toujours    à    la    hauteur   des   connais- 

•  sauces  acquises  •  (20  novembre  1  b37). 
Cet     homme    •  tout    d'une    pièce  •, 

(|ui  fut  hostile  aux  deux  traités  des 
xviii  et  XXIV  articles,  ce  démocrate 
irréductible,  a  constamment  pour  objec- 
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tif  l'amélioration  intellectuellfi  et  ma- 
térielle (les  classes  inférieures.  Il  ne 
cesse  (le  demauder  des  réductions  dans 
les  traitements  des  hauts  fonctionnaires. 
Chaque  année,  il  étudie  de  très  près  le 
budget  des  voies  et  moyens  (cf.  Annalei 
parlementaires  de  1831  à  1839),  en 
vue  de  fnire  profiter  les  petits  de  ces 
réductions  et  d'augmenter  d'autant  le 
budget  de  l'instruction  du  peuple. 
Une  preuve  :  dans  la  discussion  du 
budget  pour  l'exercice  de  1839,  après 
avoir  demandé  que  l'on  veille  à  dimi- 
nuer les  dépenses  de  l'église  catho- 
lique  •    qui    •   coûte  au  delà  de   neuf 

•  millions  ■,  il  met  en  parallèle  les 
dépenses  de  l'enseignement  supérieur 
et  celles  de   l'enseignement   primaire... 

•  plus  de  900.000  francs  pour  les 
»  établissements    supérieurs,     275,000 

•  francs  pour  l'instruction  primaire!  « 
s'écrie-t-il  avec  indignation,  et  il  con- 
tinue ...»  Pour  l'instruction  du  peuple 

•  qui  a  fait  la  révolution,  du  peuple 
«qui  supporte  presque  toutes  les  charges 
»  publiques,  du  peuple  qui  compose 
«  exclusivement  vos  armées  !..  •  (cf. 
voies  et  moyens,  séance  du  18  décembre 
1838). 

Ses  adversaires  ne  lui  gardèrent 
pas  rancune  de  ses  coups  de  boutoir  et 
des  regrets  unanimes  accueillirent  la 
nouvelle  de  sa  mort.  C'est  sur  la  propo- 
sition d'un  de  ceux  avec  lesquels  il  avait 
eu  le  plus  souvent  maille  à  partir, 
Barthélémy  Dumortier,  que,  dans  la 
séance  du  23  décembre  1 840,  la  Chambre 
décida  qu'elle  se  ferait  représenter  par 
une  députation  aux  funérailles,  qui 
eurent  lieu  à  Philippeville. 

Duvivier,  ministre  d'Etat,  chargé 
comme  doyen  d'âge  de  porter  la  parole 
au  nom  de  cette  délégation,  a  dit  de 
Seron  :  •  Vous  savez  tous,  Messieurs, 
a  avec  quelle  énergie  il  s'acquittait  de 
'  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  et  la 
»  manière  dont  il  la  remplissait  attestait 
«  la  variété,  la  solidité  et  l'étendue  de 
»'  ses  connaissances;  sa  voix  était  élo- 
«  quente,  ses  principes  fermes,  ses 
«  convictions  profondes  et  inébranlables 

•  Peu    soucieux    d'ailleurs   de   certains 

•  usages  reçus,  sa  singularité  même  à 


•  cet  égard,  était  encore  une  preuve  de 

•  l'indépendance  de  son  caractère  ... 

Ernett  DiicaillM. 

Discussions  du  Congrès  national,  —  Annales 
parlementaires.  —  Piron,  Levensbetchrijving.  — 
Seron,  Discours  de  1830  d  1840,  publiés  par 
Léopold  Fagnard. 

Meiiiii%KiN  {Jean- Théodore) f  homme 
de  guerre,  né  à  Kieldrecht,  le  8  mai 
1787,  mort  à  Maestricht,  le  2  janvier 
1855,  fils  de  Paul-Antoine,  greffier  de 
Lokeren-Dacknam,  et  de  Marie-Caro- 
line de  Swert.  Après  des  études  moyennes 
faites  à  Lokeren,  il  entra  en  qualité  de 
clerc  dans  l'étude  de  P. -F',  van  Remoor- 
tere,  notaire  en  cette  ville.  Des  occu- 
pations sédentaires  ne  cadraient  ni  avec 
son  caractère  ni  avec  ses  goûts;  dès  le 
1 1  juin  1806,  il  s'engagea  dans  le  corps 
des  vélites-grenadiers  de  la  garde  impé- 
riale, avec  lequel  il  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  Prusse,  qui  se  termina  par  la 
bataille  d'Iéna.  Serraris  y  fut  frappé 
d'une  balle  qui  lui  fractura  le  bras  droit. 
Sur  le  plateau  d'Eylau,  il  fit  partie  du 
bataillon  de  grenadiers  qui,  avec  une 
audace  inouïe,  refusa  de  faire  feu  et  se 
contenta  de  charger  les  Russes  à  la 
baïonnette.  Aux  combats  d'Heilsberg,  à 
la  bataille  décisive  de  Friedland,  Serra- 
ris montra  la  même  valeur;  sur  le  radeau 
du  Niémen,  théâtre  de  l'entrevue  de 
Napoléon  et  de  l'empereur  Alexandre, 
il  fut  placé  en  sentinelle;  le  même  service 
d'honneur  lui  échut  à  Erfurt. 

En  Espagne,  en  1808,  il  assista  à 
l'afiPaire  de  Somo-Sierra,  au  bombar- 
dement et  à  l'attaque  de  Madrid. 
Revenu  à  Paris,  il  quitta  les  vélites- 
grenadiers.  Ayant  reçu  le  grade  de 
caporal,  il  fut  incorporé,  le  15  mars 
1809,  aux  tirailleurs-grenadiers.  Avec 
ce  nouveau  régiment  il  fit  la  campagne 
d'Autriche,  assista  aux  bataillesd'Abens- 
berg  et  d'Eckraiihl,  à  la  prise  de  Ratis- 
bonne,  puis  à  la  terrible  bataille  d'Ess- 
ling,  à  l'issue  de  laquelle  il  fut  désigné 
pour  remplacer  un  fourrier  qui  venait 
d'être  tué.  Le  6  juillet,  il  était  à  Wa- 
gram;  le  11,  à  Znaïra.  L'armée  fran- 
çaise étant  entrée  à  Vienne,  le  11  oc- 
tobre suivant,  Serraris  fut  nommé  offi- 
cier-payeur avec  rang  de  lieutenant  en 
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seoon  !  La  paix  Bvec  rAutrirhc  étant 
conclue,  il  rt'toiiniR  en  Kspa^iu*,  où  il 
prit  part,  jusqu'en  1812,  a  toutes  les 
hostilités.  8a  courageuse  conduite  lui 
valut  la  promotion  de  lieutenant  en 
second.  Revêtu  de  ce  K^^de,  il  revint 
à  Paris,  et  partit  bientôt  pour  la 
campagne  de  Russie  .  Lors  d'une 
grande  parade  au  Kremlin,  en  récom- 
pense de  sa  vaillante  conduite,  il  reçut 
le  titre  de  chevalier  de  l'Empire  et,  de  la 
main  même  de  l'empereur,  la  croix  de  In 
Légion  d'honneur,  pour  laquelle,  déjà 
deux  fois,  il  avait  été  proposé.  Au  cours 
de  l'hcroïque  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise, dont  le  journal  tenu  par  îSerraris 
et  conservé  dans  sa  famille  retrace  l'ef- 
froyable tableau,  il  trouva,  à  Fosen, 
l'ordre  de  se  rendre  directement  à  Paris, 
en  poste,  afin  de  contribuer,  avec  plu- 
sieurs autres  otticiers,  à  la  formation  des 
nouveaux  régiments,  dont  le  Sénat 
venait  de  voter  la  création,  pour  secourir 
l'armée  en  détresse.  Le  zèle  qu'il  mit 
à  s'ac(|uitter  de  cette  mission  lui  pro- 
cura, le  20  février  1813,  la  promotion 
de  lieutenant  au  premier  régiment  des 
grenadiers  de  la  vieille  garde,  puis,  le 
8  avril,  celle  de  capitaine-adjudant- 
major,  avec  rang  de  chef  de  bataillon  de 
la  ligne,  au  onzième  régiment  des  tirail- 
leurs-grenadiers   de    la    jeune    gartle. 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  quitta 
Paris  pour  prendre  part  aux  glorieuses 
journées  de  Dresde.  Le  16  octobre, 
à  la  bataille  de  Leipzig,  un  boulet 
de  canon  le  blessa  au  flanc  gauche. 
La  Belgique  étant  envahie  par  les 
puissances  alliées,  Carnot  accourut  à 
Anvers.  Serraris,  qui  faisait  partie  de 
la  division  Roguet,  prit  part  à  tous 
les  engagements  autour  de  la  ville  et  fut 
atteint  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe 
gauche.  Carnot  battant  en  retraite  vers 
la  France,  la  jeune  garde  rencontra  les 
alliés  à  Zweveghera  ;  Serraris  eut  l'hon- 
neur de  coopérer  à  la  dernière  victoire 
des  Français  sur  l'Europe  coalisée. 

Après  la  retraite  de  Napoléon,  il 
reçut  sa  démission  honorable,  le  6  oc- 
tobre 1S14;  mais  bientôt  il  offrit  ses 
services  au  roi  CJuillaume  l^""  des  Pays- 
Ras.    Le  30  du  même  mois,    il  devint 


capitaine  au  trente-cin(|uième  bataillon 
de  chasseurs;  le  4-  avril  de  rniinée  sui- 
vante, mnjor-conimandant  du  (|uaran> 
tième  bataillon  d'infanterie  de  lu  milice 
nationale.  Apres  de  nombreusrs  muta- 
tions, lors  de  la  formation  du  régiment 
des  grenadiers,  il  fut  promu,  le  10  août 
1829,  au  grade  de  lieutenaiit-colotiel. 
(y'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part  aux 
événements  de  1830  et  fut  désigné  par 
le  prince  Frédéric  pour  marcher  à  l'at- 
taque de  la  porte  de  Schaerbeek  à  Bru- 
xelles. En  s'emparant  dece  poste  impor- 
tant, il  conquit  un  drapeau  et  un  canon. 
Ce  fait  d'armes  lui  mérita,  le  Ifi  no- 
vembre, la  nomination  de  chevalier  de 
quatrième  classe  de  l'Ordre  militaire  de 
Guillaume.  La  rupture  de  l'armistice 
par  la  Hollande,  en  1831,  le  remit  en 
campagne.  De  nouveaux  exploits  lui 
valurent  la  croix  de  chevalier  du  Lion 
néerlandais,  le  12  octobre,  et  la  croix 
de  métal,  le  5  avril  1832.  Mis  à  la  tète 
de  la  septième  division  d'infanterie,  le 
13  février  1834,  il  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel du  septième  régiment  d'in- 
fanterie, commandement  qu'il  conserva 
jusqu'en  1840. 

Par  diplôme  du  8  octobre  1842, 
Guillaume  II  conféra  à  Théodore  Ser- 
raris, la  noblesse  héréditaire,  et  le  13 
du  même  mois,  une  commanderic  de 
l'ordre  luxembourgeois  de  la  Couronne 
de  chêne.  Le  6  décembre  1844,  la  déco- 
ration instituée  pour  longs  et  loyaux 
services  d'otticiers  lui  fut  décernée;  le 
10  mai  1849,  Guillaume  III  l'éleva  à 
la  dignité  de  commandeur  de  l'ordre  du 
Lion  néerlandais,  et  lui  remit  l'étoile 
qu'avait  portée  Guillaume  II. 

Promu  général-major  le  l^r  janvier 
1841,  Serraris  remplit  en  cette  (jualité 
divers  emplois.  A  la  mort  du  lieutenant- 
général  comte  de  Limburg-Stirum, 
eut  le  commandement  en  chef  de  la  for- 
teresse de  Maestricht  et  des  troupes 
cantonnées  dans  le  Limbourg.  Lors  de 
son  admission  à  la  retraite,  le  8  dé- 
cembre, il  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Réduit  à  l'inaction,  il  perdit 
bientôt  son  énergie  physique  et  finit  à 
Maestricht,  le  2  janvier  1855,  son  active 
carrière. 
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En  juin  1 849,  (iiiillaiime  III  avait 
confié  RU  "général  Serraris  la  mission 
délicate  d'aller  complimenter  le  roi 
Léopold  l^^  en  visite  à  Liège.  Notre 
souverain  témoigna  les  plus  grands 
égards  au  représentantde  la  Hollande  et 
lui  octroya  le  grade  de  commandeur  de 
son  ordre  militaire. 

A.  Blontme. 

Etal  de  services  délivré  par  le  gouvernement 
hollandais.  —  De  Militaire spectator, [weedeserie. 
Vil,  p.  523,—  J.  Bosscha, iVeerZarnrfi  heldendaden 
te  land  (Leeuwarden,  1870-1873),  l.  lil,  p.  461, 
note  1  et  528,  —  H.  Vigneron,  La  Belgique  mili- 
taire, I.  p.  435;  II,  p.  358.  —  Piron,  Levembe- 
schrijving.  —  J.van  Raemdonck  (Ami.  du  Cercle 
arch.  du  Pays  de  Waas,  t.  IV  p.  341-374,  port.) 
—  Chr.  H.  Scheltens,  Souvenirs,  publiés  par 
Eenens,  1875.—  Moniteur  belge,  numéro  du  8  juin 
18t9,  p.  1590  et  1621.  —  Ed.  Drumont,  1812-1912, 
La  Libre  parole,  numéro  du  21  septembre  1912. 

SEiK  RÉ  (  Jean  •  Baptiste- Adrien- Jo- 
seph), imprimeur,  mathématicien  et  pro- 
fesseur, nnquit  à  Tournai  le  24  juin 
1730  et  y  décéda  le  18  pluviôse, 
an  V  (6  février  1797).  La  mort  préma- 
turée de  ses  parents  motiva  son  entrée  à 
l'orphelinat  et  il  retint  de  cette  éduca- 
tion, donnée  aux  frais  de  la  ville,  l'habi- 
tude de  s'adresser  aux  •  consaux  • 
dans  ses  diverses  entreprises.  La  pre- 
mière carrière  qu'il  embrassa  fut  l'en- 
seignement. Dès  175  7,  l'autorisation 
lui  fut  accordée  d'ouvrir  une  école;  le 
programme  comportait  l'arithmétique, 
le  change,  la  tenue  des  livres  en  partie 
double,  les  principes  de  la  géométrie,  la 
grammaire  française  et  en  général  les 
choses  nécessaires  à  l'exercice  du  com- 
merce. Son  établissement  était-il  suffi- 
samment fréquenté  pour  lui  permettre 
de  gagnersa  vie  PSans  pouvoir  l'affirmer, 
on  trouve  que  le  29  mai  1759,  il  solli- 
cita, mais  sans  succès,  des  •  consaux  •, 
une  subvention  annuelle.  11  revint  à  la 
charge  quelques  années  après  et  obtint, 
en  17fi3,  une  pension  de  50  florins  par 
an  pour  tenir  une  école  publique  et  y 
enseigner  aux  jeunes  gens  l'arithmétique 
et  la  tenue  des  livres;  la  classe  se  don- 
nait trois  jours  par  semaine  pendant  six 
mois.  Son  local  n'étant  plus  suffisant,  il 
demanda  en  1771  de  pouvoir  disposer 
pour  ses  leçons  de  l'école  dominicale. 

Sans  abandonner  sa  profession  d'ins- 


tituteur, Adrien  Serré  se  fit  octroyer 
le  30  octobre  1766  des  lettres  patentes 
d'imprimeur  et  de  libraire;  il  avait  fait 
son  apprentissage,  pendant  dix-huit  ans, 
comme  typographe,  chez  Nicolas  Jove- 
nau,  à  Tournai.  Le  23  juin  1789,  il 
obtint,  en  partage  avec  Romain  Varié, 
le  titre  d'imprimeur  du  magistrat  tour- 
naisien.  Les  productions  sorties  de  ses 
presses  furent  nombreuses;  Desmazières 
en  a  catalogué  600,  en  y  comprenant 
les  ordonnances  et  d'autres  actes  admi- 
nistratifs. Son  établissement  typogra- 
phique, installé  d'abord  rue  aux  Rats, 
fut  transféré  dès  1773  sur  la  Grand'- 
Place.  La  carrière  professorale  qu'avait 
suivie  x\drien  Serré  l'avait  spécialisé 
dans  l'étude  de  l'arithmétique  et  le 
conduisit  à  composer  des  volumes  de 
comptabilité  offrant  spécialement  aux 
commerçants  des  calculs  tout  faits,  pro- 
pres à  solutionner  rapidement  les  opéra- 
tions courantes  que  la  complication  et  la 
variété  des  monnaies  et  des  mesures 
rendaient  laborieuses.  L'utilité  pratique 
de  ces  ouvrages  en  assura  le  succès. 
Nous    relevons    les    titres   suivants  : 

1 .  Nouveau  livre  utile  aux  négocians  de 
VEurope,  contenant  une  préface  instruc- 
tive sur  les  changes  ^  et  la  réduction  des 
argens  dont  les  négocions  de  Brabant,  de 
France,  d'Espagne,  de  Portugal,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne,  d'Hollande  et  de 
Liège, ontjournalièrement besoin.. .  Comme 
aussi  une  table  pour  trouver  le  denier  de  V  in- 
térêt et  Vintérêt  d'une  livre,  par  l'intérêt 
du  cent;  et  un  tarif  contenant  les  empreintes 
des  espèces  d'or  et  d'argent,  qui  ont  cours 
dans  les  Pays-Bas  Autrichiens ,  petit  in-4* 
de  xvi-92  pages.  Publié  dès  1762,  cet 
ouvrage  compta  six  éditions,  y  compris 
l'édition  posthume  f^iLe  en  1797  et  fut 
même  contrefait   à    Paris  en    1774.  — 

2.  Manuel  des  marchands,  contenant  les 
comptes-faits  â  leur  usage,  les  réductions 
des  monuoyes.  poids  et  mesures  de  bled  des 
pays  avec  lesquels  on  commerce  ordinaire- 
ment; la  théorie  et  la  pratique  de  t addi- 
tion et  de  la  soustraction  ;  des  formules  de 
lettres  de  change  et  des  instructions  pour 
les  porteurs.  1769;  in-12de52  p.  pour 
la  préface  et  de  160  ff.  pour  les  comptes- 
faits.     De    nouvelles     éditions     furent 
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imprimées  pn  1770  sous  le  texte  :  La 
boyt»ole  H f9 jeune»  tnarrkar,(ft,  etc.,  en 
1783,  sous  rintitiilé  :  1m  nouvelle  boua- 
sule  des  jeune»  marchandé,  etc. —  3.  A'^oii- 
reau  tarif  des  monnoyen  qui  ont  cours  dans 
If 8  Pat/S- Bas  Autrichiens,  avec  dea  réduc- 
tions d'aunes,  très  utiles  aux  marchands, 
17fi9;  iri-li?  (le  4S  p.;  réédité  en  1776, 
in  8°  (le  V7  p.  ;  il  existe  ime  édition  sans 
date,  in-]  2  (Ie45  p. — 4.  Lescnhicrsqu'il 
avait  dictés  dans  ses  leçons  d'arithmé- 
tique avnicnt  été  conimiini(|ur8  par  ses 
anciens  élèves  à  d'autres  personnes  qui 
en  avaient  tiré  avantnjre;  ce  motif  déter- 
mina Serré  à  les  imprimer  en  1  773,  sous 
le  titre  :  Jm  théorie  et  la  pratique  de 
l'arithmétique  des  marchands.  Ouvrage 
très  utile  à  ceux  qui  veulent  apprendre 
cette  science  sans  le  secours  des  maîtres; 
in-8*(le  395  p.  Ce  manuel  présente  un 
exposé  très  clair  des  principes  élémen- 
taires de  cette  science.  —  b.  Le  calcula- 
teur contenant  la  multiplication  de  tous 
les  nombres,  depuis  2  jusqu'à  120,  par  2, 
3  et  ^  jusquà  100,  in-12,  1780.  — 
fi.  Nouveaux  calculs,  à  l'usage  des  fer- 
miers, receveurs  de  menues  rentes  et  mar- 
chands de  bled  delà  province  du  Tournésis 
et  de  ses  environs,  in-S»  de  62  ff.  plus 
97  p.  Cette  dernière  partie  étant  une 
réimpression  de  l'édition  de  1776  du 
volume  indiqué  au  no  3,  publié  en  1780. 
—  1 .  LjC  Guide  des  mesureurs  de  corps 
d'arbres,  Tournay,  1780,  in'12,  non 
paginé.  Ce  volume  n'est  pas  repris  par  la 
Bibliographie  tournaisienne.  —  8.  Tarif 
des  ducats  et  écus  impériaux,  et  de  Krem- 
nitz,  qui  ont  cours  dans  les  Pays-Bas  Au- 
trichiens, 1785,in-8odel2ff 9.  Livret 

très  utile  à  ceux  qui  prélent  de  l'argent  au 
denier  25,  ou  à  4  pour  cent.  Ouvrage  qui 
contient  les  opérations  faites  des  intérêts 
de  toutes  les  sommes,  par  jour,  par  mois 
et  par  an,  depuis  \  florin  jusqu'à  20,000; 
in-8>'de25  ïï.  1788.  —  A  dater  de  1770 
et  jusqu'en  1792,  Serré  fit  paraître  à 
peu  près  chaque  année  un  Calendrier  de 
la  ville  et  cité  de  Tournai/,  en  y  donnant 
une  collaboration  personnelle;  en  1772, 
il  en  fit  un  tirage  modifié  sous  le  titre 
Almanach  des  marchands  auquel  fut  joint 
\e  Nouveau  tarif  des  monnoyes  imprimé 
en  1769. 


Le  caractère  entreprenant  de  ^rré 
l'avait  poussé  M  s'associer  en  1769  avec 
un  orfèvre  du  nom  de  Sailly  pour  fabri- 
quer un  alliage  donnant  du  meilleur 
étain. 

Adrien  Serré  avait  épousé,  en  1752, 
Marie  Nonchin  dont  il  eut  un  fils.  Jean- 
Joseph,  né  le  2  8  avril  1757,  a  Tournai, 
décède  le  28  août  1811,  qui  fut  impri- 
meur (le  1788  à  1804.  La  veuve 
d'Adrien  continua  de  1798  à  ISll  à 
exploiter  l'établissement typo^^ra[)hi(| ne, 

Ernml  Maliht«u. 

Ocsmazieres,  liibliographie  tournai  tienne.  — 
Recueil  Waurquiez,  ms.  aux  Archives  de  Tournai, 
t.  XV.  —  E.  Matthieu,  biographie  du  Uuinaut.  — 
Le  même,  Histoire  de  l'euteignemeut  primaire  en 
Haiuant,  p.  421.  —  Conseil  privé  autrichien, 
carton  4058.  Archives  générales  (ju  royaume,  a 
Bruxelles. 

NR  II  nu  RE  (Constant-Antoine) ,  avo- 
cat, historien  et  numismate,  fils  de 
Constant-Philippe  (voir  la  notice  sui- 
vante), né  à  (land ,  le  10  juin 
1835,  mort  à  Saint-Josseten-Noode, 
le  6  juin  1898;  épousa  le  11  no- 
vembre 1861  sa  cousine  Armandine 
Serrure.  11  entra  à  l'Université  de 
Gand  en  1852  pour  étudier  le  droit  et, 
ayant  obtenu  le  diplôme  de  docteur,  il 
prêta  serment  en  qualité  d'avocat  à  la 
cour  d'appel  de  Gand  en  1857.  Il  pra- 
tiqua comme  avocat  pendant  une 
vingtaine  d'années  et  finit  par  s'établir 
à  Bruxelles  pour  s'y  livrer  exclusive- 
ment à  ses  études  de  prédilection.  De  son 
activité  dans  la  science  du  droit,  on  ne 
peut  citer  qu'un  article  paru  dans  la 
Belgique  judiciaire  en  1867  't.  XXV)  .S«r 
lafaculté  de  convertir  la  séparation  de  corps 
en  divorce  (Code  civ.,  art.  311)  et  un 
autre  sur  la  traduction  flamande  du  nou- 
vea  u  Code  pénal  (tôù^ . ,  1 8  6  S ,  t .  XX  V I  ) .  1 1 
fut  du  reste  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  la  traduction  des 
codes  en  langue  flamande.  Ses  connais- 
sancesjuridiques  lui  fureutau  demeurant 
utiles  pour  ses  travaux  numismatiques. 
C'est  ainsi  qu'encore  en  1883  il  publia 
dans  le  Bulletin  mensuel  de  numismatique 
(t.  III)  un  article  sur  le  droit  de  l'inven- 
teur  en  matière  de  trésor. 

Serrure  fut  avant  tout  un  historien  et 
encore  plus  un  numismate  et,   dans  ces 
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deux  sciences,  il  fut  d'une  précocité 
vraiment  reniarcjuable.  Il  est.  vrai  que 
son  père  lui  servait  de  conseiller,  et  qu'il 
avait  à  sa  disposition  sa  riche  biblio- 
thècjue  et  son  non  jnoins  riche  niédail- 
ler.  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il 
publia  dans  la  revue  belge  de  numisma- 
tique (1851)  une  note  restituant  à(iuil- 
laume  van  Gennep,  archevêque  de 
Cologne,  un  quart  de  Horin  d'or,  au 
type  de  Florence,  que  Lelewel  avait 
attribué  à  Guillaume  d'Auxonne,évêque 
de  Cambrai  et  l'année  suivante  il 
fit  paraître  dans  le  même  recueil  des 
Mélangea  numismatiques  dans  lesquels  il 
étudiait  des  pièces  inédites  du  cabinet 
de  son  père  et  établissait,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  classement  chronologique 
des  monnaies  du  comte  de  Looz.  Ces 
études  numismatiques  ne  l'empêchaient 
pas  de  se  livrer  en  même  temps  à  des 
travaux  littéraires  et  historiques.  En 
1852  la  Société  royale  des  beaux-arts  et 
de  littérature  de  Gand  avait  proposé 
comme  sujet  de  concours  :  V histoire  de 
la  littérature  flamande  et  française  dans 
le  comté  de  Flandre  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Marie  de  Bourgogne  en  1482.  Deux 
réponses,  rédigées  en  flamand,  parvin- 
rent à  la  Société;  et  le  jury  fut  unanime 
pour  accorder  la  palme  au  mémoire  de 
Serrure,  »  infiniment  supérieur  à 
»    l'autre  «,  dit  je  rapporteur  Fuerison, 

•  tant  sous  le  rapport  de  l'ordre  et  de  la 

•  science  que  sous  celui  du  style  #.  Ser- 
rure était  alors  encore  étudiant  en  droit 
et  n'avait  atteint  que  sa  dix-huitième 
année.  Ce  travail  était  d'autant  plus  ardu 
qu'à  cette  époque  l'histoire  de  la  litté- 
rature du  moyen  âge  n'était  que  bien 
imparfaitement  connue.  Aussi  le  jeune 
écrivain  ne  se  contenta  pas  des  données 
qu'il  pouvait  rencontrer  dans  les  his- 
toires générales  de  la  littérature.  Les 
considérant  comme  insuffisamment  ren- 
seignées, il  lut  les  œuvres  principales 
des  auteurs  qu'il  avait  à  apprécier  et  eut 
n)ême  recours  à  plus  d'un  manuscrit. 
L'ouvrage  repose  sur  une  connaissance 
profonde  du  sujet  traité;  plus  tard  il  le 
soumit  à  une  sérieuse  revision  et  en 
publia,  en  1872,  une  seconde  édition, 
notablement   améliorée    et    complétée. 


'  mais  dont  malheureusement  le  premier 
volume  seul  a  paru.  Malgré  les  nom- 
breux travaux  parus  depuis,  l'ouvrage 
de  Serrure  conserve  encore  toujours  sa 
valeur  et  son  importance  scientifiques. 
On  a  surtout  apprécié  l'excellence  de 
la  méthode,  le  style  clair,  simple  et 
précis,  l'esprit  critique  et  judicieux  uni 
à  une  grande  justesse  d'appréciation  et 
à  uneimpartialité  qui  nesedémentjamais 
(cf.  de  Saint-Génois  dans  le  Messager^ 
1855,  p.  239;  L.  Van  den  Kerchoven 
dans  la  Revue  trimestrielle ,  VII,  p.  320- 
325).  La  partie  réservée  à  l'histoire  de 
la  littérature  de  langue  française  est 
naturellement  la  moins  étendue  vu  que, 
pour  la  période  antérieure  à  1482,  bien 
peu  d'auteurs  sont  à  mentionner;  elle 
n'en  renferme  pas  moins  des  apprécia- 
tions fort  intéressantes  sur  la  Clironique 
rimée  des  troubles  de  la  Flandre  à  la  fin 
du  xi\^  siècle,  sur  les  écrits  de  Chastelain 
et  sur  ceux  de  Du  Clercq.  L'auteurcherche 
toujours  à  expliquer  les  œuvres  littéraires 
par  les  faits  historiques,  comme  il  le  fit 
entre  autres  dans  la  notice,  publiée  dans 
\t  Messager  des  sciences  en  1855,  sur  la 
complainte  de  Thibaut  II,  fait  prison- 
nier le  4  juillet  1253  à  la  bataille  de 
Westkapel  (Walcheren),  où  Florent  de 
Hollande  remporta  une  victoire  écla- 
tante sur  les  troupes  de  Marguerite  de 
Constantinople,  et  incarcéré  au  château 
de  Wateringen  près  de  Delft;Thibaut  fut 
libéré  l'année  suivante  grâce  à  l'inter- 
vention du  duc  de  Brabant,  Henri  IIL 
Tout  en  étant,  depuis  son  jeune  âge, 
attaché  à  sa  langue  maternelle,  il  se  mêla 
encore  moins  que  son  père  au  mouve- 
ment flamand .  C'est  tout  au  plus 
s'il  assista  à  un  Congrès  néerlandais, 
celui  tenu  à  Gand  en  18H7  où  il  fit 
une  communication  sur  les  rapports 
au  moyen  âge  entre  les  Pays-Bas 
et  l'Empire.  A  l'occasion  de  la  créa- 
tion de  l'Académie  flamande,  il  pu- 
blia une  lettre,  le  21  juillet  1886, 
dans  le  journal  hebdomadaire  bru- 
xellois Flandria,  où  il  déclarait  qu'il 
aurait  préféré  une  classe  spéciale  annexée 
à  l'Académie  royale  de  Bruxelles, 
et  où  il  regrettait  que,  dans  l'arrêté 
d'organisaiion,  on  n'eût  pas  réservé  une 
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place  aux  iliverses  sciences  historicjue». 
En  revanche,  il  publia  de  nombreuses 
études  se  rapportant  à  l'histoire  de  la 
littérature  Hnmaiule  du  moyen  nge, 
études  qui  lui  valurent  d'être  nommé 
membre  de  la  Société  de  littérature  de 
Leyde  et  de  la  Société  d'hi&toire 
d'Utrecht.  En  1860  le  gouvernement 
avait  ouvert  un  concours  pour  une 
poésie  en  l'honneur  de  Vnn  Maerlant  et 
pour  une  étude  sur  ses  œuvres.  Le  prix 
de  poésie  fut  accorde  à  .lan  Van  Beers, 
et  ce  fut  Serrure  qui  fut  couronné  pour 
son  mémoire  Jacob  Fan  Maerlant  enzijne 
iTé-rX-fw  (Gand,  1861,  2^  éd.  1867).  Le 
professeur  Heremans,  qui  était  rappor- 
teur du  jury,  reconnut  que, des  trois  con- 
currents, c'était  Serrure  qui  dominait  le 
plus  complètement  le  sujet,  ]\ius  une 
étude  spéciale  lets  orer  Marten  uit  den 
ffapfne  Martyn  {Vaderlandsch  Muséum^ 
II,  1  85  8)  il  chercha  a  prouverque  le  Mar- 
ten du  4e livre, ecriten  1229,estGuillau- 
me  Rerthout,  évêque  d'Utrecht,  et  que  si 
le  même  évêque  n'est  pas  le  Marten  des 
trois  premiers  livres,  on  peut  supposer 
que  c'est  Jean  de  Nassau,  également 
évêque  d'L'trecht.  Non  moins  intéres- 
sante est  sa  notice  sur  de  Klooderzusier 
ffadewiç  dichteres  der  XL  V  liederen  uit 
de  XI 11^  eeuto  i^Vaderlandsch  Muséum 
II).  Pour  lui  c'est  une  religieuse  cister- 
cienne —  son  père  avait  cherché  à 
prouver  que  Guillaume  d'Affligheiu 
avait  traduit  ses  visions  en  latin  {Mid' 
delaer,  I,  77-81)  — et  plus  précisément 
une  abbesse  des  Aywiers,  abbaye  située 
dans  le  Brabant  wallon,  morte  en  1248. 
Dans  le  même  recueil.  (V.  1863),  il  fit 
paraître  un  savant  travail  Jets  oter  den 
dichier  Jan  de  JFeert,  poète  d'Ypres 
du  xive  siècle,  lequel  bien  des  fois  fait 
songer  à  Maerlant.  Pour  Maerlant  lui- 
même,  auquel  il  semble  s'être  intéressé 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  encore  en 
1881,  il  fit  observer  {Gauthier  de  Cha- 
tillon  et  Jacques  Fan  Maerlant,  Bull, 
mens,  de  numismatique,  I,  p.  39)  que  le 
modèle  de  Der  Kercken  Claghe  se 
trouve  dans  les  poésies  latines  du  poète 
lillois  Gauthier  de  Chatillon  dont  Van 
Maerlant  traduisit  V Jlexandréide.  Son 
père  avait  découvert  dans  des  feuillets 


I  de  couverture  le  poème  flamand  du 
Xli«  siècle  De  Beere  f^'issfiau,  et  Ser- 
rure, par  suite  de  déductions  fut  curieu- 
ses, proposa  d'en  reconnaître  Henri  Van 
Veldeke  comme  l'auteur  (Le  roman  de 
l'ourt  fFifselau,  Bull.  menn.  III,  1883). 
I  II  avait  déjà  consacré  à  l'illustre  minne- 
sàngtr  une  notice  dans  le  second  volume 
du  Bulletin  {Le  poète  loozain  Henri  de 
Feldeke)  dans  laquelle,  pour  la  première 
fois,  il  étal)lit  la  chronologie  de  ses 
œuvres.  Tout  aussi  suggestive  est  sa 
notice  sur  V Atje  du  Reinaerl  flamand 
{Bull.,  JIl,  119-129)  dont  il  place  la 
rédaction  entre  1186-1189.  Pour  Ser- 
rure, l'auteur  en  est  un  ecclésiastique 
lequel  s'est  inspiré  du  Rtinardus  Fulpes 
et  de  certaines  branches  du  Renard  de 
Perroz  de  Saint-C-loud. 

En  fait  d'études  purement  histo- 
riques, le  travail  principal  de  Serrure  est 
son  Histoire  de  la  souveraineté  de  '«  //m- 
renberg  (Gand,  1859-1860)  qui  cons- 
titue un  modèle  de  monographie.  C'est 
une  histoire  fort  savante  de  ce  petit 
comté,  situé  entre  le  duché  de  Clèves  et 
le  comté  de  Zutphen,  et  de  ses  seigneurs, 
dont  il  a  dressé  la  numismatique  com- 
plète. Dans  une  seconde  partie  il  publie 
de  nombreuses  pièces  justificatives  et 
une  généalogie  de  la  maison  de  Bréda. 
Ce  travail  fut  complété  par  une  notice 
Sur  les  droits  de  la  maison  de  Bréda  corn' 
parés  à  ceux  du  duc  de  Looz-Corswarem 
(Gand,  1862). 

Serrure  avait  projeté  d'écrire  l'histoire 
des  Nassau  aux  Pays-Bas  avant  le  Taci- 
turne ;  seulement  il  n'en  publia  qu'un 
chapitre  :  Notice  sur  Engelberl  II, 
comte  de  Nassau,  lieutenant-général  de 
Maximilien  et  de  Philippe  le  Beau 
(Gand,  1862).  On  sait  que  ce  ne  fut 
qu'à  grand' peine  qu'Engelbert  parvint 
à  dompter  les  Gantois  révoltés  en  1 49 1  et 
à  leur  imposer  la  paix  de  Cadzand  du 
30  juillet  1492. 

En  fait  de  diplomatique.  Serrure 
prouva  que  la  charte  de  Marguerite  de 
Constautinople  relative  au  culte  de 
Mithra  en  Flandre,  dont  il  avait  été 
question  au  Congrès  archéologique  de 
Bruxelles  de  1891  (II,  p.  353),  n'avait 
jamais  existé  {Ann.  Soc.  arch.  Bruxelles 
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VI,  p.  49);  il  reconnut,  avec  A.  Wau- 
ters,  que  les  premiers  exemples  connus 
d'actes  rédigés  en  Brabant  en  flamand 
sont  de  1275  et  1277,  mais  qu'en  Hol- 
lande on  se  servit  bien  plus  tôt  du  fla- 
mand, î\  preuve  la  charte  de  Guillaume, 
roi  des  Romains,  du  11  mars  1254  con- 
servée à  l'hôtel  de  ville  de  Middelbourg, 
et  que  ce  fut  en  Flandre  qu'on  s'en 
servit  en  premier  lieu,  comme  le  prouve 
l'acte  de  l'échevinage  de  Bouchoute  près 
d'Audenarde  qui  date  de  1249  {Bull, 
mensuel,  I,  153). 

Il  découvrit  aussi  dans  les  archives 
du  comte  de  Bréda  à  Paris  vers  1860, 
une  pièce  intéressante  pour  l'his- 
toire de  la  peinture  flamande  :  le  tes- 
tament daté  de  1413  de  Jean  de  Visch, 
seigneur  d'Axel,  par  lequel  celui-ci 
lègue  à  sa  fille  Marie,  religieuse  à  Bour- 
bourg,  une  œuvre  peinte  par  •  Maître 
Hubert"  [van  Eyck]  (de  Pauw,  Bull.  Soc. 
d'hist.etd'arck.  de  Gavd,  1912,  p.  2  5  5). 
Du  reste  il  s'intéressait  à  l'archéologie  et 
aussi  à  l'histoire  de  la  peinture  et  inter- 
vint dans  les  discussions  qui  se  produi- 
sirent au  sujet  des  peintures  murales 
de  la  Grande  Boucherie  de  Gand  et  aussi 
de  celles  de  la  Leugemeete,  et  admit, 
comme  De  Raadt,  que  le  goedendag 
avait  la  forme  d'un  contre. 

L'héraldique  n'avait  pas  de  secrets 
pour  lui,  et  en  dehors  de  ses  études 
numismatiquesil  s'en  servit  pour  établir 
la  généalogie  d'une  branche  des  van 
Achel  {Bull,  mensuel  y  I,  148)  et  surtout 
pour  fixer  la  généalogie  de  la  famille  de 
van  Artevelde  en  prenant  comme  point 
de  départ  la  comparaison  des  armoiries 
personnelles  de  ses  membres.  {Quelques 
mots  sur  la  généalogie  des  van  Artevelde 
au  point  de  vue  de  leurs  a?'moiries,  Bull, 
mensuel,  II,  109-115).  Signalons  aussi 
une  curieuse  notice  sur  les  sceaux  de  la 
maison  de  Hohenzollern  {Bull,  mens.,  1). 

En  1890  il  publia  (Bruxelles,  Rozez), 
sous  le  titre  de  Les  Sciences  auxiliaires 
de  Vhistoire  de  Belgique^  un  excellent 
petit  manuel  traitant  de  l'épigraphie,  de 
la  sigillographie  et  de  la  numismatique 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  notre 


pays. 


Mais  ce  fut  surtout  comme  numismate 


(pie  Serrure  rendit  de  grands  services  à 
la  science  et  fit  de  nombreuses  décou- 
vertes; il  n'est  pas  exagéré  do  dire 
qu'il  occupa  une  des  premières  places 
parmi  les  numismates  du  xix«  siècle.  Ses 
connaissances  précises  en  fait  d'histoire, 
d'héraldi(|ue,  de  sphragistique,  son  coup 
d'œil  si  exercé  pour  la  lecture  des 
légendes,  sa  mémoire  prodigieuse  de 
tous  les  cabinets  nuraismatiques  qu'il 
avait  parcourus,  tout  cela  lui  permit  de 
rectifier  quantité  d'attributions  fautives 
et  de  faire  progresser  la  science  numisma- 
tique. Son  inépuisable  imagination, 
éclairée  par  des  connaissances  aussi 
étendues  qu'exactes,  ne  restait  jamais  à 
courtdevant  une  monnaie  d'une  attribu- 
tion difficile.  Comme  l'écrivait  déjà 
Piot  (7?e».  de  numism.  belge,  p.  353)  en 
1856,  "  Serrure  n'avance  pas  une  seule 
»  attribution  sans  l'étayer  de  motifs 
«  plausibles,  sansjamais  perdre  de  vue  la 
«  loi  des  types  et  leur  filiation  et  sans 
«  oublier  l'économie  du  numéraire  aux 
»  diff'érentes  époques  dont  il  traite  «.  Il 
se  spécialisa  surtout  dans  l'étude  de  la 
numismatique  du  moyen  âge  des  Pays- 
Bas. 

Ei\  1854  et  1855  il  publia  Beknopte 
schels  eener  gescJiiedenis  van  hef  muni- 
wezen  in  Vlaenderen  (1854  dans  Jaer- 
boeksken  uitgcgeven  door  Jtet  taelminnend 
yenootschap  onder  kenspreuk  •  'T  zal  wel 
gaenii;\S^b,St'udentenalmanak)(\mïui{ori 
remarquée  et  dont  V.  Gaillard  parla  avec 
les  plus  grands  éloges  dans  un  compte 
rendu  paru  d^^ns  la  Revue  de  numismatique 
belge  At  1855  (p.  301-309).  Dans  le  même 
ordre  d'idées  il  fit  paraître  en  1880  à 
Bruxelles  :  Monnaies  et  monnayage  ;  La 
numismatique  flamande  à  V exposition 
rétrospective,  et  en  1882  :  Un  cabinet  de 
monnaies  flamandes  {Jacollection  Fernie?'), 
appelant  à  nouveau  l'attention  sur  cet 
admirablecabinet  de  monnaies  flamandes, 
le  plus  complet  qui  existe,  et  qui  de 
Roubaix  a  passé  au  musée  de  Lille. 
Innombrables  sont  les  notices  parues 
dans  diverses  revues  sur  des  monnaies, 
des  médailles,  des  jetons,  des  mereaux, 
des  trouvailles  de  monnaies  des  Pays-Bas; 
et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  utile  tant 
à  l'histoire  qu'à  la  numismatique.  Nous 
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ne  pouvons  le?  citer  toutes  ici,  les  prin- 
cipales sont  :   I.et  monnaies  de   l'nnui  et 
de  Sifruid,  rois  pirate»  normands  et  fon- 
dateurs    du   comté  de   Guinet   'J28-905, 
(Paris    185  6)    découvertes    en     1840    à 
Cuerdftle  et  dont  Serrure  fut  le  premier 
ft  donner   une    explication    si    évidente 
qu'elle   fut  admise  par  tous  les   numis- 
mates. Canut  est  le  frère  d'Harold  11  de 
Danemark  et  Sifroid  est  son  coiisin.  Ce 
sont  des   Vikin^çs  établis    sur    les  côtes 
<le   la    Morinie.    Arnould   le   Vieux    ne 
parvenant  pas  à  les  vaincre  leur  concède 
un  territoire  qui  devient  le  conitéde  (îui- 
nes;  et,  comme  souverains  de  ce  comté, 
ils    l):»ttent  monnaie   à  Quintovic   près 
d'Ktaples  et  aussi  encore  ailleurs.  Dore- 
itad  et  ^Vyk  bij  Duurstede  {Bull,  mens., 
IV),  étude  très  fouillée  sur  l'atelier  de 
Duurstede  qui   remontait  au   vi^  siècle. 
La  ville  fut  mise  à  sac  à  quatre  reprises 
par    les  Normands  de   834  à    837,    et 
incendiée  en   847,   elle  dut  faire  place 
à  V\yk  bij  Duurstede.  Dans  son  travail 
«ur   Le  nionuayaye  de    Vor    et    Pépin   le 
Bref  {Bull,   mens.,   IV),  il  prouve    que 
Pépin    ne    frappa    pas    d'or    et    abolit 
même  la  monnaie  d'or,  et   interprète  à 
ce  sujet  une  décision  du  concile  de  Reims 
de   813.  Bien   plus  importantes  encore 
furent  ses   Obhervatious  archéologiques  à 
propos  de  quelques   monnaies  inédites  de 
Saint-Ortier  [Messager  des  sciences,  185  6) 
où   il    restitue    à   Robert    de    Flandre, 
(1071-1111)  les  deniers  signés  Uoberti 
classés  auparavant  à  Robert  II  d'Artois 
(1250-1303).  Citons  encore  ses  Monnaies 
d' Arnould  de  Danemark  frappées  à  Aloat 
(1127-1138  {Rev.  de  num.  belge,  1877) 
et  les  monnaies  des  comtes   de  Limburg 
sur  la  Lenne  [ibid,  1862  et   Gazette  de 
numismatique  française   1898,  II).    Très 
remarqué  fut  aussi   son  Catalogue  d'une 
magnifique     collection    de    monnaies    de 
Flandre  formée  par  un  amateur  distingué 
(Tournai,    1869);    dans    ce    catalogue 
de    la    collection    Herry,    de     Gand  , 
Serrure  indique    plusieurs   attributions 
nouvelles.  En  1880  il  publia  le  premier 
volume  d'une  réédition  de  la  Notice  sur 
le  cabinet  monétaire  de  S.  A.  le  prince  de 
Ligne  que  son  père  avait  fait  paraître  en 
1847.   Citons  encore  les  catalogues  de 


De  Mcver  (1869),  de  j'iat  et  surtout 
celui  de  la  collection  de  Hene8»e  Ureid- 
bach  (1885)  dont  la  série  gauloise  est 
d'une  importance  capitale.  On  peut 
supposer  (|ue  l'étude  de  ces  monnaies 
l'engagea  à  se  consacrer  aux  études 
gauloises  qui  occupèrent  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

Il  publia  dans  le  Muséon,  1885-1  886, 
deux  études  sur  la  Numismatique  gau- 
loise des  Commentaires  de  Ce  sur;  daris 
{'Annuaire  de  la  Société  française  de 
numismatique,  Les  Monnais  des  f^oconces; 
les  Origines  du  monnayage  des  Belges 
dans  les  Annales  de  la  Société  archéolo- 
gique de  BruTellea  (IV).  En  1883  pa- 
rurent \t%  Etudes  gauloises,  où  il  com- 
mence par  donner  des  interprétations 
nouvelles  des  inscriptions  gauloises 
parvenues  jusqu'à  nous,  notamment  de 
l'inscription  d'Alise;  enfin,  en  18S9,  il 
publia  un  Etsai  de  grammaire  gauloise. 
I.es  théories  de  Serrure  furent  d'autant 
plus  discutées  qu'elles  allaient  à  ren- 
contre des  idées  généralement  reçues  sur 
ces  questions  {Rev.  arch.,  18S7.  Mars, 
p.  212,  21  5).  Pour  lui  le  gaulois  persista 
longterapset  exerça  une  grande  influence 
sur  la  formation  du  français.  C'est 
donc  souvent  par  les  mots  français  qu'on 
peut  expliquer  des  mots  gaulois.  Les 
idées  émises  par  Serrure  sont  bien  per- 
sonnelles et  peut-être  a-t-il  écrit  sur  ces 
questions  sans  y  être  suffisamment  pré- 
paré. Dans  tous  les  cas,  ces  études  gau- 
loises, pour  curieuses  et  intéressantes 
qu'elles  soient,  n'ont  de  loin  pas  l'impor- 
tancedesestravaux  sur  la  numismatique 
du  moyen  âge  où  il  est  resté  un  maître. 

On  doit  aussi àSerrure  le  petit  volume 
paru  sous  le  pseudonyme  de  Vera  Dixi- 
mus  :  Betzy  oj  Anlwerpen  in  1830  (Bru- 
xelles, van  Doorslaer,  1886),  lequel  eut 
deux  éditionsdans  la  traduction  française 
qu'en  publia  Edg.  De  Prez. 

Serrure  a  collaboré  aux  revues  sui- 
vantes :  Annales  de  la  Société  archéologique 
de  Bruxelles;  Annuaire  de  la  Société  fran- 
çaise  de  numismatique  ;  Bulletin  mensuel 
de  numismatique  et  d'archéologie;  Flan^ 
dria;  Gazette  numismatique  française; 
Ligue  artistique-,  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture     de     Falenciennes    (1891, 
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p.  141-44-5);  Messager  des  sciences  histo- 
riques \  Muséon;  Revue  de  numismatique 
belf/e;  Faderlandsch  Muséum;  Vlaamsche 
Se// ou/ 

Adoir  De  Ceuleneer. 

R.  Richebé,  iS'otice  bioqraphique  (Gaz.  uumism. 
française.  H,  1898,  p.  309-3i7).  -  De  Raadl, 
A'or  bio(jr.  [Annuaire  Soc.  arch.  Bruxelles,  1899 
et  Bull,  mensuel  de  numismatique,  t.  V).  —  Petit 
Bleu,  10  juin  4898.  —  Cumont,  Bibliographie 
générale  et  raisonnée  de  la  numismatique  belge, 
p.  303-307.  —  R.  Serrure  el  Engel,  Bépert.  des 
sources  imprimées  de  la  numismatique  française, 
1.  II,  p.  3!2i.325. 

siE«RiiRE(Cc««/aw<-P//iZe/7yyff),  histo- 
rien, numismate  et  philologue,  né  à 
Anvers,  le  22  septembre  L805,  mort  à 
Moortzeele.  le  6  avril  1872,  fils  de 
Pierre- François,  originaire  d'Ath  et  dia- 
mantaire à  Anvers,  et  de  Jeanne-Pétro- 
nille  van  der  Schrieck,  née  à  Anvers 
en  1774,  morte  à  Borgerhout,  le  18  oc- 
tobre 1855.  Ayant  terminé  ses  huma- 
nités, il  fut  pendant  six  mois  clerc, 
chez  J.-Fr.  Willems,  receveur  de  l'en- 
registrement à  Anvers.  Celui-ci  lui 
inspira  l'amour  de  sa  langue  mater- 
nelle, l'engagea  à  s'affilier  à  la  Société 
Tôt  nut  der  jeugd,  fondée  par  l'insti- 
tuteur Verbruggen  et  à  faire  ses  études 
supérieures.  En  1826,  Serrure  se  ren- 
dit à  Louvain  dans  le  but  de  devenir 
avocat.  Il  y  suivit  les  cours  des  juristes 
Birnbaum,  De  Coster,  Holsius  et  Warn- 
kœnig,  et  entra  en  relations  avec 
Jacotot,  de  ReifFenberg  et  Mone.  Ce 
furent  cependant  les  professeurs  d'his- 
toire et  de  littérature  flamande  qui 
exercèrent  la  plus  forte  impression  sur 
le  jeune  étudiant  :  Meyer,  qui  passa  plus 
tard  à  l'université  de  Groningue,  et  Vis- 
scher  dont  l'influence  fut  si  notable  sur 
le  poète  Pr.  van  Duyse.  Dès  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à  Louvain  on  pou- 
vait déjà  prévoir  quelles  seraient  les 
études  de  prédilection  de  Serrure.  Le 
bibliothécaire  Bernhardi,  qui  devint  plus 
tard  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Cassel,  désirant  réorganiser  la  collec- 
tion de  Louvain,  obtint  des  curateurs 
que  le  jeune  Serrure  pût  lui  venir  en 
aide.  Celui-ci  s'occupa  principalement 
des  vieux  livres  flamands  et  aida  aussi 
Bernhardi    dans    ses    recherches    aux 


archives  de  Ijouvain  pour  l'édition  qu'il 
préparait  de  la  chronique  des  ducs  de 
Brabant  de  De  Dynter,  laquelle  ne  fut 
cependant  imprimée  que  bien  des  années 
plus  tard  par  Mgr  De  Ram  (Bruxelles 
1854  1860).  Ce  fut  pendant  ces  recher- 
ches que  Serrure  fit  sa  première  décou- 
verte historique,  notamment  une  déci- 
sion du  Conseil  de  Brabant,  du  14  juillet 
1622,  ordonnant  que  dan?  la  partie  fla- 
mande du  Brabant  le  français  ne  pou- 
vait être  admis  dans  les  procès  pas  même 
pour  des  Wallons.  Serrure  envoya  une 
copie  de  la  pièce  à  Willems,  qui  s'em- 
pressa de  la  publier  dans  ses  Men- 
gelingen  (1827,  p.  385-388;  Gewijsde 
van  den  Raed  van  Braband  omirent  het 
gezag  der  Nederlandsche  tael),  mais  sans 
signaler  le  nom  de  l'auteur  de  la  décou- 
verte. Ce  fut  peut-être  cet  oubli  qui  fut 
cause  que  dans  la  suite  Serrure  ne  co\\?i'' 
hox^'^omi  i\.\\BelgischMuseumàç,Y^'\\\ems. 

Ses  goûts  pour  la  numismatique  le 
mirent  en  rapports  avec  le  savant  numis- 
mate louvaniste  J.-P.  Meynaerts,  dont 
la  collection  fut  vendue  à  Bruxelles  en 
185  6.  Celui-ci  lui  conseilla  déformer  une 
collection  de  monnaies  et  de  médailles 
relatives  à  l'histoire  nationale.  Serrure 
ayant  fait  remarquer  à  de  Reiffenberg^ 
que  sur  le  jeton  anversois  des  Quatre 
Couronnés  de  1546  il  fallait  lire  Casto- 
rius  et  non  Castorium,  Reiff^enberg 
signala  la  lecture  exacte  dans  les 
Archives  philologiques  (1827,11,  64)  et 
écrivit  que  Serrure  promettait  de  devenir 
un  habile  archéologue.  L'avenir  prouva 
qu'il  ne  se  trompait  point. 

Pendant  sa  vie  universitaire,  Serrure 
contribua  à  fonder  en  1827,  à  l'instar 
de  ce  qui  existait  dans  les  universités 
hollandaises,  une  Leuvensche  Studenten 
Maaischappij ,  ayant  pour  devise  :  Doc- 
trinaet  amicia,  laquelle  publia,  en  1828, 
le  Leuvensche  Studenten  Almanak.  Le» 
poésies  qui  s'y  rencontrent  n'étant  pas 
signées,  on  ne  saurait  dire  lesquelles 
doivent  être  attribuées  à  Serrure;  mais^ 
comme  il  avait  déjà  fait  paraître  une 
poésie  dans  le  Belgisch  Muzenalmanak  de 
1826,  on  est  en  droit  de  supposer  qu'il 
donna  plus  d'une  poésie  à  l'almanach  de 
la  société  estudiantine. 
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Son  activité  à  la  bil)liolliè(|ue,  niix 
archives,  à  la  Studenten- Maatschappij 
ne  Tempécha  point  de  se  livrer  avec 
ardeur  à  l'étude  du  néerlaudai»  du 
moyen  nge.  Déjà  en  1827,  il  copia 
480110  vers  d'un  manuscrit  de  Van 
Hulthem,  et  il  se  mit  en  rapports  avec  le 
snvnnt  hibliopliilc  sir  Hichard  Heber 
d'Oxford  qui  aviiit  accjuis  en  lUd^ique 
plusieurs  manuscrits  flamands  du  moyen 
âge.  Pnns  un  de  ceux-ci.  Serrure  décou- 
vrit la  seconde  partie  du  Spieyel  hislo- 
riael  de  Maerlnnt.  Il  signala  cette 
découverte  à  Bilderdijk  et  le  grand 
poète  l'engagea,  par  une  lettre  datée  de 
Hunrlem  du  10  mars  182  8,  à  s'adonner 
sérieusement  à  l'étude  du  moyen  néer- 
landais. 

Os  divers  travaux  et  aussi  la  révolu- 
tiofi  de  1830  furent  cause  que  Serrure 
ne  subit  son  examen  de  docteur  en 
droit  à  Louvain  qu'en  1832.  Il  ne  pra- 
tiqua du  reste  comme  avocat  que  pen- 
dant quelqiies  mois  il  Anvers.  La  place 
d'archiviste  de  la  Flandre  orientale 
était  devenue  vacante  par  suite  du  décès 
de  Liévin  de  Rast,  victime  du  clioléra 
qui  sévissait  à  Gand  en  1832.  Warn- 
kœnig,  lequel  avait  passé  de  l'univer- 
sité de  Louvain  à  celle  de  Gand,  prépa- 
rait alors  son  magistral  ouvrage 
Flàndrùiche  Sêaais-  und  Rechlsgeschichte. 
Il  devait  à  cette  fin  recourir  constam- 
ment aux  archives  et  avait  ainsi  des  rai- 
sons toutes  spéciales  pour  désirer  qu'à 
la  tête  du  dépôt  se  trouvât  un  homme 
du  métier.  Il  se  souvint  de  son  élève  de 
Louvain,  et,  sur  ses  instances,  Serrure 
fut  nommé  conservateur  en  1833.  On 
reconnut  bientôt  les  aptitudes  remar- 
quables du  jeune  archiviste  et  le  profes- 
seur de  Bonn,  Loebel,  qui  parcourut  la 
Belgique  en  1835,  parle  du  nouveau 
conservateur  dans  les  termes  les  plus 
élogieux  dans  ses  Lettres  sur  la  Bel- 
gique  (Bruxelles,  1837,  277). 

Dans  le  but  de  contribuer  aux  pro- 
grès des  études  historiques,  Serrure 
reprit  dès  1833,  avec  de  Reitfenberg, 
Jacquemyns,  Van  Lokereu,  Voisin  et 
Warnkœnig,  la  publication  du  Mes- 
sager des  sciences  historiques  y  interrompue 
depuis    1830,     et,     pendant    plusieurs 


années,  il  en  resta  un  des  collaliorateurt 
les  plus  assidus. 

Sa  réputation  de  tAv.int  fut  bien  vite 
faite  et  lui  procura  même  en  peu  de 
temps  une  certaine  popularité  Je  citerai, 
à  ce  sujet  les  vers  nnonymes  que  publia 
le    Messager  de  (iand  du  3  1  mai  1835  : 

Aux  respectables  membres  d'un  cénacle  hislo- 
ricogrifTe. 

Troupeau  savant,  mais  peu  malin, 
De  chronomélriqiie  nature, 
A  votre  longue  lablalure, 
Si  vous  voulez  mettre  fin. 
Tâchez  de  trouver  un  Voisin, 
Voisin  de  la  littérature. 
De  dérouiller  un  peu  Serrure 
El  de  fouetter  un  peu  Merlin. 

Rappelons  aussi  que  quelques  années 
plus  tard  Kervyn  de  Volkaersbeke  traça 
dans  son  Songe  d'un  antiquaire  ((îand. 
1853,  74-80)  un  portrait  de  Serrure 
sous  la  dénomination  de  I)r  Chry- 
sostome  Polymathe;  il  est  vrai  que  son 
ami  Snellaert  l'appelait  Uilenspiegel  et 
donnait  au  fils  de  Serrure  le  nom  de 
Kleinen  Uilenspiegel. 

Lorsque  la  ville  de  Gand  chargea  une 
commission  de  la  revision  des  noms  des 
rues,  elle  en  nomma  membre  Serrure, 
en  même  temps  que  Vervier,  Parmentier, 
Goetghebuer,  Blommaert  et  De  Saegher. 
Cette  commission  déposa,  le  10  juin 
183fi,  son  rapport  dont  une  copie  est 
déposée  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité (G.  14047). 

Peu  de  temps  après  sa  nomination  à 
Gand,  Serrure  épotisa  (30  juillet  1834) 
Mathilde  van  Darame,  fille  d'Antoine 
et  de  Régine  Hautshont  (née  en  1784, 
morte  à  Gand  le  23  août  1*^03). 

Après  la  promulgation  de  la  loi  du 
27  septembre  1835  sur  l'enseignement 
supérieur,  les  corps  académiques  de 
Gand  et  de  Liège  furent  réorganisés  par 
l'arrêté  royal  du  5  décembre  1835.  On 
dit  que  J  -Fr.  Willems,  lequel,  grâce 
à  l'appui  de  Serrure,  venait  d'ob- 
tenir son  transfert  d'Eecloo  à  Gand 
(avril  1835)  comme  receveur  de  l'en- 
registrement, aurait  refusé  une  place 
de  professeur  à  l'université  et  recom- 
mandé la  candidature  de  Serrure. 
Il  est  plus  probable  que  celui-ci  dut 
sa  nomination  de  professeur  extraordi- 
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nnire  aux  instances  de  Sylvain  vnn 
de  Weyer.  Les  familles  Serrure  et 
vnn  de  Weyer  étaient  liées  d'amitié. 
Serrure  avait  eu  son  appartement  d'étu- 
diant à  Louvain  chez  les  parente  de  van  de 
Weyer,  et  le  frère  de  Sylvain  habitait  à 
Anvers  chez  les  parents  de  Serrure. 
Serrure  fut  chargé  des  cours  d'his- 
toire (le  Belgique  et  d'histoire  du 
moyen  âge.  Le  19  septembre  1868  il 
fut  remplacé  dans  son  cours  d'histoire 
de  Belgique  par  Hennebert  ;  mais  il 
conserva  son  cours  d'histoire  du  moyen 
âge  jusqu'à  sa  mise  à  l'éraéritat  (19  aoftt 
1871. 

Lui-même  a  indiqué  quelle  haute  et 
juste  idée  il  se  faisait  des  devoirs 
imposés  au  professeur  d'histoire  natio- 
nale par  ces  mots  rapportés  par  E.  van 
Even  dans  sa  notice  sur  Serrure  (p  75)  : 
«  Zij  die  gelast  zijn  met  het  onderwijs 

•  onzergeschiedenis,  hebben  eenegroote 
»  plicht  te  vervullen,  degene  van  bij  te 

•  dragen  tôt  de  vorming  van  een  echt 
»  natiônalen  geest,  met  de  jongelingen 
»  de  liefde  des  vaderlands  in  te  boe- 
"  zemen.  Onder  ditoogpunt  beschouwd, 
"  erlangt  de  beoefenis  onzer  geschie- 
«  dénis,  welke  schier  op  elke  bladzijde 
«  voorbeeldenoplevert  van  deugd,  opof- 

•  fering  en  moed,  eene   onberekenbare 

•  waarde.  <• 

Le  5  décembre  1835,  Bormans  avait 
été  nommé  professeur  de  l'histoire  des 
littératures  modernes  et  de  la  littéra- 
ture flamande;  seulement  ce  dernier 
cours  ne  fut  pas  fait,  et,  lors  de  la 
nomination  de  Bormans  à  Liège,  le 
cours  d'histoire  des  littératures  mo- 
dernes fut  attribué  à  Moke,  tandis  que 
celui  de  littérature  flamande  ne  fut 
plus  maintenu  au  programme.  Ce  fut 
le  ministre  Piercot  qui,  quelques  années 
plus  tard  (arrêté  royal  du  29  juillet 
1854)  chargea  Serrure  de  ce  cours, ouvert 
ie  6  novembre  1854  et  que  Serrure  Ht 
jusqu'en  1864,  époque  à  laquelle  il  fut 
remplacé  pour  cet  enseignement  par 
lleremans. 

Serrure  fut  doyen  de  la  Faculté  de 
philosophie  et  lettres  en  1850  et  en 
1854.  Il  fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  Léopold  le  24  septembre  1855. 


Un  arrêté  du  25  septembre  1855  le 
désigna  comme  recteur.  Le  rectorat  de 
Serrure  fut  des  plus  mouvementés  et 
peut-être  manqua-t-il  du  doigté  néces- 
saire pour  surmonter  les  ditticultés  qui 
se  présentèrent  à  l'occasion  de  diverses 
questions  d'ordre  religieux  et  philoso- 
phique qui  eurent  un  grand  retentisse- 
ment non  seulement  à  l'Université  et 
dans  la  ville  de  (iand  mais  même  à  la 
Chambre.  Ses  rapports  avec  ses  collègues 
devinrentsi  tendus  que  le  gouvernement 
le  releva  de  ses  fonctions  de  recteur  le 
24  septembre  1857. 

Depuis  lors  Serrure  ne  prit  plus  une 
part  active  à  la  vie  universitaire  ;  il  se 
retira  à  sa  campagne  de  Moortzeele  où 
il  mourut,  le  fi  avril  1872,  entouré  de 
sa  famille  et  de  son  ami  Snellaert,  qui 
décéda  trois  mois  plus  tard  (4  juillet). 
H  fut  enterré  à  Bottelaere. 

L'homme,  chez  Serrure,  était  infé- 
rieur au  savant,  d'une  érudition  sûre  et 
étendue,  à  la  fois  philologue,  numis- 
mate et  bibliophile.  Quoique  grand 
admirateur  de  sa  langue  maternelle 
et  défenseur  convaincu  des  droits  du 
peuple  flamand,  il  ne  prit  pas  une 
part  prépondérante  aux  luttes  du  mou- 
vement flamand,  s'intéressant  avant 
tout  aux  progrès  de  la  philologie  et  à 
la  littérature  néerlandaises.  Il  parti- 
cipa néamoins  à  l'activité  de  nom- 
breuses sociétés  flamandes  :  aussi  est-ce 
ajuste  titre  que  son  nom  a  été  inscrit 
sur  le  socle  du  monument  Willems, 
parmi  ceux  qui  ont  rendu  les  services 
les  plus  éminents  à  la  cause  flamande. 
Dès  1884,  il  fonda  avec  Blonimaert, 
Frans  De  Vos  et  Vervicr  les  Neder- 
duitsche  Letteroefeningen,  le  premier 
périodique  publié  en  flamand  depuis  la 
révolution  de  1830.  Il  contribua  à  la 
fondation  des  congrès  néerlandais;  prit 
part  au  Tanlcongres  de  liand  de  1841 
et  aux  congrès  néerlandais  de  Gand 
(1849),  de  Bruges  (1862)  et  de 
Gand  (1867).  Il  fut  au  nombre  des 
fondateurs  du  Taal  is  gansck  het 
Volk  (1880),  de  la  Maatschappij  lot 
bevordering  der  Nederduitdche  Taal- 
en  Letterkunde  (1836),  qui  se  réu- 
nissait  chez  Stecher  et  dont  l'organe 
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était  le  Belgit^ch  Muséum  (1).  Il  fut 
membre  du  Taolrerhund^  •!«'  la  f^/iend- 
ickap^  et  contribua  h  la  furidation  du 
yianmsch  (ic:rl,>chap  (Ih-Vf))  et  du  f^il- 
letnsfond»  (lh51).  11  ccrivit  dans  In 
Eendrachi  fondée  par  Hens  en  1841,  tout 
romuie  dans  le  Midr/elanr ,  jiublié  par 
David  depuis  1840  alin  d'atténuer 
l'àpreté  de  la  lutte  suscitée  pur  ce  (|ue 
l'on  a  appelé  le  Sfjellingioorloy. 

Pe  toutes  le?  sociétés,  celle  à  laquelle 
il  s'intéressa  le  plus  fut  la  chambre  de 
rhétorique  des  Fontcininten  dont  il 
devint  le  président.  Ce  fut  en  leur  nom 
<|u'il  prononça  un  discours  sur  la  tombe 
de  Willems  en  1846  ainsi  que  lors  de 
l'inauo^uratiou  du  monument  élevé  à 
Willems,  au  cimetière  de  Mont-Saint- 
Amand  (1848).  Il  avait  du  reste  fait 
j)artie  de  la  commission  organisatrice, 
et,  lorsque  les  Fonteinistcs  céléorèrent, 
le  27  juin  1  848,  le  (juatrième  centenaire 
de  leur  existence,  ce  fut  Serrure  qui 
prononça  le  discours  à  la  séance  solen- 
nelle. Il  insista  sur  les  services  rendus 
à  la  langue  du  peuple  flamand  par  les 
chambres  de  rhétorique,  dont  à  Gand  celle 
des  l'onteinistes  était  la  seule  qui  avait 
survécu.  Rien  d'étonnant  dès  lors  à  ce 
que,  quelques  années  plus  tard,  en 
1871,  la  chambre  de  rhétorique  de 
Roulers  le  nomma  son  président  d'hon- 
neur. Du  reste  ce  fut  surtout  à  l'histoire 
littéraire,  à  la  connaissance  des  écrits 
flamands  du  moyen  âge  que  Serrure 
rendit  les  services  les  plus  signalés. 
Etant  étudiant  à  Louvain,  il  s'inté- 
ressait déjà  aux  vieux  textes  flamands, 
comme  le  prouvent  ses  lettres  à  Wil- 
lems. 

Bien  nombreux  sont  les  anciens  textes 
qu'il  a  fait  connaître.  Nous  citerons 
entre  autres  l'arrêté  du  Conseil  de  Rra- 
bant  de  1622  (1826),  la  seconde  partie 
ànSpieyel  historiael  de  Maerlant  (1827), 
deux  fragments  d'une  traduction  néer- 
landaise des  Niebelungen  (1835,  1838), 

(1)  Il  ne  collabora  cependant  pas  au  Belgisch  \ 
Muséum,  probablement  à  cause  de  ses  rapports  ! 
tendus  avec  Willems.  Son  nom  n'y  paraît  qu'une 
seule  fois  pour  rappeler  que  c'était  lui  qui  avait  | 
découvert,  dans  l'almanach  de  Van  der  Haerl  de  I 
Louvain  de  1783,  la  fable  De  Vos  en  de  Pachter  i 
(Belg.  Mus.,  48^2,  p.  426.)  | 

BlOGR.  NAT.   —   T.   XXU. 


(|UHtre   frflf?mentî«   du    Mafat/t/s  (1838), 
—    ceux-ci    furent     jx'rdus    peu    après 
mais  retrouves  en  partie  par  F.  van  der 
Hae^hen,  —  le  (iritnfjcn/i^che  Ourlog ,  le 
quatrième    livre  du   ff'apene  Martin  de 
Hein  van  Aken,  faisant  suite  a  celui  de 
Maerlant,    une    partie    du     Berc    IVis- 
s&lau  (1).  Dans  le  but  de  faire  connaître 
les  anciens  monuments  de  la  littérature 
flamande,  il  fonda,  en  1839,  avec  Hlora- 
niaert,    la    MaaUchappij   der    Flaamsche 
Bibliophilen ,  et  ce  fut   par  cette  société 
que  furent  publiés  la  plupart  des  textes 
qu'il  avait  découverts;  quelques-uns  de 
ceux-ci   le  furent  en  collaboration   avec 
iMommaert   et  aussi  avec  Voisin.  Pour 
des  textes  peu  étendus,  une  revue  sem- 
blait convenir  davantage.    Le    Belgiach 
Muséum  (1837-1  847) avait  disparu  après 
la  mort  de  Willems;  le  Taalvtrbond,  créé 
par  Verspreeuweïi  en  1845,  avait  cessé 
de  paraître  en  1854;  aussi,  dès  l'année 
suivante,  Serrure  fonda  le  Vaderlandisch 
Muséum   voor  Nederduiluche  letlerkunde ^ 
oud/ieden   en  genrhiedenin.    Presque  tous 
les   articles    insérés   dans    ce    précieux 
recueil   sont    de    lui.    Il   en   parut  cinq 
volumes    (1855-1863)    et    l'auteur  tra- 
vailla  à  un   sixième,    qui    ne    vit    pas 
le   jour.   Le    FadtrJandsch   Muséum    est 
peut-être     l'œuvre  scientifi(jue    la  plus 
importante  de  Serrure,  non  seulement  à 
cause  des    textes   inédits  qui   y   furent 
insérés  mais  aussi  pour  les  nombreuses 
études      philologiques     et      historiques 
qu'on  y  rencontre.  Serrure  appartenait 
avec   Hlommaert  à   ce   qu'on    a   appelé 
l'école     philologique    de     Gand,    s'oc- 
cupant  surtout  d'éditer  des  textes  et  de 
faire  l'exégèse  historique   et    littéraire 
des    anciens    auteurs.     On    a   pu    leur 
reprocher    un    certain  manque  de   cri- 
tique; seulement,  ils  ont  été  parmi   les 
premiers    qui   ont  sauvé   de  l'oubli   et 
peut-être  de  la  destruction  de  nombreux 
textes  devant  servir  de  base  aux  études 
philologiques  de  l'ancienne   langue   fla- 
mande. Sans  eux,    les  progrès  auraiejit 
été   impossibles,   et,  comme  on  l'a   dit 
{Bull.    Bibliophile  belge,   1872,    p.    75) 

(1)  Ce  fut  Serrure  qui,  avec  Willems,  engagea 
le  gouvernemeut  a  acquérir  le  Reinart  de  Van 
Hulthem. 
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leurs  travaux  ont  notablement  contribué 
à  faire  connaître  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  paléontologie  de  la  littérature 
flamande. 

Serrure  ne  s'occupait  du  reste  pas 
uniquement  des  textes,  il  s'intéressait 
aussi  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
mieux  faire  connaître  la  langue.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  un  des  premiers  à  s'oc- 
cuper de  l'étude  des  dialectes;  et  en 
1842,  il  publia,  dans  le  Middelaer,  un 
travail  présenté  à  la  Société  Met  Tijd  en 
Vlijl  de  Louvain  :  Proeve  van  een  Leu- 
vensch  idioiicon,on  il  étudiait,  en  s'aidant 
de  Kiliaen,  une  quarantaine  de  mots 
propres  au  parler  louvaniste.  Les  mérites 
de  Serrure  comme  philologue  et  comme 
historien  furent  généralement  reconnus, 
et  avec  raison  on  le  considéra  comme  un 
savant  des  plus  distingués,  d'une  érudi- 
tion aussi  sûre  qu'étendue.  11  fut 
membre  fondateur  de  la  Société  d'Emu- 
lation de  la  West-Flandre  (1839), 
membre  de  la  Letterkundige  Maatschappij 
de  Leyde  (1834),  de  V Institut  historique 
de  France  (1835),  correspondant  de 
V Académie  royale  de  Belgique  [W  janvier 
1847)  et  de  X Académie  d'archéologie 
de  Belgique.  Lorsqu'en  1836  David, 
soutenu  par  Willems,  conçut  le  projet  de 
la  création  d'une  académie  flamande  à 
Bruxelles,  le  nom  de  Serrure  fut  inscrit 
sur  la  liste  des  vingt  savants  qui  devaient 
en  faire  partie.  Les  connaissances  ar- 
chéologiques de  Serrure  le  firent  dési- 
gner en  1855  comme  président  de  la 
commission  locale  des  monuments  de  la 
ville  de  Gand,  tout  comme  en  1849  il 
avait  été  nommé  membre  du  comité 
d'organisation  du  cortège  des  comtes  de 
Flandre. 

Serrure  se  distingua  également  comme 
numismate  et  fut  un  des  premiers 
à  s'occuper  scientifiquement  de  nos 
monnaies  du  moyen  âge.  Il  fut  un  des 
fondateurs  de  la  Société  belge  de  numis- 
matique (1842)  et  devint  membre  de  la 
Société  impériale  de  numismatique  de 
Saint-Pétersbourg  et  des  Sociétés  de 
numismatique  de  Londres  et  de  Berlin. 
Ce  fut  même  à  la  numismatique  qu'il 
s'intéressa  en  premier  lieu;  car,  âgé  à 
peine  de  vingt-trois  an?,  il  publia  déjà 


le  catalogue  de  la  collection  Du  Bois  de 
Vroyland  et  de  Nevele  qui  fut  vendue  à 
Anvers  en  novembre  1828  (l).  Ce 
catalogue  ne  comporte  pas  moins  de 
3,535  n\iméros  et  constitue  un  travail 
vraiment  remarquable. 

En  1847  parut  la  première  édition 
du  catalogue  du  cabinet  du  prince  de 
Ligne  dont  l'introduction  est  une  œuvre 
considérable  et  encore  utile  pour  l'étude 
de  notre  numismatique  du  moyen 
âge.  Serrure  fut  un  des  plus  savants 
numismates  que  nous  ayons  eu  de- 
puis 1830;  il  était  universellement 
connu  et  en  rapports  avec  les  prin- 
cipaux spécialistes  de  l'Europe  qui 
avaient  bien  souvent  recours  à  ses 
vastes  connaissances.  II  était  parvenu 
à  constituer  une  précieuse  collec- 
tion de  monnaies,  parmi  lesquelles  on 
pouvait  citer  quantité  de  pièces  des  plus 
rares,  —  ainsi  le  triens  mérovingien  de 
Tournai  signé  du  nom  du  monétaire 
Anarius,  —  mais  il  n'était  pas  que 
collectionneur;  les  monnaies  pour  lui 
devaient  servir  à  éclairer  les  faits  histo- 
riques, comme  en  témoignent  les  nom- 
breuses notices  qu'il  publia. 

Il  se  distingua  également  comme 
bibliophile.  L'un  des  premiers,  il 
appela  l'attention  sur  les  imprimeurs, 
d'origine  flamande,  établis  à  l'étran- 
ger ;  citons  notamment  les  Brabançons 
Craesbeeck,  vraie  dynastie  d'imprimeurs 
installés  au  Portugal  (1597-1680). 
Ses  découvertes  en  fait  de  livres  rares 
furent  des  plus  nombreuses,  ainsi  le 
Liederboek  imprimé  par  Baten  à  Maes- 
tricht  en  1554  (1867)  et  un  livre  de 
prières  ayant  appartenu  à  Charles- 
Quint  [Eendracht,  1868,  p.  63).  Pen- 
dant près  de  cinquante  ans  il  collec- 
tionna livres,  manuscrits,  chartes,  et  sa 
bibliothèque  devint,  surtout  pour  l'an- 
cienne littérature  flamande,  une  des 
plus  précieuses  du  pays.  La  vente  en  eut 
lieu  en  1872  et  1873  et  fut  un  véritable 
événement  pour  tous  les  amateurs.  Le 
British  Muséum  y  fit  mainte  aquisition 
{Bibliophile  belge,  1872,  p.   230,  305). 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  les  centaines 

(1)  La  vente  produisit  34,000  francs. 
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(le  notirrs  puhliccs  par  Serrure  (ions  les 
iioiubreusi'S  revues;  nous  devons  nous 
borner  nux  livres  dont  voici  la  liste  : 

I .  Calahujue  du  cubinel  de  médailles  et 
de  monnaies  du  baron  Du  Bois  de  rroi/iand . 
Anvers,  1828.  —  2.  Cataloyue  des  livres 
de  Richard  lirber.  fiaiwl,  1835.  — 
3.  Le  livre  de  Baudoyn,  comte  de  Flandre, 
suivi  de  fraymenis  du  roman  de  Tra- 
siynyes^  publié  jmr  Serrure  et  raisin. 
Bruxelles,  1830.  —  4.  Car tul aire  de 
St- Baron  à  Gand.  Gnnd,  1836-1838.  11 
n'en  a  paru  que  280  pages.  l..a  table 
manuscrite,  rédigée  j)ar  Vnn  Lokeren, 
est  conservée  à  la  bibiiotlièciue  de  l'uni- 
versité. —  .").  .I.-.l.  Haepsaet.  Descrip- 
tion de  médailles  el  jetons  relatifs  à  VJiis- 
toire  de  Belgique.  (îand,  1838,  publiée 
par  Serrure.  —  6.  Dayverhael  van  den 
oproer  te  Anlwerpen,  in  1659,  uitge- 
geven     door    Serrure.    Gent,    1839.    — 

7.  Krom/k  van  f^laeuderen  lan  5  80  tôt 
1467,  nitgegeten  door  Serrure  en  Bhm- 
maert.     (ient,     1839,     2     deelen.     — 

8.  Foyages  el  ambassades  de  messire 
Guitlebert  de  Lnnnoy^  chevalier  de  la 
Toison  d'or,  seigneur  de  Sautes^  IVil- 
lervul ,  Tronchiennes  ,  Beaumont  et 
Waiiejnies.     1399-1450.    Mons,    1840. 

—  9.  Lijkrtde  uitgesproken  op  het  grnf 
van  Fr.  IVillems^  namens  de  Foniei- 
nisten.  Gent,  1846.  10.  Monnaies 
de  Bummen,  dans  Wolters,  Notice  histo- 
rique sur  Rummen.  Gand,  1846.  — 
11.  Le  cabinet  monétaire  de  Son  Altesse 
le  Prince  de  Ligne.  Gand,  1847.  De  la 
seconde  édition  de  1880  ne  parut  que 
le  1"  volume.  —  12.  Dyslorie  van 
Saladine ,  uitgegeven  door  Serrure. 
Gent,  1848.  —  13.  Numismatique  de 
Reckheim,  dans  Wolters,  Notice  histo- 
rique sur  Reckheim.  Gand,  1848.  — 
14.     Redevoering     uitgesjnoken     op     de 

plechtige  zitting  van   27   Juni   1848  der 
4i)0Jarige  feestviering   der  Fonteinisten. 

—  15.  L.of  van  J.-Fr.  fVillems, 
uitgesproken  als  ondervoorzitter  der 
Fonteinisten.  GeJenkzuil  aan  J.-Fr. 
Willems.  Gent,  1848.  —  16.  Dit  syn 
de  cor  en  van  de  stad  Antwerpen,  uit- 
gegeven door  Serrure.  Gent,  1872;  la 
table  p.  61-70  ne  paraît  avoir  été  tirée 
qu'en  épreuve.  —  17.  De  Grimbergscîie 


Oorlog,  ridderdicht  uit  de  XI  l'^*  eeuw, 
uitgegrt  en    door    Blommaert   en   Serrure. 

I  Gent,  1875.  2  deelen.  —  18.  Catalogue 
d'une  belle  (oUertion  de  médailles  et  won- 
naie.s  dont  la  vente  aura   lieu   le   30  jan- 

i  rier  1854.  Gand,  1854  (presque  tous 
les  catalogues  de  ventes  de  monnaies, 
faites  par    riiuissicr    Kerd.    Verliulst  a 

i  cette  époque,  furent  rédigés  par  Ser- 
rure.) —  19.  Catalogue  de  tableaux, 
gravures    de    la    collection    Everaerd   de 

;  Geelhant.  Gand,  1854.  —  20.  Catalogue 
de  livres  delà  vente  du    18   mai    1854, 

i  rédigé  par  Moyson  et  Serrure.  (Jand, 
1854.    —  21.    Catalogue   d'une  superbe 

I   collection  de  médailles  et  jetons  relatifs  à 

i  l'histoire  des  Pays- Bas.  iinud,  1S54. — 
22.     Notice    sur     V.-M.-L.     Gaillard. 

I   Gand,  1856.  —  23.   Catalogue  des  mé- 

I  d ailles  et  monnaies  de  la  collection  de 
Madame  Fonde  Woestyne.  (iand,  1856. 

—  24.   V.  Gaillard.   Recherches  sur  les 
:    tnonnaies  des  comtes  de  Flandre.  Gand, 

1852-1857  (ouvrage  terminé  par  Ser- 
rure). —  25.  Catalogue  des  médailles  et 

I  jetons  de  la  collection  de  De  Wismes. 
Gand,  1857.  —  26.  Fan  Homulus,  een 

I  schoene  comédie,  daer  in  begrepen  joordt 
hoe  in  de  tyt  des  doots  der  mensche  aile 
geschapen  dinghen  verlaten  dan  aVeene 
die  duecht,  die  blyft  by  hem,  vermeer- 
dert  ende  ghebetert  ende  is  zeer  schonn 
ende  genuechlijk  om  lesen.   Gent,    185  7. 

—  27.  Arx  Virtutis  sive  de  vera  animi 
tranquilitate  satyrœ  Ires  auctore  Joanne 
Fan  Havre  Wullœi  toparcha,  nob,  et 
consolari  viro  Gandemi.  Antwerpia,  ex 
o^icina  plantiniana.  MDCXXFI,  éd. 
C.-P.     Serrure.     Gandavi,     1857.     — 

28.  Baghynken  van  Parys,  oock  is  hier 
by  ghedaen  die  wyse  leeringe  die  Catho 
zynen    snne    leerde.     Gent,     1860. 

29.  De  Spiegel  der  J on  g  ers  door  Lam- 
bertus   Goetman,   1488.  (lent,  1860.  — 

30.  Dai  dyalogus  of  ttcistsprake  iusschen 
den  wisen  coninck  Salomon  ende  Marco- 
phus,  uitgegeven  door  Serrure.  Gent, 
1861.  —  31.  De  Weerbare  mannen  van 
het  Iand  van  Waes  in  1480,  1552  en 
155  8,  uitgegeven  door  Serrure.  Gent, 
18-61.  —  32.  Jan  van  Havre,  heer  van 
Walle^  beschouwd  als  lalijnsch  dichter, 
ah  ambtenaer  en  als  voornaem  weldoener 
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en    beyifliger   van    de    arme  scliolen   der 
Stad   Gent.  (ient,  18G1.   —  33.  Notice 
sur  un  tableau  du  XF^  siècle  y  provenant 
de  V église  de  St'Bavon,  à   (iand.   Gand, 
1862.   —    34.    Engelbert   II,  comte  de 
Nassau,   lieutenant  général   de   Maxim i- 
lien  et  de  Philippe   le   Beau   aux   PayS' 
Bas.    (iand,     1862.    —   35.    Graf-  en 
gedenkschriften  van  Oost-Vlaanderen.  Des- 
telbergen,     1863;     Gontrode,     1867; 
G^-senzeele,    1867;    Lemberge,    1869; 
Melden,  1870.  —  36.  Catalogue  d'une 
belle  collection  de  médailles   rédigé   par 
Serrure.  Gand,  1863.  —  37.  Tafereelen 
uit  het  leven  van  Jésus,  een    handschrift 
van  de  XF"  eeuw.   Uitgegeven  door  Ser- 
rure. Gent,  1863.  -    38.  Catalogue  des 
antiquités    des    collections  du  comte   de 
Renesse-Breidbach.     1"  partie,      1863, 
2e  et  3e  partie,  1864.  —  39.  Catalogue 
des  médailles  et  sceaux  des  collections  du 
comte  de  Renesse-Breidbach,    1863     — 
40.  Catalogue  des  médailles  7'omaines  des 
collections  du  comte  de  Renesse-Breidbach, 
1"   partie,  1863;  2e  partie    1S64;  mé- 
dailles gauloises,  1  865.  —  41.  Catalogue 
des  livres  de  la  bibliothèque  du  comte  de 
Renesse-Breidbach.  1864.    —  42.  Cata- 
logue d'une  superbe  collection  de  médailles 
et   monnaies  de  Flandre,  formée  par   un 
amateur  distingué  (C.-P.  Serrure)   dont 
la   vente   aura   lieu  le    16  juin    1869. 
Tournai,   Casterman.  —  43.   Catalogue 
d'une  magnifique  collection  de  monnaies  de 
Flandre,  formée  par  un  amateur  distingué 
(C.-P.  Serrure)  dont  la  vente  aura  lieu  le 
14  juillet  1869.    Tournai,   Casterman. 
—  44.  Gedichten  van  Claude  De  Clerck 
(1618-1640),  uitgegeven    door    Serrure. 
Gent,    1869.   —  45.     Catalogue  d'une 
belle  collection  de  monnaies  et  médailles, 
formée  par  un  amateur  distingué  (C.-P. 
Serrure)  dont  la  vente  awa  lieu  le  7  mars 
1870. Tournai, Casterman. —  46.  Catd' 
logue  d'une  très  belle  collection  de  mon- 
naies de  Flandre,  formée  par  un  amateur 
distingué   (C.-P.  Serrure)  dont  la  vente 
aura   lieu   le    19   mai    1870.    Tournai, 
Casterman.  —  47.  Ibid.  pour  une  vente 
du  29  juillet  1 870.  —  48.  Robert-Guill. 
van   der  Heyden    (de   la  Bruyère).  — 
49.  Het  leven  van  pater  Petrus-Thomas 
van  Hamme,  missionaris  in    Mexico  en 


China ^    uitgegeven  door   Serrure.    Gent, 

1871.  —  50.  De  leergang  van  Ned&r- 
landscht  leéler/cuf/de  aan  de  Hoogeschool 
van  Gent,  Brief  aan  Minister  van  den 
Peereboom.  (llet  Vlaamsche  volk, 
9  npril,  1871,  n"  19).  —  51.  Keuken- 
boek ,  uitgegeven  naar  een  handschrift 
der  XF^  eeuw.  (ient,  1872.  — 
52.  Quinze  lettres  à  J.-Fr.  frillems{\%21- 
1837)  publiées  dans  :  J.  Bols,  Brieven 
aan  Jan-Frans  Willems.  Gent,  1909. 
Dix  autres  lettres  inédites  sont  conser- 
vées dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité. 

Après  sa  mort,  on  vendit,  de  1872  à 
1874,  ce  qui  restait  de  ses  collections 
ainsi  que  sa  bibliothèque.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  quatorze  catalogues.  Parmi  les 
études  inédites  je  puis  signaler  :  J.-A.- 
F.  Pauwels  (1747-1823),  Handschrift 
toehoorende  aan  den  H.  Alf.  De  Decker 
te  Antwerpen  (mentionné  par  L.  Mathot, 
dans  les  Verslagen  der  K.  Vlaamsche 
Académie,  1887,  blz.  112). 

Serrure  publia  des  études  dans  les 
recueils  suivants  :  Annales  du  bibliophile 
belge  et  hollandais;  Anzeiger  fur  Kunde 
des  deutschen  Mitielalters  de  Mone; 
Archives  historiques  de  Reiffenberg;  BeU 
gische  Mvzenalmanak  ;  Bulletin  de  V  Aca- 
demie  royale  de  Belgique;  Bulletin  du 
bibliophile  belge-,  Eendragt ;  Institut  his- 
torique de  Paris{\l,  un  article  reproduit 
dans  la  ^é-pwe  des  Revues  de  droit  1); 
Kunst' en  Letterblad ;  Leesmuseum  ;  Leu' 
vensche  Studentenalmanak  ;  Messager  des 
sciences  historiques;  Middelaer ;  Neder- 
duitsche  letteroefeningen,  uitgegeven  door 
Serrure  en  Blommaert,  1834;  Revue  de 
Bruxelles;  Revue  de  la  numismatique 
belge;  Revue  de  numismatique  (Blois); 
Vaderlandsch  Muséum  voor  Nederduitsche 
letterkundej  oudheid  en  geschiedeuis  ; 
Vlaamsche  school;  Willems  metigelingen  ; 
Wodana  de  Wolf. 

Adolf  De  CeulenetT. 

Indépendance  belge,  9  avril  1872.  —  Eendracht, 
21  avril  1872.  —  E.  van  Even,  Vlaamsche  School, 

1872,  —F.  Rens,  Nederduitsch  leuerkundig  Jaar- 
boekje  voor  1873.  —  Liber  Memorialit  de  l'Uni- 
versité de  Gand,  t.  1er,  p.  8l-9i.  —  Versnaeyen, 
in  Rev.  de  num.  belge,  1873  et  journal  La  Plume, 
Bruges,  21  avril  1872.  —  G.  Kôhn,  in  Berliner 
Blàtterf.  Mùnzkunde,  t. VI  ;  AUgem.  Augsburger 
Zeitung,  1872,  n»  130.  —  Cumoiil,  Bibliographie, 
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p.  iVW-;tO;i.  Kngcl  et  H.  Serrure.  Héitrrtotre  dei 
tourcrt  impriin^rs  delà  tiiiinitnuitKfuc  Iratutiise, 
l.  II.  p.  ;il8. 

MKtiiti  iifr:  {Louia-  Ju(/ustt },  nrrhi- 
tecU",  ne  ;i  A  nvers,  le  l*'^  juin  l  7'JU,  mort 
H  Anvers,  le  18  février  1845,  frère  de 
C'oiistaut-Pliilippe.  Il  devint  professeur  à 
rAciulcinie  royale  d'Anvers  et  fut  nommé 
membre  de  1j\  Société  royale  des  archi- 
tectea  de  Londres.  Il  dressa  les  plans  de 
j)lusieurs  églises  ainsi  que  delà  façade  de 
l'hôj)ital  Sainte  -  Elisabeth  d'Anvers 
(1836),  du  piédestal  de  la  statue  de 
Rubens,  érigée  sur  la  j)lace  Verte,  à 
Anvers,  et  inaugurée  le  9  août  1848,  et 
du  passage  Dehaen  (bazar),  à  Anvers. 
Son  œuvre  principale,  à  Incjuelle  il  se 
consacra  juscju'à  sa  mort,  fut  la  restau- 
ration de  la  tour  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  commencée  en  182  6et(juine 
fut  terminée  qu'en  1859.  Il  publia  à  ce 
sujet  :  La  tour  de  Véglise  Notre-Dame, 
ancienne  cathédrale  d' Anvers,  mesurée  et 
dessinée.  Anvers,  1 837-1 S40,  un  vol. 
de  texte  et  un  atlas;  ouvrage  qui  a  con- 
servé toute  son  importance  à  cause  de 
son  exactitude.  Afin  qu'on  pût  apprécier 
jusqu'aux  moindres  détails,  les  dessins 
sont  exécutés  à  l'échelle  de  25  milli- 
mètres par  mètre. 

A<lolf  Df  Ceuleneer. 

Piron,  Levensbeschrijviiiq  dermminen  en  irou- 
wen  van  Belgie.  —  Hiblioqraphie  nationale,  4830- 
4880.  —  INàgler,  lieues  allgemeines  Kunsder- 
Lexikon.  —  Immerzeel.  De  levens  en  werken  der 
holl.  en  vl.  Kiinstsrhilders,  HI.  —  Messager  des 
sciences,  1836,  p.  !298. 

HKiKitKiKi*:  [Raymoyid- Cousin  ni),  iiu- 
niismale,  né  à  Gand,  le  25  décembre 
1862,  mort  à  Varenne-Saint-Hilaire 
(Seine),  le  16  septembre  1899.  Fils  de 
Constant-Antoine  et  petit-fils  de  Cons- 
tant-Philippe, il  fit  ses  humanités  à 
l'Athénée  royal  de  Bruges,  puis  suivit 
les  cours  de  la  faculté  de  philosophie  de 
r Université  de  Bruxelles.  Son  père 
aurait  désiré  qu'il  devînt  avocat  ;  mais 
Raymond  préféra  ne  pas  continuer  ses 
études  universitaires  pour  se  consacrer 
exclusivement  à  la  numismatique, science 
à  laquelle,  tout  jeune  encore,  son  père 
l'avait  initié,  et  pour  laquelle  il  s'était 
pris  d'une  véritable  passion.  La  préco- 
cité,   en   fait   d'études   numismatiques. 


était  traditionnelle  danx  la  famille  Ser- 
rure. A  peinr  agi-  dr  ilix-»rpt  ans, 
Haynioiid  publia  cinq  articles  de  Mé- 
tauyes  nuyniamatiques  duriH  la  Herue  de 
numi»mati(jut  belije  (1879-Ih80),  sur 
diverses  monnaies  inédites  des  Pays- 
Bas.  Nous  mentiontïerons  spéciale - 
n>ent  :  V ne  page  de  rhmtoire  monétaire 
de  la  Flandre  0^^2-1100)  ou,  repre- 
nant des  recherches  faites  par  C'.-A. 
Serrure  en  1856  dans  le  Messager  dtn 
sciences,  il  prouva,  contrairement  ù 
l'opitiion  émise  par  Ilermand  dans  son 
Histoire  monétaire  de  la  province  d' Ar- 
tois (Saint-Omer,  1843),  que  certains 
deniers  flamands  ne  doivent  pas  être 
attribués  à  Robert  II,  comte  d'Artois 
(1250-1302),  mais  bien  à  I^audouin, 
comte  de  Hainaut  (1070-1099),  à  Ro- 
bert 1er  le  Frison  (1072-1092)  et  à 
Robert  II  de  Jérusalem  (  1093- 1  1  l  l)  ; 
ainsi  que  Une  trouvaille  de  deniers  du 
XI r  siècle  (1100-112  7),  étude  très 
fouillée  de  la  découverte  faite  en  1879, 
à  Erwetegem,  non  loin  de  Sotte- 
gem,  d'une  cruche  renfermant  près  de 
1600  deniers  du  xii^  siècle,  la  plupart 
flamands.  Ces  deux  études  ont  paru 
aussi  sous  le  titre  de  Deux  études  de 
numismatique  nationale  ((iand,  V^^» 
1880j.  Pour  pouvoir  j)lu3  facilement 
faire  connaître  les  résultats  de  ses 
recherches,  il  fonda  en  1881  un  Bul- 
letin mensuel  de  numismatique  et  d'archéo- 
logie, dont  six  volumes  parurent  à  Bru- 
xelles de  1881-1890,  et  qui  devait, 
comme  le  Navorscher  et  les  BhUter  fur 
Milnzfreunde  de  Groote,  constituer  un 
moyen  facile  d'échange  d'idées  et  de 
renseignements  entre  spécialistes,  bien 
plus  que  présenter  au  public  des 
études  longues  et  approfondies.  S'étant 
établi  à  Paris,  comme  marchand  de 
monnaies  et  expert,  il  y  continua, 
dès  1891,  la  publication  de  ce  pério- 
dique sous  le  titre  de  Bulletin  de 
numismatique,  dont  le  sixième  volume 
était  en  cours  d'impression  lorsqu'il 
mourut,  en  1899.  Dans  ces  deux  séries, 
il  fit  paraître  un  nombre  considérable 
de  notices,  car  les  collaborateurs  furent 
toujours  assez  rares.  Mais  comme  ce 
Bulletin  avait  surtout  un  but  de  vulga- 
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risation,  il  estima  qu'il  y  avait  encore 
place  pour  un  recueil  destiné  à  des 
études  originales  et  à  des  travaux  assez 
étendus.  C'est  ce  qui  l'engagea  à  parti- 
ciper à  la  fondation  de  la  Qazetle  numis- 
matique française,  dont  M.  MazeroUe 
fut  le  directeur  et  Serrure  l'éditeur. 
Le  premier  volume  en  parut  en  1897  et 
Serrure  y  inséra  plusieurs  travaux 
des  plus  intéressants. 

Son  activité  était  si  grande  que, 
malgré  sa  collaboration  incessante  à  ces 
deux  périodiques,  il  trouva  encore  le 
temps  de  rédiger  des  notices  pour  d'au- 
tres revues.  Comme  son  père,  il  connais- 
sait à  fond  tous  les  détails  historiques 
des  périodes  dont  il  s'occupait,  ce  qui 
lui  permit  de  proposer  des  attributions 
nombreuses  de  monnaies  qui  étaient 
presque  toujours  acceptées  par  les 
spécialistes.  Aussi,  sa  réputation  de 
savant  numismate  fût-elle  bientôt  sérieu- 
sement établie,  et  de  nombreuses  socié- 
tés tinrent  à  honneur  à  le  compter 
parmi  leurs  membres.  Il  était  membre 
effectif  des  Sociétés  archéologiques  de 
Namur  et  de  Charleroi,  de  la  Société 
suisse  de  numismatique,  et  correspon- 
dant de  la  Société  de  numismatique  et 
d'archéologie  de  Philadelphie  et  de  la 
Société  frisonne  d'histoire  de  Leeuw- 
arden. 

A  Paris,  il  devint  le  secrétaire  du 
célèbre  numismate  P.  -  Ch.  Robert, 
auquel  il  consacra  une  biographie 
dans  V Jymuaire  de  la  Société  fran- 
çaise  de  numismatique  (t.  XII,  1888j; 
et  comme  son  maître  avait  laissé  ina- 
chevé le  Mémoire  sur  les  monnaies^  jetons 
et  médailles  des  évéques  de  Metz,  Serrure 
prit  sur  lui  de  terminer  cette  importante 
monographie.  L'influence  qu'exerça  Ro- 
bert sur  le  jeune  savant  fut  considérable  : 
c'est  grâce  à  lui  que  Serrure  ne  limi- 
ta pas  ses  recherches,  comme  l'avait 
fait  son  père,  à  la  numismatique  du 
moyen  âge  des  Pays-Bas,  mais  s'occupa 
bientôt  de  la  numismatique  des  diverses 
époques  et  des  divers  pays,  et,  dans 
ce  genre  de  travaux,  il  devint  bientôt 
aussi  un  maître.  Tout  comme  son  père, 
il  écrivit  des  centaines  de  petites  no- 
tices, portant    toutes   le    cachet   d'une 


érudition  aussi  solide  qu'étendue;  mais, 
et  en  cela  il  se  distingua  de  Constant- 
Antoine  Serrure,  il  se  Ht  connaître  aussi 
par  la  j)ublication  de  plusieurs  volumes 
relatifs  à  l'ensemble  de  la  science  numis- 
matique. 

Déjà  en  1880,  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  il  publiait  un  Dictionnaire 
géographique  de  V histoire  monétaire  belge 
(Gand,  Annoot-Braeckman),  en  vue  de 
dresser  une  liste  alphabétique  rai- 
sonnée  des  divers  ateliers  monétaires  de 
notre  pays  (comme  Leitzraann  l'avait 
fait  pour  l'Allemagne),  résumant  tous 
les  travaux  parus  depuis  un  siècle 
sur  la  numismatique  des  Pays-Bas. 
L'ouvrage  fut  diversement  apprécié,  de 
nombreuses  critiques  se  produisirent.  Il  y 
répondit  non  sans  quelque  vivacité;  mais 
par  après  il  fut  le  premier  à  reconnaître 
que  ce  dictionnaire,  œuvre  de  jeunesse, 
ne  laissait  pas  de  présenter  certaines 
lacunes  et  aussi  plus  d'une  inexactitude 
(cf.  Revue  de  numismatique  belge,  1881  et 
1882;  Athenœum  belge,  1880;  Journal 
d'Anvers  (J.  Nève),  5  octobre  1880; 
Etoile  belge  (Picqué),  8  janvier  1881; 
Numism.  Literaturblatt ,  1881;  Gazetta 
numismatica,  1882).  Les  nombreux 
comptes  rendus  qui  en  furent  faits  prou- 
vent toute  l'importance  attribuée  à  cette 
publication;  malgré  ses  défauts,  les 
spécialistes  furent  d'accord  pour  en 
reconnaître  la  grande  utilité  (voir  Vers- 
naeyen  dans  Moniteur  de  num.  et  de 
sigillogr.,  1881).  En  1879,  Serrure  avait 
publié  (Grand,  Vytj  des  Eléments  de  l'his- 
ioiî'e  monétaire  de  Flandre,  et,  en  1880, 
des  Eléments  de  l'histoire  monétaire  de  la 
principauté  épiscopale  de  Liège:  ce  sont  des 
analyses  courtes  mais  substantielles  de 
l'histoire  monétaire  de  la  Flandre  et  de 
la  principauté  de  Liège,  qu'il  développa 
et  généralisa,  en  1884,  dans  un  volume 
de  la  Bibliothèque  Gilon,  de  Verviers  : 
La  Monnaie  en  Belgique,  résumé  clair, 
précis  et  méthodique  de  l'histoire  de  la 
numismatique  belge  depuis  la  période 
gauloise  jusqu'à  l'époque  contemporaine. 
Un  ouvrage  d'une  grande  valeur  scien- 
tifique relatif  à  la  numismatique  fla- 
mande fut  celui  qu'il  publia  dans  les 
Annales  de  la  Société  d'archéologie   de 
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BruTfîUs  (1899,  XIII,  p.  137-201)  : 
L'imitation  des  types  monétnirex  ftnmandi 
au  moyen  à/e,  depuis  Marguerite  de  (\>n- 
siatitinople  jusquà  Varènemenl  de  la 
maison  de  Boun/oyne.  ("est,  en  effet, 
par  la  connaissance  des  imitations  (|U*on 
peut  établir  d'une  manière  certaine  la 
chronologie  des  émissions,  nnc  imitation 
étant  nécessairement  postérieure  au 
prototype;  et,  de  plus,  la  connaissance 
d'imitations  nombreuses  constitue  un 
élément  précieux  pour  l'histoire  des 
relations  commerciales.  Serrure  prouve 
(jue,  pendant  le  xiv*  siècle,  il  n'y  eut 
pas  moins  de  soixante-trois  ateliers 
monétaires  qui  imitèrent  des  types  de 
monnaies  flamandes. 

L'étude  des  ateliers  monétaires  ne 
cessa  du  reste  de  le  préoccuper  durant 
toute  sa  carrière.  C'est  ainsi  qu'en  1883 
il  dressa  la  Liste  alphabétique  des  ateliers 
nwnttaires  de  Charles  le  Chauve  (840- 
877),  —  il  n'en  trouva  pas  moins  de  cent 
quatorze  (  Bulletin  mensuel,  t.  111),  —  et 
qu'en  1886  il  parvint  à  prouver  que 
l'atelier  dési^çné  par  les  monnayeurs  de 
Oaucher  de  Chàtillon  (xiiie  s.)  sous  le 
nom  de  Moreium,  se  trouvait  à  Moiry, 
village  du  département  des  Ardennes 
qui  aurait  été  donné  en  engao;ère  par  les 
comtes  de  Chiny  {Moreium.  Conjectures 
sur  la  situation  de  cet  atelier  mont  taire  et 
considérations  sur  la  numismatique  de 
Gaucher  de  Chàtillon  [Ann.  de  la  Suc.  fr. 
de  nuwism.,  X).  Ce  fut  dans  le  même 
annuaire  qu'il  inséra  ses  recherches  sur 
le  Luxembourg  qui  finirent  par  former 
un  gros  volume  de  226  pages,  tiré  à 
part  sous  le  titre  de  Essai  de  numisma- 
tique luxembourgeoise  (Paris,  1893). 

Il  dressa  aussi  quantité  de  catalogues 
de  cabinets  numismatiques,  notam- 
ment celui  de  la  collection  de 
P.-Ch.  Robert  (1885).  Ce  fut  à  lui  aussi 
qu'on  doit  le  Catalogue  de  la  collection 
des  poids  et  des  mesures  appartenant  au 
Musée  royal  d'antiquités  et  d'armures  à 
Bruxelles  (1883),  lequel  est  encore  fort 
estimé.  Poursuivant  ce  qu'il  avait  ten- 
té pour  la  Belgique  en  1880,  il  com- 
mença, en  1887  (Bruxelles,  Moens) 
l'impression  d'un  Dictionnaire  géogra- 
phique de  l'histoire  monétaire  de  ta  France 


{région  du  Snrd-Oue»t),  dont  seulement 
les  deux  premiers  fascicules  virent  le 
jour  :  ils  comprennent  les  noms  de 
Abbeville  jusqu'à  Cambrésis. 

Ses    grands    travaux    furent    publiés 
en  collaboration  avec  M.  A.  Engel. 

De  L885  à  1889.  ils  firent  paraître  le 
Répertoire   des   sources   imprimées   de   la 
numismatique  française  (Paris,    I^roux, 
2    vol.    et    un   supplément   comprenant 
aussi    une    table     détaillée),    couronné 
par     l'Académie     des     Inscriptions    et 
Belles-Lettres   en    1890.   Les     travaux 
relatifs  à  la   Belgique  y  sont  aussi  men- 
tionnes. Ce  répertoire  est  un   modèle  de 
ce  genre  de  travaux.  En  tête  de  l'ouvrage 
se  trouve  un  relevé  par  pays  des  diverses 
revues  numismatiques;   chncjue   indica- 
tion est  accompagnée  d'une  petite  notice 
résumant  l'histoire  et  la  bibliographie 
du  périodique.  Les  auteurs  ont  dépouillé 
I   toutes  les  revues  pour  la  bibliographie 
I   proprement    dite,    laquelle  est   dressée 
i   par  ordre  alphabétique  des  noms  d'au- 
teurs,   avec    un    résumé   des   questions 
traitées.  Le  Répertoire  se  termine  par  le 
relevé  chronologique  des  ordonnances, 
arrêts,   tarifs  et   autres  documents  offi- 
ciels tant  pour  la   France  que  pour  la 
Lorraine  et  Strasbourg,  pour  les  Pays- 
Bas     espagnols    et    autrichiens    (1485- 
1804),  pour  la  Belgique,  la  République 
des     Provinces- Unies,     les    villes    de 
Zwolle  et  de  Deventer  ;   enfin   pour  la 
principauté  de  Liège.  On  se  rend  diffi- 
cilement  compte    du   travail    immense 
que     la    rédaction    de     ce     Répertoire 
a    exigé.   La    méthode    est  parfaite   et 
les    renseignements  fournis  sonc  d'une 
grande  exactitude. 

En  1891,  Serrure  et  Engel  firent 
paraître  le  premier  volume  de  leur 
Traité  de  numismatique  du  moyen  âge 
(Paris,  Leroux);  le  second  est  de  1*594; 
du  troisième  la  première  partie  parut 
en  1897,  et  la  seconde  en  1905  après  la 
mort  de  Serrure.  C'était  en  rédigeant 
leur-fféfpéT^oiVf  qu'ils  avaient  conçu  le  pro- 
jet (le  soumettre  l'œuvre  de  Lelewel  à 
une  refonte  complète,  d'autaut  plus  que 
l'ouvrage  de  Blanchet,  malgré  tous  les 
mérites  qui  le  distinguent,  n'est  qu'un 
manuel,  écrit  d'après  un  plan  tout  diflfé- 
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rent  de  celui  qu'ils  crurent  devoir 
adopter.  Il  pouvnit  paraître  présomp- 
tueux de  refaire  Lelewel  qui,  établissant 
le  premier  les  vrais  principes  selon  les- 
quels doit  être  étudiée  la  numisma- 
tique du  moyea  âge,  réalisa  pour  cette 
science  ce  qu'avait  fait  en  1811  Nie- 
buhr  pour  l'histoire  romaine.  Mais 
Lelewel  datait  de  1836;  depuis  lors  la 
ècience  numismatique  avait  fait  d'im- 
menses progrès  et  la  valeur  scientifique 
du  nouveau  traité,  universellement  re- 
connue, établit  à  toute  évidence  que  les 
auteurs  étaient  à  la  hauteur  de  la  tâche 
qu'il  s'étaient  imposée  et  n'avaient  pas 
trop  présumé  de  leurs  forces. 

Tour  a  tour  ils  nous  initient  à  la 
numismatique  des  Vandales,  Suèves  et 
Visigoths,  des  Francs  et  des  Anglo- 
Saxoiis,  des  Carolingiens,  de  la.  Germa- 
nie, de  l'Italie,  de  la  Grande-Bretagne, 
enfin  des  Capétiens  et  des  divers  pays  de 
l'Europe,  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle. 
Les  grandes  divisions  du  traité  sont  : 
L  Depuis  la  chute  de  l'empire  romain, 
jusqu'à  la  fin  de  l'époque  carolingienne; 
IL  Depuis  lors,  jusqu'à  l'apparition  du 
gros  d'argent  (xivp  siècle)  ;  III.  Depuis 
lors,  jusqu'à  la  création  du  thaler. 

Grâce  à  l'accueil  si  bienveillant  ac- 
cordé par  le  monde  savant  à  leur  Numis- 
matique du  moyen  âye,  ils  se  décidèrent 
à  compléter  leur  œuvre  par  un  Traité  de 
numismatique  modei'tie  et  contemporaine  y 
dont  la  première  partie  (époque  moderne, 
xvie  et  xviie  siècles),  parut  à  Paris,  chez 
Leroux  en  1897;  peu  de  jours  avant 
sa  mort,  Serrure  signait  le  bon  à  tirer 
de  la  seconde  partie  consacrée  aux 
XVIII*  et  xixe  siècles.  Les  auteurs  y  étu- 
dient la  numismatique  de  tous  les  pays 
de  l'Europe  chrétienne  et  des  posses- 
sions européennes  d'outremer.  Les  dates 
des  sections  ne  sont  naturellement  pas 
les  mêmes  pour  tous  les  pays.  La  pre- 
mière partie,  en  etfet,  s'étend  depuis 
^apparition  de  la  monnaie  d'argent  à 
flan  épais,  donc  de  la  grosse  monnaie, 
jusqu'à  la  Révolution  française.  Seule- 
ment la  grosse  monnaie  apparaît  pour  la 
première  fois  à  Milan  avec  les  testons  de 
Sforza  en  1468,  à  Rome  avec  les  doubles 
de  Sixte-Quint  en  1471,  dans  la  Haute 


Alsace,  avec  les  grands  écus  de  Sigis- 
niond  en  1488,  en  Espagne  en  1497;  le 
|)remier  teston  français  est  de  1513.  En 
Angleterre,  Edouard  VI  fut  le  premier  à 
émettre  de  grosses  pièces  d'argent  en 
1551.  Quant  à  la  période  contemporaine 
les  auteurs  la  font  dater  de  l'introduc- 
tion du  système  décimal.  Le  plan  est 
parfait.  M.  Caron,  qui  en  a  fait  un 
compte  rendu  très  détaillé  dans  la  Ga- 
zette numismatique  française  (II,  1898. 
p.  203-209),  malgré  certaines  réserves 
qu'il  qualifie  lui-même  d'historiques 
plutôt  que  numismatiques,  ne  touchant 
en  rien  au  mérite  technicjue  de  l'ouvrage, 
reconnaît  que  ce  traité  est   •  le  travail 

•  de  plus  longue  haleine  qui  ait  été 
«  depuis  longtemps  consacré  à  la  numis- 

•  matique  non   seulement   en   France, 

•  mais  dans  tous  les  autres  pays  •'.  Ces 
quatre  gros  volumes  qui  font,  pour  la 
première  fois,  connaître  dans  son  en- 
semble la  numismatique  européenne 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jus- 
qu'au milieu  du  xixe  siècle,  constituent 
un  véritable  monument  scientifique  qui 
restera  pour  longtemps  le  vade-mecum 
de  tous  les  numismates.  Le  grand-père 
et  le  père  de  Raymond  Serrure  ont  fait 
faire  de  grands  progrès  à  la  numisma- 
tique, surtout  à  celle  des  Pays-Bas,  par 
leurs  nombreuses  études  de  détail.  Lui- 
même  a  profité  de  leurs  travaux  et  il  est 
parvenu  à  dominer  la  science  des  mon- 
naies dans  son  ensemble.  Ses  mérites 
scientifiques  lui  valent  ici  une  place 
malgré  les  désordres  de  sa  vie  privée. 

R.  Serrure  a  collaboré  aux  :  annales 
de  la  société  d'archéologie  de  Bruxelles; 
Annuaire  de  la  Société  française  de  numis- 
matique; Blàtter  Jiir  Miimfreunde  ;  Bul- 
letin mensuel  de  numismatique  et  d'archéo- 
logie; Bulletin  de  numismatique-.  Gazette 
numismatique  française;  Réveil  de  Hny 
(mars  et  septembre  1882);  Revue  de 
numismatique  belge  et  Revue  française  de 
numismatique. 

Adolf  De  Ceuieneer. 

F.  Mazerolle.  Notice  {Gaz.  num.  /";-.,  t.  il,  1898, 
p.  309-349).  —  J.  Van  Bemmel.  Notice  (Bulleiin  de 
numitmat.,  t.  VI,  4899,  p.  403-H6).—  G.  Cumont, 
Bibliogr.  aénér.  et  raisonnée  de  la  numismatiaue 
belge,  p.  307-318.  —  Justice  et  Fayen.  Essai  d  un 
répej't.  idéoloq.  de  la  numism.  belge  pour  les 
années  1883-4Ô00,  p.  18,  83,  87. 
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AKNnUHifcit  {Nicole),  hérésiar(|ue 
du  XV*  siècle.  Originaire  ilu  diocèse  de 
Liège,  il  entrn,  nous  ne  savons  quand, 
dans  l'ordre  des  ermites  de  Sniiit-Au- 
gustin  au  couvent  de  Tcurnni.  Il  fit  ses 
ctudesà  l'univertité  de  Paris, où  il  obtint, 
le  2  mai  1400,  le  grade  de  licencié  en 
théologie  {CharluJarium  unirenitati» 
paritiensi»,  éd.  II.  Denifle,  O.  P.  et 
E.  Châtelain,  no  1763).  En  1403,  au 
plus  tard, il  fut  proclamé  maître  en  théo- 
logie ;  il  professait  alors  les  sciences 
sacrées  à  son  couvent  de  Tournai  (liirfé'm, 
n»  1793). 

A  quelques  années  de  là,  vers  1410, 
les  autorités  s'aperçurent  que  depuis 
longtemps  déjà  les  diocèses  de  Tournai, 
de  Cambrai,  d'Arras  et  de  Thérouanne 
étaient  infestés  par  une  secte  d'hérétiques 
étranges.  Ceux-ci  se  retiraient  du  com- 
merce des  hommes  pour  vivre  dans  les 
bois,  les  cavernes,  les  endroits  solitaires 
et  cachés  ;  ils  tenaient  entre  eux  de  fré- 
quentes réunions  secrètes  et  professaient 
diverses  doctrines  des  vaudois,  des  beg- 
gards  et  d'un  certain  hérétique  connu 
sous  le  nom  de  Chauve-souris  (vesperéilio). 
Jean  de  Thoisy,  évêque  de  Tournai 
(1410-1433),  qui  plus  tard  devint  aussi 
chancelier  de  Philippe  le  Bon  (1419- 
1433),  résolut  de  combattre  cette  secte: 
il  invita  les  docteurs  et  maîtres  en 
sciences  sacrées  à  prêcher  dans  la 
ville  et  le  diocèse  soumis  à  sa  juri- 
diction .  Le  magistrat  de  Tournai  seconda 
le  zèle  de  l'évêque,  si  nous  en  jugeons 
par  ce  fait  que  le  7  août  1411,  les  con- 
saux  décidaient  de  se  rendre  •  à  la  prédi- 

•  cation  qui  se  fera  à  jeudi  pour  le  fait 

•  de  le  foy  et  des  ireges  • . 

Nicole  Serrurier  répondit  à  l'appel  de 
l'évêque  :  il  offrit  ses  services,  ainsi  que 
deux  de  ses  confrères.  Mais  voici  qu'au 
lieu  de  s'attaquera  l'hérésie,  tous  trois 
entrent  en  campagne  contre  le  clergé 
séculier,  se  transforment  en  fauteurs  de 
troubles.  Le  moment  était  propice. 
Depuis  1409,  les  luttes  séculaires  entre 
l'université  de  Paris  et  les  ordres  men- 
diants étaient  entrées  dans  une  phase 
particulièrement  critique.  On  s'explique 
donc  que  N.  Serrurier,  aussi  bien  que 
ses  confrères,  ait  profité  de  son  rôle  de 


prédicateur  pour  Refaire  lrrham[)ion  des 
ordres  mendiants.  Outre  des  attaques 
contre  divers  points  du  dogme  et  de  la 
discipline  :  la  charité,  les  conditions 
pour  la  rémission  des  péchés,  les  rele- 
vailles,  il  entreprit  surtout  de  défendre 
avec  véhémence  les  prétentions  des  reli- 
gieux mendiants  en  matière  de  juridic- 
tion paroissiale,  attaqua  les  mcrur»  du 
clergé  séculier,  en  même  temps  qu'il 
s'insurgea  contre  la  prière  adressée  aux 
saints  et  qu'il  combattit  à  outrance  la 
dévotion  si  populaire  a  saint  Antoine 
le  Grand  et  les  promoteurs  de  celle-ci, 
les  religieux  de  Saint-Antoine. 

Les  sermons  de  ces  augustins  durant 
le  carême  de  1412,  puis  leurs  discours 
en  public  produisirent  un  scandale  con- 
sidérable,» troublant  et  mettant  les  cœurs 

•  du  simple  peuple  en  grande  variation 

•  et    qui  plus    est    en    aucuns    grands 

•  erreurs  contre  la  sainte   doctrine  des 

•  aposteles* .  Dans  la  ville  et  lediocèse  de 
Tournai,  aussi  bien  que  dans  les  régions 
voisines,  les  prêtres  séculiers  tombèrent 
dans  un  profond  discrédit.  Le  peuple 
leur  refusa  obéissance  et  cessa  de  fré- 
quenter les  sacrements.  Pour  calmer  les 
esprits,  une  proclamation,  au  nom  de 
l'évêque  et  de  son  chapitre,  annonça 
au  peuple,  le  12  mai  1412,  que  l'uni- 
versité de  Paris,  l'évêque  (qui  ne  séjour- 
nait pas  encore  dans  son  diocèse)  et 
le  roi  de  France,  informés  de  ces  évé- 
nements,  allaient    dépêcher  à  Tournai 

•  certaines  notables  personnes  de  ladite 

•  université,  pour  réformer  en  bien   les 

•  coses  par  eulx  preschiées,  et  remettre 

•  le  peuple  en  leur  droite  voye  et  apai- 

•  sèment  de  conscience  ».  Les  députes 
annoncés  vinrent-ils?  Nous  l'ignorons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  prédications  de 
Nicole  Serrurier  durèrent  plusieurs 
années  en  divers  lieux  et  surtout  dans 
les  diocèses  de  Tournai  et  de  Cambrai. 
Ce  n'est  qu'en  1416  qu'il  fut  poursuivi 
par  Pierre  Floure,  «maître  de  sbougres», 
ou  inquisiteur  général  de  la  province  de 
Reims,  de  concert  avec  l'évêc^ue  de 
Tournai. 

Quelle  fut  l'issue  des  poursuites? 
Nous  ne  le  savons  pas  ;  mais  nous 
sommes  mieux  renseignés  sur  le  procès 
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et  la  condamnation  du  hardi  prédi- 
cateur au  concile  de  Constance.  Ici  le 
cas  fut  examiné  par  une  commission 
chargée  de  procéder  contre  les  hussites 
et  les  wicleftistes  et  pourvue,  dans  l'oc- 
currence, d'une  déléo;ation  spéciale  de  la 
part  de  Jean  de  Thoisy  et  de  Pierre 
Floure.  L'instruction  aboutit  à  consta- 
ter que  les  prédications  de  N.  Serrurier 
avaient  causé  un  mal  immense  et  que 
les  propositions  relevées  au  cours  de 
l'enquête  à  Tournai  méritaient  diverses 
censures.  Dans  une  séance  solennelle  du 
concile  tenue  à  la  cathédrale  de  Con- 
stance, le  12  avril  1418,  Nicole  Serru- 
rier, placé  sur  une  estrade  dressée  au 
milieu  de  l'assemblée,  dut  entendre 
l'acte  d'accusation,  l'exposé  des  diverses 
péripéties  du  procès  et  le  prononcé  du 
jugement.  L'accusé  avait  déjà  reconnu 
sa  culpabilité,  donné  des  signes  exté- 
rieurs de  repentir  et  promis  par  écrit 
d'accepter  la  peine  et  la  pénitence  qui 
lui  seraient  imposées.  Cette  attitude  et 
l'intervention  de  Pierre  de  Bène,  général 
des  ermites  de  Saint- Augustin,  lui 
valurent  la  faveur  d'être  admis  à  la  céré- 
monie de  la  réconciliation.  Aussitôt  après 
celle-ci,  les  articles  condamnés  furent 
portés  sur  la  place  publique  attenant  à 
la  cathédrale  et  brûlés  sur  un  bûcher 
en  présence  d'un  immense  concours  de 
peuple.  Enfin  on  dressa  un  procès-verbal 
de  tous  les  actes  du  concile  relatifs  à 
cette  cause. 

Les  quatre  ordres  mendiants  se  sen- 
taient frappés  en  la  personne  de  Nicole 
Serrurier.  Aussi  leurs  généraux  re- 
mirent bientôt  une  supplique  à  Martin  V 
pour  obtenir  qu'il  soumît  à  un  nouvel 
examen  la  cause  du  condamné.  IjC  pape 
accéda  à  cette  demande.  La  revision  du 
procès  fut  confiée  à  Angelo,  communé- 
ment connu  sous  le  titre  de  cardinal  de 
Vérone;  puis,  après  la  mort  de  celui-ci, 
au  cardinal  Pierre,  habituellement  ap- 
pelé le  cardinal  de  Venise;  enfin  au  car- 
dinal Antoine,  ordinairement  désigné 
sous  le  nom  de  cardinal  d'Aquilée,  dont 
les  pouvoirs  furent  peu  après  précises  et 
validés  par  une  bulle  du  pape.  Le 
11  décembre  1419,  ce  cardinal  prononça 
sa  sentence  à  Florence,  au  siège  habituel 


de  son  tribunal.  Elle  confirmait  tous 
les  actes  et  notamment  le  jugement  du 
concile  de  Constance. 

Dans  une  bulle  solennelle,  datée  de 
Florence,  6  janvier  1420,  Martin  V 
manda  à  diverses  autorités  ecclésias- 
tiques d'exécuter  ou  de  faire  exécuter  les 
jugements  rendus  et  de  les  publier  ou 
faire  publier,  dans  les  villes  et  diocèses 
de  Tournai  et  de  Cambrai,  ainsi  que 
dans  les  régions  voisines  et  partout 
ailleurs  où  cela  paraîtiait  utile.  A 
Tournai  la  notification  des  ordres  ponti- 
ficaux eut  lieu  le  28  janvier  1422. 

Entretemps  Nicole  Serrurier  faillit  à 
ses  promesses  et  récidiva.  Il  reparut, 
séjourna  et  prêcha  dans  les  villes,  les 
diocèses  et  les  régions  qu'on  lui  avait 
interdits.  Mais  en  1423,  alors  qu'il  pré- 
tendait être  en  route  pour  le  concile 
général  (réuni  à  Pavie,  puis  transféré  à 
Sienne),  il  fut  arrêté  à  Lausanne  et  en- 
fermé dans  les  prisons  de  l'évêché  par 
Guillaume  IV  de  Challant,  évêque  de 
cette  cité,  et  par  Orric  de  Torrente,  in- 
quisiteur général  du  diocèse  de  Laiisanne. 

L'infortuné  récidiviste  tenta  de  se 
tirer  d'embarras  en  émettant  une  pro- 
fession de  foi  équivoque  et  en  alléguant 
qu'il  se  rendait  au  concile  général. 
Informé  de  ces  faits,  Martin  V  inter- 
vint à  plusieurs  reprises  auprès  de 
l'évêque,  de  l'inquisiteur  général,  pour 
les  éclairer  et  pour  stimuler  leur  zèle, 
d'autant  qu'ils  traînaient  la  cause  en 
longueur  sous  divers  prétextes,  notam- 
ment que  l'évêque  craignait  un  soulève- 
ment populaire.  Pour  mettre  fin  à  ces 
hésitations,  le  pape  demanda  à  Amédée, 
duc  de  Savoie,  de  prêter  son  appui  à 
l'évêque;  finalement,  le  16  mars  1424, 
il  chargea  Orric  de  Torrente  d'entamer 
lui-même  cette  cause  et  de  la  mener  à 
bonne  fin^  le  même  jour  il  écrivit  à  l'ar- 
chevêque de  Besançon,  Thibaud  de 
Rougemont,  pour  lui  enjoindre  d'ap- 
peler cette  cause  devant  lui,  au  casque 
l'inquisiteur  ne  voudrait  pas  y  procéder 
et  que  l'archevêque  serait  requis  de  le 
faire. 

Ici  s'arrêtent  nos  renseignements  sur 
Nicole  Serrurier.  Si  la  suite  de  son  his- 
toire nous  échappe,  nous  pouvons  croire 
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ceppiuinnt  qtie  ses  doctrines  ont  eu 
(juelque  influence  à  Tournai  et  duns  les 
environs.  Du  moins,  à  travers  tout  le 
xve  siècle,  apparaissent  des  sectaires 
qui  reproduisent ,  en  ]>artie,  ses  attacjues 
contre  le  clergé  séculier  en  faveur  des 
ordres  mendiants  :  tel  à  Tournai  et 
ailleurs  aussi  en  1428,  le  père  carme 
Thomas  Connecte  ;  tel  un  frère  mineur  à 
Gand  en  144S;  tel  le  carme  Hubert  Léo- 
nard à  Valenciennes  en  1  459;  tel  enfin,  en 
1  482  .àTournai  même,  le  cordelier  Jean 
Angeli  :  tant  était  vive  alors,  aussi  bien 
àTournai  que  partout  dans  la  chrétienté, 
la  querelle  du  clergé  séculier  et  des 
ordres  mendiants. 

AITred  Gauchie. 

A.  Gauchie,  yicole  Serrurier,  hérétique  du 
A'r«  siècle,  dans  les  Analectes  pour  servir  a  V his- 
toire ecclésiastique  de  la  Belgique,  t.  WIV, 
p.241-336(Louvain,1893^;  les  documents  publiés 
en  annexe  dans  cet  article  ont  été  reproduits  par 
P.  Fredericq,  Corpus  documeutorum  inquisi- 
tiouis  haereticoe  pravitatis  neerlandicae,  II,  pas- 
sim  (Gand  et  La  Haye,  4896). 

isEititiJiiiEii  {Pierre),  Serrarius 
ou  Sera  uus,  théologien  mystique,  né 
en  Flandre,  vécut  à  Amsterdam  dans  la 
seconde  moitié  du  xviif  siècle.  Il  ne 
fut  point,  comme  d'aucuns  le  disent, 
pasteur  protestant,  mais  se  disait  •  mi- 

•  nistre  de  Dieu  dans  l'Eglise  univer- 

•  selle  ».  Quand  la  célèbre  illuminée 
Antoinette  Bourignon  alla  à  Amsterdam, 
elle  se  lia  avec  Serrurier,  dont  certaines 
idées,  concernant  la  conversion  des 
juifs  et  le  rétablissement  sur  la  terre  du 
royaume  de  Jésus-C'hrist,  concordaient 
avec  les  siennes.  Mais  bientôt  ces  deux 
«  fanatiques  •  comme  dit  Paquot,  se 
brouillèrent.  Serrurier  croyait  que  le 
meilleur  moyen  de  convertir  les  juifs 
était  de  leur  accorder  que  ie  règne  du 
Messie  serait  un  règne  terrestre  millé- 
naire, et  il  se  basait  sur  des  calculs 
astrologiques  (une  conjonction  de  pla- 
nètes du  1er  et  du  2  décembre  1662)  pour 
prétendre  que  ce  règne  était  proche. 
Réfuté  par  Samuel  des  Marets,  profes- 
seur à  Groningue,  Serrurier  répondit, 
puis,  à  la  suite  d'une  réplique  de  des 
Marets  {Chiliasmus  €?iervatus),  il  garda 
le  silence.  Il  polémiqua  ensuite  contre 
J.-A.    Comenius,    Descartes    et    Moïse 


Amyrnut,  et  fut  attaqué  par  certains 
quakers  anglais  habitant  Amsterdam, 
tels  J.  Higgins  et  W.  Ames.  Il  appar- 
tient H  cette  catégorie  de  visionnaires 
(jui  foisonnèrent  au  xvil*'  siècle. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits,  devenus 
aujourd'hui  rarissimes  et  dont  plusieurs 
ne  me  sont  connus  (jue  par  les  mentions 
de  bibliographes  :  1.  /'Jzamen  8i/nodort4m, 
seuconrentuum  erclesiasiicorum  ad  Chriiti 
^jusque  apostolarum  necnon  et  Hierosnly- 
mitanae  synodi primae  exemplar.  Amster- 
dam, 1654;  in- 12.  Réédité  en  1068  et 
1716.  —  2.  De  yetuygenisse  eener  nan- 
slaande  heerlyrktit,  vooryedragen  in 
Xni  geentryke  ftertnonen  door  Josua 
Sprigge,  orergeset  door  P.  S.  Amsterdam, 
1654;  in.l2.  Réédité  en  1716.  —3.  De 
tertedhtge  des  htil.  Sladts,  ojte  een 
klaar  betcys  van  't  verval  der  eersfe 
apostel  gemeente.  Amsterdam,  1659.  — 
4.  Aniwoord  op  H  boek  in  I6b9  uytge- 
geven  van  de  apostasie  ofteajval  der  chris- 
tenen.  Amsterdam,  1661.  —  5.  Naerder 
bericht  ictgens  die  groote  conjunctie  van 
allen  Planeten  in  het  teecken  ghena^mt  de 
Schutter.  Amsterdam,  1663;  in-4°.  11 
en  existe  une  édition  anglaise  :  An  awa- 
kening  warning  la  thewofull  morld  (ibid.). 

—  6.  Apologetica  reaponsio  ad  Sam. 
Maresinm,  super  disputatione  theologica  de 
conjunctione  omnium  pi anetarum  in  Sagit- 
tario.  Amsterdam,  Christ.  Conrad, 
1663;  in-4o.  —  7.  Eene  blyde  boodschap 
van  Jérusalem.  Amsterdam,  1  665;  in-16. 

—  8.  Ocer  de  XI F  eerste  capittelen 
van  Jesaias.   Amsterdam,  1666;   in-12. 

—  9.  Responsio  ad  exercitationem  para- 
doxam  anonymi  cujusdam  \J.-A.  Cume- 
nius\  qua  philosophiam  pro  S.  Literas 
interpretandi  norma  obtrudit.  Ams- 
terdam, 1667;  in-4o.  —  10.  Antwoort 
op  een  wond .  spreuckigh  tractaet  van 
R.  Descartes.  —  11.  Aniwoord  op  een 
Discipel  van  Descartes.  —  12.  Refutatio 
libelli  Socianini  de  apostasia  Christia- 
norum.  —  13.  De  chiliasmo,  adversus 
Mosem  Amyraldum. 

Paul  Bergmans. 

Pierre  Poiret,  La  vie  continuée  de  damoiselle 
Antoinette  Bourignon  (s.  1.  n.  d.\  p.  287-289.  — 
Paquot ,  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas  (Louvain,  1767),  t.X,  p.  70-74  et  les 
sources  y  indiquées.  —  B.  Glasius,  Godgeleerd 
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^e^ierl(m(^  (Bois-le-Duc,  18^6).  t.  III.  p.  3W-34:;. 
-  A.-J.  Vander  Aa,  lUotfnifihisch  Woordmboek 
dey  Nederlanden  (Haarlem,  I87i),  l.  XVII,  p.  &ïi- 
625. 

MKiint  iiii^iK    nr.    iirTw«iiE.    Voir 

SmET  (de)   van  IIUYSSE. 

«K  II  II  V  Y  «4  {Jean  - Baptisle -  Hubert) , 
avocat,  maj^istrat,  homme  politique,  né 
à  Thoiirout,  le  3  novembre  1754,  dé- 
cédé à  Bruxelles,  le  6  novembre  1833. 
En  1780  il  s'etal)lit  comme  avocat  à 
Ostende,  où  il  occupa  bientôt  une  situa- 
tion en  vue,  car  il  était  un  jurisconsulte 
de  talent,  surtout  compétent  en  matières 
commerciales,  et  un  citoyen  dévoué  à  la 
chose  publique.  En  1786  il  publia  la 
6e  partie  des  Placcaet-buekenvan  VLaende- 
ren.  Il  fut  parmi  les  fondateurs  de  la 
Société  littéraire^  inaugurée  le  l**"  mai 
1787,  et  qui  existe  encore  aujour- 
d'iiui.  Successivement  greffier  des  orphe- 
lins et  des  consignations  (1789),  con- 
seiller-pensionnaire de  la  ville  avec 
E.  van  Lerberghe  et  G.  Van  der  Ghinst 
(1790),  trésorier  communal  (1793), 
juge  de  paix  (1796),  notaire  (1810- 
1820),  il  devint  bourgmestre  de  sa 
ville  d'adoption  le  20  juillet  1821  et 
conserva  ces  fonctions  jusqu'au  13  no- 
vembre 1831.  Il  était  déjà  depuis  1S15 
membre  de  la  seconde  Chambre  des 
Etats-généraux  des  Pays-Bas.  Après  la 
révolution  de  1830,  il  fut  membre  du 
Congrès  national  pour  le  district  d'Os- 
tende  avec  J.  Maclagan,  puis  en  1831 
pendant  un  an  membre  de  la  Chambre 
des  représentants.  Nommé  magistrat  à 
la  cour  de  cassation  le  4  octobre  1832,  il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le 
6  novembre  1833. 

De  son  mariage  avec  Marguerite- 
Thérèse  Maertens  de  Gand  (2  5  mai  1787) 
il  eut  trois  tils  :  Auguste  Serruys,  père 
de  M.  Georges  Serruys,  conseiller  com- 
munal et  représentant  d'Ostende;  Jean 
Serruys  et  Charles  Serruys,  morts  sans 
descendance.  Un  de  ses  neveux,  Henri 
Serruys,  fils  de  son  frère  puîné  Jacques, 
établi  comme  négociant  à  Ostende,  fut 
bourgmestre  d'Ostende  du  12  octobre 
3  836  au  31   décembre   1860. 

J.  Vercoullie. 
Dictionnaire  universel  et  classique  d'histoire  et 


detféoijraphie.  —  Biographie  nouvelle  des  contem- 
porains, t.  XIX.  Btblioffrnphie  nationale, 
l.  III.  Piron,  Leveusbeschrijvimj .  —  (Cli.  van 
Iseghem)  Jeau- Haptisie-lînhai  Serruys,  dans  le 
journal  oslendais  l.e  Carillon,  numéro  du  '29  oc- 
tobre 1901. 

MERflANBERM  (Daniel),  homme  po- 
litique gantois  du  milieu  du  x\^  siècle. 
Il  appartenait  à  cette  célèbre  famille  de 
patriciens  gantois  qui,  après  avoir  fourni 
(le  nombreux  membres  au  fameux  col- 
lège des  XXXIX,  (le  122S  à  1301, 
donna  encore  neuf  échevins  à  la  ville  de 
Gand  durant  l'ère  de  la  représentation 
proportionnelle,  de  1369 à  1453.  Daniel 
Sersanders  avait  débuté  par  siéger, 
comme  membre  du  patriciat,  parmi  les 
échevins  des  Farchons  de  1443  à  1444. 
Puis,  quittant  brusquement  son  ordre,  il 
avait  demandé  son  admission  dans  le 
métier  des  vieux-parmentiers;  bientôt  il 
devint  doyen  de  cette  corporation  et 
représenta,  comme  échevin  de  la  Keure, 
le  corps  des  métiers  dans  l'administra- 
tion de  la  ville,  en  1446-47.  Ce  qu'il  am- 
bitionnait, c'était  la  fonction  importante 
de  chef-doyen  des  métiers,  qui  faisait  de 
son  titulaire  l'un  des  deux  consuls  de  la 
cité. 

Sersanders  possédait  une  grande  for- 
tune, car  il  était  un  des  "  hôtes  des  grai- 
u  niers  sur  la  Lys  *»  c'est-à-dire  courtier 
en  grains,  et  habitait  une  vaste  pro- 
priété près  de  Saint-Michel;  par  sa  situa- 
tion, il  devait  aisément  parvenir  à  son 
but.  Mais  Pierre  Hueribloc,  chef-doyen 
dont  le  mandat  expirait  en  août  1447, 
et  qui  était  tout  gagné  à  la  politique 
ducale,  essaya  de  le  prévenir,  d'un  côté 
en  représentant  aux  petits  doyens  que 
le  patricien  Sersanders  était  un  intrus, 
d'un  autre  côté  en  informant  Philippe  le 
Bon  que  Daniel  était  un  partisan  décidé 
de  l'autonomie  urbaine.  A  deux  reprises, 
le  duc  intervint  pour  obtenir  enfin  de 
Sersanders  et  de  ses  partisans  un  acte 
écrit  par  lequel  celui-ci  déclarait  renon- 
cer à  toute  candidature.  Eurieux  de  cette 
intrusion  inaccoutumée,  Sersanders  se 
vengea  dès  janvier  1447  en  faisant 
rejeter  par  le  corps  des  métiers  et  enfin 
par  la  CoUace  ou  Large  Conseil,  la  ga- 
belle dontle  princeavaitsollicité d'abord 
l'imposition   des   Gantois,   comme  pre- 
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inier  int-mltrc  (le  Flnndre.  Puis,  profilant 
(le  ranimosito  provoquée  en  ville  contre 
ieduc  parcelle  lentnlived'élablisseraent 
d'un  impc^t  odieux,  el  ouMinnt  ses  pro- 
messes, il  posa  sa  candidature  au  déca- 
nat  en  chef.  Thilippe  n'osa  s'y  opposer, 
prévenu  que  loule  défense  de  sa  part 
provoquerait  une  émeute.  I^e  15  noftt 
1447,  Sersanders  fut  donc  élu  chef- 
doyen  des  métiers,  malgré  le  prince  ;  il 
profita  de  sn  situation  en  vue  pour  épou- 
ser, le  22  avril  1448,  une  riche  héritière, 
Marguerite  Adornes. 

Ce  fut  l'attitude  de  Sersanders  et  d(; 
ses  partisans  à  son  égard  et  vis-à-vis  de 
ses  créatures  à  (îand  qui  servit  de  pré- 
texte à  Philippe  le  Bon  pour  formuler 
contre  la  ville  cette  loniîue  série  de 
plaintes,  de  chicanes  et  d'exigences  qui 
poussa  les  Gantois  à  la  révolte.  Lors- 
que, en  août  144Î),  Sersanders,  chef- 
doyen  sortant,  fut  élu,  comme  de  cou- 
tume, second  échevin  de  la  Keure, 
Philippe  prétendit  que  l'élection  était 
entachée  de  violence  et  exigea  la  desti- 
tution du  magistrat.  Après  huit  mois 
de  négociations,  la  ville  céda  et  nomma 
d'autres  échevins,  le  10  mars  1450. 
Puis  le  duc  exigea  la  suppression  de 
la  bourgeoisie  foraine,  l'extension  du 
pouvoir  du  bailli,  l'inviolabilité  des 
fonctionnaires  ducaux  et  le  changement 
du  mode  d'élection  des  échevins.  Mais, 
sous  la  pression  de  Sersanders  et  des 
siens,  la  Collace  répondit  fièrement  aux 
exigences  centralisatrices  du  prince 
qu'elle  refusait  toute  concession  et  déci- 
dait de  sauvegarder  ses  privilèges,  ses 
droits  et  ses  libertés. 

Deux  secrétaires  de  Philippe,  les 
Gantois  Georges  De  Rul  et  Pierre  Bou- 
dins, conçurent  alors  le  projet  de  se  dé- 
barrasser de  Sersanders  et  des  autres 
petits-doyens,  ses  partisans,  par  l'assas- 
sinat et  par  l'émeute.  A  cet  effet, 
ils  s'abouchèrent,  en  mai  1451,  du- 
rant les  fêtes  de  la  huitième  Toison 
d'Or  à  Mons,  avec  un  certain  Pierre 
Tyncke  et  d'autres  individus  de  condi- 
tion obscure,  et  leur  promirent  des  let- 
tres de  sauvegarde  pour  mener  à  bien 
leur  conjuration.  Il  paraît  bien  que  le 
duc  V  donna  son  consentement.  Mais  les 


menées  des  conspirateurs  éveillcrcnt  1rs 
soupçons  du  doyen  des  tisserands,  el  la 
rumeur  d'un  complot  se  répandit  parmi 
le  peuple.  'lyncko,  se  sentantsurvcilléct 
d'ailleurs  peu  soutenu,  se  mit  alors  à 
accuser,  nu  sein  des  métiers  comme  par- 
tout en  public,  Sersanders  et  ses  alliés 
d'avoir  médit  du  prince  et  a^i  contre 
lui.  Le  parti  urbain  de  son  côté  sema 
parmi  lecommun  le  bruit  que  le  duc  vou- 
lait bannir  seschefs.  ('eux-ci  se  posèrent 
en  victimes  de  leur  amour  pour  les 
intérêts  de  la  république;  ils  représen- 
tèrent que  le  prince  les  poursuivait 
comme  fauteurs  du  rejet  de  l'odieuse 
gabelle,  insistèrent  sur  les  dangers  qui 
les  menaçaierit  et  conseillèrent  à  l'éche- 
vinage  comme  aux  métiers  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes.  Dès  ce  moment,  le  complot 
de  Tyncke  avortait  misérablement. 

Il  ne  restait  plus  à  Philippe,  pour 
arriver  à  ses  fins,  que  le  dangereux 
moyen  d'accuser  directement  ses  adver- 
saires. Le  S  juin,  il  députa  Tvncke 
et  trois  de  ses  acolytes  aux  éche- 
vins avec  une  lettre  formelle  d'accusa- 
tion contre  Sersanders,  dans  laquelle  il 
exigeait  la  mise  à  pied  immédiate  de 
celui-ci  et  des  deux  petits  doyens  Snee- 
voet  et  De  Pottere.  La  Collace  rejeta  ces 
exigences;  les  échevins  tâchèrent  de 
faire  revenir  le  duc  sur  sa  décision.  Ce 
fut  en  vain  ;  le  23  juillet,  il  les  cita  tous 
trois  devant  lui  à  Terraonde,  sous  l'in- 
culpation de  l'avoir  diffamé,  ainsi  que 
les  échevinsde  mars  à  août  1450,  comme 
coupables  d'avoir  soutenu  ses  adver- 
saires. Les  accusés  firent  rédiger  une 
protestation  devant  notaire,  et  refu- 
sèrent de  comparaître;  mais  la  Collace 
envoya  le  2 S  juillet  une  députation  à 
Termonde  à  laquelle  le  duc  exposa  ses 
griefs.  Le  3  août,  comme  le  Large  Con- 
seil venait  de  délibérer  sur  la  réponse  à 
donner  au  prince,  le  souverain-bailli  de 
Flandre  et  le  haut-bailli  de  Gand  vinrent 
donner  aux  échevins  l'assurance  que  les 
trois  accusés  pouvaient  sans  crainte  de 
danger  se  présenter  devant  Philippe. 
Aussi, leSaoût,  Sersanders, Sneevoet,  De 
Pottere  et  les  ex-échevins  se  rendirent  à 
Termonde.  Le  magistratde  14.^0  reçut  sa 
grâce  complète  le  même  jour.   Mais  le 
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7  août,  Daniel  îSersanders  fut  condamné 
H  un  exil  de  vingt  ans  à  subir  à 
vingt  lieues  de  distance  au  moins  des 
Etats  du  duc,  De  Pottere  à  quinze 
ans  et  quinze  lieues,  Sneevoet  à  dix  ans 
et  à  dix  lieues;  ils  avaient  à  quitter  la 
Flandre  dans  le  délaide  trois  jours  et  les 
Etats  du  duc  endéans  les  huit  jours. 
Sersanders  partit  sur-le-champ  pour  le 
comté  de  Namur  et  gagna  le  pays  de 
Liège. 

Cet  exil,  loin  de  calmer  le  peuple, 
excita  sa  colère.  L'opposition  devint  de 
plus  en  plus  vive.  Tyncke,  qui  venait 
d'accuser  maintenant  le  doyen  des  tis- 
serands, fut  arrêté  le  13  octobre  et  déca- 
pité, par  sentence  d'un  justicier  révolu- 
tionnaire, le  12  novembre.  Dans  l'espoir 
d'apaiser  la  sédition,  Philippe  permit 
alors  à  Sersanders  et  ses  amis  de  rentrer 
à  Gand  et  leur  donna  un  sauf-conduit. 
Mais  il  était  trop  tard  :  quand  ils  se  pré- 
sentèrent le  22  novembre  devant  le 
commun ,  celui-ci  refusa  d'écouter  ces  mé- 
diateurs d'un  nouveau  genre,  et  ils  furent 
obligés  de  quitter  la  ville  à  la  hâte. 

Sersanders  rentra  à  Gand  dès  1455 
et  repris  son  commerce  de  grains  ;  sa 
femme  Marguerite  Adornes  et  lui  vivaient 
encore  en  1479.  Son  fils,  également 
nommé  Daniel,  acheta  en  1475  le  bail- 
liage du  pays  de  Waas  pour  trois  ans; 
il  participa  à  la  guerre  de  Gand  contre 
Maximilien  et  fut  battu  le  28  février 
1485  avec  une  troupe  de  partisans  à 
Zèle.  En  1491,  il  fut  bourgmestre  delà 
ville  sous  le  décanat  du  fameux  déma- 
gogue Jean  van  Coppenhole. 

V.  Fris. 

Memorieboek  der  stad  Ghent,  éd.  P.-C.  Van  der 
Meersch  (Gand,  1839-4861),  t.  1er,  p.  95,  98,  40*, 
247-236,  358.  —  Dagboek  van  Cent  van  4447  tôt 
U70,  éd.  Fris  (Gand,  4901-1904),  t.  ier.  p.  375  ; 
t.  II,  p.  134,  455,  456,  170.  —  Kronyk  van  Vlaen- 
deren  van  580  lot  4467,  éd.  Blommaert  et  Ser- 
rure (Gand,  1839-1844),  p.  112.  —  Les  chroni- 
queurs postérieurs,  Jacques  De  Meyere  et  Nicolas 
Despars.—  Les  Comptes  communaux  manuscrits 
de  Gand  de  4447  à  4452,  les  Jaerregisters  et  les 
Ordonnances  des  doyens  des  métiers  aux  Ar- 
chives de  Gand.  —  Kervyn  de  Lettenhove,  His- 
toire de  Flandre  (1847),  t.  IV,  p.  356  359.  362- 
366, 370,  441.  —  Id.,  Vn  document  inédit  de  L'his- 
toire de  Gand  en  4454,  dans  Messager  des 
sciences,  1865,  p.  460  466.  —  V.  Fris,  Een  strijd 
om  het dekenschap te  Gent  in  4447,  et  du  même, 
La  conspiration  de  P.  Tyncke  à  Gand  en  4454, 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'histoire  de  Gand 


(1903),  t.  XI,  p.  74-89,  et  (1ÎK)5),  l.  XIII,  p.  121- 
120.  —  Id.,  Analyse  de  Chroniques  bourgui- 
gnonnes, Discours  de  Jean  Jouffroy,  dans  Bulle- 
tins cités  (1903),  l.  XIII,  p.  210-211. 


NUiiNAWnKRM,  dit  de  Luna  {Phi- 
lippe-François),  magistrat  gantois  du 
xVTii*=  siècle.  Après  avoir  accepté  l'éche- 
vinat  de  sa  ville  natale  durant  les  années 
1687,  1688,  1694  à  1708,  1709  à 
1710,  messire  Sersanders,  seigneur  de 
la  Woestine,  Cleenbrugghe,  Cauterleye, 
grutier  de  (iand,  devint  haut-bailli  de 
Gand  et  bailli-gagiste  du  Vieux- Bourg, 
le  20  octobre  1710,  au  lendemain  de 
l'occupation  française.  Il  présida  en 
cette  qualité  aux  fêtes  organisées  à  Gand, 
le  7  janvier  1712,  en  l'honneur  de  l'in- 
tronisation de  l'empereur  Charles  VI,  et 
suivit  le  mois  suivant  le  cortège  funèbre 
de  dora  Maur  Verschueren,  abbé  de 
Saint-Pierre.  Il  eut  certainement  de 
l'influence  sur  la  décision  du  magistrat 
de  Gand  de  se  joindre  à  la  députation 
duBrabant  etdu  Hainaut  pour  demander 
auxplénipotentiairesd'Utrecht  la  remise 
définitive  des  Pays-Bas  à  Charles  VI 
(octobre-novembre  1712);  et,  après  la 
conclusion  du  traité  de  Rastadt,  il 
insista  sur  l'envoi  de  deux  députés  de 
l'échevinat  aux  conférences  d'Anvers  de 
1714-1715.  Lorsqu'après  la  conclusion 
du  traité  de  la  Barrière,  les  ï^tats  de 
Flandre  et  de  Brabant  décidèrent  d'en- 
voyer une  mission  à  l'Empereur  pour  lui 
exprimer  leurs  griefs  et  leurs  justes 
doléances  contre  ce  traité,  Gand  joignit 
un  échevin  et  un  secrétaire  à  cette  dépu 
tation  (1716).  Le  3  mai  1716,  Sersan- 
ders et  l'échevinat  firent  célébrer  une 
fête  en  l'honneur  de  la  naissance  de 
Léopold  d'Autriche.  C'est  lui  aussi  qui 
présida  à  Gand  à  la  solennité  de  l'inau- 
guration de  Charles  VI,  représenté  par 
le  mar{[uis  de  Prié,  comme  comte  de 
Flandre  (18  octobre  1717);  ses  traits 
sont  reproduits  sur  le  grand  tableau  que 
Jean  Van  Voixsom  fut  chargé  de  peindre 
à  cette  occasion. 

En  octobre  1718,  le  grand-bailli  dut 
réprimer  une  émeute  surgie  à  la  suite 
d'un  conflit  entre  les  drapiers  et  les  cou- 
vents; et  il  posa  le  23  mai  17 19, au  Mar- 
ché aux  Grains,  la  première  pierre  du 
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rakhuis.élev».'  sur  rciiipIaccnMMitdc  l'im- 
cii'ii  i-hàtt'let  pnr  l'arclutcctr  Bernard  De 
Wilde. C'est  éfjnleincnt  durant  son  admi- 
nistration (ju'eut  lieu  une  importante 
reforme  aduunistrative  :  la  soustraction 
des  communes  du  plat  pays  à  l'admi- 
nistration centrale  et  l'attribution  de 
leur  direction  aux  chàtellenies  (15  mars 
1720).  Le,  2H  janvier  précédent,  il 
avait  été  crcé  marquis  de  Luna  par 
patentes  de  Charles  VI. 

Philippe- François  Sersanders  mourut 
le  29  mars  1722;  provisoirement  les 
deux  bailliages  furent  desservis  par  son 
Hls  cadet  Charles-Joseph  Sersanders, 
marquis  de  Luna,  qui  géra  ces  fonctions 
jusqu'au  26  juin  1722.  Le  31  juillet 
suivant,  le  Hls  aîné,  Hubert-François 
Sersanders,  ht  serment  comme  bailli  de 
Gand  et  du  Vieux-Bourg,  dont  il  pré- 
sida l'administration  et  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  le  9  février  1737.  C'est 
durant  son  bailliage  que  fut  fondée  la 
Chambre  de  commerce  de  Gand  (31  oc- 
tobre 1729)  et  que  fut  rétablie  la  gilde 
de  Saint-Sébastien  (20  avril  1731).  Le 
6  novembre  1734,  il  fut  chargé  d'ap- 
pliquer l'ordonnance  réformatrice  de 
Charles  VI  concernant  les  règlements 
de  police,  de  régie  et  d'administration 
de  la  cité  et  de  ses  revenus.  Un  dé- 
cret de  l'archiduchesse  Marie-Elisabeth 
(12  avril  1736)  nous  porte  à  croire  qu'il 
s'absentait  fréquemment. 

Hubert  Sersanders  fut  un  fervent 
amateur  de  livres;  la  vente  de  son 
importante  bibliothèque  eut  lieu  à 
Gand  le  19  décembre  1737.  H  avait 
rédigé  une  Compilatie  ofie  byeenghevoegde 
différente  ntwhen  van  ailes  uat  aengaet 
de  ètadt  van  Ghent  H  sedert  1700  tôt 
1736,  conservée  à  la  bibliothèque  de 
Gand. 

V.  Fris. 

La  famille  Sersanders,  dans  Messager  des 
sciences  historiques,  1891,  p.  396.  —  A.  Sande- 
rus,  Flandria  Illustraia,  3e  édit.  (La  Haye,  173o), 
t.  V',  p.  loi.  —  Berten,  Coutumes  du  Vieux- 
Bourg  de  Gand.  t.  VU,  Introduction ,  p.  630.  — 
V.  Fris,  Les  Baillis  de  Gand,  dans  Bull.  Soc. 
d'Hist.  de  Gand  (1906),  t.  \IV,  p.  416.  —  F.  Van 
der  Haeghen.  Bibliographie  gantoise,  t.  111, 
p.  56,  87.  178-179;  t.  VI,  p.  147-149,  168.  —  Bul- 
letin du  bibliophile  belge,  t.  XVII.  p.  268.  —  De 
Vegiano  et  de  Herckenrode  yobiliaire  des  Pays- 
Bas,  p.  1788-1789. 


MKiiwK^wiRM  {Nicolas  DKl,  faolcur 
d'orgucH,  travaillait  à  Tournai  au 
xviie  siècle.  En  1635,  il  remit  à  neuf 
les  orgues  de  l'église  de  la  Madeleine  en 
cette  ville;  en  1645,  il  confectionna  de 
nouvelles  orgues  (jui  furent  placées  sur 
le  jubé  de  la  cathédrale. 

ErnetI  Matthieu. 

A.  de  la  Grande  et  L.  Cloquel,  Etudes  sur  l'art 
a  Tournai.  —  E.  Mallhieu,  Biographie  du  liui- 
naut. 

MKKtJi.iKit  {Olivier -Ferdinand -Jo- 
seph), poète  wallon,  néà  Liège,  le  9  jan- 
vier IS20,  décédé  en  cette  ville  le 
13  janvier  18S5.  11  était  fils  de  Jean 
Jac(jues,  instituteur,  et  de  Anne-Marie- 
Josèphe  Haneuse.  Attaché  pendant  de 
longues  années  au  Mont-de-1'iété  de 
Liège,  Serulier  fut  pensionné  comme 
chef  de  bureau  appréciateur  à  cet  éta- 
blissement. 

Il  publia  quelques  chansons  wallonnes 
sans  grande  valeur  littéraire  :  1.  Dès 
1S43,  ses  fonctions  lui  inspirèrent  une 
poésie  anonyme  intitulée  Li  Lombârt, 
elle  comporte  trente-deux  couplets  et  est 
dédiée  aux  pauvres  (Liège,  1S43, 
7  pages  in-8*j).  Elle  a  été  reproduite 
dans  V  Armanak  de  qtcaie  Matky  po  1906 
(Liège,  pp.  50  à  5  6).  —  2.  Li pau  mèyeu 
marchï\  douze  couplets  en  une  plaquette 
de  quatre  pages  portant  la  date  du 
7  mars  1S47,  sans  lieu,  ni  nom  fl'im- 
prinieur.  —  Z.  Li  trintt  septimb'  1S30 
ou  le  moir  pârlan  a  ligeoi  ;  six  strophes 
datées  du  30  septembre  1S49  et  parues 
dans  la  Gazelle  de  Liège  dn  lundi  1"  oc- 
tobre 1849.  —  4.  Li  latmin  de  Chè- 
ïwnn  Pâk,  dans  une  brochure  in- S", 
sans  titre  spécial,  contenant  également  : 
Le  deu  cjiin  d'mon  grand  pér,  Po-iou  et 
Pelak^  dans  lequel  l'auteur  fait  allusion 
à  un  incident  de  sa  vie  administrative. 
—  5.  L.es  adiets  dé  vi  Pont'd'z' Ages  !  à 
J.-J.  Dehin,  maisse  chôdroni  à  LAye. 
Parue  dans  la  Meu^e  des  11  et  12  dé- 
cembre 1858,  cette  plaquette  de  neuf 
strophes  est  un  peu  meilleure  que  les 
autres  compositions  de  Serulier.  C'est 
une  réponse  à  une  poésie  de  J.-J.  Dehin 
publiée  sous  le  titre  de  :  Les  adiets  â  ri 
Pont  d'zAges  dans  la  Gazette  de  Liège  du 
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7  (léceml)re  1858.  La  démolition  du 
ront-des-Arclie3  provocjiia  en  outre 
l'éclosion  de  six  autres  compositions 
wallonnes  que  la  Gazelle  de  Liège  publia 
également.  J.  Demarteau  les  réunit  en 
une  brochure,  avec  une  notice  sur  le 
Pont-des-Arches  (Liège,  J.  Demarteau, 
1S59,  57  pages  in-12).  La  chanson  de 
J.-J.  Oehin  et  celle  de  Serulier  furent 
aussi  éditées  sur  deux  pages  en  regard 
par  J.-G.  Carmanne  avec  la  date  du 
10  décembre  1858.  Cette  édition  et 
celle  de  la  Meuse  sont  les  seules  com- 
plètes. Les  autres  reproductions,  sup- 
primant le  quatrième  couplet,  ne  don- 
nent que  huit  strophes,  de  même  que 
V  Armariak  des  qwate  Mathy^  qui  en  1910 
(pp.  38  à  48)  a  réédité  la  chanson  de 
Dehin  et  la  réponse  de  Serulier. 

Joseph  Defiecheux. 

Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de  littérature 
wallonne  (Liège,  1859),  t.  Il,"  p.  398;  1860,  t.  III, 
2e  partie,  p.  18.  —  de  Theux,  Bibliographie  lié- 
geoise, 2e  édition  (Bruges,  1885),  col.  991.  — 
Hibliographie  nationale  (Bruxelles,  1897),  t.  III, 
col.  413. 

••EKtJi.iEii  {Pierre- Joseph),  officier, 
né  à  Liège,  le  8  mai  1805,  décédé  à 
Grivegnée,  le  28  juin  18fi4.  Il  venait 
d'être  proclamé  lauréat  du  Conservatoire 
de  musique  et  de  l'Académie  de  dessin 
à  Liège,  lorsque  survinrent  les  événe- 
ments de  1830.  Il  embrassa  la  cause  de 
la  Révolution,  s'engagea  dans  les  rangs 
des  volontaires  et  assista  aux  combats 
de  Sainte-Walburge  et  de  Raucour,  où 
il  se  comporta  vaillamment.  Dans  la 
première  de  ces  affaires,  il  reçut  quatre 
coups  de  sabre,  deux  à  la  tête  et  un  à 
chacune  des  mains,  et,  à  cause  de  ses 
blessures, dut  renoncera  la  carrière  artis- 
tique. Le  11  novembre  1830,  il  entra 
dans  l'armée  régulière  en  {|ualitéde  sous- 
lieutenant;  il  fui  nommé  capitaine  le 
3  octobre  1847  et  démissionna  le 
28  juillet  1848.  Serulier  était  décore  de 
la  Croix  de  fer. 

G.  Beaujeaii. 

Pavard,  Biographie  des  Liégeois  illustres  (Bru- 
xelles, 49Qo).  —  Archives  du  ministère  de  la 
guerre. 

faEisf^AES  (Herman),  peintre  anver- 
sois,  né  vers  1601,  mort  en  1674  ou 
1675,  Nous  ne  connaissons  actuellement 


aucune  œuvre  de  cet  artiste  qui  fut  élève 
de  van  Dyck.  Son  nom  figure  comme 
témoin  dans  un  procès  pour  une  vente 
de  tableaux  attribués  à  van  Dyck,  en 
1660-1662.  Ce  dossier,  publié  par 
L.  Galesloot,  nous  apprend  que  Herman 
Servaes,  peintre,  habitait,  en  novembre 
1660,  la  maison  •  Sainte-Anne  •  au 
canal  des  Kécollets,  à  Anvers;  qu'il 
était  Agé  alors  de  cinquante-neuf  ans; 
qu'il  était  élève  d'Antoine  van  Dyck 
lorsque  celui-ci  peignit  le  Sauveur  et 
les  Douze  Apôtres  et,  enfin,  (|u'il 
copia  certaines  de  ces  pièces.  Au  cours 
du  même  procès,  un  autre  témoin, 
Guillaume  Verhagen,  -  huyckmaker  », 
déclara  que  les  tableaux  en  question 
furent  commandés  par  lui  à  van  Dyck, 
il  y  avait  quarante-quatre  ou  quarante- 
cinq  ans  environ,  ce  qui  nous  reporte  à 
1616  ou  1617  comme  date  de  l'appren- 
tissage de  Servaes  chez  van  Dyck, 
celui-ci  n'ayant  donc  que  17  ou  18  ans. 
Cette  précocité  qui  étonna  Galesloot,  ne 
doit  pas  trop  nous  surprendre,  puisque 
van  Dyck  fut  reçu  franc-maître  dès  février 
1618.  D'autre  part,  M.  van  den  Hranden 
cite  une  déclaration,  malheureusement 
sans  désigner  le  document,  où  Servaes 
affirme  qu'il  a  vu  •  son  maître  van 
•  Dyck  •  peindre  un  Silène  ivre,  •  pen- 
u  dant  la  Trêve  de  Douze  ans  «  (1609- 
1621).  On  peut  donc  en  conclure  que 
l'apprentissage  de  Servaes  chez  son 
maître  tombe  entre  les  années  1616  et 
1622,  date  du  départ  de  van  Dyck 
pour  l'Italie.  Un  texte  cité  par  Neefts 
dit  que  Herman  Servaes  reçut  un  élève, 
Maximilien  Pauwels,  le  4  mars  1630. 
Nous  retrouvons  Servaes  comme  franc- 
maître  en  1650-1651,  tandis  que  sa 
dette  mortuaire  à  la  Gilde  de  St-Luc 
fut  acquittée  au  cours  de  l'exercice  com- 
mençant le  18  septembre  1674.  Un 
«  Seruaes,  wt  Rrabant,  schilder  •  fut 
inhumé  à  Utrecht,  le  10  avril   1601. 

Le  musée  de  Copenhague  possède  un 
portrait  de  Servaes,  vu  de  profil,  dessi- 
né par  Lucas  Vorsterman  et  daté  de 
1652.  Nous  ne  connaissons  p.is  de  gra- 
vure exécutée  d'après  ce  dessin. 

p.  Buschmann. 
L.  Galesloot,   Un  procès  pour  une  vente  de 
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tableaux  attriburt  a  Antoine  vati  Ityck  [Annales 
de  l'Acaiietnic  ti  arrhei>lu<iie  lie  Belgique  .  Anvers, 
1868).  WIV,  i«  sérip.  1.  IV,  p.  ÎXM  e\  suiv.  -  Jos. 
Vin  lien  Branden,  (irschiedents  der  Autwerptche 
Schttderssch(>ol  [A\\[v,er\>ei\.  1883  ,  p.  699. 
E.  Neefr>.  Httlotre  de  la  Peinture  et  de  la  Sculp- 
ture a  Malinet  (f.and,  1876,  t.  I",  p  ;04.  _ 
Ph.  Uombouls  el  Th.  vatj  Lenu."!,  Lrt  Liqgeienet 
autres  archiitt  hitturnfues  de  la  Gilde  anver- 
toise  de  Saint  Luc  Anvers  pl  i.a  Haye.  1864- 
1876).  I.  Il,  p.  iU.  219  el  4frt.  -  F.-D.-O.  Obreen, 
Archief  vo<>r  yederlandtche  Kunttgetchiedenit 
(1877-1887).  t.  VI,  p.  4. 

MKii%.%iM  {Saint),  premier  titulaire 
de  révéche  de  Toiigres,  au  iv'siècle.  Du 
vivant  de  l'evéquc  Materne  de  Cologne 
ou  R  son  décès,  le  diocèse  priniitifdeColo- 
gne  —  qui  comprenait  toute  la  (îermauie 
inférieure  —  fui  démembré.  Tongres,  la 
seconde  cité  de  la  (iermanie  inférieure, 
devint  le  siège  d'un  nouvel  évéché.  Ici 
comme  ailleurs  l'Eglise  adoptait,  pour 
le  gouvernement  spirituel  de  ses  fidèles, 
les  divisions  établies  par  les  Romains 
pour  l'administr.Uion  civile.  Le  diocèse 
de  Tongres  était,  en  effet,  identique,  au 
point  de  vue  territorial,  avec  la  cité 
romaine  du  même  nom.  La  ciritna  Tun- 
grorum  ou  le  diocèse  de  Tongres  com- 
prenait toute  la  Belgique  orientale  jus- 
qu'à la  Seniois  inférieure  avec  des 
parties  considérables  des  provinces  limi- 
trophes, c'est-à-dire  du  Brabant  septen- 
trional, du  Limbourg  hollandais,  de  la 
Prusse  rhénane  et  du  Grand-Duché  de 
Luxembourg,  hnmense  était  le  champ 
d'action.  L'activité  du  nouvel  évéque 
de  Tongres  fut  consacrée  à  grouper  en 
petites  communautés,  dans  les  quelques 
localités  importantes,  les  chrétiens  épars 
de  la  région,  il  s'en  servait  ensuite 
comme  d'un  centre  pour  élargir  son 
cercle  de  conquête  par  un  infatigable 
et  laborieux  prosélytisme. 

Servais,  titulaire  de  l'évêché  de 
Tongres,  était  certainement  en  posses- 
sion de  son  siège  épiscopal  en  344  ou 
345.  î?on  nom  figure  au  vingt-neuvième 
rang  au  nombre  des  trente-quatre 
évêques  gaulois  catalogués  par  saint 
Athanase  comme  ayant  donné  leur  adhé- 
sion au  concile  de  Sardique  (343).  Ces 
adhésions  doivent  être  placées  en  344. 
En  etfet,  saint  Athanase  dit  que  les 
signatures  recueillies  pour  la  sentence  du 
concile  déterminèrent  l'empereur  Cons- 

BIOGR.  N\T.  —  T.  XXn. 


tniirp  à  le  rappeler  à  .Mexandric.  Or,  les 
lettres  de  rappel  sont  de  l'éle  345. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  des 
actes  du  concile  de  (  ologne  (12  mai 
346),  on  est  d'accord  aujourd'hui  pour 
admettre  que,  si  même  le  protocole  du 
dit  concile  est  apocryphe,  les  noms  des 
évéques  et  les  indications  des  sièges, 
dans  les  actes  du  faux  concile,  méritent 
de  fixer  l'attention  de  la  critique.  En  écri- 
vant les  noms  des  évêques  présents  à 
Cologne  à  côté  des  noms  cilés  par 
Athanase,  on  constate  qu'ils  alternent 
régulièrement,  d'où  il  résulte  que  la  liste 
de  Cologne  ou  bien  a  été  extraite  de 
celle  de  Sardique  ou  bien  a  servi  à  la 
confection  de  celle-ci.  Mgr  Puchesne  en 
conclut  que  la  liste  des  évêques  qui  ont 
signé  la  lettre  encyclique  du  concile  de 
Sardique,  liste  publiée  par  saint  Atha- 
nase, et  le  protocole  de  Cologne  ont 
puisé     à     une     source     commune     qui 

'  serait  la  liste  originale  des  adhésions 
au  concile  de  Sardique,  telle  qu'elle  fut 
présentée  à  saint  .-Ythaiiase.  Au  trei- 
zième rang  de  la  liste  de  Cologne  figure  : 
Serratitis  Tunr/rorum  episcopus. 

En  350,  saint  Servais  se  rendit  à 
Alexandrie  chez  l'évêque  Athanase  et 
fit  une  démarche  à  Edesse  auprès  de 
l'empereur  Constance,  à  la  demande  de 
l'usurpateur  Magnence.  Servatiiu  Tun- 
yrenniis  epùscopus  assista  enfin  en  359-360 
au  concile  de  Kimini  et  s'y  montra,  avec 
saint  Phébade  d'Agen,  le  champion  le 
plus  intrépide  de  l'orthodoxie  contre 
l'hérésie  arienne.  L'évêque  de  Tongres 
résista  aux  ariens  avec  un  courage 
inébranlable,  sans  craindre  ni  l'exil 
ni  la  mort  dont  il  était  menacé.  Il 
est  vrai  qu'après  une  longue  résistance, 
il  fut  enfin  circonvenu  par  les  ariens  ; 
ceux-ci  lui  firent  signer  une  formule 
paraissant  tout  à  fait  orthodoxe,  mais 
qui  avait  néanmoins  un  sens  hérétique 
dont  ils  se  prévalurent  ensuite.  Cette 
surprise  ne  fit  qu'enflammer  davantage 
le    zèle    de    l'évêque    de    Tongres    et, 

;  lorsqu'il  fut  revenu  en  Gaule-Iîelgique, 
il  travailla  avec  autant  plus  d'ardeur 
à  en  bannir  l'hérésie  et  à  y  faire  régner 
la  foi  orthodoxe. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que,  vers 
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In  tin  de  sa  vie,  épo(|ue  qui  correspond 
au  pontificat  de  saint  Oaniase  (3^6- 
384),  saint  Servais  entreprit  le  voyage 
de  Home.  Il  y  pria  sur  les  tombeaux  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  le  cœur  plein 
d'appréhensions,  au  sujet  du  sort  de  son 
église.  11  reçut  les  consolations  du  Pon- 
tife suprême;  après  quoi  il  retourna 
dans  son  diocèse. 

Saint  Servais  réalisa  le  projet  de  con- 
struire dans  le  castrum  de  Maestricht, 
comme  dans  Yoppidum  de  Tongres,  un 
oratoire  dédié  à  Notre-Dame.  L'évêque 
mourut  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  tandis 
qu'il  se  trouvait  à  Maestricht,  et  fut 
inhumé  dans  le  cimetière  qui  longeait  la 
grande  voie  de  communication  de  Ton- 
gres  à  Cologne. 

Après  l'invasion  vandale  de  406,  les 
chrétiens  qui  avaient  échappé  au  car- 
nage recherchèrent  avec  empressement 
les  reliques  de  saint  Servais.  Son  tom- 
beau devint  l'objet  d'un  culte,  et  une 
construction  en  bois  s'éleva  sur  ce  sol 
sacré.  Dans  la  seconde  moitié  du 
VI*  siècle,  Monulphe,  évêque  du  diocèse 
deTongres,  remplaça,  au  témoignage  de 
son  contemporain  Grégoire  de  Tours 
(*j-  594),  l'oratoire  primitif  érigé  sur  la 
tombe  de  saint  Servais  par  une  église 
spacieuse,  temphim  magnum. 

Toutes  les  biographies  anciennes  de 
saint  Servais  ont  une  source  commune, 
à  savoir  le  passage  que  lui  consacre  Gré- 
goire de  Tours  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique des  Francs  (livre  II,  chapitres  4 
et  5).  L'historiographe  national  des 
Francs,  après  avoir  parlé  des  malheurs 
du  temps  et  surtout  de  la  crise  arienne, 
de  l'invasion  vandale  et  des  persécutions 
suscitées  par  les  rois  barbares,  rapporte 
l'épisode  du  voyage  de  saint  Servais  à 
Rome.  Grégoire  de  Tours  a  recueilli  la 
tradition  orale  d'après  laquelle  le  saint 
aurait  prévu  les  invasions  des  Huns  en 
Gaule  et,  au  retour  de  son  voyage  de 
Rome,  sentant  sa  fin  prochaine,  aurait 
dit  adieu  aux  Tongrois  et  se  serait  retiré 
à  Maestricht  où  il  mourut. 

Les  Huns  n'ont  jamais  passé  à  Tongres 
mais,  en  vertu  du  transfert  épique, 
l'esprit  populaire  a  qualifié  de  ce  nom 
toutes  les  hordes  barbares  qui  ruinèrent 


au  ve  siècle  la  civilisation  chrétienne  en 
nos  contrées.  Du  fait  de  cette  substitu- 
tion de  noms,  il  résulte  qu'il  n'y  a 
aucune  distinction  à  établir  —  comme 
d'aucuns  ont  voulu  le  faire  —  entre  le 
Xap^ârioç  d'Athanase,  le  Servatius  de 
l'histoire  et  l'Arvatius  de  Grégoire  de 
Tours.  C'est  identiquement  le  même 
personnage  dont  l'existence  est  attestée 
comme  évêque  de  Tongres  vers  le  milieu 
et  dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle. 
Grégoire  de  Tours  fait  suivre  l'épisode 
consacré  à  saint  Servais  d'un  autre  : 
la  vision  qu'eut  un  fidèle  au  sujet  de  la 
ruine  de  Metz,  Les  biographes  posté- 
rieurs attribuent  cette  vision  à  saint 
Servais  et  fusionnent  les  deux  épisodes. 
Au  moyen  de  ces  passages  découpés  de 
Grégoire  de  Tours  et  d'une  introduction 
également  empruntée  au  même  histo- 
rien, ils  forment  la  vie  de  saint  iServais 
telle  qu'on  la  trouve  déjà  dans  un 
recueil  de  vies  de  saints  du  viiie  siècle, 
manuscrit  provenant  de  l'abbayede  Saint- 
Germain-des-Prés.  Au  jxe  siècle,  ce  texte 
fut  encore  complété  par  l'addition  d'un 
fragment  d'inscription  tumulaire  et  par 
l'addition  du  chapitre  71  de  l'ouvrage 
De  Gloria  confenorum  de  Grégoire  de 
Tours,  relatif  aux  miracles  qui  se  pas- 
saient sur  la  tombe  de  saint  Servais  et  à 
la  translation  de  ses  restes  par  saint 
Monulphe.  Le  remanieur  crut  faire 
bonne  besogne  en  donnant  un  énorme 
développement  à  la  scène  où  saint  Ser- 
vais apprend  aux  fidèles  de  Tongres  que 
sa  mort  est  prochaine  et  qu'ils  ne  le 
reverront  plus.  Il  intercale  ici  une 
immense  amplification  oratoire  dans 
laquelle  il  s'amuse  à  décrire  la 
scène  dramatique  du  départ.  11  y  a 
assisté,  s'il  faut  en  croire  les  minutieux 
détails  qu'il  en  donne;  il  a  vu  les  pleurs 
qui  ont  coulé  ;  il  a  entendu  le  discours 
d'adieu  du  saint  évêque  qu'il  reproduit 
mot  à  mot;  il  a  entendu  distinctement 
ce  que  criaient  au  milieu  de  leur  déso- 
lation les  chrétiens  de  Tongres  qui 
escortaient  le  prélat  jusqu'au  delà  des 
murs  de  la  ville.  Ces  scènes  de  départ 
sont  un  des  thèmes  hagiographiques 
favoris  et  nul  ne  s'étonnera  de  voir  le 
reraanieur    obéir,    dans  l'interpolation 
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que  nous  nvons  sons  les  yetix,  à  ce 
besoin  (ramplification  et  de  déclamation 
qui  le  tourmente. 

Du  IX*"  nu  XI**  siècle,  les  bio«frnphies 
anciennes  furent  singulièrement  altérées 
par  les  récits  légendaires  et  une  végéta- 
tion touffue  de  légendes  vint  travestir 
complètement  la  vérité  liistoricjue.  A  en 
croire  ces  fables,  saint  Servais  n'aurait 
été  rien  moins  qu'un  parent  de  Notre 
Seigneur  lui-même,  conduit  à  Tongres 
par  un  ange  et  préposé  miraculeusement 
au  siège  episcopal.  Ces  légendes,  trans- 
mises de  bouche  en  bouche  et  ornées  de 
détails  merveilleux  et  extraordinaires, 
modifièrent  d'abord  le  récit  de  Grégoire 
de  Tours  dans  ce  sens  que  les  désastres 
prévus  par  saint  Servais  furent  repré- 
sentés comme  devant  frapper  non  pas 
tout  le  nord  de  la  fîaule  mais  la  ville 
épiscopale  de  Tongres  en  particulier. 
Dès  lors,  s'eston  demandé,  pourquoi 
cette  destruction  afflige-t-elle  la  seule 
ville  de  Tongres?  En  punition  de  ses 
crimes,  répond  la  légende.  C'est  le  châ- 
timent intligé  par  Dieu  à  la  ville  cou- 
pable et  le  •  Fléau  de  Dieu  •  se  fera 
l'instrument  de  la  vengeance  du  ciel. 

L'épisode  du  départ  de  saint  Servais 
revêt  une  forme  absolument  tragique. 
C'est  une  scène  de  désolation  et  d'hor- 
reur. Toute  la  population  est  là  aux 
pieds  de  l'évéque  le  suppliant  de  rester. 
Mais  le  saint  évêque  reste  inébranlable 
dans  sa  résolution  ;  il  reproche  aux 
Tongrois  leur  obstination  :  quolies 
volui...  tu  noluisti.  Il  abandonne  son 
troupeau  à  la  malédiction  divine  malgré 
les  pleurs  et  les  lamentations,  combien 
déchirantes,  de  ses  ouailles. 

La  dévastation  de  la  ville  de  Tongres 
nous  est  racontée  avec  force  détails. 
Cette  ville  prévaricatrice,  cette  seconde 
Sodome,  al)andonnée  par  son  pasteur, 
frappée  de  malédiction  divine,  fut 
détruite  de  fond  en  comble  tandis  que  sa 
voisine  Maestricht  resta  absolument 
intacte.  En  punition  de  ses  forfaits,  la 
ville  de  Tongres  devint  une  •  Babylone 
nouvelle  •  délaissée  non  seulement 
par  la  mer  (!)  mais  aussi  par  les  hu- 
mains !  L'église  Notre-Dame  est  devenue 
un  »  monceau  de  ruines   •  ;   saint    Mo- 


nulphe  ne  peut  [>arvenir  à  la  rebâtir; 
elle  ne  sera  relevée  de  ses  ruin<«  (|u'nu 
IX*  siècle  et  ce  grAce  à  rinlervenlion 
d'Ogier  le  Danois!  Amplifié  de  la  sorte, 
le  récit  de  (Irégoire  de  Tours  devient, 
sous  la  plume  d'un  .locondus  (xr  siècle), 
le  tissu  le  plus  invraisemblable  de  fables 
extravnga!)t(S  et  insipides. 

l'outes  ces  Icgende»  ont  été  créées 
par  l'esprit  populaire  sous  l'empire 
d'une  double  preoccu|)!ition  :  expliquer 
la  présence  du  tombeau  de  saint  Servais 
à  Maestricht  et  l'importance  très 
grande  qu'acquit  au  vip  siècle  l'église 
Saint-Servais  en  cette  ville.  Le  saint, 
avons  nous  dit,  mourut  à  Mjiestricht. 
Son  tombeau  y  devint  immédiatement 
l'objet  d'un  culte,  et  son  oratoire  était, 
dès  la  seronde  moitié  du  vf  siècle, 
sous  l'épiscopat  de  saint  Monulphe, 
ui!  édifice  dont  l'importance  et  la 
splendeur  éclipsaient  les  anciennes  égli- 
ses de  cette  contrée.  Pour  expliquer  le 
fait  de  la  prépondérance  qu'acquit  au 
vi«  siècle  l'église  Saint-Servais  —  fait 
qui  trouve  une  explication  adéquate 
dans  le  culte  du  saint  et  la  vénération 
de  ses  reliques  —  les  légendes  ont 
édifié  tout  cet  échafaudage  d'inven- 
tions développées. à  l'envi  par  les  bio- 
graphes postérieurs,  principalement  par 
l'ineffable  .locondus  et  par  son  digne 
émule  Jean  d'Outremeuse. 

Est-il  besoin  de  le  dire  :  le  prétendu 
abandon  quatre  fois  séculaire  de  l'église 
et  de  la  ville  de  Ton  grès  estime  fable  inepte 
dont  il  est  temps  de  faire  bonne  justice. 
Il  en  est  de  même  de  la  prétendue  trans- 
lation du  siège  episcopal  de  Tongres  à 
Maestricht  par  saint  Servais.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  la  fin  de  sa  carrière 
épiscopale  c'est  que,  sentant  sa  mort  pro- 
chaine, il  se  rend  à  Maestricht  où  il 
meurt  peu  après  son  arrivée.  L'évéque 
semble  avoir  voulu  faire  ses  adieux 
aux  deux  principales  communautéschré- 
tiennes  de  son  diocèse,  celles  de  Tongres 
et  de  Maestricht.  La  légende  seule 
affirme,  cinq  siècles  après  les  événe- 
ments, que  le  saint  abandonna  sa  ville 
épiscopale,  la  délaissant  à  son  triste 
sort ,  et  se  fixa  définitivement  à 
Maestricht .     Quant     aux     successeurs 
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(le  saint  Servais,  il  est  permis  de 
croire  (praprès  la  dévastation  de  406, 
Maestricht  devint  leur  résidence  ordi- 
naire. Tontefois,  les  textes  ne  per- 
mettent pas  de  pousser  trop  loin  cette 
conclusion.  L'évêque  d'un  aiissi  vaste 
diocèse  avait  plusieurs  lieux  de  rési- 
dence. Admettons  même  que  les  succes- 
seurs de  saint  Servais  aient  résidé  plus 
habituellement  à  Maestricht.  Cette  ville 
était  plus  florissante  que  celle  de  Ton 
«rres  et  le  fait  de  la  construction  par 
Monulphe,  dans  la  seconde  moitié  du 
VI*  siècle,  d'un  édifice  considérable  sur 
le  tombeau  de  saint  Servais  devait 
engager  les  évêques  à  se  trouver  de  pré- 
férence à  Maestricht  aux  grandes  fêtes 
de  l'année.  Ceci  n'empêche  point  toute- 
fois qu'ils  aient  également  résidé  à  Ton- 
gres,  de  même  que  plus  tard  ils  séjour- 
nèrent à  Liège,  ville  qui  devint  leur 
résidence  définitive.  F^eu  importe  donc  de 
savoir  si  les  évêques  ont  pu  prendre  à 
certaine  époque  (vi®-viie  siècle)  en  raison 
d'une  résidence  plus  ou  moins  habituelle, 
la  dénomination  d'évêques  de  Maestricht. 
Le  point  essentiel  c'est  que  cette  déno- 
mination n'a  certainement  pas  prévalu. 

A  partir  du  moment  où  les  évêques 
choisissent  Liège  coicme  lieu  de  leur 
résidence  définitive,  ils  ne  reçoivent  plus 
jamais  le  titre  d'évêque  de  Maestricht 
mais  prennent  invariablement  jusqu'au 
XI®  siècle  celui  d'évêque  du  diocèse  de 
Tongres,  d'évêque  de  Tongres  et  Liège. 
Ceci  montre  à  toute  évidence  le  sens  véri- 
table qu'il  faut  attacher  à  la  dénomi- 
nation d'évêque  de  Maestricht  dont  on  a 
pu  se  servir  pendant  quelque  temps.  Ce 
titre  pouvait  s'appliquer  à  la  résidence 
desévêques  mais  nullementà  leur  diocèse. 

Tel  est  l'aspect  sous  lequel  la  ques- 
tion se  présente  de  nos  jours  :  il  n'y  a 
jamais  eu  translation  du  siège  épiscopai 
à  Maestricht;  une  résidence  épiscopale 
a  existé  à  Maestricht,  qu'on  la  veuille 
stable  ou  non,  mais  le  diocèse  de  Maes- 
tricht n'a  jamais  existé.  Au  xe  comme 
au  ive  siècle  on  ne  rencontre  que  le  dio- 
cèse de  Tongres. 

Jean  Paquay. 

Grégoire  de  Tours,  Historia  ecclesiastica  Fran- 
corum,  éd.  W.  Arndt  el  Br.  Krusch,  dans  Monu- 
menta  Germaniœ    hisiorica,    Sa'iptores   rerum 


mernvitigicarum,  I,  i,  p.  66-67.  —  Idem,  De 
Gloria  confetsorum,  ibid,,  I,  2,  p.  790.  — 
Sulpice  Sévère,  Chrouicon,  lib.  II,  c.  44  — 
Allianase,  Apoloyia  contra  Ariano»,  c.  SO, 
dans  Patroloijie  grecque,  t.  XXV,  col.  337; 
Apoloijia  ad  imperatorem  Coutlautium,  c.  9, 
dans  l'airologie  grecque,  tome  cité,  col.  605.  — 
Heriger,  Acca  soncti  Servatii,  édile  par  Chapea- 
ville,  Gesta  poutijicnm  Tungrensinm,  t.  le"",  p.  28- 
4S;  par  Henschenius.  Acia  sanciorum  Bollun- 
diana.  Maii,  t.  III,  p.  209-2i6;  par  Ghesquière, 
Acta  sanctorum  lîelgii,  l.  I",  p.  492-197  el  par 
Kœpke,  Monumenta  Germaniœ  historien.  Scrip- 
lores,  l.  VII,  p.  143  el  suiv.,  l.  XII,  p.  83  el 
sniv.,  el  Pairologie  latine,  1.  CXXXIX.  col.  1024- 
1033.  —  Kurlh,  Deux  biographies  inédites  de 
saint  Servais,  dans  liulletin  de  la  Société  d'art  et 
d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  1er  (1881),  p.  213- 
269.  —  Annlecta  Bollandiana,  t.  1er  (1882), 
p.  8S-104  :  Sancti  Servatii  Tungrensis  episcopi 
vitœ  aniiquiores  très.  -  Kurlh,  Nouvelles  re- 
cherches sur  saint  Serrais,  dans  Bulletin  de  la 
Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège, 
l.  III  (1884).  p.  33-69  —  B.  Krusch,  Vita  Servatii 
vel  potius  Aravatii  episcopi  Tungrensis ,  dans 
Scriptores  rerum  merovingicarum,  t.  111,  p.  83.  — 
Kurlh,  Le  Pseudo  Araratius,  dans  Analecta  Bol- 
landiana, t.  XVI  (1897),  p.  164-172.  —  Duchesne, 
Fastes  episcopaux  de  Vancienne  Gaule,  t.  1er, 
Provinces  du  Sud-Est,  2*  édition  (1907),  p.  361- 
365.  —  Id.,  Le  faux  concile  de  Cologne,  dans 
Revue  d'histoire  ecclésiastique,  3e  année  (1902), 
p.  16  29.  -  Halau,  Les  sources  de  l'histoire  de 
Liège  au  moyen  âge,  dans  Mémoires  couronnés 
par  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  LXI  (1903), 
p.  17.  —  Monchamp.  Pour  l'authenticité  des  actes 
du  concile  de  Cologne  de  346,  dans  Bulletin  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  (1902),  p.  24o-288. 
—  Id.,  Deux  réunions  conciliaires  en  Gaule 
en  346,  même  Bulletin  (1903),  p.  638-658.  — 
Id.,  La  genèse  du  catalogue  athénasien  des 
XXXIV  évégues  de  la  Gaule  qui  ont  adhéré  au 
décret  du  concile  de  Sardique,  dans  Leodium, 
5e  année,  p.  138-14-4.  —  Dom  Quentin,  Le  concile 
de  Cologne  de  346  et  les  adhésions  gauloises  aux 
lettres  synodales  de  Sardique,  dans  Revue  Béné- 
dictine, octobre  1906.  Rasneur,  Le  concile  de 
Cologne  de  346,  dans  Bulletin  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  t.  LXXII  (1903),  p  27  60.  — 
Paquay,  La  consécration  de  l'église  de  Tongres, 
dans  Bulletin  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du 
diocèse  de  Liège,  t.  Xlll  (1902),  p.  473-530.  — 
Id.,  Les  origines  chrétiennes  dans  le  diocèse  de 
Tongres,  dans  bulletin  de  la  Société  scientifique 
et  littéraire  du  Limbourg,  t.  XXVII  (i909),  p.  1- 
166.  —  F.  Wdheltn,  Sanct  Servatius  (Munich, 
1910).  —  J.  Paquay,  Les  prétendues  tendances 
politiques  des  Vies  des  premiers  évêques  de 
Tongres  (Louvain,  1913).  —  A.  Kempeneers, 
Hendrick  van  Veldeke  en  de  bran  van  zijn  Serva- 
tius (Louvain,  1913). 


SEiKVAiM  (A dri fin-François) ,  violon- 
celliste-compositeur, né  à  Hal  (Rrabant) 
le  6  juin  1807,  y  décédé  le  2  6  novembre 
1866,  était  fils  d'un  cordonnier  mélo- 
mane qui  jouait  du  violon  à  l'église  et 
dans  les  guinguettes.  Il  apprit  de  son 
père  les  premiers  éléments  de  cet  instru- 
ment, puis,  grâce  à  l'intervention  d'un 
riche  amateur,  le  marquis  de  Say  ve,  il  fut 


197 


SKUVAIS 


198 


conrté  aux  mains  de  ('.  van  dor  Plniirkcn. 
prrniier  violon  an  I  hcalrc  de  la  Mon- 
naie. Sur  ce»  entrefaites,  il  eut  l'occnsion 
d'cnlendre  le  violonrcilisle  fran(;ai9  IMa- 
tel,  profebsenr  à  l'Ecole  rovaie  de  nin- 
8i(|ue  de  Hriixelles,  et  il  décida  sur 
riuMire  de  devenir  violoncelliste,  Kntré 
dans  la  classe  de  Platel,  son  talerjt  s'y 
développa  avec  une  rapidité  surpre- 
nante. 11  remplit  tcmpornirement  les 
fonctions  de  répétiteur  de  la  classe  de 
son  maître,  puis  entra  à  l'orchestre  de  la 
Monnaie,  où  il  passa  trois  ans.  En 
1833,  il  se  rendit  à  Pari?  pour  s'y  faire 
entendre  et,  à  partir  de  ce  moment,  il 
se  consacra  entièrement  aux  grandes 
tournées  de  concert  en  Angleterre,  Hol- 
lande, Allemagne,  Boliême,  Autriche, 
Russie,  Pologne,  Scandinavie,  qui  lui 
valurent  en  peu  de  temps  une  réputation 
extraordinaire.  Les  voyages  en  Russie 
l'attiraient  particulièrement  et  c'est  au 
cours  de  son  troisième  séjour  dans  ce 
pays  qu'il  contrncta  le  refroidissement 
(jui  devait  l'emporter.  Il  accepta  en 
1S4S  les  fonctions  de  professeur  de 
violoncelle  au  Conservatoire  de  Bru- 
xelles, et  dès  lors  il  |)rit  une  part  active 
à  la  vie  musicale  bruxelloise,  organisant 
nolaminent  des  séances  de  musique  de 
chambre  avec  Vieuxtemps,  Hubert  Léo- 
nard, Ferdinand  Kufferath  et  Joseph 
Gregoir.  —  Le  jeu  de  Servais,  au  témoi- 
gnage de  tous  ses  contemporains,  était 
d'une  beauté  incomparable  et  ?^étis 
affirme  que,  jusqu'à  la  fin,  il  ne  cessa  de 
le  perfectionner  et  de  le  raffiner.  Assez 
improprement  qualifié  par  Berlioz,  en 
lS44,de  «Paganini  du  violoncelle» ,  il  se 
distinguait  moinsencore  par  la  virtuosité 
de  son  jeu  que  par  la  pureté  et  l'intensité 
sonore,  la  force  persuasive  de  l'expres- 
sion. •  Nul  •  ,dit  M'  Edm.  Michotte,  »  ne 
o  s'imposa  jamais  aussi   complètement, 

•  ne  saisit  plus  profondément  un   audi- 

•  toire  dès  le  premier  coup  d'archet.  Le 

•  sou    était    d'une    ampleur    et    d'nne 

•  pureté  incomparables;  comme  beauté, 

•  comme  force,  comme  grandeur,  l'im- 

■  pression  était  écrasante.  Une  virtuo- 

•  site  d'ailleurs  fantastique  j   et  jamais 

■  l'ampleur  du  son  ne  faisait  défaut  aux 

•  traits  les  pins  vertigineux  ou  aux  pas- 


•  sages  atteignant  lei  limite»  extrême» 

•  d«*  la  tessiture  de  l'instrument.  •  H 
fut  en  réalité  lr  fondateur  de  l'école 
belge  du  violoncelle,  qui  aujourd'hui 
encore  sr  distingue  particulièrement  par 
l'ampleur  et  la  qualité  du  son.  Servai» 
produisit  pour  son  instrument,  à  partir 
de  IS.ii,  un  certain  nombre  de  compo- 
sitions sans  grande  valeur  artistique  et 
aujourd'hui  assez  délaissées  :  trois  con- 
certos, seize  fantaisies,  des  duos  avec 
violon  ou  piano.  Comme  la  plupart  des 
musiciens  belges  de  sa  génération,  il 
man(juait  de  connaissances  musicales 
sérieuses  etl'instinct  était  la  source  prin- 
cipale de  son  talent;  ses  collaborateurs 
Cirégoir,  Léonard  ou  Vieuxtemps  revi- 
saient les  parties  de  piano  et  de  violon  de 
ses  compositions,  Kutîerath  en  corrigeait 
l'harmonie  et  orchestrait  les  concertos. 

Servais  avait  épousé  en  1  Sl-'Z,  à  Saint- 
Pétersbourg,  Mlle  Feyghin.  De  ce  ma- 
riage naquirent  cinq  enfants  :  Sophie, 
mariée  au  sculpteur  polonais  Godebski; 
Marie,  qui  épousa  M'  R.  de  Coster  ; 
Franz  et  Joseph  (voir  ci«dessous);  Au- 
gusta,  qui  épousa  le  ténor  Ernest  van 
Dyck. 

Servais  portait  le  titre  de  violoncel- 
liste solo  du  roi  des  Belges.  Une  statue 
de  l'artiste,  due  à  (lodebski,  fut  inau- 
gurée à  Hal  en  1871.  Emni  cio..on. 

Fétis,  Biographie  un.  des  musiciens.  —  Pougin, 
Supplément  —  Michotle-de  Curzon,  Le  Cente- 
naire de  Franz  Servais,  a  Hal.  —  Annuaire  dra- 
matique de  1843  (biographie;  réimprimée  à  Hai 
en  1866).  —  Grégoir,  Les  Musiciens  belges.  —  Id., 
Galerie  biographique.  —  Portrait  lilhographié 
par  Ch.  Baugniel,  Galerie  des  musiciens  belges. 

AERVAin  (François  -  Mathieu,  dit 
Franz),  compositeur  et  chef  d'orchestre, 
ne  à  Saint-Péterbourg  en  1846  (la 
date  exacte  n'est  pas  connue),  décédé 
à  Asnières,  le  14  janvier  1901.  Fils 
aîné  du  précédent,  il  commença  assez 
tard  ses  études  musicales.  Après  avoir 
travaillé  pendant  trois  ans  sous  la  direc- 
tion de  Ferdinand  Kufteralh,  il  se  rendit 
à  Weimar  pour  y  achever  son  éducation 
artistique  sous  la  direction  de  Franz 
Liszt,  (|ui  le  traitait  comme  un  fils, 
puis  à  Munich  où  il  lia  partie  avec  les 
principales  personnalités  du  groupe  des 
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Neu-Deulache  (jeune  école  allemande), 
Bulow,  ('ornelius,  etc.  Après  avoir  siiivi 
Liszt  en  Hongrie,  il  revint  lians  sa  ville 
natale,  se  présenta  au  concours  de 
Rome  et  obtint  le  l^^prix  avec  sa  cantate 
La  Mort  du  Tasse  (1873).  Liszt,  qui  ne 
cessa  de  le  protéger,  le  poussait  à  entre- 
prendre la  composition  d'un  grand 
ouvrage  lyrique  et  il  choisit  lui-même, 
à  son  intention,  la  fable  d'Ion,  fils 
d'Apollon.  Servais  rédigea  un  scénario 
que  Leconte  de  Lisle,  sur  ses  instances, 
consentit  à  versifier.  Mais,  dès  le  début, 
une  mauvaise  fortune  sembla  s'attacher 
il  cet  ouvrage,  qui  résumait  toutes  les 
espérances  de  l'auteur,  et  sur  lequel  le 
monde  musical  belge  fondait  le  plus 
grand  espoir.  Leconte  de  Lisle  recom- 
mença dix  fois  le  livret  et  le  compositeur 
travailla  vingt  ans  à  sa  partition,  dont 
on  ne  cessait  d'annoncer  la  terminaison 
imminente.  \J Apollonide  fut  enfin  repré- 
sentée, en  1899,  sur  la  scène  grand- 
ducale  de  Carlsruhe,  sous  la  direction  de 
Félix  Mottl.  Elle  n'obtint  qu'un  succès 
d'estime.  Le  poème,  d'un  caractère  plu- 
tôt littéraire  que  scénique,  n'intéressa 
guère;  quant  à  la  partition,  l'habileté 
de  facture,  l'élévation  du  style,  une 
noble  simplicité  trahissant  l'idéal  gluc- 
kiste  du  compositeur,  voilaient  mal  Tin- 
sutîisance  imaginative  qui  —  le  seul 
Wagner  excepté  —  parait  avoir  été  le 
propre  de  tous  les  musiciens  de  la  Neu- 
deutsche  Richlung.  Le  compositeur  de- 
vait, dit-on,  prendre  une  revanche  de 
son  insuccès,  grâce  au  grand-duc  de 
Saxe-Weimar,  qui  avait  pris  l'œuvre 
sous  sa  protection  ;  mais  la  mort  ne  lui 
en  laissa  pas  le  temps.  —  Un  nom 
illustre,  des  dons  heureux,  des  amitiés 
puissantes  et  d'universelles  sympathies, 
tout  promettait  à  Servais  une  carrière 
exceptionnelle;  mais  il  semblait  qu'une 
sorte  de  mélancolique  mollesse,  un 
manque  d'énergie  et  d'originalité  réelle 
dussent,  autour  de  Servais,  paralyser  les 
meilleures  volontés  et  contrarier  la  for- 
tune, le  vouer  à  la  détresse  et  à  l'obscu- 
rité. Outre  son  drame  lyrique,  Servais 
laisse  quelques  mélodies  pour  chant  avec 
orchestre.  Comme  chef  d'orchestre,  il  se 
signala  par  la  fondation  des  Concerts  d' hi- 


ver à  l'Eden-Théàtre  de  Ikuxelles,  par  la 
direction  du  festival  Liszt  à  Anvers  en 
1885  et  par  celle  des  opéras  de  Wagner 
au  Théâtre  de  la  Monnaie,  pendant  la 

saison    1889-1890.  Erne.i  Clo..on. 

Grégoir,  Les  Musiciens  belges.  —  Id.,  Docu- 
ments historiques. 

tiKnwjkt»  {Fra  n  çois-  Xa  v  ier-  Joseph  ) , 
médecin,  né  à  Marbaix  (Rrabant),  le 
7  janvier  1797,  décédé  à  Bruxelles,  le 
13  mai  1878.  Il  s'établit  à  Bruxelles  et 
s'y  fit  un  renom  comme  praticien.  Il 
s'occupa  spécialement  de  questions  d'hy- 
giène, comme  en  témoignent  les  titres 
de  deux  ouvrages  de  vulgarisation  pu- 
bliés par  lui  :  1,  Hygiène  de  V enfance. 
Guide  et  manuel  des  mères  de  famille.  La 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  paru  à 
Bruxelles,  en  1853.  —  2.  Conseils  aux 
femmes  sur  les  soins  à  donner  à  leur  santé 
depuis  la  puberté  jusqu^à  Vâge  avancé. 
Bruxelles,  1862;  in-12.  Idem,  3eédit., 
revue  et  augmentée.  Ixelles  et  Bru- 
xelles, 1875;in-8". 

G.  Van  Bambeke. 

Bibliographie  nationale,  t.  III,  p.  413.  — Jour- 
nal des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Bru- 
xelles, année  1878. 

jiEiiYAiA  [Gaspard- Joseph  de),  bi- 
bliographe, botaniste,  né  à  Braine- 
l'Alleud,  le  13  juillet  1735,  mort  à 
Malines,  le  21  mars  1807.  Fils  de 
Joseph-François  et  de  Catherine-Thérèse 
de  Beaufort,  il  fixa,  dès  sa  jeunesse, 
sa  résidence  à  Malines.  •  Son  père  et  son 
»  oncle  paternel,  domiciliés  à  Bruxelles, 

•  furent  maintenus  dans  leur  noblesse, 
y  anoblis,    en   tant  que   besoin   serait, 

•  et  créés  chevaliers  du  Saint-Empire, 
a  eux  et  tous  leurs  descendants  mâles, par 
Il  diplôme  de  l'empereur  Charles  VI,  du 
»  24  février  1722.  D'autres  lettres,  du 
Il  28   juillet    1736,    confirmèrent  cette 

•  faveur  et  y  ajoutèrent  la  permission 

•  d'orner  de  supports  leur  blason  qui 
"  était  d'or,  au  chevron  de  gueules, 
»  accompagnés  de  trois  cerfs  élancés  de 
«  sable  *  (1). 

{\)  Nobiliaire  des  Pays-Bas,  t.  II,  p.  690  et 
768.  —  Listes  des  titres  de  noblesse,  chevalerie  et 
autres  marques  d'honneur  accordées  par  les  sou- 
verainsdes  Pays-Bas,  depuis  i  659  jusqu'à  1794, 
précédées  d'une  notice  historique.  Bruxelles,  Van 
Dale,  1847,  gr.  in-18  (cités  par  le  baron  de  Reif- 
fenberg). 
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A  la  fin  du  xYiii»  siècle,  il  y  eut  à 
Mnlines  une  sorte  de  mouvetnent  litlé- 
raire,  se  manifrstant  par  la  fonnalion  <le 
rollcctioiis  particulières  de  livres  et  des 
rrrherclies    d'érudition    •    auxquelles   il 

•  ne  man(junit»,  dit  le  baron  (l«*  Heiffen- 
berg,    •  qu'une   plus  trrarule    portée    et 

•  une    forme    moins    dépourvue    d'élé- 

•  gance.  •  Amateur  passionné  de  livres 
et  de  plantes,  Cî.J.  de  Servais  s'y 
associa  en  réunissant  une  bibliothèque 
de  très  grande  valeur  et  en  écrivant 
quelques  ouvraires  dont  phisieurs  sont 
restés  manuscrits.  Il  possédait,  en 
biblioo^raphie,  des  connaissances  très 
étendues  et  il  avait  pour  le  jardinage  un 
goût  si  prononcé  qu'il  publia,  fans  nom 
d'îtuleur,  un  livre  intitulé:  Ferhandeling 
ran  de  boometi ,  htesiers  en  houtachtige 
kruid-yercassen ,  icelke  in  de  nederlandsche 
luchtstreek  de  icinterkoude  konnen  uyt- 
êtaen.  Mechelen,  1\-J.  Hanicq,  1790; 
in-8o.  Le  catalogue  de  sa  précieuse 
bibliothèque  (imprimé  chez  P.-J.  Ha- 
nicq).  lorsqu'elle  fut  exposée  en  vente 
chez  MM.  Du  Trieu,  rue  de  l'Kcou- 
tette,  à  Malines,  en  1808,  compre- 
nait XVI  et  440  p.  in-8".  Il  rensei- 
gnait nombre  d'ouvrages  inconnus  aux 
bibliographes.  La  plupart  des  livres 
de  de  Servais  portaient  sa  signa- 
ture ou  une  vignette  avec  ses  armes 
et  sa  devise  :  Bien  faire  et  ne  rien 
craindre. 

Le  baron  de  Reiffenberg  cite  comme 
ouvrages  mss.  de  de  Servais  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  :  1.  Supplé- 
ment aux  XFIII  volumes  des  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  littéraire  des 
Xni  provinces  des  Pays-Bas  (de  Pa- 
quot),  pet.  in-fol.  autographe,  écrit  vers 
1770.  —  2.  Bibliographie  Belgique  ou 
catalogue  raisonné  de  livres  qui  ont  paru 
sur  Vhistoire  des  XVIJ  provinces  des 
Payft-Bas,  de  la  principauté  de  Liège  et 
contrées  voisines,  arec  des  remarques  cri- 
tiques sur  la  bonté  des  ouvrages  et  sur  le 
choix  des  meilleures  éditions,  2  vol.  in-fol., 
440  et  430  p.  sans  les  tables,  auto- 
graphe. —  3.  annales  topographia 
Venetœ  ab  ejus  origine  usque  ad  annum 
1500,  «0^/»  illustrati.  —  4.  i)^  levens- 
beschryvingen    der  mechelsche  Jconstschil- 


ders,  konsl-êchildtresMen  en  beeldhouwerâ, 
in-fol. 

Le  même  auteur  renseigne  encore  les 
manuscrits  suivants  :  5.  Korte  levenS' 
srhet»  ran  aile  de  nfdrrlandsrhe  en  hoog- 
duytsche  konstschilders  en  i^childrresxen, 
in-fol.  —  6.  Annales  typograpkici  Mo- 
gonlini,  iti-fol.  —  7.  Annales  typogra- 
pkici Co/onienses,  in-fol.  —  8.  Annales 
typographici  Mcdiulanenses,  in-fol.  — 
9.  Annalea  typographici  SoribergenHes, 
in-fol.  —  10.  Annales  typographici  Pari- 
sienses,  iu-fol.  —  11.  Annales  typo- 
graphici Argentoratenses,  in-fol.  — 
12.  Annales  typngraphia  Bononiensis, 
in- 4°.  —  13.  Notice  des  livres  imprimes 
dans  les  Pays-Bas,  depuis  Vinzentio>i  de 
Vimprimerie  juaquen  1500,  in-fol.  — 
14.  Annales  typographici  Basilienses, 
in-fol. 

Henri  Mirbeeli. 

Baron  de  Reiffenberg,  dans  Bulletin  du  biblio- 
phile belge,  l.  V  (18*8).  —  Piron,  Leventbeschrij- 
ving. 

ffERVAifi  {Joseph),  violoncelliste, 
fils  du  célèbre  virtuose  du  même  nom, 
né  à  Hal  le  28  novembre  1850,  mort 
dans  la  même  ville  le  29  août  1885. 
Lauréat  de  la  classe  de  son  père  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  il  le  suivit 
en  Russie  où  il  se  fit  applaudir  dans 
différentes  villes.  H  se  produisit  égale- 
ment à  Pesth  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  en 
Espagne.  Après  avoir  été  attaché  pen- 
dant un  an  (1869-1870)  à  la  chapelle 
grand-ducale  de  Weimar,  il  succéda,  en 
1872,  à  Warot  comme  professeur  de  la 
classe  de  violoncelle  au  Conservatoire  de 
Bruxelles.  Comme  virtuose,  il  porta 
sans  fléchir  le  lourd  héritage  du  nom 
paternel.  Si  François  Servais  le  dépas- 
sait par  l'éclat  du  jeu  et  la  fougue  de 
l'interprétation.  Joseph  Servais  possé- 
dait une  émotion  plus  délicate  et  d'un 
lyrisme  plus  profond.  Son  activité  artis- 
tique à  Bruxelles  fut  marquée  notam- 
ment par  la  fondation,  avec  Brassin  et 
Vieuxtemps,  des  séances  de  musique  de 
chambre  du  Cercle  artistique,  lesquelles 
contribuèrent  notablement  au  relève- 
ment du  goût  artistique  et  à  l'éducation 
du  public  bruxellois.  On  lui  doit 
quelques     compositions     d'un     certain 
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mérite,  notamment  un  concerto  pour 
violoncelle  et  un  quatuor  à  cordes. 

Erneat  CloMon. 

Grégoir,  Artistes  musiciens  belges.  —  Idem, 
Suppl.  —  Annuaire  du  Conservatoire  de  Bru- 
xelles, 4885.  —  Pougin,  Suppl.  à  la  Biogr.  univ. 
de  Feus.  —  Tablettes  du  musicien  (Bruxelles, 
Schotl  frères,  4886). 

«ERVAIM  DE  i.oK¥  A  IN,  dominicain, 
mort  en  1248.  Nous  connaissons  fort  peu 
de  chose  à  son  sujet.  Les  Acta  Sanctorum 
en  font  mention  au  1 9  septembre,  remar- 
quant que  Marchese,  dans  son  Diarium 
Dominicanum  et  Lafon  dans  V  Année  domi- 
nicaine assurent  que  tous  les  historio- 
graphes de  son  ordre  lui  donnent  le  titre 
de  bienheureux,  mais  qu'ils  paraissent 
ne  s'appuyer  que  sur  un  texte  de  Tho- 
mas de  Cantimpré,  dans  son  Livre  des 
Abeilles.  Voici  ce  texte  reproduit  par  de 
Jonghe  :  »  J'ai  vu  dans  le  couvent  de 
«  Louvain  un  religieux  du  nom  de  Ser- 
»  vais.  Les  frères  qui  ont  vécu  avec  lui 

•  l'espacedevingt-cinqannées, assuraient 

•  que,  pendant  tout  ce  temps,  jamais  il 
»  n'offensa  personne.  Son  humilité  et  sa 
o  douceur  surpassaient  tout  ce  que  j'ai 

•  jamais  rencontré.  Sa  compassion  et  sa 

•  charité  à  l'égard  du  prochain  étaient 

•  admirables.   A  l'heure  de  sa  mort,  il 

•  leva  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel. 

•  Un  religieux,  surpris  de  ce  qu'il  ne 

•  ressentait  aucune  crainte,  lui  en  de- 
»  manda  la  cause.  Il  répondit  ;  J'ai  fait  le 
t  pacte   avec  mon    Sauveur   de  ne  me 

•  séparer  jamais  de  lui,  et  il  m'a  telle- 

•  ment  affermi  dans  son  amour,  que  je  ne 

•  puis  ni  ne  dois  craindre  de  le  perdre» . 
Marchese  et  Fontana  l'appellent  Ser- 
vais de  Teutonie  ou  l'Allemand,  Razzi 

•  l'heureux  frère  Servais,  bas-allemand  •. 
Choquet  (p.  102),  donne  son  portrait 
auréolé,  qui  nous  paraît  être  une  œuvre 
de  fantaisie.  Sa  mort  survint  à  Louvain, 
le  19  septembre  1248. 

V,  M.  van  Calo«n. 

Thomas  de  Canlimpré,  lib.  1,  de  Apibus,  cap.  I, 
num,  43.  —  Séraphin  Razzi,  Les  vies  des  saincts 
et  sainctes  de  l'ordre  sacré  de  S.  Dominique  (Pa- 
ris, 4616),  —  Hyacinlhus  Choquel.  Sancti  Belgii 
ordinis  Prœdicatorum  (Douai,  1618)  p.  402-404. 
—  Fontana,  Monumenta  Dominica  (Rome,  1675), 
p.  59,  ad  annum  4248.  —  De  Jonghe,  Belgium 
Dominicanum  (Bruxelles,  1749),  p.  445.  —  Dom. 
de  Herre,  Het  heylig  jaer  van  het  Predik-heeren 


orden.  Ypres.  J.  Fr.  Moerman,  4772  (!«  édition, 
1675).  —  Acta  Sanctorum,  édil.  4867,  vol.  46\ 
t.  VI  de  septembre,  au  49  septembre,  col.  3  et  4. 
—  Année  Dominicaine  (Lyon,  Jevain,  490ii), 
2e  vol.  de  sept.,  p.  653-660.  —  Fridericus  Sieill, 
Ephemerides  Dominicano-Sacrœ.  —  Ulysse  Che- 
valier, Répertoire,  col.  4-244. 

«KRWAIN  nEMAiWT-PieiKiiE  (Jean 

Vaes,  connu  sous  le  nom  religieux  de), 
écrivain  ecclésiastique,  né  en  1641^ 
mort  à  Gand,  le  1er  novembre  1707.  Il 
embrassa  la  carrière  religieuse  et  prit  à 
vingt-deux  ans  l'habit  de  carme  dé- 
chaussé; il  fut  plusieurs  fois  sou8-prieur 
des  couvents  de  Gand  et  de  Termonde, 
et  le  nécrologe  des  carmes  gantois  fait 
l'éloge  de  sa  bonté  et  de  son  zèle.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  de  dévotion  en 
flamand,  originaux  ou  traduits  du  latin^ 
de  l'espagnol  ou  du  français.  Ecrits  dans 
une  langue  claire,  simple,  exempte  de 
toute  recherche,  ils  doivent  avoir  eu  du 
succès  en  Flandre,  puisque  l'un  d'eux. 
fut  réimprimé  jusqu'à  quatre  fois.  En 
voici  la  liste  :  1.  Meditationes,  Cologne, 
1678  (un  exemplaire  au  couvent  de 
Gand),  et  Anvers,  1682.  Publié  ensuite 
en  flamand  :  Zoete  meditatien  der  yod- 
minnende  ziele.  Gand,  1702  et  1788 
{Alderzoetste  meditatien  der  godm.innend& 
ziele...  den  vierden  druck.  Gend,  F.-J. 
Vanderschueren);  pet.  in-8o,  2  vol.  — 
2.  Metkodus  tripartita,  semibrevis  et  c/ara 
praxis  adjuvandi  infirmas  agonizanies. 
Ypres,  1682;  Gand,  1704;  Bruxelles,. 
1706,  en  trois  langues  :  latin,  français 
et  flamand.  —  3.  Verkolen  wercken  van 
den  saligen  vader  Joannes  van  den 
Cruysse...  overgheset  in  onse  neder^ 
landsche  taie.  Gand,  M.  Maes,  1693, 
in-4°.  Réédition  de  la  traduction  de» 
œuvres  du  P.  Jean  de  la  Croix,  fonda- 
teur des  carmes  déchaussés,  faite  par  le 
P.  Antoine  de  Jésus  (1637).  —  4.  Aen- 
leydinghe  tôt  de  volmaecktheyt  ghemaeckt 
in  't  latijn  door  ...  Johannes  a  Jesu 
Maria...  overgheset  in  onse  nederlandsche 
taie.  Gand,  M.  Maes,  1694;  pet.  in-8^ 
Traduction  de  V Instructio  novitiorum  du 
P.  Jean  de  Jésus-Marie,  qui  fut  général 
des  carmes  déchaussés;  elle  est  dédiée 
au  P.  Anastase  de  Saint-Trond,  provin- 
cial des  carmes  déchaussés  de  la  pro- 
vince de  Flandre.  Il  doit  en  exister  une 
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seconde  édition,  —  5.  ff^erchen  rnn  de 
H.  Mofder  Therfêia  van  Jeuun  oreryheiet 
uyt  het  tpnftit,  fran»  ende  latyn.  (innd, 
M.  Maes,  1097;  iii-4'»,  2  vol.  Première 
traduction  néerlandaise  complète  des 
œuvres  de  sainte  Thérèse,  à  laquelle  fait 
suite  le  volume  de  lettres  (voir  le  nu- 
méro suivant).  Le  P.  Aurèlc  de  Sninte- 
Harbe,  prieur  du  couvent  des  carmes  de 
Bruxelles,  vante,  dans  son  approbation, 
les  mérites  de  cette  version  faite  d'après 
les  traductions  latine  et  française,  mais 
en  se  référant  constamment  à  l'original 
espagnol,  auquel  le  P.  Servais  de  Saint- 
Pierre  pouvait  recourir, propter péri iiam 
Hnguœ  hitpanicœ . . .  ita  ut  haec  flandrica 
versio  oedenda  sitpurisaima.  D'une  com- 
paraison avec  le  texte  espagnol,  il 
résulte  que  la  version  est  correcte,  mais 
libre,  et  aurait  pu  être  plus  précise.  Une 
seconde  édition  fut  imprimée  à  Gand, 
en  1711,  par  Jean  Eton.  —  6.  Brieven 
van  de  H.  Moeder  Theresia  van  Jestiê... 
overgheset  in  het  rlaemsch  uyt  het  spaens 
ende  fram.  G huil,  M.  Macs,  I700;in-4o, 
2  vol.  Dédié  à  Claude  Steuperaert, 
abbé  de  Tronchiennes.  —  7-  Den  Herder 
tanden  goeden  ofte  Keratnacht...,  ge- 
maeckt  in  het  spaens  van...  Don  Jan  de 
Palafox...  overgheset  in  anse  neder- 
îandhche  taie  ende  met  eenighe  bemerckin- 
gen  verclaert.  Gand,  J.  Eton,  1706; 
in- 12°.  —  8.  Bet  Lyden  van  onsen  Salig- 
maker  Jesu^  Christus  beschreren  in  't 
poriugies  door...  Thomas  van  Jésus... 
vertaelt  in  't  rlaemsch.  Gand,  J.  Kton, 
1708;  in-8*,  2  vol.  Traduction  faite  sur 
la  version  française  du  P.  Alleaurae,  et 
réimprimée  à  Gand  en  1713,  en  1715 
et  en  1727. 

Paul  Bergmans. 

Les  ouvrages  du  P.  Servais  de  Sainl-Pierre 
(Bibl.  univ.  de  Gand).  —  Cosme  de  Villiers,  Bi- 
bliotheca  carmelitana,  t.  II  (Orléans,  1752), 
col,  740.  —  F.  Vander  Haeghen,  Biblioqraphie 
aantoise.  t.  II  (Gand,  1858-1869,  t.  H,  p.  285,  288. 
289;  t.  III  p.  21,  28,  29;  1.  VI,  p.  440,  208,  337  à 
339,  3H,  âi7,  —  Marlialis  à  S.  Joannes  Baptista, 
Bibliotheca  scriplorum  ntriusque  congreqationis. 
et  sexui  Carmelitar.  discals.  (Bourges,  1730). cité 
par  le  P.  Henri  du  Saint-Sacrement,  Coilectio 
scriptornm  ordinis  Carmelitarum  excalceatorum 
(Savonae,  1884).  —  Renseignements  fournis  par 
le  P.  Henri,  du  couvent  des  carmes  de  Gand. 

fiEiKVAi»}  DE  TouniVAi, philologue. 
Voir  Gervais  de  Tournai. 


nKii%'ATii  (François)^  religieux  et 
homme  politujue,  ne  h  Maestricht,  mort 
en  I^hême  le  1*  septembre  1649.  Entré 
dans  l'ordre  de  Saint-r^ominicjue  au 
couvent  de  sa  ville  natale,  il  acheva  ses 
études  à  l'Université  de  C/ologne  où  il 
obtint  le  bonnet  de  docteur  en  théologie. 
Il  remplit  les  fonctions  de  pri^Mir  à 
Maestricht,  Osnabriick,  Luxetnl>ourg, 
Munster  et  Hriinn.  En  1629,  il  était 
aumônier  des  troupes  du  comte  d'An- 
holt,  dont  il  fut  aussi  conseiller  jusqu'en 
1634,  date  de  la  mort  de  ce  prince  à  la 
bataille  de  Nordiingen.  Le  P.  Servatii 
passa  ensuite  au  service  d»Godefroid  de 
Huy,  feld-maréchal  des  troupes  impé- 
riales. Envoyé  comme  missionnaire  en 
Hollande,  en  1638,  il  fut  bientôt  rap- 
pelé et  partit  pour  la  Bohême,  où  il 
mourut. 

l'aul  B«rgmant. 

Notices  de  G.-A.  Meyer  dans  les  Publications 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Lim- 
bonrg,  t.  XLVI  (1910),  p.  60,  et  dans  le  Nieuur 
nederlandsch  biografisch  woordenboek^  1. 1  (1911), 
col.  1468-1469. 

NERVATIVA  (Robert),  prédicateur, 
chanoine  régulier  de  Tongres,  vivait  au 
XVI*  siècle.  Il  est  connu  par  un  recueil 
de  sermons  manuscrit  conservé  dans  le 
couvent  de  Tongres,  et  signalé  par 
Sanderus  dans  sa  Bibliotheca  belgica 
manuscripta. 

Paul  Bergmans. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  litté- 
raire des  Pays-Bas,  t.  VI  (Louvain,  1765),  p.  314. 

SEHVATIDM     A     H%l«CTO     PKTHO, 

écrivain  ecclésiastique.  Voir  Servais  de 
Saint-Pierre. 

faERWii^ivii  (Johannes).  Voir  Knaap 
(Jean). 

MERVii}«  {Philippe).  Voir  Boucht 
(Pierre). 

iiEnvoifii,  avocat  et  rhétoricien  à 
Bergues  -  Saint  -  Winoc  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle.  11  y  était  président  de 
la  chambre  de  rhétorique  :  Baptisten 
Roynerts  guide.,  qui  avait  pour  devise 
Onrust  in  genoegte,  et  il  traduisit  pour 
son    concours   dramatique   de    1786    le 
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Tnncrèdf  de  Voltaire.  Sa  traduction  fut 
imprimée  à  (jand  en  1785. 

J.  Verrouille. 
Annales  du  Comité  flamand  de  France,  1860. 

MEKWif A!«€KY  [Quillaume-JoHeph), 
historien,  né  à  Louvain,  le  20  novembre 
1794,  mort  dans  cette  ville,  le  23  no- 
vembre 1860.  Il  était  fils  de  Jean- 
Baptiste,  (lui  remplit  à  Héverlé  les 
fonctions  d'agent  municipal  de  1796 
à  1798  et  de  maire  de  1800  à  1806, 
et  de  Jeanne-Marie  De  Coster.  Il  devint 
secrétaire  de  la  commune  d'Héverlé 
le  22  janvier  1819  et  fut  renommé 
à  ces  fonctions  en  1825  et  en  octobre 
1830.  Le  16  janvier  1831 ,  le  Conseil  de 
régence  de  la  ville  de  Louvain  le  dési- 
gna comme  secrétaire  du  Conseil  géné- 
ral d'administration  des  hospices  et 
secours.  Il  devint  en  outre  visiteur  des 
pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Michel 
et  membre  du  comité  central  de  bienfai- 
sance. Ce  ne  fut  que  le  1er  avril  1835 
qu'il  donna  sa  démission  de  secrétaire 
communal  d'Héverlé.  Il  occupa  ses  loi- 
sirs à  écrire  un  Mémoire  historique  et 
statistique  sur  les  hospices  civils  et  autres 
établissements  de  bienfaisance  de  la  ville  de 
Louvain,  Louvain,  1843-1844,  et  une 
Histoire  de  la  commune  de  Eeverlé  et  de 
ses  seigneurs,  Louvain,  1855. 

Herman  Vander  Linden. 

Ouvrages  cités  dans  la  notice. 

SEKWiER  {Mathieu),  chanoine  régu- 
lier de  l'ordre  de  Prémontré,  né  vers 
1743.  Nos  recherches  dans  les  archives 
d'état  civil  de  différentes  communes  ne 
nous  ont  rien  appris  au  sujet  de  sa  nais- 
sance, ni  de  sa  mort  ;  cependant,  c'est  à 
Liège  qu'il  a  passé  la  majeure  partie  de 
sa  vie.  Appartenant  déjà  à  l'ordre  de 
Préraontré,  Mathieu  Serwier  reçut  la 
prêtrise  avec  dispense  d'âge  le  20  dé- 
cembre 1766  en  l'église  des  Ursulines 
à  Liège,  par  le  ministère  du  vicaire- 
général  de  Grady.  Il  avait  été  consacré 
sous-diacre  le  2  mars  1765  et  diacre  le 
22  février  1766.  Chargé  vers  1784  du 
cours  de  théologie  en  l'abbaye  de  Beau- 
repart,  où  il  était  chanoine,  il  en  fut 
élu    sous-prieur    en    1790.    La    même 


année,  il  fut  nommé  examinatetir  syno- 
dal. Il  succéda  ensuite  comme  prieur  de 
Beaurepart  à  Nicolas  Defize,  jusqu'à  la 
dispersion  d(î  l'ordre  en  1796  dans  les 
territoires  de  la  République  française. 
Kntretemps,  il  remplaça  à  la  cure  de 
Saint-Nicolas  (outre-Meuse)  Lambert 
Fromenteaii, chanoine  régulierde  l'ordre 
de  Prémontré,  mort  vers  1794. 

Serwier  assista  à  la  fameuse  assem- 
blée du  clergé  convoquée  le  14  sep- 
tembre 1797  en  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre  par  le  vicaire-général  de  Kou- 
grave.  Cinquante-deux  ecclésiastiques 
furent  présents  à  cette  réunion  et  eurent 
à  se  prononcer  sur  la  question  du  ser- 
ment de  haine  contre  la  royauté,  rendu 
obligatoire  par  la  République.  Serveier 
soutint,  avec  son  confrère  H.-J.  Sclain, 
curé  de  Seraing,  au  cours  d'une  discus- 
sion qui  dura  trois  heures,  que  le  ser- 
ment exigé  était  illicite.  Malgré  leur 
opposition  énergique  et  courageuse  et  en 
dépit  de  l'autorité  que  pouvait  avoir 
Serwier,  l'assemblée  décida  que  le  ser- 
ment demandé  pouvait  être  prêté  et 
n'était  d'ailleurs  qu'une  promesse  de  ne 
pas  renverser  le  gouvernement  républi- 
cain. A  cause  de  son  attitude,  Serwier 
ne  put  continuer  à  remplir  son  minis- 
tère de  curé.  Un  récollet,  François 
Massart,  prêtre  assermenté,  administra 
la  paroisse  avec  le  titre  de  vice-curé,  et 
fut  lui-même  remplacé  par  un  capucin, 
Ambroise  Stassart,  qui  desservit  l'église 
jusqu'à  la  réorganisation  des  paroisses  en 
1804.  A  cette  date,  Serwier  fut  dé- 
chargé définitivement  de  ses  fonctions  et 
nommé  curé  de  Dieupart.  Il  ne  paraît 
pas  avoir  pris  possession  de  la  cure 
ardennaise,  car  celle-ci  fut  occupée  par 
un  desservant,  Jean-Henri  Evrard. 

Mathieu  Serwier  a  laissé  en  manu- 
scrits des  sermons,  des  discours  et  une 
correspondance  intéressante  datée  de 
1787  et  des  années  suivantes.  Tous  ces 
documents  sont  conservés  aux  archives 
de  l'évêché  de  Liège. 

Joseph  Daris  et  Léon  Goovaerts  ont 
confondu  l'examinateur  synodal  avec 
d'autres  Serwier,  savoir  : 

lo  Serwier,  Hubert-François,  reli- 
gieux, né  à  Soiron,  le  17  mars  1743  et 
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mort  à  l-ié|?o,  le  13  mni  181»^,  Riit«Mir 
d'une  pocsie  Intine  ititjhilée  Aranen 
{l' Araigftée)^  insérée  dans  les  Mu»a 
Leodiemeë  i\e  \  758  (p.  3  l  à  3S)  ; 

2°  Skrwikr,  Louii,  frère  du  précé- 
dent, né  H  Soinna^ne,  le  17  juin  1735, 
mort  le  21  janvier  1S8S,  chnnoine  repu- 
lier  de  l'ordre  de  PrcmorUre  à  KIoreffe  ; 

3'  Skrwikr,  Jean- Henri,  leur  frère 
également,  né  à  Sonmagne,  le  30  j'in- 
vier  \1(\4-,  mort  à  I.e  Roux  (province  de 
Namur),  le  22  mars  1S37  (son  acte  de 
décès  lui  attribue  les  prènonis  de  Henri- 
Joseph);  il  fut  curé  de  Presles  (Hainaut) 
jusqii'en  lS3fi.  Par  testament,  daté  de 
Presles,  22  octobre  1S35,  il  légua  ses 
biens  à  l'évêché  de  I.iége  îi  charge  de 
créer  des  bourses  pour  les  études  d'hu- 
manités, de  philosophie  et  de  théologie, 
en  faveur  :  l»  des  descendants  de 
Jacques-François  Serwier  et  de  son 
épouse  Mnrie-Rarbe  Dehousse,  ses  père 
et  mère;  2*  des  natifs  de  Soumagne.  Ces 
bourses  étaient  à  la  collation  de  l'évêque 


de  Liège. 


Joseph  Dcfrecbrux. 


Tableau  ecclésiastique  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Lirne  pour  1790.  p.  150.  —  Organisation 
générale  des  paroisses,  succursales  et  chapelles 
auxiliaires  du  département  de  V Ourle  (Liège, 
an  XII.  1803-1804).  ^i.  pages  in-4o.  p.  14.  —  Joseph 
Daris.  Notice  historique  sur  l'abbaye  de  Beaure- 
part  à  Liège,  dans  Bulletin  de  VInsiitut  archéo- 
logique liégeois  (Liège,  1868),  t.  IX,  p.  324  et  330. 
—  1(1..  Histoire  du  diocèse  et  de  la  pnncipauté  de 
Liège,  1724-l8o2  (Liège,  1873),  l.  III,  p.  138.  — 
Id.  Notices  historiques  sur  les  églises  du  diocèse 
de  Liège  (Liège,  t.  IV.  2e  partie,  p.  171,  et  t.  VII, 
p.  251  et  25f.  —  O.-J.  Thimister.  Nécrologe  du 
cierge  du  diocèse  de  Liège,  1801  a  189i  (Liège, 
Grandmonl-Donders,  1894),  p.  299.  —  Théodore 
Goberl,  Les  rues  de  Liège  (Liège,  1895).  t.  II, 
p.  586.  —  Léon  Gnovaerls,  Ecrivains,  artistes 
et  savants  de  l'ordre  de  Prèmontré  (Bruxelles, 
1902),  t.  II.  p.  175.  —  Kersten,  Journal  histo- 
rique et  littéraire  (Liège.  1838),  t.  IV.  p.  575.  — 
Registres  de  baptêmes  et  de  décès  de  Liège, 
Soumagne,  Soiron  et  Le  Roux.  —  Archives  du 
séminaire  de  Liège.  —  Archives  provinciales  de 
Liège. 


AEii^vocTERM  (Jean),  poète  dra- 
matique flamand,  né  à  Amsterdam, 
le  21  août  1323.  Il  appartenait  à 
l'école  romantiquedont  le  coryphée  était 
Jan  Vos.  Comnre  celui-ci,  il  a  fait  partie 
du  collège  des  régents  du  théâtre  d'Ams- 
terdam; ce  collège  de  six  membres  était 
toujours  composé  de  citoyens  influents. 
On     connaît    de    lui     trois    drames     : 


1.  Den  çroffUfi  Tamêrlan  m*t  dedoodt  ran 
Bajaêel  /,  turk^ck  irurr,  qui  eut  entre 
1657  et  llib  au  moins  douze  éditions, 
toutes  à  Amsterdam,  sauf  une  à  Anvers 
en  172i;  2»  Den  Irotien  Léo  en  Phi- 
lippu»  de  Ooede,  Konint/en  ran  Sici/Jen, 
Amsterdam,  1()58,  etjrore  reimprimé  en 
1  7  1  9  ;  3 .  I/enter  oft  ver/ossim/  der 
Joodeu,  au  moins  six  éditions  entre 
1059  et  1751,  toutes  a  Amsterdam.  I^e 
premier  est  uneadaptationde  Lauueraera 
delJingy  Tamorlande  Persiade  Luis  Vêlez 
de  (luevara;  les  deux  autres  sont  proba- 
blement aussi  des  adaptations  de  l'espa- 
gnol. Il  composa  en  outre  des  chansons 
et  autres  poésies  lyriques,  éparpillées 
dans  quelques-uns  des  nombreux  chan- 
sonniers et  recueils  du  xvii^  siècle. 

J.  Vercoallie. 

Belgisch  Muséum,  IX,  296.  —  Cataioqus  ran 
de  Maatschappij  der  Nederlansche  Leiterkunde 
te  Leiden.  —  J.  te  WinWel.  I>e  invloed  der 
Spaansrhe  Letterkunde  op  de  Nederlandsche  in 
de  zeventiende  eeuw. 

nKnyvnvTKHH  { Pierre)  ou  Serwou- 
TER,  Sherwouter,  Sarwol'tehs,  Sher- 
wouTERS,  t'SHerwouters,  nommé 
aussi  erronément  5>erwout  et  même 
Persecouter,  graveur,  né  le  2S  octobre 
1586  à  Anvers,  mort  à  Amsterdam,  le 
26  septembre  1657;  il  était  le  troisième 
enfant  de  Jean  Serwouters  l'Ancien, 
d'origine  gantoise,  et  de  Magdalenn 
de  Boetere.  La  composition  de  son 
monogramme,  un  S  et  un  P  entrelacés 
(qui  ont  occasionné  l'interprétation  Per- 
secouter) suivi  ou  accompagné  d'un  V 
a  fait  croire  à  certains  auteurs  que  l'ar- 
tiste s'appelait  Van  Serwouter  ou  Van 
Serwouters  et  l'a  fait  confondre  aussi 
avec  JServatius  Raeven.  ('e  monogramme 
s'explique  par  l'orthographe  en  deux 
mots  du  patronymiqu(î  Ser  Wouter  ou 
S'her  Wouter  dont  le  premier  est  un 
préfixe  commun  à  d'autres  noms  bra- 
bançons ou  flamands.  Des  artistes  de  ce 
nom  avaient  déjà  été  inscrits  aux 
Liggeren  de  la  Gilde  Saint-Luc  à 
Anvers,  en  1514  comme  peintre  (Claes 
Serveouters)  et  en  155S  comme  fils  de 
maître  (Jakes  Serwouters). 

Un  manuscrit  de  la  main  de  Pierre  Ser- 
wouters lui-même,  vendu  à  Amsterdnm 
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en  1S62,  ohez  les  libraires  Henkensfeldt 
et  van  Vljrnen,  a  fourni  à  A.ll)cr(linp;k 
Thym  {Dietscfie  fFarandt,  t.  Vf ,  p.  268), 
quelques  notes  sur  la  famille  de  l'ar- 
tiste. Le  nom  y  est  orthographié  une 
seule  fois»  t'iSHerwouters» .  On  y  trou- 
vait le  plus  souvent  la  forme  »  Serwou- 
ters*.  Outre  de  petit  portraits  de  famille 
dessinés  à  la  plume  par  notre  artiste  et 
plusieurs  épreuves  de  petites  planches 
gravées  par  lui,  on  rencontrait  ses 
armoiries  empruntées,  dit-il,  à  des 
papiers  de  famille  :  [d'or]  à  trois  cœurs 
[de  gueules^,  au  chef  [d'art/ ent]  chargé  de 
trois  maillfls  penchés  [de  sable^,  accompa- 
gnées de  la  devise  :  «  In  al  is  lyden  ». 
Dans  ce  manuscrit  Serwouters  accepte 
les  éloges  que  Vondel  fait  de  sa 
noblesse  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  mais  il  ne  confirme  ni  n'infirme 
l'hypothèse  de  sa  parenté  avec  la  famille 
noble  connue  des  van  Serwouter, 

Sa  famille  appartenait  à  la  bourgeoisie 
d'Anvers;  ses  parents  étaient  des  mar- 
chands de  toile,  pense  Alberdingk 
Thym  ;  s'étant  attachés  à  la  religion 
réformée,  ils  s'étaient  retirés  en  1587 
ou  1588  en  Allemagne  et  s'y  étaient 
liés  avec  les  parents  de  Vondel.  Comme 
ceux-ci,  ils  passèrent  ensuite  à  Ams- 
terdam en  1589.  Les  relations  étroites 
qui  s'étaient  ainsi  nouées  entre  les 
deux  familles  sont  attestées  en  1601  par 
l'acte  de  mariaged'Elisabeth  Serwouters, 
sœur  de  notre  artiste  (née  à  Anvers  en 
1577),  oîi  Joost  van  den  Vondel,  père 
du  poète,  alors  âgé  de  quatorze  ans, 
comparaît  le  29  décembre  1601,  comme 
représentant  le  père  du  marié,  Cornélis 
Symons,  de  Hambourg.  C'est  à  cette 
intimité  qu'il  faut  attribuer  les  éloges 
quelque  peu  hyperboliques  par  lesquels 
Vondel  célèbre  dans  ses  œuvres  Pierre 
Serwouters  qu'il  qualifie  {Poezyéà.  1862, 
J,  p.  59-1)  de  Kunstrijken  Serwouters ^ti  à 
qui  il  adresse  les  deux  tiercets  suivants  : 

Serwouters,  edel  door   der  oudren   schilt   en 

[wapen 

Noch  edler  door  zijn  deugd,  verdiende  een  ieders 

[gunst 

Zijn  kopren  beeldewerk  en  pennetekenkunst 

Geluigen  levendvan  den  Geest,hem  ingeschapen. 

De  mensch  blijfi  niramer  hier  in  eenen  zelven 

[staet  : 

Noch  is  er  iet  dat  blijft  en  nimmerraeer  vergaet. 


Pierre  Serwouters  appartient  à  l'école 
de  gravure  immédiatement  antérieure 
aux  influences  rubéniennes.  Son  burin 
pittores(|ue.  quoique  épais  et  lent,  ne 
recherche  pas  le  coloris  ;  il  est  appa- 
renté à  celui  de  Van  de  Velde,  de  Bloe- 
maert;  comme  pratique  il  tient  aux  pre- 
miers travaux  des  frères  Bolswert,  qui 
ontégalement  produitquelques estampes 
de  sujets  analogues  à  ceux  que  préfé- 
rait Serwouters.  Il  rend  avec  assez  de 
verve  les  personnages  et  les  scènes  folk- 
loriques où  se  plaisait  la  fantaisie  du 
pinceau  de  David  Vinckeboons,  un  Mali- 
nois  réfugié  à  Amsterdam.  Ces  sujets 
avaient  d'ailleurs  la  prédilection  du  gra- 
veur qui  traduisit  également  des  com- 
positions analogues  d'Adrien  van  de 
Venne  et  de  P.  Sibrandt.  Dès  1608,  on 
trouve  un  Samson  et  le  lion,  le  Bon 
berger  et  le  loup,  David  et  V ours  et  V  Au- 
berge des  mendiants  qui  est  restée  l'une 
de  ses  meilleures  œuvres.  En  1611  il 
grave,  toujours  d'après  Vinckeboons, 
Adam  et  Eve  et  en  1612  une  série  de 
douze  planches  de  chasses  en  forme  de 
frises,  éditées  par  C.-J.  Vischer  sous  le 
titre  Bas  Venationes  aucupii,  etc.  En 
1614,  il  produit  une  Allégorie  sur  la 
foi.  Mais  le  nombre  de  ces  estampes  ne 
suffit  pas  évidemment  à  occuper  toute 
son  activité;  aussi  faut-il  croire  qu'il 
s'adonnait  à  d'autres  travaux  artistiques 
plus  rémunérateurs.  Parmi  ceux-ci,  il 
faut  compter  la  gravure  d'illustrations  de 
livres.  Sans  que  ce  soit  là  qu'on  doive 
chercher  un  talent  original,  on  trouve 
dans  son  œuvre  pourtant  d'excellentes 
planches  de  ce  genre,  telles  que  le  titre 
du  Nieuw  Nederiandsch  Kaertboek  de  A. 
Joos,  gravé  en  1616  d'après  Vincke- 
boons, les  illustrations  du  Selfstrijd  de 
J.  Cats  d'après  les  dessins  d'Adrien  van 
de  Venne  en  1620.  (Middelbourg, 
in  4°),  etc. 

Le  4  novembre  1622,  Pierre  Ser- 
wouters, âgé  de  trente-six  ans  et  qui 
habitait  depuis  trente-trois,  ans,  c'est- 
à-dire  depuis  l'arrivée  de  ses  parents  à 
Amsterdam,  la  même  maison  •  Op  de 
«Prinsengracht  »  se  mariait  à  Amsterdam 
avec  Sibilla  Voocht  (ou  Vogel,  ou 
Vooget)deSwelm,  âgée  de  vingt-cinq  ans. 
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Celle-ci  lui  doniinil de  Ifi'iH  n  IG.'iO 
plusieurs  eiifuiits  (lonl  l'alMé  fut  le  |)oète 
trRgi(|ue  coma»,  Jean  Serwouter,  né  le 
21    aoiH  el    baptise    •     iii    de    Nieuwe 

•  Kerk  •  le  27  août  1623.  i.cs  reffistrcs 
de    la     même    éi^lise    protestante     •    de 

•  Nieuw  Kerk  •  mentionnent  le  17  août 
162i  renlerreuienl  d'une  Madeleine 
t>erwouter,  tandis  que  l'on  trouve  le 
18  avril  1627  le  baptême  d'une  seconde 
Madeleine,  tille  de  notre  artiste,  en  pré- 
sence de  IMiiiippe  Serwouters,  frère  de 
Pierre  qui  était  également  graveur  et 
venait  de  se  marier  l'année  précédente. 
Toutes  ces  cérémonies  s'étaient  jusque-là 
accomplies  clans  les  temples  reformes.  En 
1630,  une  nouvelle  tille,  Pétronille,  était 
baptisée  par  un  religieux  catholique. 
Pierre  Serwouters  était  en  ell'et  retourné 
à  la  religion  de  ses  pères  entre  1627  et 
1630  ;  au  dire  d'Alberdiiigk  Thym, 
c'était  en  162S.  Il  semble  (|u'on  puisse 
rattacher  à  ce  fait  la  circonstance  que 
cette  année  même  Serwouters  collaborait 
activement  à  des  travaux  considérables 
exécutés  à  Bruxelles. 

On  trouve  en  effet  dans  V  Académie  de 
r Espée  de  Gérard  Thibault  plusieurs 
grandes  planches  de  sa  main  signées 
tantôt  P.  Sherwouter  (pi.  xvi),  tantôt 
P.  Serwouter  (pi.  xvii  et  xix).  Comme 
celles  de  ses  collaborateurs  Schelderic 
à  Bolswert,  qui  n'avait  pas  encore  été 
découvert  par  Hubens,  Crispin  de  Passe, 
Pierre  de  Jode,  etc.,  ces  grandes  plan- 
ches sont  moins  intéressantes,  nialgré  le 
talent  qu'il  y  déploie,  que  celles  de  sa 
production  libre. 

D'autres  estampes  non  datées  complè- 
tent son  (Puvre.  C'est  notamment  un 
Tireur  à  l'Arc  visant  le  spectateur,  age- 
nouillé de  face,  d'après  Vinckeboons, 
qui  fut  assez  populaire  pour  être  copié 
à  plusieurs  reprises  ;  Un  homme  qu'une 
vieille  pieuse  regarde  par  la  fenélre ;  Trois 
paysans  en  conversation  \  une  copie  de 
V Ivrogne  enfermé  dans  la  porcherie  de 
Pierre  JJruegel  l'Ancien  ;  Un  jeune 
homme  dans  un  paysagô-,  un  Intérieur  de 
cuisine;  une  Allégorie  sur  la  vie  humaine; 
une  copie  du  David  raint/ueur  de  Goliith 
d'après  Lucas  de  Leyde;  une  Fête  hol- 
landaise; Vue  de   Bantan  avec  la  flotte 


hollandaise  et  le  portrait  de  Faico  de 
Guwa,  d'après  Sibrnnlsz  ;  f^n  jeune 
homme  en  conversatian  arec  deux  ftmmea 
dans  un  intérieur,  d'après  Adr.  van 
de  Venue  (planche  qui  porte  lin  ti-xte 
au  versoj.  ("'est  à  lui  ou  a  son  frère 
Philippe  qu'il  faut  attribuer  le  por- 
trait de  Vladislas  5)igismond  de  Po- 
logne mentionné  par  Fuesseli.  Enfin  un 
ouvrage  in  i"  de  J.-H.  KruI,  imprimé 
en  1681  à  Amsterdam,  sou»  le  titre  de 
Pampiere  WerAd,  contient  une  autre 
planclie  de  notre  graveur,  qui  pourrait 
être  empruntée  à  la  première  édition  qui 
en  a  paru  en  1631  sous  le  nom  de  Etrlyk 
Tyd horting{{\\\ç,  nousneconnaissons  pas), 
mais  qui  ri'existe  pasdansl'édition  d'Am- 
sterdam de  1644'  où  elle  est  remplacée 
par  une  autre  estampe.  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  compléter  ici  ce  qu'on 
connaît  de  la  famille  de  Pierre  Ser- 
wouters. Son  père,  Hans  l'Ancien,  époux 
de  Madeleine  de  Bootere,  avait  résidé  en 
en  1574  à  (îand  où  naquit  son  fils  aîné 
Hans  le  Jeune;  il  était  à  Anvers  de 
1577  à  1586,  où  naissaient  ses  filles 
Elisabeth  en  1577,  Saerken  en  15S4  et 
son  fils  Pierre,  le  graveur,  en  15S6.  Il 
passait  en  Allemagne  en  15S7-15SS, 
était  probablement  en  1589  à  Middel- 
bourg  où  paraît  être  né  son  fils  i^hilippe, 
graveur  également,  et  ensuite  s'établis- 
sait à  Amsterdam,  sur  le  Prinsengracht, 
où,  en  1592,  mourait  le  18  août  un  de 
ses  enfants  en  bas-àge  •  een  kind  onder 
den  arm».  Sa  fille  Elisabeth  se  mariait 
à  Amsterdam  en  1601  en  présence  du 
père  de  Vondel.  Lui-même  y  servait  de 
témoin  le  15  juillet  1605  à  son  neveu 
Liévin  Serwouters,  d'Anvers,  habitant  à 
Ansloo,  qui  se  mariait  avec  Catherine 
Willemsen,  d'Anvers.  Il  y  mourait  en 
1622.  Et  deux  ans  après,  le  17  août 
162i  une  sœur  de  ce  Liévin  Serwouters, 
Madeleine,  habitant  aussi  Prinsengracht, 
le  suivait  dans  la  tombe. 

Les  enfants  de  Hans  l'Ancien  furent 
lo  Hans  le  Jeune,  né  à  Gand  en  1571, 
marié  en  1607,  le  28  août,  à  l'âge 
de  trente-trois  ans,  avec  Neeltgen 
Jaspers,  de  Bréda,  et  qui  habitait  alors 
depuis  quatorze  ans,  c'est-à-dire  depuis 
1593,  •  op  de  Nieuzyds  Melkmerkt   », 
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par  conséquent  hors  de  la  maison  pa- 
ternelle (lu  Prinsengracht;  2"  Klisu- 
bctli,  née  à  Anvers  en  1577,  mariée  en 
l()()l  avec  Corneille  Symons,  de  Ham- 
hoiirp;;  8'^  Pierre  le  graveur  dont  la  bio- 
graphie ci-dessus;  4'>  Saerken,  née  en 
15  84,  à  Anvers,  mariée  en  1622  à  l'âge 
de  trente-huit  ans;  5">  Philippe,  égale- 
ment graveur,  né  en  1590,  mariée 
le  5  novembre  1626  à  Amsterdam, 
avec  Catherine  Risschop,  de  Middelburg, 
veuve  de  Pierre  Herernan. 

Les  enfants  de  Pierre  le  graveur 
furent  :  lo  Jean,  teneur  de  livre,  le  poète 
tragique  connu,  né  le  21  août  1623, 
baptisé  le  27  août,  marié  à  Elisabeth 
Coster  en  1649  et  en  secondes  noces  à 
Marie  Gruwels,  de  Venlo,  en  1668,  et 
père  de  Pierre  Serwouters,  pharmacien, 
né  en  1651  ;  2"  Madeleine,  née  en  1627; 
3o  Pétronille,née  en  1630.  A  noter  enfin 
que  le  4  octobre  1631  était  inhumée 
•  Maeyken  Serwouters  op  de  Cingel  • 
qui  était  vraisemblablement  aussi  de  la 
même  famille. 

René  van  Bastelaer. 

Dietsche  ivarande,  t.  VI,  p.  266  :  Genealo- 
qische  aanteekeningen  over  nederlandsche  teiter- 
kundigen  en  kunstenaer,  door  J.-C  Van  Hasselt 
en  J.-A.  Alberdingk,  VI,  Pieler  en  Joon  Serwou- 
ters. —  Dietsche  warande,  idem,  p.  4-08  :  W.-J.-C. 
V.  H.  Nalezing  op  het  arlikel  Pieter  en  Joon  Ser- 
wouters. -  Oud  Holland,  IV,  1886,  Biogra- 
phische  aanteekeningen...  Amsterdamsche  schil- 
der,  etc.,  verzameld  door  M'  A.-D.  De  Vriese, 
Azn,  p.  80. 

««EMTirii  {j^Ntoinewjkmv'),  ou  Sexa- 
gius,  jurisconsulte.  Voir 'Tsestich  (An- 
toine van). 

AESTiru  (Pierre  vax  t'),  médecin. 
Voir  T'Sestich  [Pierre  va's). 

?«ETTEGA«T  (Jacques),  jésuite,  hel- 
léniste et  philosophe;  de  nationalité 
allemande,  il  naquit  à  Chàtelet,  dans  le 
Hainaut,  en  1705,  et  passa  sur  le  sol 
belge  les  années  de  son  enfance.  A  ce 
titre  il  prend  place  dans  la  Biographie 
nationale.  Depuis  sa  jeunesse,  il  vécut 
presque  toujours  à  Cologne,  où  il  mourut 
âgé  (le  40  ans.  D'après  la  copie  d'un 
registre  de  baptêmes  conservée  à  l'hôtel- 
de-ville  de  Chàtelet,  il  fut  baptisé 
le  25  juillet  1705,  sous  le  nom  de 
Jean-Jacques;   son    père,    Henri,   était 


ehirurgien-major  au  régiment  d'Arco. 
La  ville  et  la  seigneurie  de  Chàtelet 
relevaient  de  la  principauté  de  Liège. 
Durant  la  guerre  de  la  sticcession 
d'Espagne,  commencée  en  1701,  le 
prince-évêque  de  Liège,  Joseph-Clément 
de  Bavière,  qui  était  en  même  temps 
électeur-archevêque  de  Cologne,  adopta 
le  parti  de  la  France.  Un  membre  de 
la  famille  des  comtes  d'Arco, de  Fîavière, 
à  la  tête  d'un  régiment  au  service  de 
l'électeur  de  Cologne,  vint  combattre 
dans  l'armée  des  Français.  En  octobre 
1703,  il  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver 
à  Chàtelet;  il  s'y  trouvait  encore  en 
1710.  La  guerre  terminéeet  le  régiment 
d'Arco  rentré  en  Allemagne,  Jacques 
Settegast  arrivait  à  l'âge  de  commencer 
les  études  littéraires;  il  les  fit  sans 
doute  à  Cologne  au  collège  des  Trois- 
Couronnes,  confié  à  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1556  ;  du  moins  suivit-il  dans 
ce  même  collège  pendant  trois  ans  les 
cours  de  philosophie,  qu'il  termina  par 
une  soutenance  publique  de  thèses  en 
1725.  La  même  année,  le  18  octobre, 
il  entrait  au  noviciat  des  Jésuites  de  la 
provitice  du  Rhin  inférieur,  à  Trêves, 
apportantdans  la  religion  un  beau  talent 
littéraire  et  de  grandes  aptitudes  pour 
les  hautes  sciences  et  tous  les  ministères 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Maître  ès-arts  du  collège  des  Trois- 
Couronnes,  il  y  remplit  de  1728  à  1734 
diverses  charges  professorales,  enseigna 
le  grec,  l'histoire,  la  grammaire,  la 
poésie,  la  rhétorique;  puis  pendant 
quatre  ans,  1734-1738,  il  y  étudia  les 
sciences  sacrées.  Au  cours  de  l'année 
académique  1736-1737,  il  avait  reçu 
le  sacerdoce,  et  le  2  février  1740,  il  pro- 
nonça la  profession  solennelle  des  quatre 
vœux.  Après  une  année  de  retraite  et 
de  repos  qui  suivit  les  études  théolo- 
giques, il  revint  au  collège  des  Trois- 
Couronnes,  pour  siéger  dans  la  faculté 
des  arts.  Là,  deux  fois  de  suite,  il  par- 
courut le  cycle  triennal  de  l'enseignement 
philosophique,  occupant  tour  à  tour  les 
chaires  de  logique,  de  physique  et  de 
métaphysique.  En  1744,  il  remplissait 
aussi  la  charge  de  doyen  de  la  faculté. 

Une  mort  prématurée  ne  permit  pas 
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au     r.    J.     Se*tt»'|;ast     de    produire    les 
œuvres  que  proinellail  su  haute,  culture 
intellectuelle.    Helléniste  distingué,   le 
grec  lui  i-tait  familier  au  point  (ju'il  pou- 
vait   couramuii'ut   faire   usage  de    cette 
langue.    En  1735,  presque  au  début  de 
se»  études  thcologi(jues,  il   fut  le   héros 
d'une    joute     solennelle,     dont     réclat 
témoigne    de     l'estime  où   l'on    tenait, 
dans  la  première  moitié  du  xviii'"  siècle, 
l'enseignement  et  la  connaissance  de  la 
langue  grecque,  et  que  le  1*.  de  Reilfen- 
berg   rappelait  encore    trente  ans    plus 
tard  aux  adversaires  des  jésuites.    Sous 
la   présidence    du    P.    Jos.    Hartzheim, 
dans    l'auditoire    du  collège  des  Trois- 
Couronnes,  Jacques  Settegast   présenta, 
écrit  en  grec,    un  traité  polémique  sur 
l'Eglise.  Soutenue  de  part  et  d'autre  en 
langue  grecque,  la  discussion  valut  au 
jeune    théologien   les  applaudissements 
de  l'Université.  Au  terme  de  ses  études, 
il  donna  une  autre  preuve  de  son  talent 
ilans  une    défense    publique   de    thèses 
embrassant  l'ensemble    de  la  théologie. 
Peu    de    semaines    avant    sa    mort,    le 
P.    J.    Settegast    fit    paraître   un   in-4o 
de  plus  de  115  pages  sur  la  philosophie 
d'Aristote,    qu'il    établissait   dans    une 
série   de   thèses,  contredisant   les   sys- 
tèmes   nouveaux    des    philosophes.  Ces 
thèses  étaient  dédiées  au  prince-électeur 
de     Cologne,      l'archevêque     Clément- 
Auguste  de   Bavière  ;  elles  furent  sou- 
tenues   publiquement   au     collège     des 
Trois-Couronnes,  le  15  décembre  1744, 
par  Clément-Lothaire-Ferdinand,  baron 
de    Furstenberg,    chanoine    de    l'église 
cathédrale  de  Paderborn. 

Mais  déjà  la  santé  du  P.  Jacques 
Settegast  était  gravement  compromise. 
Miné  par  une  maladie  d'estomac,  il 
succomba  le  29  janvier  1745,  au  jour 
même  et  à  l'heure  où  ses  élèves  termi- 
naient la  dernière  soutenance  de  thèses 
sur  l'ensemble  de  la  philosophie. 

A    Lalleniand,  S.  J. 

Elogium  P.  Jacobi  Settegast,  Ms.  en  possession 
de  l'oi-dre.  —  Catalogues  de  la  province  du  Rhin 
inférieur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  J.  Harlz- 
heim,  S.  J.,  Biblioiheca  Coloniensis  (Coloniae, 
1747),  p.  153.  —  de  Reiffenberg.  S.  J.,  Critische 
Jesuiter-Geschichte  (Franckfurl  iind  Maynz,176oi, 
p.  431.  —  A.  De  Backer  et  C.  Sommervogel, 
Bibliothèque  des  Ecrivains  de  la  Compagnie  de 


Jésus;  irticle»  J.  Harlzh^im.  de  llfifTcnberg, 
J.  vSetlpgasI.  L.-IV  I>arras.  lîiitoirr  itr  la  vtllr 
de  Chdirlri  (Charloroi.  18*«),  vol.  I.  n  [fit]  'AtK 
4  330. 


«■lUI.kiv  {Henri),  écrivain  ecclésias- 
tique, né  en  101)5,  mort  à  Liège,  le 
29  septembre  1771.  Nous  ne  connais- 
sons guère  de  détails  au  sujet  de  sa 
jeunesse.  Il  entra  au  couvent  des  Croi- 
siers  de  Liège,  fit  sa  profession  solen- 
nelle en  1715  et  fut  ordonné  prêtre  en 
1720.  11  s'y  distingua  par  sa  vertu  et  sa 
science,  enseigna  la  théologie  aux  reli- 
gieux de  son  ordre,  fut  nommé  plusieurs 
foisdefiniteur  géjiéral  et  occupa  pendant 
les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie 
la  charge  de  prieur  ou  supérieur  de  la 
maison  de  Liège.  C'est  en  cette  qualité 
(ju'il  intervint  dans  la  dispute  qui  en 
1765  éclata  au  sein  de  l'ordre  des  Croi- 
siers. 

Le  Père  Lambert  de  Fisen  fut  élu 
général  de  l'ordre  le  4  décembre  1741. 
Voulant  réformer  les  statuts  des  Croi- 
siers,  il  profita  fl'une  nouvelle  édition 
qu'on  fit  de  ces  statuts  en  1765  pour  y 
insérer  des  dispositions  nouvelles  qui 
n'avaient  été  approuvées  par  aucun  cha- 
pitre général.  Il  rencontra  naturellement 
une  vive  opposition  de  la  part  de  cer- 
tains de  ses  cotifrères  et  un  religieux  de 
l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  le  Père 
Franck,  professeur  de  théologie  à 
Cologne, se  fit  le  porte-voix  de  leurs  pro- 
testations. Contre  le  nouveau  livre  des 
Statuts,  il  écrivit  d'abord  une  Réponse 
puis  des  Réflexions.  Ce  fut  alors  que  le 
Père  Seulen  prit  la  défense  de  son  supé- 
rieur et  répondit  aux  objections  du  Père 
Franck.  Toutefois  son  efiort  fut  inutile, 
car  les  opposants  s'adressèrent  à  Rome 
et  il  fut  décidé  que  les  anciens  statuts 
(levaient  être  conservés  sans  aucune 
modification. 

Le  Père  Seulen  publia  en  1761  un 
Epilome  iheologiae  moralis  sire  compen- 
âiosa  Iractatio  conrernentium  admini^tra- 
tionem  Sacramenti  penileiiliae.  (Liège, 
chez  Jean-Etienne  Philippart,  2  vol. 
in-16'J  de  423-376  pp.).  C'est  un 
abrégé  de  théologie  morale  très  clair  et 
méthodique,  œuvre  de  vulgarisation 
plutôt    que    de    science,     écrite     pour 
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aider  les  prêtres  dans  l'administraLion 
<lii  sacrement  de  pénitence.  A  cette  fin 
surtout,  l'auteur  ajoute  à  son  traité  la 
liste  des  cas  réservés  au  Pape  ou  à 
révêcjue  dans  les  dillcrents  diocèses  de 
Belgique,  puis  la  solution  de  septante- 
cinq  cas  de  morale,  les  textes  de  l'Ecri- 
ture Sainte  sur  lesquels  est  basée  la 
doctrine  de  la  Confession,  puis  des 
exhortations  à  adresser  aux  pénitents  et 
tirées  de  Vlmilaiion,  du  Conibat  Spi- 
rituel et  des  écrits  de  saint  François 
de  Sales.  Enfin,  dans  un  appendix 
tertia^  l'auteur  critique  un  grand 
nombre  d'opinions  énuses  par  le  Père 
Sasserath,  de  l'ordre  des  Frères-Mi- 
neurs conventuels,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Cu7'su3  theoloyiae  moralis  tripar- 
titus.  Le  Père  Sasserath  répondit  aus- 
sitôt par  un  écrit  paru  à  Cologne  à  la 
fin  de  1761  et  ayant  comme  titre  : 
Eximii  patris  Reineri  Sassei'ath,  orditiis 
minorum  conventiialium  S.  P.  Francisci. 
^acrae  faculiatis  theologicae p.  t.  decanif 
replica  adve7'sus  scriptoris  cujusdam.  leo- 
diemis  refiexiones  contra  rursum  tkeolo- 
giae  moralis  tripartitum,  formis  leodien- 
aibus  anno  1761  cusas  per  7'esponsione8 
exhiblta  (Cologne,  chez  Horst,  1761, 
8  parties  de  40-21-44  pages).  Dans 
cette  controverse,  le  père  Seulen  repro- 
chait surtout  à  son  confrère  de  professer 
des  opinions  trop  larges  et  d'accorder 
dans  les  solutions  probables  la  préférence 
à  celle  qui  était  la  plus  bénigne.  Le  Père 
Sasserath  se  défendit  contre  cette  accu- 
sation en  disant  qu'il  ne  voulait  nulle- 
ment favoriser  une  morale  relâchée, mais 
que  certains  pénitents,  notamment  les 
scrupuleux,  devaient  être  traités  selon 
l'opinion  la  plus  favorable,  que  du  reste 
il  n'enseignait  aucune  doctrine  nouvelle 
et  que  son  adversaire  ne  devait  pas  trop 
lui  en  vouloir  si,  en  dehors  de  l'école 
thomiste,  il  suivait  des  scotistes  et  des 
auteurs  de  grand  renom.  Et  de  fait,  plus 
d'un  grief  formulé  par  le  Père  Seulen 
manquait  réellement  de  base. 

Toutefois  la  dispute   ne  finit  point  de 

suite.  Seulen,  en  effet,  répliqua  en  1762 

par  sa  Reaponsio  ad  repHcam  apologHicam 

^Liége,    chez    Philippart,      in-16o     de 

74  pages),  à  laquelle  le  Père  Sasserath 


opposa  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  sa  seconde  réplique  sous  le 
titre  :  Replica  npoloijetica  contra  cursus 
triparliti  iheolofjici  impugnatorem  leodien- 
sem  vindicala  (('ologne,  chez  Horst, 
in-16°  de  88  pages). 

Seulen  a  laissé  aussi  un  ouvrage 
sur  les  Psaumes  et  les  Cantiques  du 
Bréviaire,  sous  le  titre  :  Nolamina  in 
quosdam  pscdterii  davidici  aliorumque 
sacrorum  canticorum  versiculos.  (Liège, 
chez  Bourguignon,  1758,  in-16"  de 
168  pages).  L'auteur  se  propose  prin- 
cipalement d'expliquer  les  passages 
difficiles  ou  les  textes  intéressants  et 
s'attache  surtout  à  en  dégager  le  sens 
spirituel  tel  qu'il  a  été  exposé  par  les 
Pères  ou  les  exégètes  de  renom;  œuvre 
substantielle  qui  dans  sa  brièveté  donne 
pourtant  une  idée  très  juste  de  l'exégèse 
catholique. 

Le  P.  Seulen  mourut  au  couvent 
de  Liège  le  29  septembre  1771.  Son 
bulletin  nécrologique  mentionne  son 
zèle  discret  et  infatigable  pour  ses  infé- 
rieurs, son  amour  de  la  solitude  et  son 
désir  de  plaire  à  Dieu  plus  qu'aux 
hommes. 

Guillaume  Simenon. 

Ouvrages  de  Seulen  et  de  Sasserath  à  la  biblio- 
thèque du  séminaire  de  Liège.  —  Hermans, 
Annales  ordinis  S.  Crucis.  —  Daris,  Histoire  du 
diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège,  1724-  4852, 
t.  I.  —  Pollet,  Histoire  ecclésiastique  de  l'ancien 
diocèse  de  Liège,  t.  II. 

PEvn  ou  «ORDit  {Jea?i  de),  historio- 
graphe et  fonctionnaire  du  début  du 
xvii^  siècle.  Il  descendait  d'une  famille 
honorable  de  l'Ardenne  qui  avait  servi 
les  ducs  de  Bourgogne  et  Charles-Quint 
comme  châtelains,  prévôts,  gruyers  et 
mayeurs  de  Laroche.  Dès  1587,  nous  le 
trouvons  à  Rome  en  qualité  de  secrétaire 
du  duc  de  Sessa,  ambassadeur  de  Phi- 
lippe II. En  1601,  il  était  secrétaire  de 
don  Balthazar  de  Zuniga,ambassadeurdu 
roi  d'Espagne  à  Bruxelles.  Mais  lorsque 
la  place  de  greffier  ordinaire  à  la 
Chambre  des  Comptes  à  Lille  fut  devenue 
vacante  par  la  promotion  de  l'ancien 
titulaire  Pierre  de  Monchaux  à  l'office 
d'auditeur  ordinaire,  il  postula  le 
greffe  et  fut  nommé  par  lettres  patentes 
du  16  janvier  1603  ;  le  11  avril  suivant, 
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il  prtMa  serment  en  cette  qualité.  Nous 
possédons  In  lettre  de  félicitations  que 
lui  adressa  Juste  Lipse,  depuis  longtemps 
son  ami,  à  l'occasion  de  sa  nomination 
et  de  sa  promotion.  Le  10  mars  1609, 
Jean  de  Seur  obtint  des  lettres  de 
noblesse  et  porta  désormais  le  titre 
d'écuyer  ;  quinze  jours  après,  son 
frère  Albert  fut  cgalcinenl  anobli  moyen- 
nant finance.  Il  porta  depuis  :  de  aahlt  à 
deux  lions  d'argetit  agrijfés,  armés  et 
lampasiés  de  même. 

Nous  voyons  par  les  rôles  de  la 
Chambre  des  Comptes  que  cette  année 
les  gaules  de  .lean  s'élevaient  à  154  flo- 
rins, plus  30  florins  •  pour  sa  robe  ». 
D'ailleurs  à  plusieurs  reprises,  lesarchi- 
ducs  le  récompensèrent  du  zèle  avec 
lequel  il  avait  fait  rentrer,  grâce  à 
ses  laborieuses  recherches,  des  dénom- 
brements, reliefs  et  titres,  des  rentes 
arriérées  et  même  oubliées.  A  la  mort 
du  coilseiller  et  maître  ordinaire 
Alexandre  llanraet,  Jean  de  Seur 
lui  succéda  comme  maître  ordinaire 
des  domaines  et  finances,  le  5  mai  1013; 
il  remplit  aussi  la  charge  de  receveur 
des  deniers  provenant  des  inféodations 
d'ortices  d'huissiers  et  sergents  de 
Flandre,  d'Artois,  Hainaut,  Tournai, 
Lille,  Douai  et  Orchies.  C'est  proba- 
blement lui  aussi  qui  fut  créé  chevalier 
le  23  juin  1643.  11  mourut  avant  1650, 
car  à  cette  date  sa  veuve  Marie  de  Patty 
(ou  Putye)  intentait  un  procès  en  reven- 
dication d'héritage  aux  exécuteurs  tes- 
tamentaires de  ses  parents  Jérôme  et 
Françoise  Segon. 

En  1713,  un  imprimeur  lillois  fit 
paraître  sous  le  nom  de  Jean  de  Seur, 
le  livre  suivant  :  La  Flandre  illustrée 
par  Vinstitutiun  de  la  Chambre  du  Boi 
à  Lille,  Van  13S5,  par  Philippe  le 
Hardi,  duc  de  Bourgogne,  etc.  laquelle 
avait  sous  sa  jurisdirlion  les  pro- 
vinces de  Flandres,  de  Hainau,  d'Ar- 
thois,  de  Namur,  le  Tournesis,  le  Cam- 
bresis  et  la  seigneurie  de  Malines,  et  fut 
transférée  à  Bruges  Van  1667,  et  de 
Bruges  à  Bruxelles  en  16S0.  Avec  les 
ordonnances,  règlement  et  instructions  de 
la  dite  Chambre.  Les  noms  des  Brésidens, 
Maîtres    ordinaires    et   extraordinaires, 
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Auditeurs,  Greffiers  et  Ifuistiert  cVirelle, 
le  if-ms  de  leurs  rér&piion»  auxdits 
offices  et  de  leur  dérei.  Et  la  liste  des 
Gages  et  Pensions  des  Conseillers^  Minis- 
tres et  autres  O/ficicrs  au  Pats- Bat 
Catholique,  fait  en  Van  160(1  (uicj.  Les 
érections  des  Terres  et  personnes  titrées, 
h'S  Lettrées  de  Chevalerie,  Décorations  et 
d' Armoiries,  Supports  et  Tenans,  de 
déclaration  et  confirmation  de  Noblesse  et 
d' Annoblifisement,  enregistrées  en  ladite 
Chambre  depuis  Van  1  \  2  \  ,juHques  1713. 
l^ar  M.  Je.\N  de  Seur,  eacuyer,  pre- 
mier Gre[jier  et  commis  â  la  Bccepte  de 
V épargne  du  Bessort  de  la  dite  Chambre, 
A  Lille.  M.nCC.XilI.  A  Hruxelh-s, 
chez  les  t'  Serstevens,  imprimeurs. 
In-16,  de  288  p. 

Kn  étudiant  ce  petit  volume,  on  voit 
clairement  (p.  2  à  13,  62  à  61-),  que  la 
première  partie  en  fut  écrite  de  1568  à 
1570,  tandis  que  la  fin  date  de  1712. 
En  ettet,  après  un  court  aperçu  histo- 
rique de  la  Chambre  des  Comptes  de 
1385  à  1562  et  la  série  des  princes  qui 
O'it    régné    depuis     Philippe    le    Hardi 

•  jusques  au  dit  an  1568  »,  avec  une 
addition  depuis  Albert  d'Autriche  jus- 
qu'à Philippe  Vd'F^spHgne,  vient  la  copie 
(le  l'Ordonnance  et  instruction  faite  à 
Lille,  le  5  octobre  1541,  sur  la  conduite 
delà  Chambre  (lu  roi  à  Lille  (p.  15-41), 
en  87  articles;  puis  (p.  42-61),  l'Ins- 
truction pour  les  officiers  comptables  en 
la  Chambre  des  Comptes  à  Lille,  en  72 
articles,  sans  date,  mais  en  réalité  du 
25  avril  1634.  Suivent  alors  •  les  Noms 
«  et  surnoms  de  tous  ceux  qui  ont  été  du 
■  Collège     de     la    dite     Chambre    des 

•  Comptes  à    Lille,  depuis  environ  l'an 

•  13  80  jusques    à  l'An    1568,   que   ce 

•  Becueil  fut  fait  •.  Ces  noms  des  otti- 
ciers  des  finances  jusqu'en  1568,  vont 
des  pages  62  à  96,  mais  il  y  a  une  con- 
tinuation jusqu'en  1698  (p.  119).  Nous 
trouvonsensuite  l'acte  du  14  août  1706, 
par  lequel    •  les  Députez  de  Sa  Majesté 

•  la  reine  de  la   Grande  Bretagne  et  de 

•  leurs    Hautes-Puissances    les    Etats- 

•  Généraux    des  Provinces-Unies,  con- 

•  firment     au     nom     de    Sa     Majesté 

•  Charles  III,  par  provision  et  jusques 
»  à  autre  disposition,  les  membres  de  la 
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-  (/hainbre  des  Comptes  dont  les  noms 

•  suivent  • ,  etc. 

Les   pages   122-212    reproduisent   le 

•  Rolle    des    noms,    fijapjes   et   pensions 

•  des  conseilliers,  ministres  et  autres 
»  olticiers  à  gages  de  leurs  Altesses 
y  Sérénissimes,  les  Ducs  de  Bour- 
«  gogne  etc.,   tant  de  la  Cour,  que  de 

-  Flandres,  d'Artois,  de  Haynau,  de 
«  Namur,  de  Malinea,  du  Cambresis  et 
.  du  Tournesis,  fait  en  l'an  1609,  avec 
"  une  déclaration  des  Officiers  fermiers 
«  payans  rendages  de  leurs  Offices  «. 
Toute  la  fin  du  livre  est  occupée  par 
«  les  érections  des  terres  et  personnes 

•  titrées,  les  lettres  de  chevalerie,  de 
»  déclaration  et  confirmation  de  noblesse 

•  et  d'annoblissemens  enregistrées  en  la- 
»  dite    Chambre,     depuis     Tan     1424 

•  jusques  en  1713  «,  et  par  une  Table 
des  noms  de  famille,  parfois  incom- 
plète, comprenant  quatorze  pages  non 
foliotées  (p.  273-287). 

Déjà  Gachard,  Inventaire  des  A?'chives 
des  Chambres  des  Comptes,  t.  1  (1837), 
p.  285,  avait  remarqué  que  la  première 
partie  de  cette  compilation,  jusqu'à  l'an- 
née 1568,  est  l'œuvre  de  Jean  Barrât 
(  I496f  7  décembre  1576),  auditeur  ordi- 
naire, conseiller  et  maître  extraordinaire 
en  la  Chambre  des  Comptes;  son  manus- 
crit est  conservé  aux  Archives  Générales 
du  Royaume,  Chambre  des  Comptes, 
n°  880  ;  ce  recueil  est  même  continué  par 
une  autre  main  jusqu'à  l'année  1667. 

En  somme  donc,  Jean  de  Seur  n'est 
que  le  continuateur  pour  les  années 
1569  à  1643  d'une  œuvre  manuscrite, 
datant  de  1568,  sur  la  Chambre  des 
Comptes,  et  il  n'est  que  le  copiste  de 
l'Etat  des  Offices  dans  les  Pays-Bas  méri- 
dionaux en  1609;  le  reste  fut  sans  doute 
ajouté  par  l'éditeur  à  partir  de  l'an  1  667. 

V.  Fris. 

Jean  de  Seur,  La  Flandre  illustrée  par  linsd- 
tiuion  de  la  Chambre  du  roi  à  Lille,  p.  104-,  106, 
144,  237,  2.^0.  —  Juste  Lipse,  Opéra  omnia 
(Wesel,  1673),  t.  II,  p.  296,  382,  402,  421.  — 
Mémoire  pour  les  exécuteurs  testamentaires  de 
J.  et  F.  Segon,  contre  Dame  M.  de  Patty,  veuve 
de  Jean  de  Seur,  par  Florent  de  Thulden  (Lille, 
16o3).  —  Leglay,  Inventaire  des  Archives  du 
département  du  A'orrf,  série  B,  t.  II,  p.  318,  321  ; 
l.  VI,  p.  47,  58,  93,  106;  t.  VIII,  p.  388  ;  nos  1638, 
16i2,  1643,  2838.  2833.  '2833,  2837,  2839-2918, 
3630.  —  Dehaisnes  et  Finot,  Inventaire  des  Archi- 
ves du  département  du  Nord  (refonte),  n^s  2  et  60. 


MEDTiM  (baron  Louis'Josep/t),  chi- 
rurgien, membre  de  l'Académie  royale 
de  médecine,  naquit  à  Nivelles,  le 
19  octobre  1793  et  mourut  à  Bruxelles, 
le  29  janvier  1862.  Ses  parents,  mo- 
destes cultivateurs,  habitaient  une 
maison  de  la  (irand'Place  longtemps 
enseignée  A  la  Boule.  Son  père,  qui 
était  un  homme  instruit,  le  fit  admettre 
de  bonne  heure  dans  une  école  dirigée 
par  un  prêtre,  l'abbé  Lafontaine,  dont 
le  frère  pratiquait  la  chirurgie.  Ce  fut 
sans  doute  cette  circonstance  qui  décida 
de  la  carrière  du  jeune  Louis.  Comme  il 
le  raconte  lui-même  dans  une  sorte 
d'autobiographie  publiée  plus  tard  par 
le  D'  Marinus,  son  plus  grand  bon- 
heur était,  dès  cette  époque,  de  se 
glisser,  en  sortant  de  la  salle  d'études, 
dans  le  cabinet  du  chirurgien  oià  se  trou- 
vaient un  squelette  et  quelques  pièces 
d'anatomie  et  où  il  pouvait  assister  à 
quelques  petites  opérations.  Un  ouvrage 
d'anatomie  de  Petit,  lu  dans  ses  mo- 
ments de  récréation,  lui  fournit  les  pre- 
miers rudiments  de  cet  art  qu'il  devait 
pratiquer  avec  tant  d'éclat.  De  l'école 
de  l'abbé  Lafontaine  il  passa  au  collège 
de  la  ville,  où  il  se  fit  remarquer  par  de 
brillants  succès.  Il  n'y  termina  pas  tou- 
tefois ses  études  humanitaires  :  la  pers- 
pective de  la  conscription  le  décida  à 
aborder  au  plus  tôt  les  études  de  méde- 
cine afin  de  subir  l'examen  d'officier  de 
santé  et,  en  novembre  1810,  il  alla  se 
fixer  à  Bruxelles  chez  une  sœur  aînée 
qui  habitait  une  petite  maison  rue 
Haute,  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole 
de  médecine.  Ses  premiers  maîtres 
furent  Curtet,  Terrade,  Caroly,  Ver- 
deyen,  Dindal  et  Dekin.  En  mars  1811, 
à  la  suite  d'un  concours,  il  fut  admis  en 
qualité  d'  •  externe  expectant  «  —  ex- 
terne provisoire  —  à  l'hôpital  Saint* 
Pierre.  Une  fièvre  typhoïde  contractée 
dans  son  service  faillit  interrompre  sa 
carrière  à  peine  ébauchée;  mais  la 
reprise  des  cours,  en  novembre  1811, 
le  retrouva  vaillant  et  zélé,  décidé  à 
atteindre  son  but  malgré  les  difficultés 
qui  pouvaient  se  présenter.  Un  nouveau 
concours  lui  fit  obtenir,  au  commence- 
ment de    1812,    une  place    d'externe 
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effectif  qui  lui  permit  de  s'adotiner 
(luvnntnge  eucore  à  ranatoniie  sous  lu 
direction  de  Curtet,  et  a  la  physiologie 
et  à  In  nu'drcine  oj)cratoire  sous  la 
direction  de  Terrade  dont  il  était  l'aide- 
preparateur  :  le  premier  prix  d'ana- 
toniie,  un  |)rix  pour  la  médecine  opéra- 
toire et  un  autre  pour  le  cours  des  nmla- 
dies  des  femmes  et  des  enfants  lui  furent 
attribués  à  la  Hn  de  l'année  acadé- 
nnque;  a  la  fin  du  semestre  d'hiver  sui- 
vant, ce  fut  encore  le  prix  d'accouche- 
ments qui  lui  fut  décerné. 

Le  tirag»*  au  sort  l'avait  désigné,  en 
1812,  pour  le  service  militaire.  Hcsireux 
d'obtenir  une  place  d'ofticier  de  santé, 
il  partit  pour  Paris  et  se  présenta  avec 
succès  à  l'examen  de  chirurgien  sous-aide 
major.  Mais  comme  il  n'avait  pas  encore 
satisfait  à  la  conscription,  sa  nomination 
fut  diHérée  et  ce  ne  fut  (ju'a  grand  peine 
que  le  préfet  de  la  Dyle  Ht  ajourner  à  un 
an  son  entrée  au  service  |)Our  lui  per- 
mettre de  continuer  ses  études.  Sur  ces 
entrefaites,  un  appel  fut  fait  parmi  les 
étudiants  en  médecine  de  l'empire  pour 
remplir  les  cadres  du  service  de  santé  de 
l'armée  désorganisés  par  la  désastreuse 
campagne  de  Russie.  Seutin  fut  désigné 
parmi  les  élèves  de  l'Ecole  de  médecine 
et,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  il 
reçut  son  brevet  de  chirurgien-aide- 
major  avec  l'ordre  de  rejoindre  l'armée 
du  Mein  cantonnée  dans  les  environs  de 
Leipzig.  11  partit,  accompagné  des  vœux 
de  ses  camarades  d'études  et  nanti  d'une 
bourse  contenant  500  francs  Cjue  lui 
avait  glissée  discrètement,  quoi  qu'il  fît 
pour  s'en  défendre,  l'un  de  ses  profes- 
seurs, le  Dr  Caroly.  Dès  son  arrivée  à 
Dresde,  après  un  voyage  passablement 
mouvementé  à  travers  les  partis  enne- 
mis qui  couraient  la  campagne,  il  dut 
subir  un  nouvel  examen  devant  le 
baron  Larrey,  à  la  suite  duquel  il  fut 
désigné  pour  l'ambulance  où  avaient  été 
transportes  les  blessés  de  la  garde  impé- 
riale. A  partir  de  ce  jour,  passant  sui- 
vant les  besoins  du  moment  d'une  ambu- 
lance à  l'autre,  notre  jeune  chirurgien 
inaugura  une  vie  de  travail  et  de 
fatigue,  mais  aussi  une  vie  de  dévoue- 
ment qui  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui 


l'attention  de  ses  supérietir-»  et  notam- 
ment de  Larrey  et  de  Percy.  Les  han- 
glantes  batailles  livrées  autour  de 
Hresde  et  de  Leipzig,  lui  donnèrent 
aussi  l'occasion  de  se  perfectionner  dans 
son  art,  jusqu'au  \:i  novembre,  jour 
où,  à  Dresde,  il  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  et  où  il  tomba  malade  a  la  suite 
de  fatigues  et  d'émotions.  Puis  vinrent 
une  série  de  pénibles  étapes  parcourues 
par  la  colonne  dont  avec  (juelques  com- 
patriotes il  faisait  partie,  pour  gagner 
la  Bohême  et  la  Moravie,  assignées 
comme  lieu  d'interneinent,  et  enfin  la 
paix  de  1  8  li  suivie  du  licenciement  du 
service,  le  27  juin,  à  Strasbourg.  Seutin 
s'empressa  de  regagner  Nivelles. 

Son  repos  y  fut  de  courte  durée.  Le 
8  octobre,  il  fut  nomme  par  le  gouver- 
nement des  Pays-Jias  cbirurgien-aide- 
major  à  l'hôpital  militaire  de  Hruxelles 
et  il  se  préparait  à  poursuivre  ses 
études  médicales  iîiterrompues  quand 
survinrent  les  événements  de  ISI.5.  Les 
batailles  du  15  au  1  S  juin  amenèrent  à 
Bruxelles  une  telle  quantité  de  blessés 
qu'hôpitaux  et  maisons  particulières  en 
regorgeaient.  Seutin,  charge  plus  parti- 
culièrement des  grandes  opérations  en 
raison  de  l'immense  pratique  qu'il  avait 
acquise  pendant  la  campagne  de  lSl:i, 
fut  sur  pied  jour  et  nuit.  Le  2S  juin,  un 
ordre  de  service  lui  confia  la  mission 
d'organiser  des  ambulances  à  Wavre,  à 
Charleroy,  à  Nivelles  et  dans  toutes 
les  communes  voisines  des  champs  de 
bataille.  H  accomplit  cette  nouvelle 
mission  à  la  satisfaction  de  tous,  ainsi 
qu'en  témoignèrent  les  autorités  locales 
et  aussi  des  lettres  élogieuses  du  baron 
Larrey  qui,  prisonnier  sur  parole  à  Bru- 
xelles, l'avait  vu  opérer  à  l'hôpital  Saint- 
Pierre,  et  du  professeur  Kluyskens,  de 
Gand,  à  cette  époque  premier  officier  de 
santé  de  l'armée  hollando-belge.  Sa 
nomination  définitive  comme  chirurgien- 
major  à  Bruxelles  fut  la  récompense  de 
sa  belle  conduite  et  de  son  dévoue- 
ment. 

Rendu  à  ses  études,  Seutin  put,  dès'le 
30  janvier  de  l'année  suivante,  défendre 
avec  succès  devant  la  faculté  de  méde- 
cine de    Leyde   une  thèse  sur  la  péri- 


3^7 


SKCTIN 


328 


pueuinonie,  qui  lui  valut  le  diplôme 
(le  docteur  en  médecine,  et  quatre  ans 
])lu9  tard,  le  29  avril  1820,  il  fut  reçu 
à  Liège  docteur  en  chirurgie  et  en  accou- 
chements. Tout  en  faisant  son  service  en 
qualité  de  médecin  militaire,  il  remplit 
penilant  trois  ans,  de  ISID  à  1821,  les 
fonctions  de  médecin  des  pauvres. 

De  l'année  1822  date  la  fondation 
de  la  Société  des  sciences  médicales  et 
naturelles  de  Bruxelles.  Seutin  peut 
en  être  avec  raison  considéré  comme 
le  fondateur.  L'ancienne  Société  de 
médecine  était  dissoute  depuis  long- 
temps; Seutin  sentit  l'utilité  de  créer  un 
organisme  auquel,  le  cas  échéant,  les 
autorités  pussent  demander  conseil  et, 
avec  ses  collègues  de  la  médecine  des 
pauvres,  les  docteurs  Froid  mont,  Bau- 
wens  et  Laisné  et  le  pharmacien  Kickx, 
il  finit  par  réaliser  son  projet  qui  fut 
approuvé  par  une  résolution  du  13  juil- 
let de  la  Régence  de  Bruxelles.  Dans  la 
Bibliothèque  médicale  nationale  et  étran- 
(jère^  premier  organe  de  la  Société  des 
sciences  médicales  et  naturelles,  et  dans 
le  Journal  de  médecine  ensuite,  Seutin 
publia,  entre  1827  et  1830,  quatre  mé- 
moires :  8ur  V Ophtalmie  de  V armée  des 
Pays-Bas  (Bibliothèque,  t.  I,  182i); 
Sur  l'extirpation  d'une  tumeur  cancéreuse 
à  la  partie  inférieure  et  interne  du  bras 
gauche  (Bibliothèque,  t.  III,  1826);  ^'wr 
les  principes  physiologiques  appliqués  aux 
commotions  et  aux  congestions  cérébrales 
(Bibliothèque,  t.  III,  1826);  Sur  Vex- 
tirpation  d'un  sarcome  tuberculeux  de  la 
glande  parotide  {J.  demed.,  t.  II,  1829). 
Seutin  ne  se  désintéressa  d'ailleurs 
jamais  de  la  société  qu'il  avait  fondée  : 
présent  à  presque  toutes  les  séances,  il 
prit  une  part  active  aux  discussions  qui 
suivaient  la  présentation  des  mémoires 
originaux;  il  fut  choisi  comme  prési- 
dent et  appelé  ensuite  à  la  présidence 
d'honneur,  distinction  unique  dans  les 
annales  de  la  compagnie.  Par  son  testa- 
ment, il  dota  la  Société  des  sciences  d'un 
important  prix  annuel. 

En  1822,  le  roi  Guillaume  avait 
nommé  Seutin  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion-Belgique,  en  récompense  des  ser- 
vices rendus  après  la  bataille   de  Wa- 


terloo, et  lui  avait  accordé  sa  démission 
honorable  du  service  militaire. 

Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, le  ('onseil  des  hospices  le  dési- 
gna pour  remplacer  provisoirement  le 
D""  van  Schoubrouk  en  qualité  de  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  Saint-Pierre 
et  le  l®""  avril  cette  nomination  devint 
définitive.  Enfin  chargé,  le  14  sep- 
tembre 1824,  des  cours  de  médecine 
opératoire,  d'accouchements  et  des  ma- 
ladies des  femmes  et  des  enfantsà  l'Ecole 
de  médecine,  il  inaugura  cet  enseigne- 
ment clinique  qui,  continué  jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort,  forma  une  pléiade 
d'élèves  dont  beaucoup  devinrent  à  leur 
tour  des  maîtres.  Cette  même  année,  il 
publia  un  mémoire  important  sur  la 
Métro-péritonite  puerpérale  dans  le 
tome  V  des  Annales  de  la  médecine  phy- 
siologique que  dirigeait  Broussais.  A  la 
suite  de  cette  publication,  d'impor- 
tantes modifications  furent  introduites 
sur  ses  conseils  dans  le  service  de  la 
Maternité.  Cet  établissement  fut  déplacé; 
établi  d'abord  dans  l'ancien  couvent 
des  Bogards  et  confié  à  la  direction  du 
D'  van  Huevel,  il  fut  plus  tard  transféré 
à  l'hôpital  Saint-Jean. 

Vers  cette  époque  se  place  le  mariage 
de  Seutin  avec  l'une  des  plus  riches 
héritières  de  Bruxelles,  Mlle  Marie-Thé- 
rèse Caroly,  fille  d'un  ancien  notaire  de 
Chnrles  de  Lorraine.  Un  de  ses  bio- 
graphes (Fay)  fait  remarquer  à  ce  pro- 
pos :  »...  il  trouva  un  nouveau  stimulant 
u  dans  l'intelligencevraiment  supérieure 
«  de  sa  femme  qui,  douée  de  facultés 
»  aussi  solides  que  brillantes,  possédant 

•  toutes  les  ressources  de  l'éducation  et 
»  de  l'instruction,  l'affermissait  dans  la 
»  voie  où  chaque  jour  il  imprimait  des 

*  traces  plus  durables,  plus  profondes.  • 
Dès  le  début  de  la  révolution  belge, 

Seutin  serait  à  la  disposition  du  Gouver- 
nement provisoire  pour  donner  ses  soins 
aux  blessés  du  Parc  et  transforma  en 
ambulance  sa  propre  maison.  11  fut 
nommé  chirurgien  en  chef  de  la  garde 
urbaine  (25  septembre),  puis,  quelques 
jours  plus  tard  (18  octobre),  membre 
du  comité  de  santé  de  l'armée  et  chargé 
d'organiser  le  service  des  ambulances  à 


3i9 


StllTIN 


330 


IWrchcm  rtùAiivers.  I.a  commission  des 
necuurs  et  rcroinpenscs,  dans  sa  j-chiicccIu 
2i  janvier  lS:il,  lui  vota  des  remercie- 
ments •  pour  le  zèle  phiianthropitjiie  et 

•  riiuninnilé  (ju'il  avait  déploycsdans  les 

•  soins  patriotiques  ({u'il   avait  donnés 

•  aux  braves  blesî-és.  •  Le  U  février 
1S31,  le  titre  de  médecin  en  chef  de 
l'armée  bel^e  lui  fut  conféré  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  assista  l'année  sui- 
vante au  sièjîe  d'Anvers  et  (ju'il  y 
dirigea  le  service  «jéncral  des  ambu- 
lances, se  réservant,  à  l'hôpital  mili- 
taire, les  grandes  opérations  dont  il 
avait  une  pratique  ap|)rofon(lie,  les  bles- 
sures graves  de  la  tête  et  la  direction 
spéciale  de  la  salle  des  officiers  blessés. 
Sa  conduite  dans  ces  circonstances  lui 
valut  d'être  porté  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  française  par  le  maréchal  (îérard 
et,  l'année  suivante.  Louis-Vhilippe  lui 
envoya  la  croix  de  chevalier  de  la  Léijion 
d'honneur.  Seutin  conserva  ses  fonc- 
tions de  médecin  en  chef  de  l'armée  jus- 
qu'en 1S3'3;  il  fut  mis  en  disponibilité 
par  suppression  d'emploi;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  ISôl  (|u'il  cessa  d'appartenir 
à  l'armée  et  qu'il  fut  nommé  inspecteur 
général  honoraire  du  service  de  santé 
avec  droit  à  une  pension  de  retraite. 

Pans  l'entretemps,  d'autres  fonctions 
et  d'autres  distinctions  avaient  encore 
été  conférées  à  Seutin  :  il  était  membre 
de  la  commission  médicale  de  Bruxelles 
depuis  lSJS;le  13  octobre  1S30,  il 
fut  nommé  membre  de  la  commission 
médicale  du  Brabant  ;  il  fut  appelé  à  la 
présidence  de  ce  collège  en  ISil,  fonc- 
tions qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  En 
1834,  il  fut  nommé  médecin  du  roi  et 
il  reçut  la  décoration  de  l'Ordre  de  Léo- 
pold.  Eu  1835,  il  présida  un  congrès 
de  médecine  à  Bruxelles,  à  la  suite 
duquel  une  commission  permanente  fut 
chargée,  sous  sa  direction,  de  soutenir 
le  vœu  émis  par  cette  assemblée  qu'il 
fût  institué  en  Belgique  une  Académie 
de  médecine  :  un  arrêté  royal  du  19  sep- 
tembre ISll  réalisa  ce  projet  et  Seutin 
futcompris  dans  la  première  formation  de 
la  compagnie  eî)  (lualité  de  membre  de  la 
section  de  chirurgie  et  d'accouchements. 

La  fondation  de  l'Université  libre  de 


Bruxelles  fut  l'occasion  pour  vSeutin  de 
rtprendre  l'enseignement  (ju'il  avjiit 
commencé  à  l'ancienne  hxole  de  méde> 
cine.  Il  se  trouvait  tout  naturellement 
designé  pour  occiipcr  les  chaires  de  cli- 
nique chirur)^i(-ate  et  de  médecine  opé- 
ratoire. Celui  à  propos  (hujuel  le  baron 
Larrey  a\ait  dit  au  roi,   en    1S31,  •    la 

•  chirurgie  belge  peut  rivaliser  avec   lu 

•  chirurgie  française,  con^'idcrée  naguère 

•  cotnme  la  première  de  l'Europe  »,  fut 
un  véritable  chef  d'école  et  l'hôpital 
Saint-Pierre  devint  sous  sa  direction  un 
foyer  d'acli\ité  et  de  travail  dofit  la  re- 
nommée égala  celle  des  hôpitaux  les  plus 
célèbres  de  l'Europe.    •  L'enseignement 

•  clinique  de  Seutin  • ,  dit  Thiry  dans  son 
éloge  (lu  maître  à  l'.Vcadéujie  de  méde- 
cine, •  était  essentiellement  prati(jne.  Il 

•  ne  suffisait  pas  de  l'entendre,  il  fallait 

•  le    voir   agir.    Ses  discours  péchaietit 

•  peut-être  par  la  forme;  mais,  comme 

•  il  savait  compenser  cette  défectuosité 

•  dans  l'art  de  bien  dire  par  sa 
■  manière     de    faire     au     lit     du    ma- 

•  lade  !    Ici,     il  était     sur    son     véri- 

•  table     terrain,      toujours     maître    de 

•  lui-mén\e,   toujours   prévoyant   et  sa- 

•  gace.  Il  vous  étonnait  par  son   coup 

•  d'œil  médical  ;    son   diagnostic,   d'une 

•  grande    précision,    procédait   invaria- 

•  blement    d'une    appréciation    exacte 

•  des  lésions   anatomiques  et  de   leurs 

•  causes;  s»'S  ressources   thérapeutiques 

•  étaient  infinies  et  personne  n)ieux  que 

•  lui    ne  discernait  celles    cpii    répon- 

•  daient    le   mieux    aux    indications.    Il 

•  avait  une  grande  confiance  dans  son 
«  art;    cette  confiance,    il   savait   l'ins- 

•  pirer    :    nous    l'avons    vu    espérer  et 

•  guérir    là    où    l'on     prétendait    qu'il 

•  n'y  avait  plus  d'espoir.  •  Le  service  de 
Seutin  à  l'hôpital  était  un  modèle 
d'ordre  et  de  propreté;  le  chef  avait 
l'œil  aux  moindres  détails,  faisant 
ainsi  comprendre  à  ses  élèves  la  hante 
importance  des  soins  les  plus  minutieux 
au  point  de  vue  de  la  guérison  des 
opérés. 

La  science  chirurgicale  est  redevable 
à  Seutin  de  progrès  considérables  :  son 
esprit  toujours  en  éveil  lui  suggéra  des 
ressources    inattendues    dans    des    cas 
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désespérés;  il  fut  certainement  l'un 
(les  grands  promoteurs  de  la  chirurgie 
conservatrice.  La  résection  de  la  tête  du 
fémur  pour  fracture  comminutive  de  cet 
08,  tentée  une  seule  fois  avant  lui  par 
le  chirurgien  White,  devint  une  opéra- 
tion classique  par  le  procédé  qu'il 
indiqua;  de  même  la  désarticulation  de 
l'épaule  par  le  procédé  de  Larrey  fut 
avantageusement  modifiée  par  lui;  la 
résection  de  l'os  en  respectant  le  périoste 
lui  permit  de  conserver  à  nombre  de 
ses  malades  l'usage  d'un  membre  que 
tout  autre  chirurgien  eût  amputé.  Beau- 
coup d'autres  procédés  encore  lui  doi- 
vent d'extraordinaires  perfectionne- 
ments qui  ne  furent  pas  toujours 
acceptés  d'emblée  par  ses  contempo- 
rains, mais  que  l'expérience  du  temps  a 
consacrés  d'une  manière  définitive. 
Seutin  était  d'ailleurs,  sous  des  appa- 
rence de  bonhomie,  un  polémiste  et  il 
soutint,  tant  dans  les  académies  que 
dans  les  revues  de  médecine,  mainte 
lutte  dont  il  finit  le  plus  souvent  par 
sortir  victorieux. 

Mais  ce  qui  acheva  d'établir  la  répu- 
tation mondiale  du  célèbre  chirurgien 
belge  fut  l'application  de  sa  méthode 
amovo-inamovible  au  traitement  des 
fractures,  Thiry  a  raconté,  dans  un  dis- 
cours à  l'Académie,  quelle  fut  l'origine 
de  sa  découverte  :  •  Un  jour,  chez  un  de 

•  ses  amis,  on  lui   montra  une    chèvre 

•  qui  avait  une  patte  cassée  ;  on  lui 
»  demanda  de  la  guérir  de  cet  accident. 

•  Seutin  fut  tout  d'abord  étonné  de  la 

•  proposition;    mais,   toutes    réflexions 

•  faites,  il  accepta.  Il  y   avait  précisé- 

•  ment  à  côté  de  lui   une   femme   qui 

•  empesait  dulinge.  L'idée  lui  vint  d'uti- 

•  User  l'empois  pour  fixer  les  bandes 

•  dont  il  s'était  servi  dans  la  confection 

•  de  son  appareil  contentif.  Cette  cir- 
»  constance  devint  un  trait  de  lumière  : 
1  le  bandage  amidonné  était  inventé  et, 
»  avec   lui,  la   méthode   amovo-inarao- 

•  vible.  »  Jusqu'à  ce  moment  les  frac- 
tures des  membres  étaient  traitées  ou 
par  une  contention  permanente  dans  un 
appareil  fermé,  ou  par  une  contention 
incomplète,  l'appareil  étant  facilement 
mobile  j  les  deux  méthodes  avaient  leurs 


avantages  et  leurs  inconvénients.  En 
incisant  un  bandage  amidonné  dès  le 
lendemain  du  jour  de  son  application, 
Seutin  pouvait  surv^eiller  la  contention, 
panser  éventuellement  une  plaie,  puis 
rendre  avec  facilité  à  son  appareil  une 
rigidité  suffisante  pour  permettre  au 
patient  la  déambulation  à  l'aide  de  bé- 
quilles. Tels  étaient  les  principes  de  la 
méthode.  La  sagacité  du  maître  étendit 
ensuite  celle-ci  au  traitement  des 
tumeurs  blanches  et  de  plusieurs  autres 
maladies  aiguës  ou  chroniques. 

Seutin  publia  en  avril  1835,  dans  le 
Bulletin  médical  belge  (p.  83-90),  un 
premier  exposé  de  sa  méthode  {Du 
traitement  des  fractures  par  l'appareil 
inamovible)  :  cet  article  souleva  une  polé- 
mique où  ses  adversaires  ne  se  mon- 
trèrent pas  toujours  de  bonne  foi,  les  uns 
contestant  la  priorité  de  l'invention, 
les  autres  son  efficacité.  Seutin  se 
défendit  avec  une  vigueur  parfois 
dépourvue  d'aménité.  En  1836,  il 
donna  une  description  plus  détaillée  du 
bandage  amidoni\é  dans  le  même 
recueil  {Mémoire sur  le  bandage  amidonné ^ 
p.  286).  En  1837,  il  présenta  aux  Aca- 
démies des  sciences  et  de  médecine  de 
Paris  un  mémoire  Sur  le  traitement  des 
fractures  en  général  par  le  bandage  ami- 
donné, qui  fut  reproduit  dans  les  publi- 
cations des  Sociétés  médicales  de  Bru- 
xelles {Bull,  médical  belge,  déc.  1837, 
p.  236)  et  d'Anvers.  En  1839,  parut 
dans  le  Journal  des  connaissances  médico- 
chirurgicales  de  Paris  un  nouveau 
mémoire;  en  1838  et  en  1841,  dans  la 
Gazette  médicale  de  Paris  et  dans  le  Bul- 
letin médical  belge,  ce  sont  encore  d'au- 
tres articles  de  polémique  en  réponse  à 
des  opinions  émises  par  Laugier  et  Vel- 
peau.  En  1840,  il  fit  paraître,  à  la 
librairie  Tircher  de  Bruxelles,  un  volume 
de  363  pages  écrit  avec  la  collaboration 
de  ses  anciens  internes,  Deroubaix, 
Pigeolet,  Simonart  et  Pourcelet  :  Bu 
bandage  amidonné  ou  recueil  de  toutes  les 
pièces  composées  sur  ce  bandage  depuis  son 
invention  jusqu'à  ce  jour,  précédé  d'une 
esquisse  historique  et  suivi  de  la  descrip- 
tion générale  et  du  mode  d'application  de 
V appareil  dans  les  fractures  et  les  panse- 
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ment».  En  ISll,  le  (lel)nt  fut  porté 
(levnut  rAfndémie  de  incdcciiie;  mais  il 
ne  fut  tcniiifié  qu'en  1817,  pnr  l'adop- 
tion des  conclusions  forinulces  pnr 
Kallot,  établissant  dcfinitivenient  la 
supériorité  de  la  méthode  amovo-inamo- 
vil)le  inaugurée  par  Seutin.  Celui-ci  com- 
jiosa  encore,  avec  la  collaboration  de 
Mariuus,  un  Traité  de  la  ynvthuJe  amoro- 
iuaniorible,  avec  1 1  I  figures  dans  le 
texte,  (jui  fut  imprimé  dans  les  Mémoires 
de  V.'icadémie  de  méderitie  (t.  Il),  et  dont 
il  parut  une  seconde  édition  en  librairie 
en  IS51  (Imprimerie  (îréiioir). 

Convaincu  (|ue  la  ditlusion  de  sa  mé- 
thode serait  un  grand  bien  pour  l'hu- 
manité et  (jue  les  bienfaits  qu'elle  devait 
procurer  seraient  tout  à  l'honneur  de  la 
chirurgie  belge,  Seutin  se  décida  alors 
h  entreprendre  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  Russie,  en  vue  de  faire  dans  les 
principaux  hôpitaux  la  démonstration 
pratique  de  son  procédé.  Ce  voyage  fut  un 
triomphe:  parti  le  5  juillet  1S51  pour 
l^erlin,  il  fut  reçut  de  la  manière  la  plus 
cordiale  par  le  chirurgien  Langenbeck  et 
il  appliqua  son  baiulage  en  présence 
d'une  nombreuse  assemblée  de  méde- 
cins et  d'élèves.  Le  même  accueil  l'at- 
tendait à  Breslau,  à  Cracovie,  à  Tarnow, 
H  Stettin  et  à  Pétrograd.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  Ht  une  série  de  con- 
férences et  de  démonstrations  dans  les 
hôpitaux  civils  et  militaires.  A  l'hôpital 
(lu  camp,  établi  près  de  la  ville,  où  il 
avait  appliqué  son  bandage  à  quelques 
blessés,  l'empereur  se  le  fit  présenter  et 
lui  adressa  les  paroles  les  plus  élo- 
gieuses,  exprimant  le  désir  que  les 
blessés  de  l'armée  du  Caucase  pussent 
également  être  traités  par  sa  méthode. 
Seutin  accepta  d'entreprendre  ce  long 
voyage  et  il  partit  pour  la  Géorgie  en 
compagnie  de  Pélikan,  fils  du  chef  des 
affaires  médicales  militaires  au  départe- 
ment de  la  guerre,  du  chirurgien  Ku- 
dinsky  et  de  Broussais,  médecin  de 
l'Hôtel  des  Invalides  de  Moscou.  Il 
visita  successivement  Moscou,  Tiflis, 
Odessa  et  revint  enfin  en  Belgique  par 
Constantinople,  Smyrne,  Athènes,  Na- 
ples,  Rome,  Florence,  (rênes,  Turin  et 
Lyon,  accueilli  partout  en  triomphateur. 


Au  retour  de  ce  voyage,  c\\\'i  avait  duré 
six  mois,  une  manifestation  de  sympa- 
thie fut  organisée  en  son  honneur,  à 
ln(juelle  prirent  part  des  médecins  civils 
et  militaires  venus  de  toutes  les  parties 
du  pays,  le  corps  professoral  de  la  faculté 
de  médecine,  les  membres  de  l'Aca- 
démie et  un  grand  nombre  d'anciens 
élèves;  au  banquet  qui  suivit,  on  lui 
remit  une  médaille  portant  d'un  côté 
son  efligie  et  de  l'autre,  l'inscription 
suivante  :    •    A  l'auteur  de  la   méthode 

•  amovo-inamovible,    la     médecine    et 

•  l'humanité.   • 

En  lS5:i,  les  électeurs  de  Bruxelles 
l'ayant  choisi  pour  les  représenter  au 
Sénat,  Seutin  accepta  un  mandat  qui  lui 
permettait  de  traduire  en  pratique  les 
idées  généreuses  qui  avaient  été  la 
préoccupation  constante  de  sa  vie.  Très 
assidu  aux  séances,  il  intervint  dans 
toutes  les  discussions  qui  de  loin  ou  de 
près  touchaient  soit  à  l'art  de  guérir, 
soit  à  l'hygiène  publique,  soit  à  l'ensei- 
gnement, soit  à  l'amélioration  du  sort 
des  classes  nécessiteuses.  Dès  1S21, 
frappé  des  ravages  exercés  par  les  mala- 
dies vénériennes,  il  avait  proposé  aux 
magistrats  des  mesures  propres  à  res- 
treindre leur  extension.  Sa  voix  n'avait 
pas  été  écoutée.  Il  revint  à  la  charge  à 
l'occasion  du  Congrès  de  médecine 
qu'il  présida  en  IS35  :  un  philanthrope 
avait  mis  à  sa  disposition  une  somme  de 
1,000  francs  (à  laquelle,  sur  ses  instan- 
ces, l'administration  communale  ajouta 
500  francs),  pour  être  donnée  en  prix  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  ques- 
tion de  la  prévention  de  la  syphilis.  Le 
prix  fut  partagé  entre  Dugniolle  et 
Marinus  ;  la  commission  qui  avait  été 
chargée  de  l'orgaiiisation  de  ce  concours, 
commission  dont  Seutin  faisaitpartie,  pu- 
blia par  la  suite  un  projet  de  règlement 
sur  la  prostitution  qui  fut  adressé  aux 
autorités  compétentes  et  dont  s'inspira 
en  1S:^S  le  Conseil  central  de  salubrité, 
autre  émanation  du  Congrès  médical, 
pour  rédiger  le  projet  qui  fut  enfin  admis 
en  ISiO  et  complété  en  1844-  après 
maintes  démarches  de  Seutin.  En  1  SI-2, 
ce  dernier  avait  également  saisi  l'Aca- 
démie de  la  question,  afin  que  les  règles 
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préconisées  fussent  appliquées  dans  tout 
le  pays.  Il  avait  intéressé  de  même  à 
ce  sujet  l'inspecteur  général  du  service 
de  santé  Vleminckx  et  ce  dernier  édicta 
des  prescriptions  dont  la  plupart  sont 
encore  en  vigueur  aujourd'hui  dans 
l'armée. 

Les  services  hospitaliers  sont  égale- 
ment redevables  à  Seutin  de  grandes 
améliorations,  et  les  règlements  qu'il 
préconisa  à  cet  effet  en  1848  sont  tou- 
jours observés.  C'est  comme  conséquence 
de  l'un  de  ces  règlements  que  son  ser- 
vice fut  transporté  de  l'hôpital  Saint- 
Pierre  à  l'hôpital  Saint-Jean,  en  1861. 
En  qualité  de  membre  des  commissions 
médicales,  Seutin  eut  aussi  à  intervenir 
à  de  fréquentes  reprises  dans  la  solution 
de  questions  intéressant  l'hygiène  publi- 
que et  l'hygiène  sociale.  Son  dévouement 
lors  des  épidémies  de  choléra  qui  déci- 
mèrent la  ville  en  1832  et  en  184<9  lui 
valut  par  deux  fois  l'octroi  de  la  médaille 
d'or  des  épidémies. 

Enfin,  au  Sénat,  Seutin  saisit  toutes 
les  occasions  pour  réclamer  la  revision 
de  la  loi  sur  l'exercice  de  l'art  de  guérir. 
La  séance  du  28  décembre  1861  fut 
particulièrement  émouvante.  La  santé 
du  grand  chirurgien  s'altérait  de  plus  en 
plus;  il  souffrait  déjà  depuis  de  longs 
mois  de  la  maladie  de  cœur  qui  devait 
l'emporter;  il  s'était  fait  transporter 
au  Sénat,  mais  incapable  de  parler, 
il  pria  son  collègue  Fortamps  de  lire 
en  son  nom  le  discours  qu'il  avait 
préparé.  Il  y  soulevait,  le  premier,  la 
question  des  habitations  ouvrières  et 
des  secours  à  accorder  aux  infirmes  et 
aux  vieillards,  surtout  dans  les  petites 
communes  où  le  service  de  la  bienfai- 
sance n'était   gjuère    organisé.    »    Mon 

•  discours  • ,  avoue  Seutin  dans  son 
autobiographie  publiée  peu  de  temps 
après  sa  mort  par  les  soins  pieux 
de  Marinus,  son    fidèle    collaborateur, 

•  n'eut  pas  tout  le  succès  que  je  pouvais 

•  en  espérer;  mais  avec  le  temps,  l'idée 

•  que  j'ai  émise  mûrira,  des  cœurs  géné- 

•  reux  la  reproduiront  en  la  dévelop- 
»  pant,  et  le  gouvernement,  mieux 
<  éclairé,  cherchera,  par  les  moyens  en 
»  son  pouvoir,  à  la  mettre  en  pratique. 


•  On  se  convaincra  alors  que  ce  n'était 

•  pas  une  utopie.  • 

Kn  1856,  Seutin  avait  entrepris  un 
nouveau  voyage  dans  le  dessein  de  faire 
apprécier  à  l'étranger  les  avantages  de 
la  méthode  amovo-inamovible.  Accom- 
pagné de  van  den  Corput,  il  s'arrêta 
successivement  à  Bordeaux,  à  Rayonne, 
à  Burgos,  à  Madrid,  à  Séville,  à 
Cadix  et  à  Lisbonne,  partout  reçu  avec 
les  marques  de  la  plus  vive  sympa- 
thie,   acclamé     •     comme    l'inventeur 

•  de    la    méthode    de    déligation     par 

•  excellence,   comme   le   promoteur   de 

•  la  chirurgie  conservatrice  •,  pré- 
senté aux  rois  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. De  Lisbonne,  il  gagna  l'Algérie 
par  Gibraltar  et  Tanger,  puis  revint  en 
Belgique  par  Marseille,  Toulon,  Mont- 
pellier et  Lyon,  fier  des  témoignages 
qu'il  avait  reçus,  »  fier  des  réformes  heu- 

•  reuses  apportées  dans    la    thérapeu- 

•  tique  des  fractures  et  d'autres  att'ec- 
»  tions  chirurgicales,  fier  surtout  d'avoir 
1  contribué  à  rehausser  à  l'étranger  la 
»  réputation  de  la  chirurgie  belge  ». 

Au  cours  de  sa  carrière  si  bien  rem- 
plie, Seutin  reçut  de  nombreuses  dis- 
tinctions honorifiques  :  •  Je  les  ai 
«  acceptées  »,  dit-il  encore  dans  son 
autobiographie,  «  non  pour  moi,  je  le 

•  répète,  mais  pour  l'honneur  du  corps 
»  médical  de  mon  pays.  •  Le  7  sep- 
tembre 1847,  le  roi  Léopold  lui  avait 
conféré  le  titre  de  baron  ;  le  23  juin 
1859,  il  fut  promu  au  rang  de  comman- 
deur de  l'Ordre  de  Léopold.  A  cette 
occasion,  une  souscription  fut  ouverte 
afin  de  lui  offrir  un  témoignage  de  la 
reconnaissance  du  corps  médical,  pour 
l'ardeur  et  la  persévérance  avec  les- 
quelles il  ne  cessa  de  défendre  les 
intérêts  de  sa  profession.  Seutin,  déjà 
souffrant  de  l'affection  qui  devait  l'em- 
porter, exprima  le  désir  que  cette  mani- 
festation fût  ajournée  :  elle  n'eut  lieu 
que  le  5  janvier  1862  ;  ses  confrères  lui 
offrirent  une  statuette  représentant 
Hippocrate  assis,  un  livre  ouvert  à  la 
main,  sur  le  feuillet  duquel  se  trouvait 
cette  inscription  ;  •  Au  persévérant 
-  défenseur       de  la  dignité  profession- 

•  nelle,  —  le  baron  Seutin,  —  ses  con- 
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•  frères  belfçrsreconnaUsants.  •  Pans  sn 
réponse  «u  disconrsilu  \y  Kossion  parlant 
au  nom  du  corps  médical,  Seutin  exhorta 
une  fois  de  plus  les  médecins  à  s'unir 
pour  défendre  leurs  intérêts  profession- 
nels, en  insistant  sur  la  nécessité  de  la 
création  d'une  association  de  prévoyance 
en  faveur  des  confrères  malheureux,  de 
leurs  veuves  et  de  leurs  orphelins, 

Seutin  avait  reçu  de  l'empereur  de 
Russie  unebaj^ueen  brillants  au  chiffre  du 
czar.en  même  temps  que  la  décoration  de 
chevalier  de  l'ordre  de  2«cla8se  de  Sainte- 
Anne;  il  avait  également  été  nommé  cheva- 
lier des  Ordres  des  SS.  Mauri(îe  et  La- 
zare de  Sardaigne,  de  l'Ordre  de  l'Aigle 
rouge  de  Prusse,  de  l'Ordre  royal  de 
Constantin  de  Sicile;  il  était  comman- 
deur de  l'Ordre  du  Christ  du  Portugal 
et  officier  de  l'Ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, décoré  de  l'Ordre  du  Medjidié 
de  4^  classe  et  de  l'Ordre  du  Lion  et  du 
Soleil  de  3*  classe.  Les  sociétés  savantes 
et  les  académies  de  médecine  s'étaient 
fait  un  honneur  de  le  compter  parmi 
leurs  membres. 

Au  lendemain  de  la  fête  du  5  janvier 
1S6  2,  Seutin  sentit  s'aggraver  son  état  de 
santé;  l'affection  du  cœur  dont  il  souf- 
frait depuis  plusieurs  années  empira  de 
jour  en  jour  et  il  mourut  le  29  janvier. 
Sa  digne  compagne  ne  lui  survécut  que 
cinq  jours.  Les  funérailles  de  Seutin 
eurent  lieu  le  1"  février  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  monde  et  avec  les 
honneurs  militaires  auxquels  il  avait 
droit.  Le  Roi  et  le  duc  de  Brabant 
s'y  firent  représenter.  Des  discours 
furent  prononcés  par  van  Schoor,  au 
nom  du  Sénat  et  au  nom  du  conseil 
des  hospices  ;  par  Vlerainckx,  inspec- 
teur général,  au  nom  du  service  de 
santé  militaire;  par  Marinus,  au  nom 
de  l'Académie  de  médecine  ;  par 
Roussel  ,  au  nom  de  l'Université  ; 
par  van  den  Corput,  au  nom  de  la 
Société  des  sciences  médicales  et  natu- 
relles; par  Fossion,  de  Liège,  au  nom 
du  corps  médical  belge  ;  par  Geens,  au 
nom  des  élèves  de  l'L^niversité,  et  par 
Lagasse,  échevin  de  Nivelles,  au  nom 
du  conseil  communal  de  cette  ville. 

Par  testament,  Seutin  laissa  des  dona- 


tions importantes  aux  hôpitaux  de  [Bru- 
xelles et  de  .Nivelles,  une  rente  de 
300  francs  eu  faveur  de  l'école  gar- 
dienne de  sa  ville  natale  et  une  bourse 
d'études  de  300  francs  par  an  en  faveur 
d'un  jeune  homme  de  Nivelles  désirant 
faire  à  l'Université  de  Bruxelles  des 
études  de  droit  ou  de  médecine.  Il 
voulut  également  qu'une  somme  de 
G, 000  francs  fût  consacrée  à  la  restaura- 
tion de  la  fontaine  gothique  de  la 
(irand'Place  de  Nivelles.  Enfin,  il  légua 
son  cœur  à  cette  ville  :  ce  cœur,  reçu 
solennellement  par  les  autorités  et  le 
corps  médical  nivellois,  fut  déposé 
d'abord  dans  une  urne  de  bronze  dans 
la  chapelle  des  Hospices  dont  Seutin 
était  le  médecin  en  chef  honoraire  ;  plus 
tard,  en  11)03,  cette  urne  fut  placée 
dans  un  monument  commémoratif,  dû 
au  ciseau  du  sculpteur  Jean  Hérain, 
que  l'édilité  nivelloise  fit  ériger  dans  le 
square  de  l'Est. 

La  statue  du  célèbre  chirurgien  s'élève 
dans  la  cour  de  l'hôpital  Saint-Pierre 
à  Bruxelles.  Une  rue  de  Schaerbeek  et 
une  rue  de  Nivelles  rappellent  son  nom 
à  la  postérité. 

En  dehors  des  travaux  dont  les  titres 
ont  été  cités  au  cours  de  cette  notice, 
Seutin  fit  aux  sociétés  savantes  dont  il 
était  membre  de  nombreuses  communi- 
cations, parmi  lesquelles  il  importe  de 
mentionner  :  Sur  Vophtnlmie  militaire 
{Bull,  de  V  Académie  de  wédtcitie^ 
2e  série,  t.  II,  18.VJ,  p.  417-436).  — 
Mémoire  et  observations  sur  les  kystes  du 
cou  (lôld.  t.  XII,  1S53,  p.  224.  avec 
planche  coloriée).  —  Observation  sur  le 
même  sujet,  en  collaboration  avec  Didot 
{Ibid.  2«  série,  t.  IV,  1S61,  p.  775).  — 
Lettre  adressée  à  V  Académie  royale  de 
médecine  de  Belgique  à  propos  de  la  dis- 
cussion sur  la  méthode  amovo-inamorible 
appliquée  an  traitement  des  fractures  des 
membres.  Bruxelles,  1847,  in  5°  de 
51  pages.  —  Sur  les  résections  osseuses 
{Bull.  deVArad.  de  médecine,  t.  X,  1S50, 
p.  224).  —  Mémoire  sur  la  compression 
temporaire  de  V aorte  ventrale  dans  les  cas 
de  métrorragie  grave  à  la  suite  de  V accou- 
chement {Bull,  de  V Acad.  de  médecine, 
t.  V,  1846,  p.  723,  avec  deux  planches 


•^'^9 


SKVUNIJKHGKN  -  SKVImNDONCK 


340 


coloriées).  —  Observations  sur  la  chi- 
rurgie conservatrice  {Ibid.^  2*  série, 
t.  11,  1859,  p.  ()l-7:i).  —Même  sujet, 
{Ibid.  2*  série,  t.  III,  ISfiO,  séances  du 
28  janvier,  du  .'U  mars  et  du  20   mai). 

—  De  l'abus  des  amputations  et  de  F  uti- 
lité de  la  chii'urgie  conservatrice.  Bru- 
xelles, 1860,  brochure  in  -  8*^  de 
90  pae;es.  —  Traitement  de  la  hernie 
ombilicale  chez  les  enfants  en  bas- âge. 
{Journal  de  médecine,  publié  par  la  Soc. 
des  se.  méd.  et  nat.  de  Bruxelles,  1845, 
t.  III,  p.  345,  avec  une  planche).  — 
Mémoire  et  observations  sur  la  cure  radi- 
cale des  hernies  inguinales  réductibles  et 
sur  la  réduction  des  hernies  crurales 
{Annales  de  la  soc.  des  se.  méd.  et  nat,  de 
Bruxelles,  1841,  p.  85).  —  Nouveau 
procédé  de  réduction  des  hernies  étran- 
glées (Journal  de  médecine  publié  par  la 
soc.  des  se.  méd.  et  nat.  de  Bruxelles, 
1854,  p.  581).  —  De  V étranglement 
herniaire,  moyen  de  le  faire  cesser  sans 
recourir  à  Vopération  sanglante  {Ibid., 
1856,   p.     126).    —    Nouveau   procédé 

pour  la  cure  de  V ongle  incarné  {Bulletin 
de  V Académie  de  médecine,  2e  série, 
t.  III,  1860,  p.  822).  —  Mémoire  sur 
les  plaies  de  tête  avec  fracture  du  crâne 
( Bulletin  m édical  belge ,  1835,  p.  185). 
En  plus,  une  trentaine  de  notes  et  d'ob 
servations  de  faits  cliniques,  dont  la 
liste  détaillée  figure  à  la  fin  de  l'auto- 
biographie de  Seutin  publiée  par  Ma- 
rinus. 

D'  Victor  Jacques. 

Le  baron  L.  Seutin,  sa  vie  et  ses  travaux, 
ouvrage  posthume  publié  par  le  D' J.-R.  Marinus 
(Bruxelles,  De  Mortier  fils,  1862}.  —  Seutin,  sa 
vie,  ses  travaux  et  son  influence  sur  les  progrès 
de  la  chirurgie  en  Belgique,  par  Thiry  {Bull,  de 
l'Académie  de  médecine,  3«  série,  t.  XII,  4878, 
p.  169).  —  Journal  de  médecine,  publié  par  la 
Soc.  des  se.  méd.  et  nat.  de  Bruxelles,  1862, 
p.  210,  —  Le  baron  Louis  Seutin,  par  F.  Fay 
(Bruxelles,  1862).  —  JSotice  sur  la  vie  et  les 
œuvres  du  baron  Louis-Joseph  Seutin,  par  Jules 
Dumont  (Nivelles,  1903,  imp.  Gauthier  et  Saintes). 

—  Vanderkindere,  L'Université  de  Bruxelles. 

$Mi:vi<::«BEitGRii  (Lucas  %'an),  ou 
Zevenbergen,  orfèvre  et  graveur  de 
sceaux,  cité  dans  les  documents  d'ar- 
chivesde  1480  à  1487,  né  probablement 
à  Bruxelles  vers  1450.  On  ne  connaît 
pas  exactement  les  lieu  et  date  de  sa 
mort,   mais  on   sait  qu'il  avait  épousé 


la  fille  (Vnn  de  ses  confrères  nommé 
Guillaume  Meerts,  et  qu'il  se  (jualifiait 
d'orfèvre  et  de  valet  de  chambre  de 
Maxirnilien  d'Autriche.  Il  est  l'auteur 
du  sceau  et  du  contre-sceau  d'argent 
reproduits  dans  Vredius  (Sigilla  comitum 
Vlandriœ,  p.  116)  et  dont  on  se  servit 
à  la  chancellerie  du  Conseil  privé  depuis 
1486,  après  la  réconciliation  des  pro- 
vinces révoltées  contre  Maxirnilien,  jus- 
qu'à la  majorité  de  Philippe  le  Beau, 
en  1494.  Ces  deux  pièces  attestent  la 
parfaite  habileté  de  l'artiste  dont  elles 
émanent.  Le  sceau  représente  Maximi- 
lien,  alors  roi  des  Romains,  assis  sur  un 
trône  el  tenant  son  fils  par  la  main, 
entouré  de  la  légende  biliuéaire  : 
8.  Mnximiliani .  z.  philippi.  dei.  gracia, 
austrie.  archidacû.  burgûdie.  lotharië. 
brabncie.  stirie.  karitie.  karniole.  liburg' 
luceburg'  z  geldr.  ducum.  f lad  rie  thirol. 
arthesii.  burg\  palatin,  hanôie.  holïâd. 
zelad\  namurci.  zutphlin.  comitu.  sacri. 
imperii.  marchionû.  frisie.  salioru.  z. 
machlie.  dnor.  Sur  le  contre-sceau,  por- 
tant les  mots  contra  sigillum,  se  voit  un 
écusson  aux  armes  du  prince,  surmonté 
de  la  couronne  archiducale  et  soutenu 
par  deux  griffons. 

Sevenbergen  est  aussi  l'auteur  d'un 
sceau  d'argent,  qui  lui  fut  commandé  en 
1487  par  Maxirnilien  pour  sceller  ses 
lettres  closes,  et  qui  pourrait,  au  dire  de 
Pinchart,  être  celui  que  Vredius  repro- 
duit à  la  page  119  de  son  ouvrage. 

Fréd.  Alvia. 

Pinchart,  Recherches  sur  la  vie  et  les  travaux 
des  graveurs  de  médailles,  de  sceaux  et  de  mon- 
naies des  Pays-Bas,  p.  413. 

sKVE.iiDONf'K  (Mathieu  v.%w),  mé- 
decin militaire,  né  à  Louvain,  à  la  fin  du 
xviiie  siècle.  Les  travaux  laissés  par  lui 
prouvent  qu'il  s'est  surtout  occupé  d'ocu- 
listique  :  1.  Spécimen  politico-medicum., 
aetiologiam  prophylaximque  genuinas  sis- 
tens  ophthalmitidisy  in  Belgarum  exercitu 
jam  dudum  grassatae.  Lovanii,  Vanlin- 
thout  et  Vandenzande,  1823;  in-4o, 
60  p. —  2 .  Animadversiones  in opthalmiam 
belgico-castrensem.  Lovanii,  W.  Cuelens, 
sans  date.  Doit  avoir  paru  vers  1828. 

Au  point  de  vue  de  l'étiologie  de 
l'ophthalmie   granuleuse,   les  médecins 


:ui 


SfVI  in)()Nr,K  -  SKVKIU 


m 


rtaient  divises  en  coiitRiiionistcs  et  nriti- 
contnfçiouistes.  Van  Seveiuloiirk  se  j)08«it 
en  adversaire  de  la  contagiosité;  il  y 
eut,  H  ce  propos,  entre  lui  el  le  docteur 
Variez,  chirurpicn-nmjor  attaché  à  la 
résidence  royale  de  I^ruxfllcs,  une  polé- 
mique très  vive  qui  dépjénéra  malheu- 
reusement en  personnalités. 

cil.  Vtn  Barobeke. 

Ouvrages  de  M.  Van  Sevendonrk,  à  la  Riblio- 
Iheque  île  l'université  oalholique  de  Louvain.  — 
L.-J.  Variez,  Esamen  de  ce  que  M.  Vntt  Seven- 
donck  appeUe  sa  réclamation  ^Bruxelles,  s.  d.). 

MEYKnDo:«rK  [Joseph  ynk,%),  artiste- 
peintre,  né  À  Bruxelles,  le  '2  7  mars  1  SI  9, 
mort  à  Schaerbeek,  le  1  I  novembre 
1905.  Après  des  études  sérieuses  à 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles, 
où  il  remporta,  de  1841  à  1843,  les 
prix  de  dessin  d'après  nature  et  de  com- 
position, il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer dans  les  Salons  par  sa  facilité,  son 
coloris  brillant,  sa  facture  souple,  à 
défaut  d'orio^inalité.  Enrôlé  dans  le 
bataillon  des  peintres  d'histoire,  à  la 
suite  de  Gallait  et  de  Slingeneyer,  il 
exposa  des  toiles  dont  les  sujets  un  peu 
ambitieux  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
son  talent  aimable  et  médiocre,  que 
ne  pàtait  aucun  génial  défaut.  Citons  : 
le  Siège  de  Tournai,  ou  Philippine  de 
Lalaing,  la  Bataille  de  Gravelineu,  le 
Combat  de  Vucht,  la  Retraite  de  Russie, 
la  Légende  du  siège  d' Ypres,  le  Dante,  la 
Jument  de  Jacques  Callot,  V Arrestation 
de  François  Agnetsuens,  etc.  Les  musées 
de  Belgique  s'empressèrent  d'acquérir  la 
plupart  de  ces  œuvres,  et  les  distinc- 
tions honorifiques  accablèrent  l'artiste. 
En  1851,  il  obtenait  au  Salon  de  Bru- 
xelles une  médaille  d'or,  et  à  La  Haye, 
en  1859,  une  des  trois  seules  médailles 
d'or  attribuées  à  la  peinture;  il  rempor- 
tait encore  des  médailles  à  Philadelphie, 
à  Cologne,  à  Vienne  et  un  diplôme 
d'honneur  à  Limoges  en  1893.  La 
manière  de  Joseph  vau  Severdonck  ne 
se  recommande  point  par  une  grande 
distinction  ;  mais  le  dessin  est  correct  et  la 
composition  adroitement  agencée.  Outre 
ses  tableaux  d'histoire,  van  Severdonck 
traita  des  sujets  •  militaires  »,  où 
il  apportait  une  réelle  habileté,  et  qui 


avaient  tous  les  agicrncntn  «l'iiiuigeriei 
bien  faites,  snns  grand  souci  d'art.  Il 
a  brossé  enfin  de  nombreux  tableaux 
religieux,  distribués  dans  le»  églises 
belges,  notamment  un  Chemin  de  la 
Croix,  pour  la  cathédrale  Saint-Martin 
d'Yprcs,  un  autre  pour  Notre-Pame  de 
Niimur,  les  MyHères  glorieux  de  la  saitite 
Vierge,  formant  huit  tableaux,  pour  la 
même  église,  et  trois  autres  pour  l'église 
Saint-Pierre  de  Ik)is-le-Duc  (Holhnide). 
Kn  1865,  Joseph  van  Severdonck  fut 
nommé,  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Bruxelles,  professeur  de  dessin 
d'après  l'antique  (tête  et  torse)  et,  en 
1891,  professeur  d'après  la  figure 
antique.  Il  y  faisait  en  même  temps  le 
cours  de  peinture,  concurremment  avec 
Joseph  Stallaert  et  Alexandre  Robert, 
et  fut  chargé  en  189 G  du  cours  de 
peinture   pour  jeunes  filles. 

Il  prit  sa  retraite  en  19(K).  Il  contri- 
bua, pendant  la  longue  période  de  son 
professorat,  à  former  plusieurs  généra- 
tions de  peintres,  qui  conservèrent  de 
lui  le  souvenir  le  plus  aflTectueux.  La 
cordiale  familiarité  et  le  pittoresque 
langage  du  maître  lui  avaient  valu  une 
popularité  qui  dépassait  assurément  sa 
réputation  artistique.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  la  reine  des  Belges, 
Marie-Henriette,  de  qui  J.  van  Sever- 
donck fut  pendant  longtemps. le  profes- 
seur, ne  dédaignait  pas  de  faire  de  lui  son 
confident  et  son  ami  ;  elle  aimait  sa  com- 
pagnie joviale  et  amusante;  et  le  vieil 
artiste,  fier  d'un  tel  honneur,  ne  cessa  de 
répondre  à  la  confiance  que  lui  marcjuait 
sa  souveraine  par  le  plus  respectueux 
attachement.  Joseph  van  Severdonck 
fut  ce  qu'on  appelle  •  une  figure  bien 
•  bruxelloise».  C'est  à  ce  titre,  plus 
encore  que  pour  ses  mérites  de  peintre 
et  de  professeur,  qu'il  convient  de  ne 
pas  l'oublier. 

Lucien  Solvay. 

Archives  de  l'Académie  royale  des  Beaux- 
Arts  de  Bruxelles.  —  Documents  de  famille.  — 
Souvenirs  personnels. 

NE^'Kiti  {Charles  »e),  abbé  de  Flo- 
reffe,  né  au  château  de  Namur,  vers  la 
fin  de  l'année  1604,  mort  à  Floreife,  le 
4  septembre  1 662.  Il  était  fils  d'Everard 
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(le  Severi,  seigneur  tle  Saint- Amand, 
lieutenant-gouverneur  du  château  de 
Naranr,  et  de  Marie  de  Hlanche-Dame. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  entra,  en 
(jualité  de  profès,  à  l'abbaye  de  FloreUe, 
où  il  prononça  ses  vœux  en  Ifii.'i;  dans 
la  suite  il  y  exerça  les  fonctions  de  cir- 
cateur  et  de  sous-prieur. 

En  1635,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
prieur  de  l'abbaye,  et  c'est  en  cette  qua- 
lité que  son  abbé,  Roberti,  le  chargea  de 
se  rendre  à  la  réunion  des  prélats  de 
Prémontré  qui  se  tint  en  octobre  1035 
pour  procéder  à  l'élection  du  général  de 
l'ordre.  L'abbé  Roberti  étant  mort  en 
janvier  1610,  les  religieux  de  Floreffe, 
appelés  à  se  choisir  un  nouveau  prélat, 
se  divisèrent  en  deux  groupes  :  les 
uns  votèrent  pour  le  prieur  Charles 
de  Severi  ;  d'autres,  à  peu  près  aussi 
nombreux,  lui  préférèrent  le  prévôt  de 
Saint-Gerlache  dans  le  pays  de  Fauque- 
mont,  Jean  Fraisine.  Toutefois  les  corn- 
missaires  du  gouvernement,  qui  avaient 
dirigé  l'élection,  présentèrent  au  choix 
du  souverain  Charles  de  Severi,  comme 
premier  candidat.  Des  discussions  très 
vives  s'engagèrent  au  sein  du  Conseil 
d'Etat;  il  y  eut  des  enquêtes  au  sujet 
des  mérites  des  candidats,  et  ce  ne  fut 
que  le  21  janvier  1611  qu'arrivèrent 
les  lettres  patentes  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  appelant  Charles  de  Severi 
à  la  direction  de  l'abbaye  de  Floreffe. 
Le  7  avril  suivant,  le  prieur  de  Pré- 
montré le  confirmait  dans  sa  nouvelle 
dignité,  et  l'évéque  de  Namur,  Engle- 
bert  des  Bois,  lui  donnait  la  bénédiction 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Aubain. 

Le  nouvel  abbé  ne  tarda  pas  à  montrer 
qu'il  était  en  tous  points  dio;ne  de  ces 
hautes  fonctions.  L'année  même  de  sa 
nomination,  les  abbés  de  l'ordre  de  Pré- 
montré dans  les  Pays-Bas  avaient  obtenu 
du  pape  Urbain  VIIl  un  bref  qui  orga- 
nisait notre  contrée  en  province  ecclé- 
siastique distincte  :  celle-ci  devait  avoir 
son  chapitre  provincial  et  son  visiteur 
permanent,  et  l'un  et  l'autre  jouiraient 
dans  la  province  des  pouvoirs  attachés 
au  chapitre  général  et  au  général  lui- 
même  de  l'ordre.  A  la  suite  de  ce 
décret,    Tabbé    de    Floreffe    convoqua 


à  Mons,  le  1 .')  octobre  1611 ,  un  chapitre 
provincial  dans  lequel  il  fut  institué 
visiteur  de  la  circarie  de  Floreffe,  et 
à  ce  titre,  primat  de  Prémontré  en  Bel- 
gique. 

Si  Charles  de  Severi  s'abstint  de 
prendre  part  aux  discussions  quesuscita 
en  1613  l'élection  du  général  de  l'ordre, 
son  activité  se  fit  sentir  dans  des  do- 
maines et  dans  des  circonstances  uon 
moins  importants.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
appelé  à  intervenir  à  plusieurs  reprises 
dans  (les  prieurés  soumis  a  la  surveil- 
lance du  prélat  de  Floreffe  :  celui  de 
Saint-Gerlache,  ainsi  que  ceux  de 
Wenau  et  de  Romersdorf,  dans  les  pro- 
vinces rhénanes,  où  il  dut  prendre  des 
mesures  énergiques  afin  d'y  ramener  la 
discipline. 

Son  rôle  dans  les  chapitres  généraux 
de  l'ordre  de  Prémontré  mérite  aussi 
d'être  relevé  ;  il  fut  un  de  ceux  qui  vou- 
laient maintenir  la  discipline  et  réfor- 
mer les  abbayes  oublieuses  de  Tesprit 
primitif  de  la  règle.  Son  énergie  lui  valut 
d'être  nommé,  à  partir  de  l'année  1655, 
vicaire  général  des  circaries  de  Floreffe 
et  de  Flandre.  Lorsqu'en  1660,  le  cha- 
pitre général  de  l'ordre  décida  de  réunir 
une  conférence  de  délégués  représen- 
tant l'ancienne  observance  et  les  parti- 
sans de  la  réforme  de  Servais  de  Lay- 
ruelz,  Charles  de  Severi  fut  désigné 
comme  arbitre,  avec  les  abbés  du  Parc, 
de  Dommartin,  de  Bonne-Espérance  et 
le  prieur  de  Prémontré.  C'est  de  cette 
réunion  que  sortit  le  fameux  Colloque  de 
Bonne- Espérance  qui  rétablit  la  paix 
dans  le  sein  de  l'ordre. 

Au  point  de  vue  de  l'administration 
de  l'abbaye  de  Floreffe,  son  abbatiat 
fut  un  des  plus  importants.  Pendant  les 
dernières  années  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  l'abbaye  avait  eu  à  souffrir  des 
excès  de  la  soldatesque;  en  1615  et 
1646,  les  Lorrains,  au  service  de  l'Es- 
pagne, étaient  venus  dévaster  l'Entre- 
Sambre-et-Meuse,  et  ilsoccupèrent,  trois 
semaines  durant,  les  bâtiments  des  reli- 
gieux. Pour  remédier  aux  pertes  consi- 
dérables subies  pendant  ces  troubles, 
l'abbé  Charles  de  Severi  eut  recours  au 
pouvoir  souverain,  dont   il   obtint  des 
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remises  tl'impôts.  (Vpendftnt,  il  dut 
aussi  procéder  àdes  Alietintiuiisde  terres, 
surtout  lorsqu'il  s'ngit  de  payer  les 
frais  d'erertioti  et  d'ornementation  de 
l'éj^lise  abbatiale.  Cet  édifice,  de  style 
o|2;ival,  qui  fut  remplacé  au  xviiie 
siècle  par  l'éjîlise  actuelle,  conçue  dans 
le  goût  néo-classicjue  de  l'époque,  avait 
clé  commencé  sous  son  prédécesseur; 
Charles  de  Severi  le  fit  aciiever  et  l'orna 
d'un  jubé  et  d'un  autel,  objets  de  l'ad- 
miralion  de  l'auteur  des  Delicea  du  pays 
de  Litge^  qui  en  donne  une  description 
détaillée.  Cette  église  fut  consacrée  le 
.i  novembre  164S  parl'evêque  de  Namur. 

Ce  fut  aussi  sous  l'abbatiat  de  Charles 
de  Severi  que  fut  construit  le  refuije  de 
Florerte  à  Namur,  dont  il  reste  aujour- 
d'hui une  porte  monumentale,  un  des 
plus  intéressants  morceaux  d'architec- 
ture de  la  ville.  L'abbé,  dans  le  but 
de  donner  à  ses  religieux  une  retraite 
dans  les  époques  de  guerre  et  de  trou- 
bles, acheta  plusieurs  mnisons  situées 
auprès  des  anciens  murs  de  la  ville, 
entre  la  tour  Saint  Nicolas  et  la  tour 
Malgarnie,  et  il  les  remplaça  par  un 
magnifique  hôtel. 

L'épitaphe  qui  avait  été  placée  sur  sa 
tombe,  au  milieu  du  chœur  de  l'église, 
a  disparu  au  xviiie  siècle,  en  même 
temps  que  celles  des  comtes  de  Namur, 
fondateurs  de  l'abbaye. 

D.-D.  Brouwers. 

Archives  générales  du  royaume  :  conseil  d'Etat, 
élections  abbatiales.  —  Archives  de  i'tlal  a 
Namur,  fonds  de  l'abbaye  de  Floreffe.  —  Barbier, 
Histiiire  de  l'abbaye  de  Flureffe,  t.  1,  p.  3ol  à  371. 
—  (ialliot.  Histoire  de  yamur,  t.  IV,  p.  283.  — 
ti{}go,  Avuales  ordinjs  Prœmontiratensis,  t.  I.  — 
Analectes  pour  servir  a  l  histoire  ecclésiastique 
de  la  Belgique,  \.  Mil,  p.  436.  —  L.  Berliere, 
Motiasticon  Helge,  t.  I,  p.  t22.  —  Saumery,  Les 
Délices  du  pays  de  Liège,  t.  H,  p.  310  et  suiv. 

fiKYEKi^  {naint),  figure  au  quatrième 
rang  sur  la  liste  épiscopale  de  Tongres. 
On  sait  que  les  églises  inscrivaient 
fréquemment  sur  leurs  diptyques  les 
noms  d'évéques  étrangers  ou  voisins  qui 
leur  avaient  rendu  des  services.  Séverin 
de  la  liste  épiscopale  de  Tongres  semble 
devoirêtre  identifié  avec  Séverin  évêque 
(le  Cologne.  Saint  Séverin,  troisième 
évêque  connu  de  Cologne,  apparaît  pour 
la  première  fois  chez  Grégoire  de  Tours 


dans  le  livre  des  miracles  de  saint  .Mar- 
tin. Les  dorinées  de  Grégoire  se  rédui- 
sent à  une  anecdote  qui  ne  nous  apprend 
(jue  pe«i  de  chose  sur  le»  faits  et  gestes 
de  saint  Séverin.  L'épisode  en  question 
eut  lieu  lors  du  décès  de  saint  Martin 
lie  Tour»  en  :i'J7.  Non»  devons  atten- 
dre jusqu'au  ix*-x'  siècle  pour  trouver 
une  Fi  ta  Sevrrini  proprement  dite. 
Celle-ci  fut  rédigée  à  C<dogne.  D'après 
cette  vie,  îSéverin  de  Cologne  aurait  élé 
d'abord  évêque  de  Sens,  ensuite  évêque 
de  Cologne,  serait  mort  à  fardeaux  et 
ses  restes  mortels  auraient  été  transférés 
à  Cologne.  C'est  un  exemple  typique  du 
développement  des  légendes  hai^iogra- 
phiques.  L'hagiographe  qui  rédigea  la 
Fila  Sererini  confond  Séverin  de  Co- 
logne avec  Séverin  de  Sens,  un  des  signa- 
taires des  actes  du  prétendu  concile  de 
(-ologne  en  .UG.  Il  s'inspire  ensuite  de 
la  Fie  dt  saint  Seurln  de  Bordeaux  due 
à  Venance  Fortunat.  Les  biographies 
postérieures  de  saint  Séverin  de  Cologne 
ont  développé  la  légende  de  la  Fita 
du  ixe-xc  siècle. 

Jean  Paquay. 

M.  W.  Levison,  Die  Emwiiklung  der  Légende 
Severins  von  kôln  dzns  Bonner  Jahrbùcher,  \909, 
p.  34-53. 

wÉ%Kiii«  (^ndrt)f  facteur  d'orgues, 
né  à  Maestrichf,  mort  à  Liège,  le  6  mai 
lfi7."i.  Il  confectionna  notamment  les 
orgues  de  l'église  Saint-.ïacques,  qui 
passaient  pour  les  meilleures  de  la  ville 
de  Liège,  Séverin  fut  enterré  sous  son 
œuvre,  comme  le  montre  l'épitaphe 
gravée  sur  sa  pierre  tombale  en  pierre 
bleue  aujouril'hui  redressée  et  encastrée 
dans  un  mur  de  l'église.  Nous  donnons 
une  transcription  fidèle  de  cette  curieuse 
inscription  : 

D.   0.   M. 

ANDRE   SEVERl.N  E-N   SON  ARTE   SANS  PAREILLE 

NOUS  A  FAIT  CES   ORGVES,  LIN   DE   SES   MERVEILLES 

RECEIT  A  MASTRtlCHT   SA   VIE   ET   SON   ESTRE 

ET  >l[OVR]^T   REMPLI   DE   GRACE   DANS   CE  CLOISTRE 

'1  MAYE   1>JT3 

ainsi  dl  n  destin  tres  hevrevx, 

son  corps  reposse  dans  ce  lieix, 

son  ame  esclatte  dans  les  cieix 

et  son  ouvrage  au  milieux 

reoviescat  in  page. 

m'  f.  severin  a  fait  mettre  cette  pierre 

kn  memoire  de  siin  pere  et  de  sa  mekk 

m"  anne  tuurinne  ambedeux 

march[an]ts  de  uege  a*  1673 
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Ln  partie  supérieure  de  la  pierre  est 
occupée  par  les  armoiries  des  époux; 
celles  de  Severin  peuvent  se  blasonner 
comme  suit  :  de  ...  à  la  croix  de  ... 
percée  de  deux  flèches  en  mu  toi  r  ;  sur  le 
tout  de   ...à  trois  tuyaux  d'orgue  de  ... 

Cette  épitaphe  fait  justice  de  la  lé- 
gende recueillie  par  Grégoir,  et  suivant 
lac^uelle  Séverin  aurait  été  »  moine  au 

monastère  de  Saint- Jacques  à  Liège.  » 

Puul  Bergmaiii. 

Villenfagne,  Bibliothèque  éburonne  (ms.  à  la 
bibl.  de  Gand),  p.  513.  —  Becdelièvre,  Biogra- 
phie liégeoise,  l.  Il  (Liège,  1837).  p.  263.  —  Ed. 
Grégoir,  Historique  de  la  facture  et  des  facteurs 
d'o?-flMes (Anvers,  1865),  p.  168-169. -Th.  Gobert, 
Les  Rues  de  Liège,  t.  II  (Liège,  1891-1895),  p.  95. 

sÉvicitiN  {Henri-Joseph  we),  juris- 
consulte, né  à  Namur,  le  8  juin  1736, 
mort  dans  cette  ville,  le  26  novembre 
1806.  Fils  de  Pierre-Joseph  de  Séverin 
et  de  Dieudonnée  Ghyselein,  il  épousa, 
le  29  novembre  1776,  Marie-Ignace 
Zoude.  Licencié  es  lois,  il  fut  reçu 
avocat  au  conseil  provincial  de  Namur, 
le  11  novembre  1760.  Marie-Thérèse  le 
nomma  conseiller  par  diplôme  du 
17  mars  1779.  Tout  entier  aux  devoirs 
de  sa  charge,  il  entreprit  de  coordonner 
la  jurisprudence  du  conseil  sur  divers 
points  de  la  coutume  narauroise  ;  les 
archives  de  l'Etat  à  Namur  possèdent  un 
coutumier  manuscrit,  pourvu  d'annota- 
tions et  de  commentaires  de  sa  main. 

Lors  de  la  révolution  brabançonne,  il 
se  jeta  résolument,  à  l'exemple  de  ses 
collègues,  dans  le  mouvement  anti-autri- 
chien. Aussi  fut-il  nommé,  le  28  dé- 
cembre 1  789,  membre  du  conseil  souve- 
rain de  Namur,  établi  par  les  Etats  du 
pays  et  comté.  En  avril  1790,  le  conseil 
le  choisit  pour  faire  partie  du  tribunal 
extraordinaire  chargé  de  juger  le  général 
van  der  Mersch,  arrêté  par  ordre  du 
Congrès,  mais  son  état  de  santé  ne  lui 
permit  pas  d'accepter  ces  fonctions.  Son 
attitude  durant  les  troubles,  les  dénon- 
ciations des  agents  autrichiens,  qui  le 
représentaient  comme  dangereux  par 
ses  propos  et  ses  conseils  donnés  en 
cachette,  n'empêchèrent  point  son  main- 
tien dans  sa  charge  de  conseiller  après 
le  rétablissement  du  régime  autrichien. 


Quand  survint  la  conquête  française, 
de  Séverin  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments. Après  la  proclamation  de  I)u- 
mouriez  (8  novembre  1792),  déclarant, 
au  nom  de  la  République  française,  les 
droits  de  souveraineté,  de  liberté  et 
d'égalité  des  citoyens  namurois,  ceux-ci 
s'assemblèrent  le  5  décembre  dans  la 
cathédrale  Saint-Aubain  ;  ils  choisirent 
{(uarante  représentants  provisoires  du 
peuple  souverain  de  Namur.  De  Séverin 
était  du  nombre  des  élus  qui  tinrent 
séance  dès  le  6  décembre  et  formèreiit 
dirtérents  comités.  Notre  ex-conseiller 
Ht  partie  d'un  Comité  de  Justice  et  de 
législation,  composé  de  huit  membres, 
et  rédigea  en  cette  qualité  diverses  pro- 
clamations. Lorsque  fut  publié  le  décret 
delà  Convention  du  15  décembre  1792, 
qui  enlevait  au  peuple  belge  l'exercice 
du  droit  de  souveraineté,  une  vive  oppo- 
sition se  manifesta  dans  l'assemblée 
namuroise.  Avec  de  Posson,  Dujardin 
et  Zoude,  de  Séverin  fut  chargé  de 
rédiger  une  protestation  :  ils  attirmèrent 
en  termes  élevés,  exempts  des  lieux  com- 
muns si  fréquents  alors,  la  volonté  de 
maintenir  les  droits  du  peuple  contre  le 
décret  de  la  Convention.  Mais  ce  fut  en 
vain.  L'article  2  de  ce  décret  suppri- 
mait les  autorités  existantes  et  convo- 
quait le  peuple  en  assemblées  primaires, 
pour  créer  une  administration  provi- 
soire. Les  Namurois  refusèrent  d'abord 
d'y  obéir.  Plus  tard,  lorsque  s'établit 
l'assemblée  rivale  de  Charleroi,  ils  se 
ravisèrent  et  procédèrent,  le  26  janvier 
1798,  à  la  nomination  de  leurs  députés: 
de  Séverin  fut  élu  le  premier  par  437 
voix.  La  nouvelle  assemblée  ainsi 
formée  n'eut  qu'une  vie  éphémère  et  fut 
dissoute  le  5  février  par  ordre  du  géné- 
ral français  Harville. 

La  défaite  des  Français  à  Neervrinden 
amena  le  rétablissement  de  l'ancien 
régime.  Le  6  avril  1793,  les  membres 
du  conseil  de  Namur  restauré,  prê- 
tèrent docilement  un  nouveau  serment 
de  fidélité  à  l'empereur,  en  abjurant 
celui  qu'ils  avaient  pu  faire  en  qualité 
de  représentants  provisoires  de  Namur. 
Le  conseiller  de  Séverin  ajouta  »  qu'il 
»  avait  eu  d'autant  moins  l'intention  de 
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•  (lérofrfr    nu    sfrment,    précédfmrneiit 

•  prèle  a  Sa  Majesté,  qu'il  s'était  refusé 

•  H  accepter  une  place  de  conseiller  au 

•  tribunal   de    Namur,    malgré    les   di- 

•  verses    instances    et    les    menaces    lui 

•  faites     tant     verbalement     que      par 

•  lettres,    n'ayant   pu   se    soustraire    à 

•  toute  ("oaction  (pie  par  la  fuite  •. 
11  resta  conseiller  juscju'a  la  rentrée  défi- 
nitive des  Français.  A  l'exemple  de  nom- 
breux Namurois  fortunés,  il  s'expatria  en 
Allemagne  et  dans  le  j)r('mier  semestre 
de  1795,  il  séjournait  à  l^ortmundt. 
Un  peu  plus  tard  il  revint  à  Namur  et 
fut  nommé,  le  13  janvier  1796,juo;eau 
tribunal  civil  du  département,  charge 
qu'il  délaissa  l'année  suivante,  pour 
vivre  désormais  en   simple  particulier. 

Ferd.  Couitoy. 

Etat  civil  de  Namur.  —  Archives  de  l'Elal  à 
Namur  :  Registre  aux  patentes  du  Conseil  pro- 
vincial, 17-M>-1794,  fo»  79-81  ;  registre  aux  lettres 
closes  el  avis  d'importance,  1789-1790.  Etats 
de  Namur  :  Notes  manuscrites  de  Slassart.  t.  Vil, 
no  'JOO  et  t.  Vlll,  n«s  77,  78  et  80.  Registre  du 
tribunal  civil  du  département  de  Sambre-el- 
Meuse,  ans  iv  et  v.  —  Lahaye  et  Radigués, 
Inventaire  de  la  Correspondance  du  Conseil 
provincial  de  ISamur,  passim.  —  Protocole 
des  délibérations  de  la  municipalité  de  Saiîiur, 
du  26  janvier  au  2o  mars  1793  (Namur, 
18-46;.  —  Doyen,  Bibliographie  Mamuroise,  t.  111, 
nos  H65,  1174,  1180.  —  Livre  noir  du  Comte 
de  y'amur  (Bruxelles,  1790). 

SEVKift.<«E  {Daniel  \a%),  maître- 
menuisier,  architecte,  entrepreneur  et 
homme  politique  gantois  du  xve  siècle. 
Il  est  fait  mention,  pour  la  première  fois, 
de  son  nom  dans  les  comptes  de  la  con- 
struction de  la  Grande  Boucherie  à 
Gand,  élevée  de  1409  à  1419  au  bord 
de  la  Lys.  Il  est  cité  également  dans 
un  document  du  23  mai  1413;  par 
cet  acte,  Daniel  van  Severne,  entre- 
preneur de  menuiserie,  et  Gautier 
Martins,  maître-maçon,  s'engagent,  de- 
vant le  fabricien  de  l'église  Saint-Nico- 
las et  le  doyen  de  la  gilde  Saint- 
Georges,  à  reconstruire  la  chapelle  de 
la  Confrérie  des  arbalétriers,  près  l'église 
Saint-Nicolas.  Le  19  mars  suivant, 
Daniel  parait  avec  Martins  en  qualité 
d'arbitre  des  contestations  immobilières, 
dans  un  différend  de  délimitation  entre 
l'hôpital  de  l'oratoire  de  Saint-Georges 
aux    Cinq    Vannes    et    une    propriété 


voisine.  En  Hlfi,  il  est  choisi  comnjc 
arbitre  par  la  fabrique  d'églitcde  îSaint- 
Jean  dans  son  différend  avec  l'entrepre- 
neur-construrteur  Jean  van  der  Donct, 
(jui  avait  construit  d'une  façon  defec- 
tiieuse  la  tour  de  Saint-Jean,  etqtii  fut 
condamné  à  de  nombreux  dédommage- 
ments. 

Puis,  notis  le  voyons  entreprendre 
avec  Jean  Hudgebaut  la  réfection  du 
plafond  et  du  dall.ige  de  l'écluse  de 
la  Tour-Kouge  en  1121,  et  il  construit 
en  pierre  le  parapet  antérieurement 
en  bois,  qui  lotigeait  la  rive  de  la  Lys 
depuis  le  pont  du  Pas  juscpTa  la  digue 
de  pierre  de  Saint-Havon.  A  la  fin  de 
juin,  lorsqu'on  porta  la  chasse  de  saint 
Liévin,  comme  de  coutume,  à  Hauthem, 
on  la  fit  passer  par  cette  écluse,  et  le 
lendemain  elle  fut  derechef  rapportée 
par  ce  passage. 

On  comprend  qu'un  entrepreneur 
de  cette  importance  dût  de  bonne  heure 
occuper  d'importantes  fonctions  dans 
l'administration  des  •  métiers  de  la 
•  Place  •.  Déjà  en  1414,  Daniel  van 
Severne  était  doyen  des  menuisiers;  en 
cette  qualité,  il  présida  à  la  rédaction 
de  l'ordonnance  qui  réglait  la  façon  dont 
les  menuisiers  participeraient  à  Vauweel 
ou  revue  des  milices  lors  de  la  foire  de 
la  Mi-Carême  ;  et  il  siégea  encore  comme 
doyen  du  même  métier  en  1120  et 
1431. 

Chez  les  Houtbrekers  ou  marchands 
de  bois,  il  paraît  également  comme  chef 
de  la  corporation  en  1416,  141  S,  1423, 
1426,  142S.  Ce  fut  lui  qui  entre  autres 
défendit  victorieusement(  141  fîjlesdroits 
de  ce  métier  à  l'usage  de  la  chapelle 
Sainte-Catherine  dans  l'église  Saint- 
Jacques,  que  leur  disputait  la  famille 
de  Jean  Hauscilt,  Dix  ans  après,  c'est 
encore  lui  qui  édicta  les  statuts  et  règle- 
ments des  Houlbrtkers. 

L'ascendant  de  van  Severne  dans 
les  métiers  devait  lui  ouvrir  «la  voie  de 
l'échevinat.  En  1413,  1419,  142S, 
1430,  nous  le  voyons  désigné  par  les 
chefs-doyens  comme  électeur  scabinal 
de  la  vi'lle.  En  142S-1430,  il  devient 
chef-doyen  des  petits  niétiers,  c'est 
presque    dire    l'un    des    deux    consuls 
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(le  la  cité.  A  ce  titre,  il  adressa  à  Phi- 
lippe le  Hou  une  requête  tendant  à 
obtenir  pour  les  métiers  une  grande 
bannière, d'un  coteaux  armesde  Flandre, 
de  l'autre  aux  lions  rampants  l'un 
contre  l'autre,  et  sur  la  bannière  parti- 
culière de  chaque  corporation  un  éous- 
son  aux  mêmes  armes;  le  15  mars  ll.'iO, 
le  duc  accorda  ces  privilèges  au  membre 
des  petits-métiers. 

Daniel,  qui  avait  siégé  comme  deu- 
xième échevin  de  la  Keure  en  1428  et 
comme  troisième  en  1426,  fut  nommé 
derechef  comme  deuxième  échevin  en 
1431,  à  l'expiration  de  son  décanat. 

Le  7  juin  1432,  il  acheta  en  cette 
qualité,  avec  deux  de  ses  collègues, 
deux  maisons  contiguës  à  l'hôtel-de- 
ville,  dans  le  dessein  d'agrandir  celui-ci. 
Quelques  jours  après,  il  trouvait  la 
mort  dans  une  échauftburée  au  Marché 
du  Vendredi.  Voici  en  quelles  circon- 
stances :  le  conseil  du  prince  avait 
décidé  une  réforme  dans  les  mon- 
naies, et  celle-ci  amena  une  crise  écono- 
mique à  Gand  ;  du  coup  le  commun 
accusa  le  magistrat  de  prévarication  et 
de  dilapidation  des  deniers  publics. 
Le  12  août  1432,  jour  de  Sainte- 
Claire,  les  tisserands  prirent  les  armes, 
brisèrent  les  portes  du  Châtelet  et  occu- 
pèrent le  Marché  du  Vendredi.  L'échevin 
Daniel  van  Severne,  le  doyen  des 
tuiliers  et  le  grand-doyen  tentèrent 
d'apaiser  la  foule;  mais  celle-ci  les 
traita  de  mangeurs  de  foie,  c'est-à-dire 
de  voleurs  publics,  et  les  massacra  sans 
pitié  devant  la  Maison  aux  Kemon- 
trances.  Cinq  jours  après,  la  ville  dut 
implorer  le  pardon  du  duc  pour  ces  vio- 
lences; par  sa  lettre  de  rémission  du 
18  août,  Philippe  le  Bon  consentit  à 
pardonner  aux  Gantois  la  mort  de 
Severne  et  de  ses  compagnons. 

y.  Fris. 


Messager  des  sciences  historiques,  d8S6,  p.  267, 
—  De  oulusteti  te  Gent  in  143!2-1435  el  Conti'i- 
butions  à  la  Biographie  gantoise,  par  V.  Fris, 
dans  Bulletin  de  la  Soc.  à'Hist.  de  Gand,  t.  VIII 
(1900),  p.  163-173;  t.  XV  (1907),  p.  73-75.  - 
Comte  de  Laborde,  Les  ducs  de  Bourgogne 
(Paris,  1849),  t.  I,  p.  566,  575.  -  Ed.  De 
Busscher,  La  Grande  Boucherie  à  Gand,  dans 
Annales  de  la  Société  des  Beaux  Arts  de  Gand, 
t.  VU  (1857),  p.  61,  62,  64,  67,  73. 


«E  VE R ir  M  «  (  /J<m  î7e-  Corneille-Pierre) , 
littérateur,  né  à  Menin,  le  12  septembre 
1829,  d'un  père  hollandais,  ancien  offi- 
cier pensionné  des  Pays-Has,  et  d'une 
mère  tournaisienne.  Il  quitta,  très  jeune 
encore,  sa  ville  natale,  pour  entrer  à 
l'armée  où  il  conquit  le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Outre  un  volume  de  Minia- 
tureSy  Poésies,  qu'il  publia  en  1853  en 
collaboration  avec  A.  Maurage,  rédac- 
teur à  V Etoile  Belge,  nous  avons  de  lui  : 
Basais  littéraires  ( Bruxelles,  Leroux, 
1847,  in-8°  de  30  p.)  et  Nationalité 
belge  ou  discours  sur  Vhistoire  de  Bel- 
gique depuis  Philippe  II  jusqu'à  nos  jours, 
suivi  de  quelques  pièces  de  poésie  (Bru- 
xelles, Polack,  1846,in-16  de  34  p.). 
On  ignore  la  date  de  son  décès. 

Henri  de  Sagher. 

Bibliographie  nationale,  t.  III,  p.  417  el  t.  II, 
p.  841.  —  Etat  civil  de  Menin. 

mKWWimT VIE  {Jean- Louis),  ancien  sub- 
stitut du  procureur  général  à  la  cour 
impériale  de  Bruxelles.  Nos  recherches 
n'ont  pas  abouti  à  éclaircir  sa  biographie. 
En  1828,  il  publia  à  Bruxelles,  chez 
Demat,  un  ouvrage  intitulé  :  Des  lois 
pénales  considérées  comme  moyens  de  ré- 
pression. Dans  ce  livre,  dédié  aux  Etats- 
Généraux  du  royaume  des  Pays-Bas,  et 
écrit  à  la  veille  de  la  séparation  de  la 
Belgique  d'avec  la  Hollande,  l'auteur 
préconise  un  système  de  lois  approprié 
aux  mœurs  de  la  nation  belge,  qu'il 
trouve  digne  de  plus  de  liberté  à  cause 
de  l'état  florissant  de  ses  provinces  et 
de  sa  civilisation  avancée. 

Léon  GofiBn. 
E.  Picard,  Bibliographie  du  droit  belge. 

i«EVii«  {Claude- /Albert),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Tournai,  mort  à  Bruxelles  en 
1776.  Siret  lui  donne  le  prénom  de 
Jean-Baptiste.  Formé  à  Liège,  il  con- 
tinua sa  carrière  à  Bruxelles,  où  il  exé- 
cuta, vers  le  milieu  du  xviiie  siècle, 
beaucoup  de  portraits  à  l'huile  et  en 
miniature,  dont  il  ne  reste  nulle  trace. 
Sevin  brilla  surtout  dans  la  représen- 
tation de  vastes  allégories.  Il  peignit, 
avec  des  ornements  d'architecture,  le 
plafond    de  la  salle  d'assemblée   de  la 
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i'orporntioM  des  Uourhers,  ù  l.i  mni^on 
<lu  ('v^tu',  (îrand'Plari',  ouvrage  im- 
portant nu  (lire  des  coiiteinpornins, 
<^ui  mentionnent  aussi  de  lui  le  plafond 
de  la  sacristie  de  l'église  Notre- I>arae 
de  la  Chapelle.  Il  travailla  en  Suède  et 
tu  Angleterre,  mais  là  non  plus  aucune 
peinture  n'est  conservée  sous  son  nom. 
Il  visita  Home  peu  de  temps  avant  sa 
mort  (1775)  et  y  reç«it,  au  témoignage 
d'Houbraken,  le  surnom  kV Fyrho.  J.  Cou- 
vay  aurait  grave  le  portrait  de  ce  maître. 
Quant  au  Claudiua  Sevlti,  peint  par  lui- 
même  aux  Offices  (Galerie  des  portraits 
d'artistes,  n°  1-5  K  Date  177G),  il  s'agit 
probablement  d'un  homonyme  français, 
une  confusion  s'établissaut  au  reste  chez 
les  biographes  entre  Tournai  et  la  ville 
française  de  Tournon. 

Pierr«  Bsuiier. 

Houbraken.  De  GrooU  Schouburgh  Jer  Seder- 
lamtche  konstschildert  en  Schilderesseti.  l.  II 
îAmslerdam,  1719),  p.  353  —  Descamps.  Voyage 
pittoresque  de  la  Flandre  et  du  firabant  (éd. 
Rochu,  Paris,  1838  ,  p.  89.  —  Lexiques  de  Siret, 
Nagler,  Wurzbach. 

MEViw  {François- Désiré  UE.) ,  poète  et 
théologien  bruxellois,  était  Hls  de  Pierre 
<le  Sevin,  décédé  en  16SS,  et  de  Jeanne- 
Lambertinede  Lardinois,  morte  en  1692, 
tous  deux  enterrés  dans  l'église  du 
Sablon  à  Bruxelles.  Il  avait  deux  frères, 
Christophe  et  Alexandre,  et  une  sœur 
qui  se  fit  carmélite  à  Termonde  en  1 692. 
Liii-mème  entra  dans  l'ordre  des  minimes 
avant  1675  et  il  reçut  le  titre  de  prédi- 
cateur de  Sa  Majesté  C'atholique.  Il 
vivait  encore  en  1700,  puisf|u'un  de 
ses  poèmes  est  dédié  à  Philippe  V. 

Ni  Foppens,  ni  Paquot,  ni  aucun  de 
nos  anciens  bibliographes  ne  parlent  de 
Sevin,  et  nous  ne  connaissons  de  sa  vie 
que  ce  (|ue  lui-mérae  nous  en  a  dit  dans 
ses  vers  ou  à  l'occasion  de  ses  vers. 
Sevin,  en  effet,  composa  treize  livres  de 
trois  ou  quatre  poèmes  chacun,  comme 
l'attestent  les  deux  magnifiques  recueils 
<le  ses  œuvres  que  possède  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles,  recueils  qui 
ne  sont  pas  paginés  et  qui  ont  tout  l'air 
de  volumes  destinés  à  être  donnés  en 
prix.  Ces  poèmes  sont  écrits  générale- 
ment    en      distiques,     quelquefois     en 
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hexamètres,  el  ils  celcbrenl  des  inau- 
gurations d'evéques,  des  mariages  prin- 
ciers, des  prises  de  voile,  des  jubilés, 
des  premières  messes,  des  fêtes  de  con- 
grégations. Parmi  les  personnages  aux- 
quels Sevin  prodigue  ses  adulatioii's, 
figurent  i'ierre  .\lvarez  de  Vega,  Ludo- 
vico  de  Borja  et  le  manjuis  del  Pico, 
qui  tous  trois  furent  tour  a  tour  gouver- 
neurs d'Anvers,  Joseph-Ferdinand  van 
I^ughem,  évêque  de  la  même  ville,  le 
gouverneur  général  Jean-Dominique  de 
Zuniga,  comte  de  Monterey,  Ikrnard 
de  Quiro»,  le  célèbre  diplomate  espa- 
gnol, lecardinalPorto-Carrero,  Anselme, 
archevêque  de  Valence,  Alexandre, 
prince  palatin  de  Neubourg,  le  domini- 
cain Reginald  Cools,  qui  fut  successive- 
ment évêque  de  Kuremonde  et  d'Anvers. 
Andréa,  préfet  de  la  flotte,  .Marie-Natha- 
lie, carmélite  et  sœur  du  poète,  des 
minimes,  le  roi  d'Espagne  Philippe  V, 
le  fondeur  de  cloches  Melchior  de  Haze, 
et  qui  sais-je  encore  ! 

On  ne  peut  refuser  à  Sevin  une  cer- 
taine veine  poétique.  Il  se  joue  des  dif- 
ficultés de  la  métrique,  mais  il  abuse  des 
jeux  de  mots,  des  allusions  mytholo- 
giques, des  concetli  si  forts  à  la  mode 
parmi  les  versificateurs  de  son  temps. 
Chaque  poème  a  un  titre  composé  du 
mot  cJiaritas,  et  ce  mot  provoque  les 
rapprochements  les  plus  inattendus.  Il 
est  douteux  que  les  intéressés  nient  tou- 
jours compris  le  sens  des  vers  qui  leur 
étaient  dédiés.  Les  poésies  de  Sevin 
représentent  bien  cette  fin  du  xviie  siècle 
qui  est  marquée  dans  notre  pays  par  une 
stérilité  littéraire  complète.  Sevin  est 
un  des  Epigones  de  la  Renaissance,  et 
chez  lui  la  richesse  de  la  forme  ne  ra- 
chète pas  la  pauvreté  du  fond.  Le  meil- 
leur de  son  œuvre  est  encore  le  com- 
mentaire dont  il  accompagne  ch?îcun  de 
ses  poèmes.  Dans  ses  annotations  mar- 
ginales ou  dans  ses  dédicaces,  Sevin 
donne  sur  lui-même  et  sur  les  siens, 
comme  sur  ceux  dont  il  chante  les  hauts 
faits,  des  renseignements  biographiques 
qui  sont  d'autant  j)lus  importants  (jue 
les  sources  historiques  imprimées  de 
cette  époque  sont  fort  rares.  Outre  les 
oiiiciers  espagnols  dont  il  nous   a  con- 
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serve  les  noms  et  les  titres,  il  nous 
apprend,  par  exemple,  que  ce  fut  Mel- 
chior  (le  Haze  qui  fondit  les  cloches  de 
l'Escurial,  du  Prado  et  d'Aranjuez. 
Voilà  un  détail  ([ui  a  son  prix  et  qui 
complète  la  notice  que  M""  F'eriiand 
Donnet  a  consacrée  au  célèbre  fondeur 
dans  son  savant  travail  sur  les  Cloches 
d'Anvers  et  les  fondeurs  anversois.  L'his- 
torien (jui  prendra  la  peine  de  dépouiller 
les  poésies  de  Sevin  recueillera  d'autres 
faits  de  ce  genre  dont  il  fera  son  profit. 

H.  Loncbay. 

Pindus  charitaiis  sire  horœ  siibsecivae  R.  P. 
Francisci  Desiderii  de  Sevin  Bruxellensis,  S. 
Ordiuis  Minimorum  S.  Francisci  de  Paiila  theo- 
logi,  concionatoris,  tiecnon  prœfecti  regiœ  confra- 
ternitatis  l).  Viryinis  a  solitiidine  Anlverpiœ,  etc. 
Chariiopoli,  Typis  Basilicis.  —  C.  R.  (Charles 
Ruelens).  François  Désiré  de  Sevin,  dans  Bulletin 
du  Bibliophile  belge,  2e  série,  t.  I,  p.  270-274- 
(Bruxelles,  iSoi). 

SEVOLD,  abbé  de  Saint-Hubert  au 
ix**  siècle,  n'a  laissé  que  peu  de  traces 
de  son  existence.  La  disparition  totale 
des  chartes  du  monastère  antérieures  à 
1070,  jointe  à  l'indigence  des  sources 
narratives  pour  cette  époque  reculée, 
explique  aisément  la  pauvreté  de  nos 
informations  ;  encore,  sans  les  savants 
travaux  de  M""  Kurth,  ne  connaîtrions- 
nous  même  rien  de  précis  au  sujet  de 
ce  prélat.  La  date  de  son  avènement 
n'a  pu  être  fixée  avec  exactitude,  et 
l'on  en  est  réduit  à  supposer  qu'il 
succéda  immédiatement  à  Altvieus,  men- 
tionné en  825. 

Si  nous  devons  en  croire  les  Miracida 
Sancti  lluberti  (écrits  vers  840),  c'est 
sous  Sevold  que  furent  instituées  à  Saint- 
Hubert  les  croix  banales,  célèbres  pro- 
cessions qui  amenaient  à  l'abbaye,  vers 
la  Saint-Jean-Baptiste  de  chaque  année, 
les  fidèles  des  doyennés  de  Rochefort, 
de  Graide  et  de  Bastogne.  Une  seconde 
rédaction  des  Miracula  croit  pouvoir  fixer 
l'institution  des  croix  à  l'année  837  : 
rien  ne  s'oppose  à  l'admission  de  cette 
date.  C'est  du  temps  de  Sevold  encore, 
nous  apprennent  les  Miracula,  qu'un 
comte  Eudes  donna  à  l'abbaye,  en  841, 
ses  biens  de  Bonnerueetde  Bougnimont, 
avec  l'église  de  Saint-Ouen,  à  Tillet. 

Sevold  mourut  un  certain  13  janvier, 


en  854  d'après  le  moine  de  Saint- 
Hubert  Adolphe  Happart,  qui  écrivait 
au  commencement  du  xvie  siècle  ;  en 
85  5,  à  en  croire  Romuald  Hancart, 
archiviste  de  l'abbaye  au  milieu  du 
siècle  suivant.  M*'  Kurth  ne  pense  pas 
que  ILancart  ait  eu  une  raison  plausible 
de  corriger  son  prédécesseur,  et  il  admet 
provisoirement,  pour  le  décès  de  Sevold, 
la  date  donnée  par  Happart. 

J.  Vannérui. 
God.  Kurlh,  Les  premiers  siècles  de  l'abbaye 
de  Saint- Hubert,  dans  Bulletin  de  la  Comm.  roy. 
d'Histoire,  5*  série,  t.  VIII,  1898.  —  Le  même. 
Chartes  de  l'abbaye  de  Saint- Hubert  en  Ardenne, 
t.  1, 1903,  p.  XLViii  et  passim. 

MEiLAGiiis  {Antoine),  jurisconsulte 
Voir  'T  Sestich  {Antoine  van). 

«Evw  {Jean-Benoit  nis),  instituteur 
et  poète  flamand,  né  à  Waereghera,  le 
16  juin  1805,  décédé  à  Wytschate,  le 
22  janvier  1893.  Il  fit  ses  études  au 
petit  séminaire  de  Roulers,  devint  sous- 
instituteur  à  Aerseele  le  6  décembre 
1832,  instituteur  à  Vive-Saint-Bavon 
le  20  novembre  1837,  et  à  Wytschate  le 
26  mars  1842,  où  il  prit  sa  retraite  le 
l^r  juillet  1877.  Ses  poésies,  inspirées 
surtout  par  des  faits  de  la  vie  journa- 
lière, parurent  en  partie  dans  la  Gazette 
van  Yperen  en  Poperinghe ,  le  Nieuwshlad 
van  Yperen  et  la  Gazette  van  Kortrijk  ;  la 
plupart  toutefois  sont  inédites.  Il  rimait 
avec  une  grande  facilité  et  avait  une 
réputation  spéciale  de  poète  de  circon- 
stance et  d'auteur  de  chronogrammes. 

J.  N'ercoullie. 

Frederiks  et  Van  den  Brandon,  Biographisck 
Woordenboek. —  Renseignements  fournis  par  son 
fils,  H.  de  Seyn,  libraire-éditeur,  à  Alost. 

«Evs  {Jacques- Ferdinand),  peintre. 
Voir  Saet. 

SE¥SsowE  [Corneille),  dit  «î^jevs- 
SOME,  héros  gantois  du  milieu  du 
XV®  siècle.  Les  Seyssone,  appelés  par- 
fois aussi  Soyssone  au  xiv®  siècle,  étaient 
une  vieille  famille  de  bouchers  gantois. 
De  1449  à  1450,  Guillaume  Seyssone, 
qui  siégea  plusieurs  fois  sur  les  bancs 
de  l'échevinage,  était  doyen  de  la  corpo- 
ration des  bouchers.  Cette  même  année. 
Corneille,  qui  sans  doute  lui  était  appa- 
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rente,  loua  un  ctnl  à  in  l'ctite-Houclierie 
près  (lu  i*ont  de  Bral)niil;  et  puis(|u'il 
vendit  des  rentes  vinj^ères  h  .leftn  de 
(Merc,  le  r>  aoiU  lUil,  c'est  qu'il  jouis- 
sait d'une  situation  assez  aisée. 

Corneille  Seyssone  |)artieipa,  le 
\\  avril  lir>'J,  a  l'expédition  des  trois 
capitaines  révolutionnaires  de  Gand 
contre  Audenarde,  défendue  au  nom  de 
Philippe  le  Mon,  |)ar  Simon  de  Lalain»;. 
On  sait  qu'il  périt,  lors  de  la  brusque 
levée  du  blocus  des  Gantois  par  le 
comte  d'Ktnmpes,  en  voulant  arrêter 
la  fuite  de  ses  concitoyens  et  entra- 
ver la  poursuite  de  l'ennemi  {'li  avril). 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  traduire  le  texte  original  de  la 
Kronyk  van  Vlaenderen  du  xv*  siècle, 
paraphrasé  tour  à  tour  par  Jacques  de 
Meyere  {Annales  Flandriee,  15GI, 
f**  80  5  r"),  Nicolas  Despars  {Chronycke 
van  Vlaenderen,  t.  III,  p.  4S4)  et  par 
Kervyn  de  Lettenhove  {Histoire  de 
Flandre,  lSl-7,  t.  IV,  p.  390).  Voici  ce 
que  dit  le  rédacteur  anonyme  gantois 
dans  son  diaire  de  la  révolte  et  de  la 
guerre  de  Gand  contre  l^hilippe  le  Bon  : 

•  A   Meirelbeke,   on  se  battit  très  fort. 

■  Là  se  trouvait  un  boucher  de  Gand, 

•  nommé  Gorneille  Sneyssone  ;   celui-ci 

■  avait  la  garde  de  l'étendard  de  Gand. 

•  Il  se  trouvait  avec  les  Gantois  à  Mei- 

•  relbeke,  devant  le  Tourniquet,  oùpen- 
'  dant    longtemps    ils   résistèrent    avec 

•  vaillance  aux  troupes  du  prince.  Mais 

•  à  la  fin^  le  dit  Corneille  fut  si  fort 
«  percé  de  coups  qu'il  ne  pouvait  plus 
«  se  tenir  debout  à  cause  des  blessures 
"  qu'on  lui  avait  portées  dans  les  jambes 
«  comme    dans     les     bras    :     mais    en 

•  homme  courageux  et  fidèle,  il   resta, 

•  sans  vouloirs'enfuir,  se  battant  encore  à 

•  genoux,  et  tenant  l'étendard  embrassé 

•  jusqu'à  la  mort.  « 

L'acte  héroïque  de  Seyssone  (car  telle 
est  bien  l'orthographe  des  actes  officiels) 
a  été  peint  par  N.  De  Keyser,  et  son 
tableau  figura  à  l'exposition  d'août  1 S49 
à  Anvers;  le  poète  flamand  Albrecht 
Rodenbach  a  immortalisé  Seyssone  sous 
le  nom  de  Sneyssens.  v.  Fris. 

Kronyk  van  Vlaenderen  van  580  tôt  1467,  éd. 
Blommaert  et  Serrure  (Gand,  1839-18«)\  t.  Il, 


p.  I.'i4.  —  baubtuk  \nu  (ieni  lan  1W7  Ittt  1470, 
éd.  FrinfCatid,  l'.Hil-l'.KU).  t.  I.  p.  H  Mrmo- 
riebork  lirr  ti<ul  (,hiut,  (^d.  \\{\.  Vaii  d«T  M«*ersrh 
(dand.  1K8i-lW;ij.  I.  IV.  p.  \)t.  ~  Vr  Van  Duyse. 
l.e  t  rat  nom  <lr  lUirunÛr  Surytione,  dans  Met- 
sot/rr  (In  trient  ei  hiMlnnijiiet,  SHi'Ài,  \t.  tOi.  — 
Jaerrefjtttert  (ter  t(hefienen  van  de  hrure  aux 
arrhives  de  la  ville  de  Gand,.  a"  1ii9-U:K) 
fo  7«j  vo  ;  ao  1  tiii.i  t.v2^  fo  1.47  ro.  _  pjron,  /.rrrn«* 
betchnjniKj,  l'appelle  par  erreur  Jean  Sneys- 
sone, d'après  De.spars. 


^f,;nooTi-:«  {Chrétien),  dont  le  nom 
s'orthographie  aussi  Schrot,  Schroten, 
Scroot  .  Scrootz,  Sgroet ,  Sgroeth, 
Sgroetz,  Sgroith,  Sgroot,  Sgrootens, 
Sgrooth,  Sgrootz,  Sgrotenus,  >;orothon, 
Sgiotius,  n'a  trouvé  place  jusqu'ici 
dans  aucune  biographie,  bien  (ju'il 
occupe  da!is  l'histoire  de  la  cartographie 
aux  Pays-Bas  une  place  aussi  niartjuante 
qu'Ortelius,  G.  de  .Iode  et  (i.  xMer- 
cator. 

Quand  et  de  quels  parents  est-il  né? 
Quels  établissements  d'instruction  a-t-il 
fréquentés?  Sous  quelle  direction  s'est-il 
formé  à  son  art?  A-t-il  des  attaches  de 
famille  avec  quatre  Sgrooten  (|ui  vécu- 
rent au  xvie  siècle  .-  l'abbé  Antoine 
T'Sgrooten  (Tongerloo),  Denis  .^'(î rooten 
qui  soutint  un  procès  devant  la  cour 
féodale  du  Brabant,  Jossyne  îSgrooten, 
membre  de  l'Église  hollandaise  à  Lon- 
dres et  à  .Sandwich  (Angleterre),  dont 
la  conduite  ne  fut  pas  toujours  exempte 
de  reproches,  Martin  Schrot  enfin,  au- 
teur du  Wappenbuch  des  Ileiligen  Rômi- 
schen  Reichs. 

Les  documents,  dont  nous  disposons 
ne  permettent  pas  de  résoudre  ces  di- 
verses questions.  Un  seul  point  est  hors 
de  conteste  :  le  lieu  de  naissance  du 
géographe.  Sgrooten  se  qualifie  lui-même 
de  Sonsbeckensis  ;  c'est  donc  à  Sonsbeck 
qu'il  a  vu  le  jour. 

Henri  Hymnns  note  que  deux  loca- 
lités portent  ce  nom;  l'une  est  située  en 
Allemagne  (cercle  de  Dusseldorf),  l'au- 
tre dans  la  Gueidre.  Le  cartographe 
écrivant  Sonsbeck  en  grands  caractères 
sur  la  carte  de  cette  province  dans  son 
Atlas  manuscrit  (Bruxelles),  feu  le  con- 
servateur en  chef  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique  estime  qu'il  doit 
être  originaire  des  Pays-Bas.  La  remar- 
que est  judicieuse,   mais   elle   est    très 
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probablement  sans  objet.  Il  semble,  en 
ert'et,  qu'il  n'existe  qu'un  seul  Sonsbeck, 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  au 
8U(l-ouest  (le  Xanten,  et  à  l'ouest  de 
Duisbourg.  Nous  espérions  trouver 
trace  du  nom  de  Sgrooten  à  l'état  civil 
ou  aux  archives  de  cette  localité;  d'après 
les  renseignements  fournis  par  le  bourg- 
mestre, les  renseignements  que  ces  deux 
sources  peuvent  fournir,  ne  remontent 
qu'à  1630  et  1613. 

(-'est  dans  le  pays  où  il  est  né  que 
Sgrooten  a  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie;  dès  1557  peut-être,  il  tra- 
vaillai Calcar  (duché  de  Clèves)  ;  s'il 
se  réfugia  quelque  temps  à  Cologne, 
où  il  se  tenait,  en  1590,  au  collège 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
en  revanche  il  rejoignit  son  ancienne 
résidence  au  plus  tard  en  1592, 
date  de  l'achèvement  de  V Atlas  de 
Madrid. 

Le  cartographe,  dont  Philippe  II 
loua  la  fidélité  à  la  foi  de  ses  pères, 
mourut  avant  le  4  févîier  1609  ;  il  laissa 
une  veuve  et  un  fils  unique,  nommé 
Pierre,  religieux  dans  un  ordre  dont 
nous  ignorons  le  nom. 

La  topographie  et  la  cartographie 
firent  vivre  l'homme;  il  se  forma  à  ces 
deux  arts,  notamment  en  parcourant  du 
pays.  La  preuve  de  l'habileté  de  Sgroo- 
ten ressort  de  son  œuvre,  ou  tout  au 
moins  d'une  partie  de  son  œuvre,  car  la 
plupart  des  cartes  originales  ont  disparu 
ou  n'existent  plus  qu'en  réductions.  Ses 
contemporains,  d'autre  part,  portent 
témoignage  de  son  talent.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  fait  des  reproductions 
de  ses  cartes  :  tels  Adiichomius,  Gérard 
de  Jode,  Abr.  Ortelius,  M.  Quad,  dont 
il  est  difficile  de  nier  la  compétence.  Il 
reste  enfin  les  déclarations,  précieuses 
entre  to\ites,  du  plus  illustre  carto- 
graphe du  XVI*  siècle,  de  Crérard 
Mercator.  Celui-ci  appliqua  à  notre 
personnage  les  qualificatifs  à'insignis 
chorometer  et  solet'tissimus  Régis  Hispan. 
Geographas,  et  utilisa  (1585),  pour  la 
confection  de  ses  cartes,  les  planches  de 
Sgrooten,  qui  l'emportaient  sur  celles 
des  autres  auteurs  par  leur  échelle  et 
leur  exactitude. 


C'est  par  Mercator  au  surplus  que 
nous  apprenons  les  pérégrinations  in 
globo  de  Sgrooten,  dont  on  ne  trouve 
nulle  part  les  traces  du  passage  ; 
multns  regiones  perlustravit.  Nous  ne 
pouvons  pas  nous  faire  à  l'idée  que  le 
géographe  parcourut  toutes  les  contrées 
dont  il  a  tracé  la  carte.  Il  doit  s'être  servi 
de  modèles.  La  comparaison  de  plusieurs 
planches  de  V Atlas  de  Sgrooten,  con- 
servé à  la  section  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  à  Bruxelles,  avec 
des  cartes  de  V Atlas  de  Mercator,  fait 
ressortir  des  identités  flagrantes  !  Est-ce 
à  dire  que  ces  dernières  ont  été  utilisées 
par  le  cartographe  de  Philippe  II,  pour 
la  collection  manuscrite  citée  ci-dessus, 
qui  est  postérieure  à  1592? 

L'examen  des  deux  Atlas  manuscrits, 
travaillés  par  Sgrooten  avec  une  maî- 
trise digne  des  pins  grands  éloges, 
montre  qu'il  fut  à  la  fois  un  cartogra- 
phe d'élite,  rompu  au  levé  du  terrain 
et  à  la  rédaction  soignée  des  cartes,  et 
aussi  un  enlumineur  de  marque.  Ses 
Atlas  forment  un  joyau  artistique  de 
toute  première  valeur. 

Dès  1557,  Sgrooten  entra  au  service 
de  Philippe  II,  dont  il  devint  le  géo- 
graphe autorisé  et  ofhciel  ;  les  archiducs 
Albert  et  Isabelle  le  maintinrent  dans 
ses  fonctions,  dont  il  s'acquitta  jusqu'à 
sa  mort,  soit  pendant  une  quarantaine 
d'années. 

Nous  ne  possédons  pas  la  commission 
qui  valut  à  Sgrooten  cette  enviable 
charge,  mais  d'après  des  lettres  patentes 
du  2  décembre  1557,  il  lui  fut  alloué, 
en  récompense  des  peines  qu'il  s'était 
données  pour  faire  la  caî'te  de  la  Veluwe^ 
une  pension  annuelle  et  viagère  (qu'il 
ne  toucha  régulièrement  que  de  155 S 
à  1576)  de  6  sous  de  Brabant  par  jour. 
Or  ces  lettres  portent  cette  considération 
intéressante  que  la  libéralité  lui  est 
accordée  pour  le  retenir  au  service  de 
Sa  Majesté  ;  bien  mieux,  ses  vacations 
devaient  lui  être  payées  à  raison  de 
20  sous  par  jour. 

Les  faveurs  dont  Sgrooten  jouit  lui 
valurent,  de  la  part  d'esprits  n;alveil- 
lants  ou  jaloux,  une  accusation  odieuse. 
Ils  le  soupçonnèrent  d'exercer,  pour  les 
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souverains,  le  mclier  «l'espion  des  riiii- 
grés  ealvinistes  a  Calcar  (ou  autres 
endroits  du  pnvs  de  ('lèves),  où  il  rési- 
dait. Le  m'o^rnphe  s'en  défendit,  et,  sur 
sa  plainte,  le  duc  d'Albe  adressa,  le 
8  septembre  ISfiS.  une  lettre  au  magis- 
trat de  la  ville  ;  il  ilisculpa  de  ces  inij)u- 
tations  calomnieuses  le  serviteur  du 
Roi,  uniquement  employé  au  levé  du 
pays  et  des  \illes,  besogne  dont  il  avait 
été  chargé  passé  dix  ans,  donc  longtemps 
avant  (jue  les  sujets  de  8a  Majesté  se 
fussent  mis  en  révolte. 

Toutes  les  missions  qui  furent  confiées 
à  Sgrooten  ne  sont  j)as  spécifiées;  les 
gouverneurs  généraux  voulaient  sans 
doute  garder  secrètes  les  opérations 
topographiques  faites  par  le  géographe. 
Ils  intervinrent  plusieurs  fois  auprès  des 
autorités  locales  ou  judiciaires  pour 
placer  ïSgrooten  sous  leur  égide. 

Dès  1557,  il  reçut  de  Marguerite  de 
Parme    une    gratification   de    12    livres 

•  en    considération    des    services     par 

•  luy  faictz  •,  et  en  1561,  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas  lui  prescrivit  de 
parcourir  quelques   régions    «    \au  her- 

•  vvetsover»,  et  d'en  dresser  la  carte. 
Quant  au  duc  d'Albe,  il  lui  accorda, 
par  lettres  patentes  datées  de  Neer- 
haren,  sur  la  Meuse,  le  li-  septembre 
156S,  une  gratification  de  100  livres, 
pour  un  travail  cartographique  non 
dénommé.  O'nutre  part  ,  il  invita 
Sgrooten,  le  11  mai  1569,  à  venir  le 
rejoindre  à  Bruxelles,  pour  des  raisons 
(jui  lui  seront  données  ultérieurement, 
et  à  lui  présenter  les  croquis  cartogra- 
phiques (il  ne  peut  pas  être  question 
d'autre  chose)  (|u'il  aura  pu  achever; 
enfin,  dans  une  lettre  du  18  juin  1571, 
le  duc  invite  les  autorité.*»  à  prêter  aide 
et  assistance  nu  cartographe,  chargé  de 
faire  le  levé  de  terres,  de  rivières  et  de 
cours  d'eau. 

En  dehors  de  ces  cas,  assez  rares  en 
somme,  bon  nombre  de  documents  font 
connaître  les  travaux  que  Sgrooten  en- 
treprit pour  les  souverains  et  les  gou- 
verneurs généraux  des  Pays-Bas,  et 
mentionnent  les  salaires  et  subsides 
qu'il  perçut  de  ce  chef.  Ces  salaires  peu- 
vent paraître  parfois  assez  élevés,  mais 


il  ne  faut  |)ii8  perdre  de  vue  (jue  le  car- 
tographe était  astreint  a  se  «léplacer 
avec  set  aides  et  ses  bagages. 

Après  avoir  convoqué  Sgrooten  à 
Bruxelles,  par  lettre  du  17  mai  1558, 
Philibert  de  Savoie,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  lui  fit  délivrer,  le  li  juin  de 
la  même  année,  un  sauf-conduit  pour 
aller  •  pourtruire  une  carte  du  pays  de 

•  Gueldre  et  Zutphen  ».  En  novejnbre 
155U,  50  livres  furent  payées  pour 
ce  travail  que  la  duchesse  de  Parme 
réclama,  le  9  juillet  1560,  afin  de 
le  transmettre  à  Philippe  II.  Jérôme 
Cock,  libraire  à  Anvers,  sollicita,  en 
156."i,  un  privilège  pour  l'impression  de 
cette  carte  de  (îueldre  et  Zutphen; 
appelé  à  donner  son  avis,  le  Conseil  de  la 
Gueldre  signala  des  erreurs  de  limites  et 
autres  commises  par  Sgrooten,  (jui  les 
rectifia  en  partie  sur  la  gravure;  finale- 
ment le  Conseil  émit,  en  1561',  l'idée 
que  la  carte  pouvait  être  imprimée  à 
titre  absolument  privé,  donc  sans  sauve- 
garde pour  l'auteur. 

En  février  1561,  Sgrooten  toucha 
100   livres  •  en   prest  et   paiement  sur 

•  son   voyaige    et    vacation    qu'il    alloit 

•  faire   à   l'ordonnance   de  Son    Altèze 

•  vers  Charleviile,  Philippeville,  Durbuy 

•  et  autres  lieux  pour  faire  description 
«  d'iceulx  selon  et  ainsi  que  lui  estoit 

•  ordonné  »,  et,  en  1556,  50  livres 
pour  être  venu  -  doiz  Calcar,  pays  de 
"  Clèves,    lieu   de   sa   résidence,    en    la 

•  ville  de    Bruxelles,   portant  avec  luy 

•  la  carte  de  Gyvet,  Philippeville  et 
»  Marierabourg,  et  pour  retour  au  dict 

•  Calcar  • . 

Il  s'agit  fort  probablement  de  la  même 
carte  dans  ces  deux  textes. 

Par  une  lettre  que  la  gouvernante 
des  Pays-Bas  adressa  à  Sgrooten  le 
1"  décembre  1562,  nous  apprenons  que 
les  États  de  Brabant  et  la  ville  de 
Malines  demandaient  l'autorisation  au 
Roi  et  à  la  gouvernante  de  pouvoir 
éventuellement  employer  le  plus  tôt 
possible  le  géographe  pendant  dix  à 
douze  jours,  pour  le  levé  et  le  dessin  de 
la  carte  des  sources  du  Démer,  près  de 
l'abbaye  de  Munster-Bilsen,  et  des  terres 
avoisinantes  •  ter  Maese  waerts  ». 
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1/a  carte  de  Wcstphalie  (jue  Sgroo- 
teii  leva  et  livra  au  (•onseil  des  finances 
lui  fut  payée  700  livres;  elle  parut  ;> 
Calcar  en  1572. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (jue  le  géo- 
graphe perçut  jusqu'en  1576  la  pension 
(jue  Philippe  II  lui  avait  accordée  le 
2  décembre  1557.  De  1577  à  1580, 
elle  est  mentionnée  dans  les  livres  du 
receveur  des  finances  mais  elle  n'a  pas 
été  payée.  Y  a-t-il  oubli,  malentendu 
ou  parti  pris?  Nous  l'ignorons.  En 
revanche  on  relève  en  favetir  de  Sgroo- 
ten,  dans  les  comptes  de  la  (iueldre,  des 
allocations  beaucoup  plus  importantes. 
Par  lettres  patentes  du  14  septembre 
1568  ,  nous  en  avons  déjà  cité  de  la 
même  date  lui  accordant  100  livres 
de  gratification,  il  fut  attribué  a  notre 
géographe  un  traitement  annuel  de 
730  livres,  ou  de  40  escalins  par  jour. 
Cette  allocation  lui  était  octroyée  pour 
la  confection  d'un  Atlas  de  cartes  et 
plans  (c'est  V  Atlas  conservé  à  la  Biblio- 
thèque royale  à  Madrid),  et  était  due 
chaque  fois  que  Sgrooten  s'éloignait  de 
son  foyer  pour  vaquer  aux  travaux  car- 
tographiques entrepris  pour  le  compte 
des  souverains  espagnols. 

Ce  poste,  qui  fut  inscrit  pour  la  pre- 
mière fois  en  1577,  a  été  barré  cette 
année-là,  mais  a  été  liquidé  de  1578  à 
1580. 

Gages  ou  pension  et  traitement  ne 
furent  pas  régulièrement  payés  à  Sgroo- 
ten; il  s'en  plaignit  à  Philippe  II.  Par 
lettre  du  2  mars  1590,  adressée  au  duc 
de  Parme,  le  monarque  recommanda 
à  la  fois  de  faire  prendre  les  cartes  que 
le  géographe,  réfugié  à  Cologne,  avait 
achevées  (elles  ne  le  furent  en  réalité 
qu'en  1592),  et  aussi  de  le  récompenser 
de  son  travail  et  de  ses  peines,  et  de 
solder  les  arriérés  de  sa  pension. 

Pendant  cinq  ans,  le  silence  se  fait 
autour  de  Sgrooten  et  de  ses  travaux  ; 
le  1er  novembre  1595,  Philippe  II 
(peut-être  à  la  suggestion  de  son  carto- 
graphe) réclama  de  nouveau  les  cartes 
de  ce  dernier  au  cardinal  Albert,  en 
signalant  que  défense  avait  été  faite  de 
les  imprimer. 

Grâce  à  une  convention  conclue  entre 


parties  et  annulant  par  le  fait  le  compte 
de  Sgrooten  qui  était,  au  2  octobre  1595, 
de  10,359  livres,  une  ordonnance  de 
l'Archiduc,  en  date  du  16  mai  1596, 
accorda  an  géographe  une  somme  de 
4,800  florins  de  Flandre;  elle  servit  à 
couvrir  :  1°  jusqu'au  kr  juin  1593,  les 
arriérés  de  la  pension  de  6  sous  par  jour 
allouée,  par  Philippe  II,  le  2  décembre 
1557;  2"  jusqu'au  7  septembre  1592, 
les  2  livres  accordées  le  14  septembre 
1568  pour  l'achèvement  d'un  Atlas  de 
cartes  manuscrites. 

Cet  arrangement  permit  à  l'Archiduc 
de  répondre  de  Bruxelles,  le  20  mai 
1596,  à  Philippe  II,  que  le  trésorier 
général  des  finances,  au  cours  d'un 
voyage  en  Gueldre,  avait  rapporté 
V Atlas  de  trente-huit  cartes,  exécuté 
par  Chrétien  Sgrooten,  et  que  celui-ci 
avait  reçu  toute  satisfaction. 

Tout  en  vantant  la  beauté  des  cartes 
qui  furent  confiées  au  garde -joyaux 
François  Damant,  le  gouverneur  géné- 
ral des  Pays-Bas  déclara,  d'après  des 
renseignements  qu'il  se  procura,  que 
Sgrooten,  pour  s'acquitter  de  sa  pro- 
messe envers  Sa  Majesté  »  n'en  aoncques 
«  donné  copie  à  aultruy,  voires  a  cassé 
«  toutes  les  minutes  et  projetz,  afin  que 
«  personne  aultre  ne  s'en  prévaille  «. 

Les  4,800  florins  alloués  à  Sgrooten 
ne  furent  plus  payés  par  les  receveurs 
généraux  de  la  Gueldre,  à  Arnhem, 
dans  les  comptes  desquels  le  -nom  du 
géographe  cesse  de  figurer  à  partir  de 
15 SI,  année  de  la  déchéance  de  Phi- 
lippe II;  ce  gros  poste  fut  liquidé  par 
les  soins  de  la  nouvelle  Chambre  des 
finances  créée  à  Ruremonde,  pour  les 
provinces  des  Pays-Bas  restées  fidèles  à 
l'Espagne. 

Les  registres  de  cette  nouvelle  Cham- 
bre nous  révèlent  quelques  autres 
sommes  assez  élevées  payées  à  Sgrooten; 
1,000  livres  monnaie  de  Flandre  lui 
furent  remises  le  7  novembre  1596 
pour  gages  et  traitement.  Il  reçut,  en 
mai  1600,  une  allocation  de  1,200  livres 
de  Flandre,  et  en  novembre  1603, 
2,000  livres  pour  «  certaines  cartes  que 
..  Leurs  Altèzes  luy  avaient  faict  faire 
pour  leur  service  »;  il  est  dit  iîi  Jine  de 
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co.  dernier   |>08te  (|ue  •  André    Mednm- 

•  hlic(|,    auditeur    de    In    cliamhrc    des 

•  comptes  en  (iiieldres,  avoit  charfje  de 

•  recouvrer  ■    de    Sjçrooten,    1rs    cartes 
qu'il  avait  faites. 

Vu  l'importance  de  ces  deux  fçratifi- 
cations,  est-il  téméraire  de  supposer  que 
les  cartes,  commandées  au  ^éoE:raphe  par 
l'Archiduc,  ne  sont  autres  (jue  le  bel 
^tl<is  manuscrit,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque royale  à  Hruxelles,  et  dont  nous 
allons  nous  occuper? 

A  la  mort  de  Sgrooten,  sa  veuve  et 
son  fils  unicjue,  le  Père  Pierre  Sgrooten, 
introduisirent  auprès  des  Archiducs, 
une  demande  en  payement  des  arrérages 
de  sa  pension  journalière  de  2  florins, 
et  le  remboursement  de  débours  qu'il 
avait  faits  pour  le  service  de  Leurs 
Altesses.  Ils  obtinrent,  comme  suite 
à  une  transaction,  .'i,500  livres  de 
Flandre. 

Si  Sgrooten  mit  son  activité  au  ser- 
vice des  souverains  espnonols,  il  trouva 
aussi  le  loisir  de  travailler  pour  les  par- 
ticuliers. C'est  ce  qu'atteste  le  relevé 
de  ses  œuvres.  On  constatera  cependant 
que  c'est  surtout  de  1557  à  1578  au 
plus  tard  que  se  placent  les  produc- 
tions cartographiques  diverses  de  Sgroo- 
ten. Postérieurement  à  cette  dernière 
date,  on  ne  relève  plus  l'ombre  d'une 
carte  particulière;  les  deux  ^ilas  ma- 
nuscrits, qui  couronnèrent  l'œuvre  du 
maître,  ont  absorbé  les  dernières  années 
de  sa  vie. 

Kelevé  des  divers  travaux  exécutés 
par  maître  Chrétien  Sgrooten  : 

Apodixis  chro  ||  noloyicn  ab  clym-  \\ 
piadt  CLXXFIl  usque  ad  \\  annum 
Christ i  LXXXIIX  de-  ||  ductn,  prœcipuas 
qunsque  \\  sacram  inter  jirofa  j|  namqiie 
historias  de  |j  lemporum  ratione  ||  contro- 
verdns  réconciliant.  \\Auctore  Chriètiann  \\ 
Sgrothenio  Regice  |j  Catholica  Ma^^^  jj 
Geographo.  ||  Ce  manuscrit  in-f**  appar- 
tient à  la  Hibliothèque  royale  de  Bel- 
gique, il  est  formé  de  dix-huit  feuillets 
y  compris  le  titre. — Carte  de  laVeluwe, 
levée  vers  155  7  {desideratur).  —  Carte 
du  canal  destine  à  relier  la  Nèthe  à 
notre  métropole  commerciale;  ce  travail 
fut   exécuté  à  la  demande   de  l'édilité 


anvcrsoin»;.  Sgrooten  re(;ut  de  ce  chef,  le 
;i  octobre  I5()(),  cinquante  et  une  li\re», 
cinq  pscalins  de  Brabnnt.  —  Grlritr, 
ClirifP,  Finilimorumque  locontm  revins 
aima  detcriplio.  (  ette  carte  a  etc  établie 
entre  155S  et  1560;  elle  a  fait  l'objet 
de  plusieurs  reproductions  ou  réduc- 
tions :  a)  vers  15()7,  Antrerpia ,  apud 
Bernard  uni  Puteanum;  b]  aviint  1570, 
Antverpia,  per  Hieronymum  Cock^  quia 
revu  {rerognorit)  la  earte  ;  r)  en  1570  et 
années  suivantes  dans  le  Tlieatrnm  Orbi» 
Terrarum  d'Abraham  Ortelius;  d)  en 
1601,  "  Au  Palais  à  Paris  ||  Paul'»  de  la 
»  Houve  excud.  1601  »,  sous  le  titre  : 
Nova  celeberrimi  dvcairs  Geldria  comi- 
tatvsqve  Zvtphaniœ  et  Fiitiiiniorvm  loco- 
rrm^  \\  post  aliurrm  omnitni  ediUonea  longe 
absolrtiimima  descriptio  :  Per  Cliriiitianurn 
Sgrothenum  Zonfbec-ientein ,  Reg.  Ma'^' 
Geographum.  —  L.  ()"765,  H.  OmSlo. 
Six  feuilles. 

La  très  belle  carte  de  de  la  Houve  et 
celle  d'Ortelius  proviennent  d'un  r!iême 
prototype;  le  cours  du  Rhin  et  celui  de 
la  Meuse  présentent  les  plus  grandes 
ressemblances.  Mais  la  carte  de  de  la 
Houve  est  plus  complète,  car  le  figuré 
du  pftys  remplace  des  parties  purement 
décoratives  (le  la  carte  d'Ortelius. 

Dans  un  long  avis,  en  latin,  au 
lecteur,  l'auteur  explique  ce  qui  ditie- 
rencie  son  œuvre  de  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs (omissions,  transpositions,  su- 
perfluités).  La  carte  est  dédiée  :  Gene- 
ro80  Heroi  Carolo  |j  de  Brimeû  Comiti  \\ 
de  Megken?,  Baroîii  jj  de  Hnmbercourt ,  \\ 
Dno  de  Esperlecq,  ||  Equiti  aurei  Velle- 
ris^  Il  Geldriae  Duratus  ||  Zntphnniaq. 
Comiiatus,  \\  Nomine  Innictiss.  jj  Sere- 
niss.Reg.  Ma'"  \\  llispan  etc.  Gnberna-\\ 
tari  generali.  jj 

On  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire, 
fort  bien  conservé,  de  la  carte  de  de  la 
Htuive;  il  se  trouve  à  Paris,  Bibliothèque 
Nationale,  Section  des  cartes   et  plans. 

Viglius  possédait,  avant  le  mois 
d'août  1575,  une  carte  manuscrite  : 
Geldriœ  ducatia  descriptio,  par  Chrétien 
Sgrooten.  Est-ce  la  carte  originale  ? 

Carte  de  Givet,  Philippeville,  Mariem- 
bourg (1561-1566)  (desideratur) .  —  Carte 
des  sources  du  Démer,  près  de  l'abbaye 
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(le   Munster-HilstMi,  et  des  terres  avoi- 
sinantcs  (15(>2-I5fi3)  {desiderntur). 

Carte  murale  (le  rAllemftsjneà  l'échelle 
de  1/1,200, 000  environ.  Le  seul  exem- 
plaire connu,  et  fort  endommagé,  de  cette 
carte,  a  été  retrouvé,  en  1909,  à  l'insti- 
tut géo<îraphi(jue  de  l'université  d'Inn- 
spruck,  par  le  \y  Aug,  Wolkenhauer, 
(]ui  l'a  identifié.  D'après  l'honorable 
professeur  de  (fottingen,  c'est  la  plus 
belle  et  la  plus  grande  carte  d'Alle- 
magne qui  ait  paru  au  xvi^  siècle.  La 
date  est  déchirée,  mais  on  doit  lire  1565, 
comme  le  prouve  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Munich.  La  carte, 
gravée  sur  cuivre,  et  formée  de  neuf 
feuilles,  mesurant  ensemble  ln)835  X 
1™085,  a  été  dédiée  par  J.  Cock,  à 
Viglius  de  Zuichem,  président  du  Con- 
seil privé.  Dans  le  Oatalogus  auctorum 
tabularum  geograpJncai'um,  placé  en  tête 
du  Theatrum  Orbis  Terrarum,  Abraham 
Ortelius  met,  à  l'actif  de  Sgrooten,  une 
carte  générale  de  l'Allemagne,  qu'il 
indique  par  ces  mots  :  DescripsU  quogue 
universam  Germaniam ,  quarn  idem  Cock 
prœlo  excudit.  Est-ce  la  carte  en  seize 
feuilles,  renseignée  par  les  archives 
plantiniennes,  ou  bien  la  carte  murale 
ci-dessus  décrite?  Nous  l'ignorons.  — 
Noua  descriptio  amplissima  sanclœ  Ter- 
ra, quarn  M^  ||  Fetrns  Laicksieen  Astro- 
Nomus  perambulauit  ac  vuitanit.  \\  An'^ 
redetiotiis  15  56.  Per  Christiannm  SgrO' 
tlienum  Reg.  Ma^^*  Ilispan.  etc.  ||  Geogra- 
phum  collecta,  a''.-  15  70.  ||  Imprimé  en 
Anu&rs  près  ||  dfi  Pond  des  tapissiers, 
â  II  renseigne  des  quatre  Vents.  \\  En  la 
maison  de  Jeromj-  ||  mus  Cocq.  j|  Dédi- 
cace :  Révérend  iss..  B.  Gérard  o  à  G  rois 
beeck  episcopo  \\  Leodiensi...  Hieronymus 
Cocus,  Il  Pictor,  Dtvotis-  |j  sime  dedi-  \\ 
cabat.  Il  —  Joannes  à  Duetecum,  Lucas 
à  Duetecum,  Tecerunt.  ||  —  La  carte, 
où  se  trouve  porté  un  fort  long  avis 
de  P,  Laicksieen  au  lecteur,  mesure 
lml23  X  1"^170,  et  est  formée  de  six 
sections. 

Breslau  (Bibl.  de  la  ville)  et  Londres 
(Brit.  Muséum)  possèdent  un  exemplaire 
de  la  Descriptio  Sanctœ  Terres. 

Une  réduction  de  la  carte  a  paru  :  a)  à 
partir  de  1584,  dans  le  Theatrum  Orbis 


Terrarum  d'Abr.  Ortelius,  sous  le  titre  : 
Terra  Sancta  a  l'etro  Laicstein  perlustrata 
et  ab  ejuH  ore  et  schedis  a  Chris tiano 
Schrot  in  tabulant  redarta ;  b)  sans  nonri- 
d'auteur,  dans  V Atlas  Mercator-Hondius, 
édition  française  de  1619,  et  éditiorv 
latine  de  1623. 

Descriptio  antiqua  et  nova  urbis 
Hierosolymorum  a  Petro  Ijacksteyn  con- 
fecta,  et  à  Christiano  Sgrotheno  geogra- 
phicè  depicta,  etc.  Excusa  Calcaria 
Clivorum  anno  15  70  apud  Fincentium 
Houdoen.  —  On  ne  possède  pas  d'exem- 
plaire de  cette  édition  originale.  —  11 
se  trouve  des  reproductions  dans  : 
a.  Civitates  Orbis  Terrarum  de  Georges 
Braun  et  Fr.  Hogenberg,  t.  I,  1572^ 
carte  n»  52.  Cette  planche  est  formée  de 
deux  parties  :  celle  de  gauche  a  pour 
titre  :  Desci'iptio  antiqua  urbIs  Hieroso- 
lymorum, qua  ampli tudiiie  et  splendore 
tempore  Christi  Salvatoris  nostri  cons/n- 
cua  fuit;  celle  de  droite  :  Nova  urbis 
Hierosolymitana  descriptio,  qua  forma  et 
situ  nostro  seculo  se  conspiciendamprœbet. 

Ces  deux  plans  sont  à  plus  grande 
échelle  et  embrassent  plus  de  terrains 
que  ceux  de  G.  de  Jode,  dont  il  va  être 
question;  ils  doivent  donc  se  rapprocher 
davantage  de  l'original; 

b.  Chez  Gérard  de  Jode,  à  Anvers, 
s.  d.  —  1.  Novae  Vrbis  Hierosolymitana 
ToPographica  delinentio  G.  1.  opéra  hac 
tabvla  depicta.  On  y  lit  cette  légende  : 
Pictura  hœc  veteris  et  moderna  urbis 
Hierosolijma  tijpis  excusa  fuit  Calkaria, 
anno  15  70,  apud  Fincentiû  Houdaen,  nunc 
propter  raritatem  eius  et  quod  sœpe  deside- 
ratur,  hac  forma  impressa  est  apud  Gerar- 
dum  de  Iode  Antverpia.  H.  0^214; 
L.  0m280;  —  IL  Antiqvœ  vrbis  Hiero- 
solymorum topographica  delineatio  a  Petro 
Lackste^/n  primum  confecta  nunc  vero  opéra 
G.  1 .  hac  tabvla  ad  vngve  depicta.  —  Il 
y  a,  de  ce  dernier  plan,  un  état  signé  : 
Ant.  Wierx  scidp. ,  Mich.  Snyders  excud.;. 
L.  0"'270;  H.  0^^220. 

Peregrinatio  Jiliorv{m)  Dei.  Calcaria 
Clivornr/i  ||  Fincentius  ab  Houdaen  excu- 
debat.  ||  Anno  15  72.  ||  loannes  à  Deute- 
cum  II  Lucas  a  Deutecvm  \\  Fecerunt.  \\ 
La  carte,  dédiée  à  Viglius  de  Zuichem^ 
donne  le  pays  compris  entre  le  Rhône  et 
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rimlu!»;  («Ile  r»t  formée  de  dix  feuilles  et 
mesure  1">GS1  X  "'^yî-'i.  —  I-n  Hiblio- 
ibèqiie  de  l'Université  de  Bàle  possède 
le  seul  exemplaire  coniui  de  cette  Pere- 
(/rii/alio.  —  On  trouve  si«înnlée  :  Cosmo- 
graphica  tabula  cnntinens  perey  final  ion  em 
filiorum  Del  à  diluvio  tiS(/ue  ad  Apottto- 
forum  temporn.  Atitrerp.  1572.  N'est-ce 
pRâ  une  reproduction  de  1b  cnrte  de 
Sgrooteii?  Adrichomiua  (  Theatrrm  Terrœ 
SonrtrF  FA  Biblicorrm  Historiarrw),  et 
Ortelius  (Parer (/on]  ne  signalent  pas 
d'niiire  Feregrinatio  Filiorum  J)ei  que 
celle  exécutée  par  ce  cartoijraphe. 

ï^estphaliae  totius,  finitimnrumr/ue  re- 
gionum  accuraia  dt-scrifdio,  Calcaricp ,  apud 
f^incent.  Houdaen,  1572.  Cette  carte  a 
été  levée  vers  iri64.  —  Viglius  possé- 
dait, en  157  5  au  plus  tard,  une  épreuve 
manuscrite  de  cette  fVesiphalifP...  des- 
cripiio  {desidfraiur)  I^armi  les  reproduc- 
tions de  la  carte,  citons  :  IF'eatphaliae 
descriptio,  pcr  Firgilium  G/icys,  anté- 
rieure à  août  1575;  —  Westphaliae 
descriptio  dans  Tlieatrum  Orbis  Terrarum 
d'Abr,  Ortelius,  éd.  de  15  79  et  seqq.  ; 
—  Westphaline  totius  descriptio,  dans 
Mathias  Quad,  F'ascirulus  Geor/rapkicus, 
éd.  lat.,  Cologne  lOOS,  et  éd.  ail,, 
Cologne  1615. 

Patroon  van  de  stndt  van  Àmstelredam, 
gemaect  by  Meester  Christiaen  Sgrooten; 
ce  plan  est  antérieur  au  mois  d'août  15  75 
[desideratur). 

Descriptio  regionum  JuHne,  Montis, 
Cliviae  et  Marchiae  unacum  provincia 
Cohniensi;  cette  carte  date  d'août  1575 
au  plus  tard  (desideratur). 

Nora  exaciissiwaifue  descriptio  Danu- 
bii^  Il  [qui  alias  Ister  cognominatur)  Jfu- 
minis  permagni  totoq.  terrarû  orbe 
célébra tissimi  :  ||  qui  in  Sueuiae  nilla 
Donestingen  ad  Nigram  syluam  oriens, 
lot/go  tractu  uersus  orien-  ||  (em  per 
Austriam,  Vhgariam,  Seruiayn,  Fuala- 
chiam  et  Bulgarlamjluens,  multis  ||  amni- 
bus  in  se  receptis,  in  mare  Ponticû  vel 
E'fxinu  tandem  deuoluitur  :  unà  sinwl 
adiecta  \\  diligentissimn  delineatione  totius 
hr'perij  Turcici  et  regnorû,  ditionu 
urbiumqup,  quas  idem  iuratus  ||  hostis, 
fœna  tyrannide  superans  Christianoi,  occn- 
pauit.     Cette    carte    mesure,    sans    les 


nmrges,  (l":M  1  (lî.)X  «'""J^'J  (L.);  elle 
est  antérieure  H  I57.i,  car  Ortelius  la 
signale  dans  le  Theatrum  Orbis  Terrarum 

'  de  cette  année.  —  Les  de  .Iode  en  ont 
fait  une  reproduction,  due  aux  burins 
des   frères  Jean  et  Lucas  a    I>eutecurn, 

I  dans  le  tome  II  du  Secvlrm  Orbis  Terra- 
rrm,  éd.  de  1  57S  et  de  lô'J.T  —  Snronum 
Regionis  qnatenua  ejus  gentis  imperium 
nomençue  olim  patebai,  rerens  germanaque 
deliuealio.  Aucun  exemplaire  de  l'édition 
originale  n'est  connu.  11  existe  une 
reproduction,  gravée  par  Jean  à  Deute- 
cuni,  «lans  le  tome  II  du  Spéculum  Orbia 
Terrarvm  des  de  Jode,  éd.  rie  157S  et. 
de  Id'J.'L  Cette  carte  est  apj)arentée  à 
celle  de  Tilemnnus  Stella,  parue  en 
1500;  nous  en  trouvons  une  réduction 
dans  :  Mathias  Quad,  Fasciculus  Geojra 
phicus.  — Joan.  Bussemecher  exc.^  éd. 
lat.  Cologne,  IGOS,  et  éd.  ail.  Cologne, 
1615.  —  Tabula  manu  descripta  ducatus 

i    Lutzenburgensis      (desideratur).      ('ette 

carte  est  signalée  par  Abr.  Ortelius  dans 

le  Theatrum  Orbis    Teri'arum,  de    1595. 

Deux  Atlas  géographie] ues,  grand  in- 

'  fol.,  manuscrit.",  conservés  aux  Biblio- 
thèques royales  de  Madrid  et  de 
Bruxelles.    \J Atlas  de   Madrid,   où   les 

I   ors  ne  sont  pas  épargnés,  et  dont  la  dédi- 

I  cace  à  Philippe  H  est  datée  de  Calcar, 
décembre    15SS,    a    pour   titre   :    Orbis 

I  lei'restris  tam  geographica  qunm  choro- 
graphica  descriptio,  utin  cum  reteri  et 
receuti  locorum  omnium  notnenclatura.  Au 
folio  1  v°,  on  lit  cette  légende  :  Abso- 
lutum  est  hoc  cpus  in  catholica  Clirorum 
Calcaria  anno  CIJIOXCII,  VU  idus 
Septem . 

i  Cet  Atlas  compte  trente-huit  cartes, 
dont  vingt-huit  figurent  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  collection,  et  dix  dans 
la  seconde  partie.  Ceci  nous  porte  à 
croire  qu'en  principe  le  nombre  de 
cartes  devait  être  plus  considérable. 
Talonné  par  le  besoin,  ou  pour  d'autres 
raisons,  Sgrooten  aura  abrège  son  travail. 
IJ Atlas  de  Bruxelles,  où  sont  figurés 
l'Empire  Germanique  tel  qu'il  existait 
?ous  Charles- Quint,  et  tout  particu- 
lièrement les  Pays-Bas  septentrionaux, 
n'a   ni  titre,  ni  date.   Il  est  resté  ina- 

i   chevé  ;     quelques  -  unes     des     trente- 
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liuit  caries  semblent  avoir  leur  pendant 
dans  V Atlas  de  Madrid,  qui  est  anté- 
rieur à  l'autre,  d'après  nous. 

Quelques  fragments  île  cartes  ont  été 
reproduits;  signalons  surtout  une  partie 
de  la  Mappemonde  et  de  l'Amérique  du 
Sud  de  V Atlas  de  Madrid;  on  les  trouve 
dans  le  second  Mémoire  présenté  par 
les  États-Unis  du  Brésil  au  gouvernement 
de  la  Confédération  suisse,  arbitre  choisi, 
selon  les  stipulations  du  traité  conclu  à 
Rio-de-Janeiro,  le  10  avril  1897,  entre 
le  Brésil  et  la  France  (frontières  entre 
le  Brésil  et  la  Guyane  française).  Atlas, 
cartes  n"  7  et  Ibis.  —  Berne,  Staempli, 
1899. 

Fern.  Van  Oitroy. 

A.  Bayot,  Les  deux  Atlas  manuscrits  de 
Chrétien  Sgrooten  (Rev.  des  Uibl.  et  Arch.  de 
Belgique,  t.  V,  11^07,  p.  183-204).  —  Denucé,  Oud- 
ISederl.  Kaartmakers  in  betrekkinq  met  Plantijn, 
t.  I,  notammeiil  p.  130.  —  F.  Hachez,  Recherches 
sur  l'auteur  d'un  atlas  de  l'Europe  occidentale 
du  /YF'/e  siècle.  {Tydschr.  uan  het  Kon.  JSeder- 
landsch  Aardr.  Genootsch.  Amsterdam,  2e  sér., 
deel  XI,  4894,  p.  24.7-2o8).  —  H.  Hymans,  Notes 
suj'  quelques  œuvres  d'art  conservées  en  Espagne. 
[Gazette  des  beaux-arts,  t.  XII,  3e  pér.,  1893, 
p.  le^).  —  Lelewel,  Géoqr.  du  Moyen  Age,  t.  II, 
p.  212-214.  —  Lipenius,'  Bibl.  Realis  phil.,  t.  1 
et  II.  —  Mercator,  Atlas  de  i595.  Préface  aux 
Galliœ  Tabulas  Geogrnphicœ.  —  Orlelius,  Cata- 
logus  auctorum  tabularum  geographicarum,  dans 
Theatrum  Orbis  Terrarum,  1570  et  seqq.  — 
Pinchart,  Archives  des  Arts,  Sciences  et  Lettres, 
t.  1  (1860),  p.  32-3i,  138-139;  t.  II,  p.  307-309, 
313-315.  —  R.  Rôhricht,  Bibl.  Geogr.  Palaes- 
tinae  (Berlin,  1890;,  p.  OOi.  —  Collectio  in  vnvm 
Corpvs  Omnivm  Librorvm.  .,  qui  in  nundinis 
Franco furtensibus...  vennles  extiterunt...  Fran- 
cofvrti.  Me.  Bassaeus,  1592.  —  Renseignements 
trouvés  aux  Arcliives  dArnhem,  Lille  et  Bru- 
xelles ou  fournis  obligeamment,  de  1892  à  1893, 
par  MM.  le  Dr  Alph.  Heyer  (Breslau),  Omont 
(Paris),  et  R.  P.  Rivière  (Paris). 

PiiiENiUM  (Martin),  traducteur  et 
écrivain  ecclésiastique,  né  à  Dalhem 
(ancien  pays  de  Juliers),  le  14  avril 
1601,  mort  à  Cologne,  le  15  octobre 
1668.  Entré  dans  la  Compaonie  de 
Jésus,  le  16  avril  1624,  il  professa  les 
humanités,  puis  exerça  le  snint  minis- 
tère à  Munster  et  à  Cologne.  Il  a  tra- 
duit en  latin  et  en  allemand  des 
ouvrages  de  trois  écrivains  de  son  ordre, 
les  pp.  Jean-Eusèbe  Nieremberg,  Paul 
de  Barry  et  Adrien  van  Lyere,  et  a 
écrit  en  allemand  des  vies  de  sainte 
Rosalie  (1666)  et  de  saint  François 
Régis  (1667).  Le  P.  Balde  lui  dédie  une 


longue  ode  dans  ses  Opéra  pnetica.  On 
trouvera  sa  bibliographie  détaillée  dans 
la  Bibliothèque  de  la  Compaynie  de  Jésus. 

P:iul  Bergman». 

('.-F. -A.  Piron,  Algemeene  levensbeschrijving 
der  mannen  en  vrouwen  van  Helgie  (Malines, 
18()0),  p.  353  354.  —  C.  Sommervogel,  Bibl.  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  t.  VII  (Bruxelles,  1896), 
001.1181-1184. 

wiiiFiti'XUTfi  {Jean)j  paysagiste  et 
peintre  d'intérieurs,  né  à  Anvers,  le 
29  janvier  1627,  mort  en  Angleterre, 
en  1700  (?).  Il  était  fils  du  sculpteur 
Jean  Siberechts  et  de  Suzanne  Mennens. 
En  1649,  il  fut  reçu  maître,  comme 
fils  (i'artiste,  à  la  gilde  anversoise  de 
Saint-Luc.  On  ignore  s'il  eût  d'autre 
maître  que  son  père.  Les  premières 
œuvres  de  Siberechts  accusent  nette- 
ment un  caractère  italianisant,  notam- 
ment les  paysages  qui  se  trouvent  sur 
les  tiroirs  et  les  vantaux  d'un  cabinet 
en  possession  du  comte  Lanckoronski,  à 
Vienne  (signés  :  J.  Siberechts,  1658).  Le 
peintre  aurait  donc  fait  un  séjour  en 
Italie  entre  1649  et  1652,  année  de 
son  mariage  avec  Marie-Anne  Croes. 
En  1672,  Siberechts  quitta  Anvers 
pour  aller  s'établir  en  Angleterre,  in- 
vité par  le  duc  de  Buckingham,  qui 
avait  passé  par  la  Flandre  à  son  retour 
d'ambassade  de  Paris.  Là,  à  Cliefden, 
commença  la  deuxième  période  de  l'acti- 
vité artistique  de  Siberechts. 

L'œuvre  de  cet  éminent  peintre,  trop 
ignorée  jusque  dans  les  dernières  an- 
nées, est  assez  considérable  :  la  liste  de 
ses  tableaux  dépasse  la  soixantaine, 
dont  sept  seulement  se  trouvent  dans 
nos  galeries  publiques,  trois  à  Bruxelles 
et  quatre  à  Anvers.  Au  Musée  royal  de 
Bruxelles,  on  a  pendu  son  remarquable 
Intérieur  d'une  cour  de  ferme  à  côté 
d'une  Grande  Kermesse  de  David  Te- 
niers.  Les  qualités  caractéristiques  de 
Siberechts  y  ressortent  vivement  en 
comparaison  avec  celles  de  Teniers  : 
peinture  large  et  synthétique,  quoique 
très  minutieuse  dans  le  détail,  le  tout 
formant  un  ensemble  harmonieux  dans 
lequel  tranchent  vivement  le  rouge  et 
le  bleu  des  corsages  ou  des  jupes  de  ses 
paysannes. 
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Sibererhts  est  le  peintre  des  jçiica. 
l^ans  1r  plupart  de  ses  tableaux,  ce 
motif  se  retrouve.  Le  plus  souvmt,  le 
paysage  rappelle  le  sol  natal;  parfois, 
le  ^ué  est  entouré  de  hautes  montapnes. 
Il  en  est  ainsi  <](•  deux  pièces  du  Musée 
d'Anvers  :  la  Prédication  de  saitil  Fran- 
çois d' Aisisf  aux  anirnavr  (IGfiG),  et  le 
Gue  ;  eelui-ci  est  entoure  d'arbres  de 
tous  côtés.  \j6  tableau  de  la  Maison  du 
Roi  (Musée  communnl  de  Bruxelles), 
très  admiré  à  l'exposition  de  l'Art  belge 
au  xviie  siècle,  en  19(15,  montre  un  gué 
situé  dans  une  région  montap^neuse. 
Les  deux  irrands  panneaux  du  maître 
au  Musée  royal  de  Bruxelles  repré- 
serjtent  par  contre  des  intérieurs  de 
ferme,  sans  gué  ou  canal.  Nous  avons 
déjà  dit  un  mot  de  l'un  ;  le  second  (1664), 
offert  par  M""  Cardon  au  Musée,  est  le 
type  de  beaucoup  de  paysages  de  Sil)e- 
rechts,  étoffés  de  gens,  d'animaux,  de 
fruits  et  de  légumes.  Le  Que  ci  Au  bord 
du  çtié,Hu  Musée  d'Anvers,  passent  pour 
deux  de  ses  meilleures  toihîS;  la  pre- 
mière représente  une  paysanne  en  corsage 
rouge  et  à  cheval,  traversant  l'eau  où 
une  vache  vient  se  désaltérer;  la  seconde, 
signée  de  1661,  montre  une  paysanne 
qui  se  baigne  les  pieds,  la  jupe  très 
retroussée. 

Des  scènes  champêtres,  rappelant  les 
tableaux  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  se 
trouvent  aux  Musées  du  Louvre  (don 
de  M*"  Sedelmeyer),  à  (  ologne  (1657), 
à  Lille  (deux  paysages  avec  gué,  signés 
1663  et  1670),  à  Bordeaux,  à  Hanovre 
(1664),  à  Valenciennes,  à  Munich,  à 
Bàle  (M""*  Louise  Bachofen). 

Siberechts  est  moins  connu  comme 
peintre  d'intérieurs.  Cependant,  on  pos- 
sède de  lui  plusieurs  superbes  scènes 
d'intérieur,  telle  la  Mère  et  Venfant  au 
berceau,  du  Musée  royal  de  Copenhague 
(1671);  un  hitérieur  de  ferme,  prove- 
nant de  l'ancienne  collection  Lanfran- 
coni  H  Presbourg;  un  autre  au  Musée 
de  Dunkerque  (exposé  sous  le  nom  de 
Hendrick  Sorgh);  un  troisième  appar- 
tenant au  Dr  Max  Strauss,  à  Vienne. 
Dans  ces  deux-  derniers  tableaux,  on 
constate  une  autre  prédilection  du 
peintre  :  celle  d'introduire,  pendus  aux 


murs,  «es  propres  paysages.  Ils  four- 
nissent des  indications  sur  des  toiles  du 
maître  qu'on  ne  connaît  plus  aujour- 
d'hui; c'est  entre  autres  le  cas  pour 
V Intérieur  arec  une  famille  noble,  attri- 
bué Il  siberechts,  (|mi  se  trouve  dati"  la 
galerie  de  Liechtenstein. 

L'.\iigleterre  possède  un  gr.'iiid  noud)re 
de  tableaux  du  maître,  lu  plupart  dans 
dea  collections  privées,  l'as  moins  de 
sept  appartiennent  à  I.ord  Middietoîi, 
au  château  de  Wollaton  House  et  à 
Bitdsall;  un  Oué  e»i  à  la  galerie  de  Sir 
Frederik  Cook  à  Londres;  deux  Fu&s 
perf>pectives  arec  le  château  de  Lont/leat, 
sont  en  possession  du  marquis  de  Bath 
(1675  et  1676);  un  tableau  représen- 
tant un  CarroHse  tiré  par  six  chevaux 
blancs  traversant  un  yué,  appartient  au 
Colonel  Warde,  à  Squerryes  Court,  etc. 

Horace  Walpole,  dans  ses  Ahecdotes 
oj  Puinliny,  rapporte  que  Siberechts 
excellait  dans  l'aquarelle.  Nous  ne  con- 
naissons pas  beaucoup  de  ses  productions 
dans  ce  genre.  L'aquarelle  toutefois  (jui 
se  trouve  au  Cabinet  des  ?^stampes 
d'Amsterdam,  signée/.  Sybrechtf.  1694, 
By  Chatstoorth  in  Derbyahire,  révèle  les 
mômes  (pialités  de  technique  que  ses 
tableaux  à  l'huile  :  grande  minutie  dans 
le  dessin,  coloris  solide  et  science  sûre 
de  la  perspective. 

L'œuvre  de  Siberechts  se  classe  di- 
gnement parmi  celles  de  la  Hn  de  la 
grande  période  artistique  flamande  du 
xviie  siècle.  Son  rôle  dans  l'histoire  de 
la  peinture  de  paysage  a  été  reconnu 
depuis  longtemps,  puisfjue  Corneille  de 
Bie  n'hésite  pas  à  comparer  Siberechts 
à  Berchem  et  ('h.  du  Jardin.  Au  point 
de  vue  de  l'exécution  délicate,  il  est 
plus  juste  de  rapprocher  son  œuvre, 
surtout  ses  intérieurs,  de  celle  de  son 
illustre  contemporain  Gonzales  Coques. 
L'influence  du  maître  anversois  est 
indéniable  sur  la  peinture  anglaise  de 
paysage,  particulièrement  sur  Thomas 
Gainsborough  et  plus  tard  sur  John 
Constable. 

Le  11  juin  1754,  on  vendit  à  Anvers 
les  biens  artisti(|ues  d'un  nomme  J.  sie- 
brecht.  Le  catalogue,  reproduit  chez 
Terwesten,  mentionne  :  Extract  uyt  d^n 
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CatahyitH  vatt  Schilderi/en,  Nat/elaifu  door 
wylen  den  ktnistschilder  en  kunstcoper 
J .  Slebrec/iéy  t-ic. 

Jean  I)(>niii'é. 

G.  de  Térey,  Jau  Siberechts,  dans  Trésor  de 
l'Art  helije  an  AT//'- mv/e  (Bruxelles,  1912).  t.  I, 
y53-!2G0.  —  A,  von  Wurzbach,  ISietierl.  KùtisUer- 
Lexikou,  t.  II.  619.  —  Max  Rooses,  Flandria,  273, 
et  Antwerpsche  Schildersschool,  625-627.  — 
J.  Van  den  Branden,  Àutiverpsche  Schilders- 
school, ICHU  —  De  Bie,  373.  —  Iloubraken,  l.  II, 
142.  —  Walpole  (1871).  278.  —  Immerzeel,  l.  III, 
87.  —  Kramm,  l.  V,  lol7.  —  Nagler,  l  \VI,  336; 
Monogr.,  t  IV,  427.  —  Hoet,  l.  II.  —  Liggeren, 
l.  11,197. 

!>iiHitEC^UT  [Marcel),   peintre.    Voir 

SiEBRECHTS. 

j«iiiYi.i^i<:  u'aivjioij,  comtesse  de 
Flandre,  fille  de  Foulque  V,  comte 
d'Anjou  et  roi  de  Jérusalem,  née  à 
Angers  vers  1107,  morte  à  Béthanie, 
entre  1163  et  1167.  Elle  fut  mariée  à 
Guillaume  Cliton  de  Normandie,  comte 
de  Flandre  (1123);  mais  cette  union 
ayant  été  rompue  pour  cause  de  consan- 
guinité, Guillaume  épousa  une  fille  du 
marquis  de  Montferrat,  sœur  utérine 
d'Adélaïde  de  Savoie,  reine  de  France. 
A  la  mort  de  Guillaume  Cliton,  son 
successeur,  Thierry  d'Alsace,  devenu 
veuf  d'une  princesse  du  nom  de  Swan- 
hilde  (1132  ou  1133),  épousa  Sibylle 
(1131)  et  cette  union  fut  heureuse  et 
féconde.  Elle  fut  aussi  probablement  la 
cause  des  quatre  expéditions  que  Thierry 
entreprit  en  Terre  Sainte. 

Quatre  ans  après  son  mariage, Thierry, 
qui  préparait  son  premier  voyage 
d'Orient,  tint  à  Ypres,  le  19  fé- 
vrier 1138,  une  cour  plénièrc  où  la 
«  paix  flamande  « ,  établie  par  ses  an- 
cêtres, fut  confirmée  et  jurée  en  pré- 
sence de  la  comtesse  Sibylle,  des  évêques 
de  Tournai  et  d'Arras,  et  de  tous  les 
grands  dignitaires  de  la  Flnndre.  Tl 
confia  le  gouvernement  de  la  Flandre  à 
Sibylle. 

Thierry  demeura  un  an  en  Terre 
Sainte.  Il  y  retourna  en  1147.  Tandis 
qu'il  y  guerroyait,  nombre  de  barons 
flamands  ayant  abandonné  le  pays  pour 
prendre  part  à  ses  chevauchées,  la  com- 
tesse Sibylle,  demeurée  à  Bruges,  se  vit 
attaquée  par  Baudouin,  comte  de  Hai- 
naut,  prétendant  au  comté  de  Flandre. 


Soutenu  par  les  comtes  de  iîoulogne 
et  de  Saint- l'ol,  il  porta  soudain  les 
hostilités  dans  les  environs  d'Arras.  Sa 
conduite  maïuiuait  tout  à  la  fois  de 
loyauté  et  de  courtoisie.  Baudouin  en- 
freignait la  trêve  de  Dieu  qui  défendait 
d'envahir  le  domaine  d'un  ennemi  voya- 
geant en  Terre  Sninte;  puis,  il  savait 
la  comtesse  Sibylle  en  couches,  et  par 
conséquent  incapable  de  rassembler 
une  armée.  Toutefois,  cette  femme  cou- 
rageuse, à  qui  Thierry  avait  derechef 
confié  le  gouvernement  de  la  Flandre, 
se  mit  à  la  tête  de  ses  chevaliers  aussi- 
tôt après  ses  relevailles,  et,  dans  le  but 
de  contraindre  Baudouin  à  cesser  les  hos- 
tilités, elle  fit  une  brusque  irruption  en 
Hainaut. 

Samson,  archevêque  de  Reims,  qui, 
en  sa  qualité  de  métropolitain,  avait 
une  grande  influence  sur  les  deux  pays 
de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  devait 
d'ailleurs  veiller  à  l'exécution  de  la 
trêve  de  Dieu,  interposa  son  autorité  et 
la  paix  fut  momentanément  rétablie.  Le 
pape  Eugène  IIJ,  alors  à  Reims,  manda 
auprès  de  lui  Sibylle  et  Baudouin;  il  leur 
fit  conclure  un  accord  qui  ne  dura  pas. 

Le  chroniqueur  Lambert  de  Water- 
los  se  borne  à  exalter  la  renommée  de 
bravoure  et  de  prudence  qui  entourait 
la  conitesse  Sibylle  et  la  dignité  dont 
elle  fit  preuve  pendant  les  négociations 
(1147);  mais  il  n'explitjue  pas  les  motifs 
de  la  guerre  ni  la  raison  pour  laquelle 
elle  recommença  bientôt.  Au  retour  de 
Thierry,  la  guerre  prit  fin  dans  une  con- 
férence demandée  par  Baudouin  et  dans 
laquelle  Thierry  promit  de  donner  sa 
fille  Marguerite  en  mariage  au  jeune 
fils  du  comte  de  Hainaut  (1148). 

Quant  au  surplus,  l'administration 
de  Sibylle  fut  lelle  que  l'on  n'avait  vu 
éclater  de  troubles  que  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Bertin  où  s'étaient  pas- 
sées des  scènes  tumultueuses  en  1147. 

Sibylle  fut-elle  un  moment  en  Pales- 
tine, pendant  la  seconde  expédition  du 
comte  Thierry?  Les  chroniques  signa- 
lent sa  présence  à  Antioche  en  1148. 

D'autre  part,  Baudouin  d'Ardres 
étant  venu  à  mourir  pendant  l'absence 
de  Thierry,  Arnoul,  vicomte  de  Marcq, 
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époux  (l'AdelnKie,   sœur  de    Bnudouin,   ; 
fut  reconnu  pour  sor»  hérilier,  de  l'nssen- 
linient   de    la    comtesse    Sibylle    et    des 
pairs  du  comte  d' Ardres  (  1 148). 

Pfs  dissentiments  graves  séparaient 
le  comte  de  Flaniire  du  roi  Klienne 
d'Angleterre.  Il  engagea  le  roi  de  France 
à  le  combattre  et  à  lui  opposer  Henri 
d'Anjou,  neveu  de  la  comtesse  Sibylle. 
En  1151,  les  deux  rivaux  eurent  à 
Douvres  une  entrevue  à  laquelle  Thierry 
et  Sibylle  assistèrent.  Etienne  recofinul 
Henri  pour  son  successeur.  Il  mourut 
peu  après  et  Henri  fut  couronné,  le 
19  décembre  llSt,  à  Westminster.  Le 
comte  de  Flandre  et  Sibylle,  suivis  d'un 
brillant  cortège,  avaient  passé  la  mer 
pour  assister  à  la  cérémonie  du  sacre 
où  fut  déployée  la   plus  grande  pompe. 

Attiré  par  l'Orient,  qu'il  avait  déjà 
visité  à  deux  reprises,  Thierry  résolut  de 
s'embarquer  une  troisième  fois  pour  la 
Terre  Sainte.  Avant  de  partir,  il  convo- 
qua dans  la  grande  salle  de  son  palais 
d'Arras,  les  seigneurs  et  les  membres 
du  haut  clergé  de  ses  domaines  afin 
d'assurer  la  paix  du  pays  et  la  sécurité 
de  son  fils  Philippe.  Deux  seigneurs  firent 
défection.  Thierry  et  plus  encore  la  com- 
tesse Sibylle  s'en  inquiétèrent;  mais  le 
dévouement  de  toute  l'assemblée  les, 
rassura  sur  le  sort  du  jeune  prince  et 
du  pays  (1157).  Puis,  le  comte  maria 
Philippe  avec  Elisabeth,  fille  de  Raoul, 
comte  de  Vermandois.  Il  ne  séjourna 
que  peu  de  temps  en  Syrie;  la  désor- 
ganisation qui  avait  suivi  les  désastres 
de  la  seconde  Croisade  ne  permettant 
pas  qu'on  y  fit  sérieusement  la  guerre. 
Thierry  fut,  à  son  retour,  reçu  par  les 
Flamands  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie  auxquelles  se  mêla  un  sen- 
timent (le  tristesse  lorsqu'on  sut  que  la 
comtesse  Sibylle  était  restée  pour  tou- 
jours en  Palestine.  Partie  avec  son  mari 
dans  l'intention  de  visiter  son  frère 
Baudouin,  roi  de  Jésuralem,  la  prin- 
cesse, dont  les  historiens  du  temps  s'ac- 
cordent constamment  à  faire  un  bel 
éloge,  avait,  à  force  de  supplications, 
obtenu  de  son  époux  qu'il  la  laissât  ter- 
miner sa  vie  dans  la  prière  et  la  péni- 
tence  au  couvent    de   Saint- Lazare,    à    , 


Uétbanie  de  Jérusalem.  Elle  en  devint 
abbcsse  et  y  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté (entre  llGi  et  1107).  Elle  avait 
donné  a  son  mari  trois  fils  et  quatre 
filles.  Son  fils  aine  Baudouin  était  mort 
entre  1  Ii5  et  1150. 

Sibylle  ne  fut  pas  une  femme 
ordinaire.  Nous  avons  vu  l'intelligente 
fermeté  de  son  administration  pendant 
les  abserjces  de  son  mari  ;  elle  fut  témoin 
ou  consentante  à  de  nombreux  actes  du 
règne  de  Thierry  (I12S  à  114:j,  1157). 
Un  vieil  auteur  parle  de  nombreux 
jugements  rendus  en  cour  d'amour  par 
une  comtesse  de  Flandre  au  xii'  siècle. 
D'après  Dinaux,  •  cette  comtesse  doit 
■  être  Sibylle  d'Anjou  qui  aura  partagé 

•  les    goûts    littéraires    de    la    famille 

•  d'Anjou   ou   des  Plantairenets  et   ap- 

•  porté  des  contrées  situées  au  sud  de  la 
'  Loire  l'institution  des  cours  d'amour  • 
{Trouvères  de  la  Flandre  et  du  Tour- 
nais). Nous  reproduisons  le  renseigne- 
ment avec  les  réserves  nécessaires. 

Baron  de  borchfrate. 

Alph.  Waulers,  Thierry  d'Alsace  (Gand,  1%3). 
—  Les  historiens  de  là  Flandre.  —  Pirenne, 
Histoire  de  Belgique,  t.  1,  el  Philippe  d'Alsace 
Biographie  Nationale  .  —  Michaud.  Histoire  des 
Croisades,  t.  111.  129.  —  J.-J.  De  Smel.  Mé- 
moires, etc..  t.  U,  177  et  suiv.  —  .Nous  n'avons 
pu,  malgré  l'mlervention  du  conservateur  en 
chef  de  la  Bibliothèque  de  Gand,  nous  procurer  -. 
Port,  Dictionn.  biogr.  de  Maine-et-(hse  1878  ,  qui 
parle  de  Sibylle  d'Anjou,  i.  111.  p.  538. 

8IC-ER4M   {Errard),  poète  flamand. 

Voir  Stceram. 

(iiic-En%!H  (Zottw),SrcERAM  ou  Stse- 
RAM,  graveur  au  burin,  jésuite  de  la 
province  tiandro-belge,  né  vers  le  com- 
mencement du  xvii^  siècle,  mort  le 
3  avril  16G9.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'utie  seule  estampe  signée,  VHUloire 
de  la  B.  Ide  de  Lourain,  dédiée  à  ilame 
.Teanne  Eyerwerven,  abbesse  du  Val  des 
Roses,  près  de  Malines,  par  Chrysostome 
Henriquez,  moine  cistercien,  entre  les 
années  IGlS-lfi^U,  dates  extrêmes  de 
son  abbatiat.  Il  faut  y  joindre  une  série 
de  douze  gravures  copiant  en  contre- 
partie la  suite  de  la  Passion  d'Henri 
Goltzius;  ces  copies  ne  portent  pas  la 
signature  gravée  de  Siceram,  mais  les 
deux  exemplaires  qui  en  sont  conservés 
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au  cabinet  des  estampes  de  la  l^iblio- 
tè(|ue  royale  de  heloiqiie  portent  en 
marge  de  la  première  planche  le  texte 
manuscrit  suivant  :  lias  dominictr  Pas- 
sionis  Icônes,  anno  œtatis  19  sculpsit 
Ludovicus  Siceram  qui  anno  23  inyressus 
est  Sociefatem  Jesu.  La  dédicace  de 
H.  Goltzius  au  cardinal  Fréd.  Horromée, 
fz;ravée  dans  le  cartouche  qui  domine 
la  planche  première  de  l'original,  est 
reproduite  dans  la  copie.  Un  deuxième 
état  de  cette  copie  porte  la  signature 
de  Lucas  Vorsterman  et  l'adresse  de 
N.  Visscher.  Néanmoins  H.  Hymans 
ne  mentionne  pas  ces  pièces  dans  son 
Catalogue  de  V œuvre  de  Lucas  Vorster- 
man, Il  est  évident  que  cette  signature 
assez  grossière  est  postérieure  et  elle 
précise,  en  face  de  la  manière  apocryphe 
de  Goltzius,  la  manière  de  Siceram  et  la 
date  :  les  entretailles  minces  encadrées 
dans  des  tailles  plus  fortes  y  sont  nom- 
breuses dans  les  ombres,  et  marquent 
l'évolution  pittoresque  apportée  dans 
le  burin  par  Vorsterman  après  Goltzius. 
Le  nom  de  Siceram  est  celui  d'une 
famille  bruxelloise.  Un  Everaert  Sice- 
ram ou  Sycerara  »  joyelier  van  Brussel  », 
est  l'auteur  d'une  traduction  flamande 
de  VOrlando  Furioso  de  l'Arioste,  éditée 
en  1615  chez  David  Mertens  à  Anvers. 
Cette  traduction  est  ornée  d'un  frontis- 
pice et  de  têtes  de  chapitre  dessinés 
assez  maladroitement,  gravés  d'une  main 
inhabile,  et  non  signés.  Il  est  possible 
que  ce  joaillier  fût  proche  parent,  père 
ou  frère  de  Louis  Siceram  ;  ainsi  s'expli- 
querait le  fait  que  celui-ci  maniait  le 
burin  à  dix-neuf  ans  sans  avoir  eu  néan- 
moins une  vocation  assez  marquée  pour 
continuer  la  pratique  de  cet  art  lorsqu'il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  Le 
maniement  du  burin  dans  l'atelier  de 
joaillerie  et  d'orfèvrerie  lui  aurait  sans 
doute  été  familier  dès  ses  jeunes  années. 
Peut-être  même  faudrait-il  en  voir  les 
premières  productions  dans  les  illustra- 
tions (le  VOrlando  Furioso  cité  ci-dessus. 
Il  est,  en  ett'et,  incontestable  que  la 
planche  frontispice  de  cet  ouvrage,  con- 
tenant les  portraits  de  l'Arioste  et  de 
Everaert  Siceram,  renferme  des  travaux 
identiques    à    ceux    de    la   copie  de  la 


Passion,  et  que  la  gravure  de  V Histoire 
de  la  B.  Ide  de  Louvain  a,  en  plusieurs 
points,  une  parenté  de  dessin  et  de  tech- 
nique avec  les  illustrations  mêmes  du 
poème. 

Kcné  van  Baslelaer. 

Jos.  Cijvelier,  Nécrologie  des  PP.  Jésuites 
dans  les  Pays- lias  (province  fhiudro-belqe)  du 
XV le  siècle  au  commencement  du  XVI lie  siècle, 
dans  Analecies  pour  servir  à  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Belgique,  1898,  p.  2i>.  —  Gal- 
lia  Christiana  (Paris,  1731),  t.  V,  p.  70.  —  // 
divino  Ariostn,  oft  Orlando  Furioso,  lloogste 
voorbeelt  van  Oprecht  liidderscftap...  Overgeset 
wyt  Italiaensche  veersen  in  Xederlantsche  Hymen, 
door  Everart  Siceram,  van  Bi'ussel.  Anvers, 
David  Mertens,  1615,  in-S». 

NICU.4II»  est  donné  comme  abbé  de 
Stavelot  dans  les  Séries  abbatum  Stabu- 
lensium  [Mon.  Germ.  Hist,  t.  XI,  p.  292  ; 
t.  XIII,  p.  293)  qui  lui  attribuent  un 
abbatiat  de  seize  ans.  Il  aurait  succédé 
à  Albéric  (entre  770  et  779)  et  précédé 
VVironde,  connu  par  un  diplôme  du 
P»"  octobre  814. 

l).  U.  Berlière. 

J.  Halkin  et  C.-G.  Roland,  Recueil  des  chartes 
de  l'abbaye  de  Stavelot- Malmedy,  t.  I  (Bruxelles, 
1908j,  p.  63.  — J.  Yernaux,  Les  premiers  siècles 
de  l'abbaye  de  Stavelot-Malmedy  {Bull,  de  la  Soc. 
d'art,  et  d'hist.  du  dioc.  de  Liège,  t.  XIX.  1910, 
p.  300. 

««icue»!  (Eustache  »e),  ou  de  Ziche- 
Mis,  écrivain  ecclésiastique.  Voir  Rivie- 
REN  (Eustacke  van). 

siruEM  {François  de),  Zichemius 
ou  Zichenius,  écrivain  ecclésiastique, 
né  à  Sichem,  mort  à  Malines  en  15  59. 
Entré  dans  l'ordre  des  Récollets,  il  fut 
appliqué  à  la  prédication,  qu'il  paraît 
avoir  pratiquée  avec  succès.  Vice-gar- 
dien du  couvent  d'Anvers  en  15  50,  il 
fut  ensuite  gardien  des  couvents  de 
Maestricht  et  de  Malines.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  1.  Pia  mediiatia 
quœdam  in  orationem  duminicam..  Anvers^ 
Jean  Loaeus,  1550;  in-18.  Dédié  à 
Erasme   Schets    de   Grobbendonck.   — 

2 .  Laconica  exJiortatio  ad  mortem  omnibus 
comm.unem  prospiciendam  et  rerum,  mun- 
danarum  gloriam  contemnend am. .  Maes- 
tricht, Jacques  Bathen,  1553  ;  in-12. — 

3.  Septem  verborum  quœ  Christus  ex 
cruce  protulit  hrevis  et  pia  explicatio. 
Anvers,    Jean    Bellère,    1555;    in-12. 
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Suivie  d'une  Conciu  de  ehemofyriie  rffi- 
caria  ft  utilitate.  —  1.  Enaf  ratio  in 
psnlmum  A'/,.  Amers,  Jean  Bellère,  1  fï^fi; 
in-12.  —  5.  Enarraiio  in  prophetam 
Hieremiam .  Colojçne,   1  5  59  ;  lui  L' . 

Paul  bcrpmani. 

Paquot.  Mhnoirei  pour  terx'ir  à  Vhittoire  litté- 
raire des  Pans  Bas,  t.  V  (Louvain.  1765^  p.  410- 
411.  -  Lr  Bibliophile  beUje.  t.  1  Bruxelles,  1867), 
n.  KK).  —  X.  «le  Theiix,  Biblioqraphie  lirqfoite, 
V  éti.  (Bruges.  188i)).  col.  l3it.  -  S.  Dirks. 
Hittoire  littéraire  et  biblioijraphique  dit  Frères 
Mineurs  de  itthserrance  de  S.  François  en  Belgi- 
que {kn\er».  188H).  p.  81-85 

Mii'UKW  [Guillatime  %'%!%),  ou  van 
îSiCHEN,  écrivain  ecclésiastique,  philo- 
sophe, mort  à  Louvain  en  1091.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Frères  Mineurs, 
y  devint  lecteur  de  philosophie,  puis  de 
théologie,  occupa  la  charge  de  gardien 
du  couvent  de  Bruxelles  et  fut  élu 
ministre  provincial  et  enfin  commissaire 
général.  D'après  les  statuts  généraux  de 
l'ordre,  les  lecteurs  de  philosophie  et  de 
théologie  devaient  enseigner  la  doctrine 
de  Jean  Duns  Scot,  c'est-à-dire  la  sco- 
lastique  à  base  péripatéticienne;  mais  le 
P.  van  Sichem  la  modifia  en  essayant  de 
l'adapter  aux  idées  noiivelles  suggérées 
par  le  cartésianisme.  Sa  physique  et  sa 
théorie  des  passions  de  l'àme  dénotent 
des  influences  cartésiennes.  Il  publia 
son  cours  de  philosophie  sous  le  titre  : 
Integer  cursus  philosophie  us  brevi ,  clara 
et  ad  docendum  disceudumque  facili  me- 
thodo  digestus,  ...  Autverpia  apud  Pe- 
trum  Bellenim,  1666  ;  2  vol.  in-fol.  Une 
nouvelle  édition  parut  en  1678.  Il  com- 
posa en  outre  quelques  ouvrages  qui 
sont  restés  à  l'état  de  manuscrits,  entre 
autres  :  Repertorium  propositionmn  qua 
suut  contra  subtilem  doctorem  et  Commen- 
tarii  iti  quatuor  libros  senttntiarum . 

llermaa  Vander  hinden. 

S.  Dirks,  Histoire  des  Frtres  Mineurs,  p.  307. 

—  Messager  de  Saint-François  d'Assise,  revue 
mensuelle  du   Tiers-Ordre  (Anvers.   1888-1889). 

—  M.  De  Wulf,  Histoire  de  la  philosophie  en 
Belgique  (Bruxelles,  1910),  p.  2-20. 

SICILE  {Jehan  couiiTOifi,  dit), 
héraut  d'armes  et  écrivain  héraldiste, 
mort  à  Mons  en  1136  ou  113  7. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps  son  nom 
patronymique  était  resté  inconnu.  En  se 


fondant  sur  In  miniature  d'un  manuscrit 
de  la  Hihliothèque  nationale  dr  Paris 
rt-presentunt  notre  héraut  d'armrs  qui 
tient  de  la  main  droite  le  blason  d'En- 
ghien,  le  P.  Roland  avait  ronjerluré 
qu'il  pouvait  appartenir  a  la  famille 
seigneuriale  de  ce  nom,  mais  il  oubliait 
que  Sicile  lui-même  écrit  (ju'oti  choi- 
sissait pour  cette  charge  des   •  hommes 

•  preud'hommes  et   léaulx,  qui   auront 

•  moult    veu    et    congnoissanee   d'hon- 

•  neur  •  ;  et  que,  par  conséquent,  un 
héraut  d'armes  était  un  fonctionnaire, 
ordonnateur  de  cérémonies,  directeur  du 
protocole,  n'appartenant  à  autre  titre  à 
la  noblesse.  Grâce  atix  investigations  de 
M'  (ïonzalès  Decamps,  cette  hypothèse 
se  trouve  d'ailleurs  absolument  écartée, 
et  l'identité  du  nom  de  Sicile  est  désor- 
mais établie  par  des  documents  authen- 
tiques conservés  aux  archives  de  l'Etat, 
à  Mons.  Il  se  nommait  Jehan   Courtois. 

Lui-même  nous  apprend  qu'il  était  ■  à 

•  présent  et  de  longtemps  ayant  domicile 

•  et  ma  résidence  en  la  bonne  ville  de 
»  Mons  en  Hainau  •,  ce  qui  donne  sujet 
de  penser  qu'il  n'y  avait  pas  vu  le 
jour.  Notre  héraut  était  sans  doute 
originaire  du  Hainaut,  vraisemblable- 
ment né  soit  à  Enghien,  soit  dans  une 
localité  de  cette  seigneurie.  Ce  fut,  en 
effet,  le  seigneur  de  ce  domaine,  Pierre 
de  Luxembourg,  qui  l'attacha  d'abord  à 
son  service  à  titre  de  héraut  d'armes. 
Courtois  prit  d'abord,  selon  la  règle, 
le  nom  d'Enghien  et  en  porta  le  blason 
dans  l'exercice  de  sa  charge.  Ayant 
accompagné  sou  maître  en  Italie  et  en 
Sicile,  où  celui-ci  séjournait  en  raison 
de  ses  possessions,  Courtois  passa  suc- 
cessivement au  service  de  Louis,  duc 
d'Anjou,  roi  de  Jérusalem,  puis  d'Al- 
phonse V,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  ce 
qui  motiva  ses  surnoms  de  Jérusalem 
et  de  Sicile.  Il  explique  lui-même  les 
cas  où  les  officiers  d'armes  peuvent 
muer  leurs  noms. 

Les  voyages  fréquents  que  Courtois 
entreprit,  à  la  suite  de  ces  princes,  en 
France,  en  Italie  et  même  en  Angleterre, 
ne  l'empêchèrent  pas  de  conserver  des 
rapports  suivis  avec  Pierre  de  Luxem- 
bourg, son  premier  maître. 
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Une  frrande  partie  de  son  existence  se 
passa  à  Mons  où  il  avait  accjuis  le  droit 
de  boiirfi^eoisie.  Courtois  y  habita  le 
quartier  de  Herlainiont  ;  avant  1429,  il 
lit  l'acquisition  d'une  maison  rue  de  la 
Couronne.  Le  titre  de  maréchal  d'armes 
du  pays  et  du  comté  de  Hainaut  lui  fut 
conféré.  Cette  fonction,  dont  il  aimait 
à  faire  état  dans  ses  écrits,  lui  valut 
d'accompagner  les  seigneurs  hennuyers 
dans  des  voyages  et  d'être  chargé  par 
eux  de  missions  surtout  auprès  des  rois 
de  France  et  du  duc  de  Bourgogne.  En 
1485,  lors  de  la  conclusion  du  traité  de 
paix  d'Arras,  Sicile  se  trouva  à  l'assem- 
blée qui  s'occupa  d'en  fixer  les  conclu- 
sions, au  milieu  de  vingt-huit  rois  et 
hérauts  d'armes.  En  leur  nom,  il  adressa 
à  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  aux 
nobles  qui  s'y  étaient  rendus,  des  lettres 
de  salutation  rappelant  l'origine  et  les 
développements  du  noble  office  d'armes, 
et  les  engagea  à  maintenir  les  droits  et 
privilèges  qui  y  étaient  attachés  et  qui 
constituaient  la  meilleure  sauvegarde  de 
la  chevalerie  et  de  la  noblesse. 

Courtois  ne  survécut  pas  longtemps 
à  cette  paix;  la  mort  l'enleva  au  plus 
tard  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1437.  Jehanne  Maillette  ou  Maillotte, 
qu'il  avait  épousée,  est  mentionnée 
comme  veuve  le  11  juin  de  cette  année. 
A  cette  date,  elle  quitta  Mons  pour 
aller  demeurer  à  Tournai  ;  mais  elle  n'y 
fit  pas  un  long  séjour,  car,  avant  1440, 
elle  avait  obtenu  la  place  de  concierge 
de  l'hôtel  que  les  seigneurs  d'Enghien 
possédaient  à  Mons,  charge  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  son  décès  survenu  en  1452. 

Courtois  avait  eu  d'elle  deux  enfants  : 
Hanin  et  Hanette.  Au  mariage  de  cette 
dernière,  en  1480,  le  seigneur  d'En- 
ghien, Pierre  de  Luxembourg,  se  fit 
représenter  aux  noces,  célébrées  à  Mons, 
par  Gérart,  bâtard  de  Hoves,  tourrier 
d'Enghien,  à  qui  le  magistrat  d'Enghien 
offrit  en  présent  deux  esterlins  phi- 
lippus.  Ce  détail  montre  bien  que  Cour- 
tois avait  conservé  des  relations  avec 
cette  ville  et  son  seigneur. 

La  fréquentation  des  cours  princières, 
ses  voyages,  ses  relations  lui  avaient 
servi   à  acquérir  des  connaissances  pra- 


tiques en  héraldique.  Selon  M'  Decamps, 
son  principal  initiateur  aurait  été  Pierre 
Malapert,  dit  de  Gommegnies,  maréchal 
d'armes  de  Hainaut,  mort  en  1899. 
Sicile  s'attacha  à  codifier  les  règles  d'une 
science  qui  jusqu'alors  s'était  formée  et 
conservée  par  la  tradition;  il  fut  des 
premiers  à  en  exposer  les  origines  et  les 
développements  et  à  en  fixer  les  prin- 
cipes. Son  travail  jouit  d'une  grande 
célébrité;  dès  le  xv**  siècle,  on  en  fit  de 
nombreuses  transcriptions  et  des  traduc- 
tions en  plusieurs  langues. 

La  Jiibliothèque  Nationale  à  Paris 
possède  dans  le  fonds  (/olbert,  n<»  9885, 
un  volume  in  folio  sur  papier,  de 
200  feuillets  non  paginés,  intitulé  : 
Recueil  des  armes  des  roys,  pairs  et 
seigneurs  de  France  et  autres  roys  et 
seigneurs  de  plusieurs  pays,  faict  par 
Sicille,  herault,  mareschal  d'armes  de 
Hainault^  demeurant  en  la  bonne  ville 
de  Mons,  pris  en  partie  dans  le  rtcueil  de 
Fermandois,  hérault  du  noble  roy  Charles 
de  France.  Faict  en  l'an  M  IIII^  vingt- 
cinq. 

Plus  tard  Sicile  écrivit  un  traité 
héraldique  divisé  en  quatre  livres  dont 
le  P.  Roland,  S.  J.,  a  retrouvé  les  trois 
premiers  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris;  ils  ont  été  édités  par  la  Société 
des  Bibliophiles  belges  de  Mons  sous  le 
titre  :  Parties  inédites  de  V œuvre  de 
Sicile,  héraut  d' Alphonse  F,  roi  d'Ara- 
gon, maréchal  d'armes  du  pays  de  Hainaut, 
auteur  du  Blason  des  couleurs  (Mons, 
Dequesne-Masquillier,  1867).  Sicile  y 
a  intercalé  des  extraits  du  traité  de 
Jehan  Hérard  sur  le  Gaiges  des  Batailles, 
ainsi  qu'une  analyse  du  livre  d'Honoré 
Bonet  ou  Bonor  intitulé  :  V Arbre  des 
Batailles.  La  quatrième  partie  comprend 
le  Blason  des  couleurs  en  armes,  livrées 
et  devises.  C'est  la  plus  connue;  elle  fut 
imprimée  à  Paris  dès  1495  sous  le  titre  : 
Le  Blason  de  toutes  armes  et  ecutz, 
très  nécessaire,  utile  et  proufjitable  à 
tous  nobles  seigneurs  et  psheurs  pour 
icelle  hlasoner  figure  en  sept  sortes  de 
manièj'es .  Paris,  Pierre  le  Caron, 
1495;  petit  in-S'J  de  40  feuillets,  car. 
gothiques.  Le  volume  se  termine  par 
les  armes  de  France.  Une  autre  édition 
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fut  publiée  A  Lyon  par  Claude  Nourry, 
en  1503,  »ou8  le  titre  :  Lé  Blawn  det 
arme»  arec  If*  armet  dn  princra  et  set- 
yneurt  de  France.  Le  traité  fut  réim- 
primé sous  l'intitule  Le  filaxon  dei 
couleurs, u  Lyon,  chez  Olivier  Arnoullct, 
sans  date;  à  Paris, chez  le  libraire  Pierre 
Serpent,  puis  par  Philippe  le  Xoir,  Le 
Brodeux.en  1527,  Ant.Houicen  15S2, 
Mesnier,  en  1614,  etc.  La  plus  récente 
édition  fut  entreprise  et  annotée  par 
Hippolyte  Cocheris  (Paris,  A.  Aubry, 
1860;  j)etit  in-S*.de  xxxii-l26p.  .  Pes 
traductions  italiennes  virent  le  jour  à 
Venise  en  1565  et  1595. 

L'œuvre  de  Sicile  fut  composée  à 
Mens  et  terminée  en  14-35  ou  1136. 
Elle  appartient  bien  à  notre  Jehan 
Courtois  et  non  à  un  autre  héraut  ayant 
porté  comme  lui  le  nom  de  Sicile,  et 
cela  à  raison  de  deux  particularités  qui 
caractérisent  notre  personnage  et  le  dis- 
tinguent des  autres  hérauts  d'armes  qui 
ont  pris  également  le  nom  de  Sicile  :  sa 
résidence  à  Mons  et  son  titre  de  maré- 
chal d'armes  du  Hainaut.  Ajoutons  avec 
le  P.  Roland  et  M*"  Oecamps  que  la 
langue  dans  laquelle  il  écrit  décèle  à 
l'évidence  son  origine  hennuyère. 

L^n  autre  héraut  d'armes  du  nom  de 
Sicile  fut  au  service  de  René  d'Anjou, 
il  vivait  en  11-47.  Il  était  Français  d'ori- 
gine et  c'est  sans  preuve  qu'on  a  voulu 
l'identifier  avec  l'auteur  du  Blason  des 
couleurs. 

Ernest  Matthieu. 

Michaux,  Biographie  universelle.  —  P.  Roland, 
volume  cité.  —  G.  Decaraps,  Les  Hérauts  Sicile 
et  Saitit-Pol.  Essai  biographique  Annales  du 
Cercle  arch.  d'Enghien,  t.  VI,  p.  2l6-!242  .  — 
Brunel,  Manuel  du  Libraire,  t.  I,  col.  966-970.  — 
Compte  de  la  massarderie  d'Enghien  de  1429-30, 
Archives  communales  d'Enghien.  —  E.  Matthieu, 
Biographie  du  Hainaut.  —  L.  Chevalier,  Réper- 
toire des  sources  hist.  du  moyen-âge,  Bio-  biblio- 
graphie, t.  II,  col.  4237. 

AiCKELER  [Jooris  v.4.%),  tailleur 
<l'images  et  architecte.  Voir  Sicleer. 

Ai€KEl.EeR!«  {Pierre  v.%:«),  gra- 
veur en  taille  douce.  Il  naquit  cà  Anvers 
vers  le  milieu  du  xviip  siècle.  Il  fut  reçu 
comme  maître  dans  la  gilde  de  Saint- 
Luc  en  1674.  En  cette  année  les  re- 
gistres de  cette   corporation   artistique 
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l>ortent  en  cfîrt  mention  de  l'admis- 
sion de  Peeirr  ran  Sickeleert plaettnyder . 
Il  était  connu  sous  Ir  (>urnoni  de 
Saturnui.  Il  eit  probable  qu'il  avait 
visite  Rome,  et  qu'admis  dans  la  com- 
pagnie des  jeunes  artistes  flamands,  il 
avait  été,  suivant  l'usage,  doté  de  c« 
surnom. 

On  connaît  diverses  planches  dues 
à  son  burin,  notamment,  une  suite  de 
portraits  des  rois  de  France  depuis  l'ha- 
ramond  jusqu'à  Louis  ,\V,  les  figures 
de  Medée  et  de  Pallas,  d'après  Circo 
Ferri.  Il  grava  aussi  des  planches  pour 
des  ouvrages  illustrés.  (  'est  ainsi  que 
le  Theatrum  fungorum  ojt  het  toonfcl  der 
Campernoelien ,  de  Fr.  van  sterbeeck 
(voir  ce  nomi,  imprimé  à  Anvers  en 
1675,  chez  Josej)h  Jacobs,  in  de  Burae- 
êtraet  bnren  op  de  bursf^  porte  la  men- 
tion :  Pet.  van  Sickeleera  ad  rivum  delin^ 
et  scnlpsit. 

Feroand  bonoei 

D'  Nagler.  yeues  allgemeines  Kunstler-Lexi- 
con.  —Von  Wurzbach,.V;eder/a«rfi<c/ï«*  Kunsiler- 
Lexikon.  —  Kramm,  Leiens  en  n  erken  der  hol- 
landsche  en  vlaamsche  kunstschilders,  enz.  — 
Houbraken.  De  groote  schouburgh  der  neder- 
lantsche  kunstschilders  en  schilderessen.  —  Les 
Liggeren  et  autres  archives  historiques  de  la 
gilde  de  St-Luc.  —  B.  Linnig,  La  gravure  en 
Belgique. 

«ICLKER  (SiCKELER,    SeCLEERS  Joo- 

ris  V4:%),  .  tailleur  d'imaiges  •  et 
architecte  à  Gand,  fils  de  Jan,  décédé 
avant  1566.  Il  est  connu  pour  avoir 
dressé,  avec  Adrien  Rooman.  les  plans 
de  la  forteresse  que  Charles-Quint  fit 
édifiera  l'et^ét  de  maintenir  les  (lantois 
dans  l'obéissance  en  1540.  On  lui  doit 
aussi  le  dessin  du  palais  que  l'empe- 
reur avait  eu  l'intention  de  bâtir  au 
même  endroit.  Il  sculpta  pour  le  maître- 
autel  du  Riche  Hôpital  {RiJ/.e  Gasthuia) 
un  rétable  en  albâtre,  qui  fut  renverse 
par  les  iconoclastes  en  1566,  et  dont 
Heinric  van  Ballare  restaura,  plus  tard, 
les  débris.  Marc  van  Vaernewyc  nous 
apprend  qu'on  l'appelait  le  Grand  Joo- 
ris ■  parce  qu'il  était  un  si  petit  homme  •  ; 
le  chroniqueur  gantois  ajoute  qu'il  était 
beau  et  grand  par  l'intelligence  et  avait 
un  esprit  •  rhétorical  • . 

Son  père,  Jan,  est  probablement  le  Jan 
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van  ïSicloer,  fils  de  .looris,  admis  (huis  la 
corporation  des  peintres  et  sculpteurs, 
le  ()  mars  MO?  (1198  n.  st.)  et  décédé 
en  1509. 

Victor  van  der  Haeghen. 

Gachard,  Troubles  de  Gond  eu  ili39.  —  Mes- 
taqer  des  sciences  hisioriaues  (Gand,  18iS).  — 
Marc  van  Vaernewyc,  Die  heroerlyke  tyden  (édit. 
r.  van  der  Haeghen),  t.  I,  p.  172.  —  Mémoires 
d  nu  patricien  qaniois  (Iraduclion  par  Herman  van 
Diiyse),  d905,  t.  I,  p.  iIJO. 

iiiCi.EiiM  {Ingelbert-Liévin  va:«),  dit 
Secliers,  j)eintre,  né  à  (îand,  le  fi  juin 
1725,  et  y  décédé,  le  24  juin  1796.  Fils 
de  maître  Jacques  van  Siclers,  avocat 
au  conseil  de  Flandre,  et  d'Anne 
Odevaere,  dont  le  père,  Martin  Ode- 
vaere,  avait  été  avocat  au  même  conseil, 
Ingelbert  fit,  lui  aussi,  des  études  de 
droit.  Indépendant  par  sa  situation  de 
fortune,  il  s'appliqua  à  la  peinture, 
mais  sans  s'affilier  à  aucune  corpora- 
tion. Et  c'est  en  sa  qualité  de  «  rentier  • 
qu'on  le  choisit  en  1790  pour  faire 
partie  de  l'assemblée  des  notables  dite 
la  Collace. 

On  possède  de  lui  une  série  de  bons 
tableaux  et  dessins  représentant  des 
vues  de  ville,  spécialement  de  Gand,  et 
où  il  excellait  à  figurer  des  groupes  de 
personnages  en  habits  de  fête. — Œuvres 
conservées  à  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  Gand  :  La  place  d'armes  un 
dimanche,  en  1768.  —  La  foire  à  Mont- 
Saint- Amand ,  avec  un  panorama  de 
Gand,  —  La  Cour  du  prince.  —  Fête 
républicaine  de  ladéesse  Raison,  au  marché 
du  Vendredi,  1795.  —  Ancien  cabinet 
van  Hove  ;  Inauguration  de  Joseph  11  à 
Gand.  —  ('abinet  de  M^  J.  Speltinckx  : 
deux  panneaux  et  une  toile  représen- 
tant des  aspects  urbains.  —  Cabinet 
de  la  comtesse  L.  de  Limburg-Stirum  à 
Bruxelles  :  Entrée  de  Louis  XV  à  Gand. 
—  Des  tableaux  de  J.  van  Siclers  ont 
figuré  à  l'exposition  de  l'Art  ancien, 
Gand  1913. 

Il  avait  épousé  Anne-BernardeMeche- 
linck. 

Victor  van  der  Haeghen. 

Archives  de  la  ville  de  Gand.  —  Collection 
gantoise  à  la  bibliothèque  de  l'Université.  — 
P.  Claeys,  ?ioies  et  souvenirs.  —  Id.,  Mémorial  de 
Gand.  —  Exposition  universelle  de  Gand;  L'art 
ancien  dans  les  Flandres,  1913. 


MinûiiiiJM  {Emile-E(Joi(ard-Benoit)^ 
historien,  né  à  Namur,  le  27  octobre 
1827,  mort  àC'iney,  le  29  juin  1905.  Il 
était  fila  et  petit-fils  d'officierB  (jui  avaient 
servi  sous  Napoléon  I"  et  sous  le  régime 
hollandais.  Il  était  encore  jeune  lorsque 
sa  famille  alla  s'établir  àDinant;  après  y 
avoir  fait  ses  études  au  collège,  il  conijuit 
le  diplôme  de  candidat-notaire.  A  l'âge 
de  trente-quatre  ans  environ,  il  fut 
nommé  notaire  à  Baillonville,  puis  plus 
tard  à  Heure  et  à  Ciney.  Durant  les 
années  qui  s'écoulèrent  entre  la  fin  de 
ses  études  et  son  départ  de  Dinant, 
Sidérius  entreprit  le  classement  des 
archives  si  intéressantes  de  cette  petite 
ville.  Il  y  trouva  la  matière  de  recher- 
ches historiques,  qu'il  réunit  dans  un 
petit  livre  intitulé  :  Dinant  et  ses  envi- 
rons. Fragments  historiques^  et  qui  fut 
publié  à  Dinant  en  1859  (in-12°  de 
199  p.).  L'auteur  déclare  dans  la  pré- 
face qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de 
faire  une  histoire  de  Dinant,  mais  un 
simple  récit  des  événements  dont  cette 
ville  fut  le  théâtre.  Quoique  l'ouvrage 
ait  quelques  défauts  graves,  tels  que  le 
manque  de  citation  des  sources,  l'au- 
teur a  cependant  utilisé  des  documents 
manuscrits,  surtout  dans  la  seconde 
partie  de  son  travail.  Il  y  raconte  l'his- 
toire de  Dinant  pendant  les  trois  der- 
niers siècles  de  l'ancien  régime;  on  y 
trouve  des  renseignements  pleins  d'in- 
térêt sur  l'organisation  de  la  commune, 
les  monuments  publics  de  la  ville,  ses 
hôpitaux,  ses  corporations  de  métier,  ses 
compagnies  militaires,  quelques  traits 
des  mœurs  et  coutumes  des  habitants, 
des  notes  sur  les  hommes  célèbres  qui 
virent  le  jour  à  Dinant. 

D.-D.  Bioiiwers. 

Renseignements  dus  à  l'obligeance  de  M^Al.  Si- 
dérius, de  Ciney.  —  Doyen,  Bibliographie  namu- 
roise,  t.  III,  p.  364.  —  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Namur,  t.  VI,  p.  472. 

SI  En  REÇUT»  {Marcel)  J  ou  Si- 
BRECHT,  peintre  d'Anvers,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle.  En 
1666,  il  fut  élève  de  J.  Jordaens.  Plus 
tard,  il  fit  le  voyage  d'Italie  en  com- 
pagnie d'Abraham  Genoels  et  séjourna 
à   Rome   où   il    fit    partie   du  club   des 
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artistes.  On  ne  l'y  (li'si^nn,  niiisi  qu'il 
ctait  d'iisnpr  nlors  entre  confrères,  «jue 
sous  un  surnom  «jui  fut  relui  de  •  l'ape- 
(raev  ■,  et  ce  nom  lui  resta. 

H.  Ooniiirki 

Clir.  Krailun.  l>r  Irirtis  tu  nerkeu  der  lîol- 
latnische  en  ilaamsche  kuuttschilders,  enz.  — 
N'agler,  .N>i/M  allcjemeiner  kuntller  Lrjicon.  — 
A.  von  Wurzbach,  Mederlàudischct  kuusiler- 
l.exicon.  t.  Il,  p.  41  et  (519.  Hotnbouls  en  Van 
Lerius,  De  Liggeren  der  Antwerpsche  iMcasgilde. 

MiKun  (Arnold),  écrivain  et  mission- 
naire catholique,  né  à  Anvers,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvip  siècle,  mort  à 
La  Haye,  le  y  février  IGOU.  Il  entra, 
vers  1600,  dans  Tordre  des  Domini- 
cains et  fut  envoyé  en  mission  à  dro- 
ningue,  en  1G16.  Il  opéra  de  si  nom- 
breuses conversions  qu'il  fut  arrêté. 
Banni  de  Frise,  il  trouva  un  asile  à 
La  Haye,  chez  l'ambassadeur  de  Venise, 
et  continua  sa  propagande  en  faveur  de 
la  foi  catholique.  Il  a  écrit  en  néerlan- 
dais un  ouvrage  de  ])iété,  dont  nous 
n'avons  pu  trouver  d'exemplaire,  et 
dont  les  bibliographes  anciens  traduisent 
ainsi  le  titre  :  Lilium  castitatis  virgi- 
nalis.  Anvers,  Guill.  van  Tongeren, 
1622;  in-So. 

Paul   Bergmnnt. 

J.  Quétif  et  J.  Echard,  Scriptores ordinii  Prœdi- 
catorum  recensiii,  t.  II  (Paris,  -1721  ,  p.  626,  notice 
emprunlee  a  la  Bibliotheca  belgo-dominicana 
manuscrile  de  Gilbert  de  La  Haye,  et  résumée 
dans  Chr.-G.  Jôcher,  Allgemeines  Gelehrten- 
Lexicon,  t.  IV  (Leipzig,  d75l),  col.  573. 

MiFFEK   (Camille- Théodore),  avocat,    | 
né  à  Somerghem,  le    IS  juillet    1S47,    | 
décédé  à  Gand,  le  1"' janvier  1S98.  Fils 
d'un  Allemand,  il  opta  à  sa  majorité  pour   . 
la  Belgique.  11  fit  ses  humanités  au  col- 
lège d'Audenarde  et  son  droit  à  Lou-   ! 
vain,  où  il   prit  le  diplôme  de  docteur   i 
en  1872.  Alors  il  vint  se  fixer  à  Gand,    ' 
où  il  fut  inscrit  au  tableau  des  avocats    I 
le  21  octobre   187.5.  Déjà  comme  étu-   i 
diant  à  Louvain,  il  prêta  son  concours 
aux  annuaires  de  la  société  estudiantine 
flamande  Met  Tijd  en  Vlijt,  dont  il  fut 
le  secrétaire   pendant  l'année  académi- 
que 1870-71;  à  Gand  il  fut  un  collabo- 
rateur assidu  de  la  feuille  hebdomadaire    ' 
Volksbelang  et  de  la  revue  Nederhvdsc/i 
Muséum.  Mais  c'est  surtout  à  la  Confé-   ! 


renée  (lanuinde  du  barreau  de  (iand 
qu'il  déploya  beaucoup  d'activité  ;  il  en 
fut  un  des  membres  fondateurs  en  1S76 
et  pendant  (juinze  ans  le  secrétaire  dé- 
voué et  intelligent.  Outre  ses  rapports 
annuels  sur  les  travaux  de  la  Conférence 
flamande,  il  publia  Orgr  de  êpraak  van 
de  u}etgtvitiy,i\\\Ui\ ,  I  S7*J  ;  De  Land  Ta/en 
en  de  grondwet^  fiand,  I8S0;  fVet  van 
:i  Mei  18S9  betrekktiijk  h^t  gehruik  der 
Nfderlandaclie  tnal  in  straf:aken  :  helee- 
kenia,  gevolge/t,  toepas.sitig,  (înnd,  IS'JO. 
Fin  conseiller  communal  sur  la  liste 
libérale  le  16  octobre  1887,  il  remplit 
son  mandat  du  l""  janvier  ISS8  au 
l**"  janvier  18'J1'  avec  zèle  et  talent. 
Frappé  d'une  njaladie  (pii  ne  pardonne 
pas,  il  vécut  ses  dernières  années  d'une 
vie  végétative. 

J.  Vercoullie. 

Frederiks  et  Van  den  Branden,  Biographitch 
IVoordenboek.  —  Volksbelang,  8  janvier  i898 
—  Bibliographie  nationale.  —  Fr.  de  Polter, 
Vlaavische  bibliographie  ...  tan  1830  toi  1890. 


MiG%iiT  {Joseph -  Désiré),  médecin 
philologue,  né  à  Mons,  le  .'^  septembre 
1798,  mort  à  Ixelles,  le  1.5  avril  1S69. 
Il  figure  à  côté  de  Forir  dans  V Hiiloire 
de  la  philologie  romane  de  Grober,  parmi 
ceux  qui  ont  recueilli,  du  temps  de 
Mistral,  les  trésors  linguistiques  des 
patois  romans. 

Né  à  Mons,  il  connut  dans  son 
enfance  le  •  wallon  montois  •  (comme 
il  le  nomme),  le  latin  de  l'école  et  de 
l'église,  et  le  français  des  conquérants. 

•  Jusqu'à  l'époque  de  l'Empire  français  * , 
raconte- t-il,  «  toutes   les  études   huma- 

•  nitaires   se    faisaient   en    latin.   T\in» 

•  ma  jeunesse,  les  collèges  entre  les 
»  mains  du  clergé  imposaient  le  latin 
»  dès  ce  qu'on  appelait  la  grammaire, 

•  c'est-à-dire    après    deux    ans.    Même 

•  en  récréation,  on    ne  pouvait  parler 

•  que  latin  :  au  collège  dit  de  Saint- 

•  Ghislain  ce  régime  dura  jusqu'en  1810 
«  ou  181 1.  Le  premier  surpris  en  fla- 
«  grant  délit  de   causerie    française  ou 

•  patoise  recevait  le  signum,  mais  avait 

•  le  droit  de  le  transmettre  à  quiconque 

•  se    rendrait    coupable    de    la    même 

•  faute.   Le  dernier  détenteur  à  la  fin 
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H  (le  lu  journée  était  passible  d'un  pen- 

I  sum.  •  Joseph  Sif];art  faisait  ses  classes 
<lan8  l'Empire  français  (jui  francisait 
Mons  autant  et  plus  que  •  Hambourg, 
•  x\raster(iam,  Turin  et  Rome  •  (lui- 
même  compare  ce  phénomène  à  la  roraa- 
oisation  de  la  Gaule). 

Ce  Hennuyer  qui  avait  reçu  une 
éducation  linguistique  comparable  à 
celle  de  Montaigne,  étudia  la  médecine, 
apprit  l'allemand,  et  Ht  un  séjour  dans 
le  Palatinat;  il  retrouvait  dans  le  parler 
allemand  d'une  servante  à  Creutznach, 
les  accentuations  du  patois  de   Mons  ! 

II  avait  donc  le  goût  de  la  linguistique 
comme  l'ont  souvent  les  polyglottes  qui 
ont  commencé  par  parler  un  patois.  De 
plus,  son  métier  le  mettait  en  rapports 
quotidiens  avec  des  gens  du  peuple  qui 
ne  comprenaient  d'autre  idiome  que 
celui  de  leur  mère.  Docteur  en  méde- 
cine, il  publiait  en  1857  un  volume 
de  302  pages  in-8®  :  Ei&ai  sur  les  asthé- 
nies (Bruxelles,  J.-B.  De  Mortier).  Il 
était  consulté  par  des  gens  de  divers 
langages  :  il  se  divertit  beaucoup  un 
soir  qu'une  lavandière  voulut  lui  servir 
d'interprète  auprès  d'un  client  de  fa- 
mille française  habitant  Jemmapes.  Ces 
gens,  disait  la  bonne  femme,  étaient 
y  des  espèces  de  Flamands  ».  Pour 
l'illettré  bennuyer  de  ce  temps,  le  fran- 
çais était  donc  une  langue  étrangère 
d'une  acquisition  difficile.  Un  demi- 
siècle  avant  M*"  Dauzat,  .T.  Sigart  a 
observé  l'interpénétration  de  la  langue 
écrite    et    de    l'idiome   vulgaire.    •    Le 

•  montois,  dit-il,  croit  souvent   parler 

•  français  quand  il  ne  fait  que  donner 
«  une  forme  française  à  son  patois;  par 
«  contre,  quand  il  croit  parler  wallon, 

•  souvent  il  parle  réellement  le  français 
«  populaire  » . 

Pour  le  docteur  Sigart,  la  connais- 
sance du  montois  est  utile  aux  méde- 
cins, aux  botanistes,  aux  avocats  obligés 
de  plaider  des  procès  de  charbonnages. 
Elle  présente,  en  outre,  un  intérêt  histo- 
rique. Voici  comment  il  conçoit  l'origine 
et  le  caractère  du  wallon  montois  : 
u  Les  patois  wallons  en  général,  et  celui 

•  de  Mons  en  particulier,  ne  sont  autre 
chose  que  le  vieux  français,  ou,  plus 


•  exactement,  le  vieux  patois  d'oïl  un 

•  peu  nuancé,  puis  par  l'effet  du  temps 
«  un  peu  altéré.  Ce  vieux  patois  lui- 
-  même     s'est     composé    de     plusieurs 

•  couches    :    celtique    d'ai)or(l,     latine 

•  ensuite,  puis  tudesque.  Des  trois 
«  couches,  la  couche  latine  domine  sans 
«  contestation  possible  ».  Sigart  avait 
lu  Augustin  Thierry  et  ('harles  Nodier, 
Raynouard,  Diez  et  Fuchs,  Ampère  et 
Littré,  Ducange,  Ménage  et  Scheler, 
CambresieretGran(lgagnage,Diefenbach 
et  Pictet,  et  jusqu'à  Manuel  de  Larra- 
raendi.  Sous  le  patronage  de  la  Société 
des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres  du 
Hainaut,  dont  il  était  membre  corres- 
pondant, il  publia  en  1866  son  Diction- 
naire ttifmoJoyigue  montois  ou  Dictionnaire 
du  wallon  de  Mons  et  de  la  plus  grande 
partie  du  Hainaut  (F^ruxelles  et  Leipzig, 
Emile  Flatau),  qui  fut  remis  en  vente 
avec  un  titre  nouveau  portant  :  deu- 
xiè me  édition  (Bruxelles,  Classen,  1870). 
Un  Supplément  an  Glossaire  montois  avait 
paru  en  1868  à  Mons,  chez  Dequesne- 
Masquiller  (18  p.  in-8").  Le  lexico- 
graphe avait  pris  pour  épigraphe  une 
phrase  de  Charles  Nodier  :  »  Si  les 
u  patois  étaient  perdus,  il  faudrait  créer 
»  une  académie  spéciale  pour  en  retrou- 
•  ver  la  trace  ". 

Mais  les  travaux  des  académies  et 
cénacles  provinciaux  s'éteignent  sans 
bruit.  Bruxelles  est  le  seul  endroit 
sonore,  et  la  politique  est  la  seule  pensée 
nationale.  Le  docteur  J.  Sigart,  repré- 
sentant pour  l'arrondissement  de  Mons 
de  1889  à  1848,  avait  prononcé  à  la 
Chambre,  en  décembre  1846,  des  paroles 
qui  indignèrent  les  écrivains  flamands 
et  excitèrent  la  Muse- de  Ledeganck  et 
de  Th.  Van  Ryswyck.  Le  naïf  J.  Sigart 
s'était  demandé  si  «  la  race  flamande 
»  serait  d'une  nature  inférieure  comme 
u  les  races  africaine  et  américaine  ». 
Cette  seule  balourdise  fit  plus  de  bruit 
que  toutes  les  œuvres  du  médecin  et 
lexicographe  par  la  suite.  Ledeganck 
riposta  par  un  poème  malheureusement 
inachevé,  dont  on  a  retenu  le  titre  :  De 
Vlaming  heeft  geen  taal.  Loin  d'expri- 
mer la  pensée  de  Ledeganck,  cette 
phrase   est   placée  dans   la  bouche  des 
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iiisiilteiir?  clii  peuple  flninaml  (Sijçart, 
pour  ne  pas  le  îioinmer) 

Zy  spraken  in  hutin*  overmoed  : 
«  Oal  volk  is  sieclits  tôt  arbeid  goeJ 

Waertoe  lou  zieisgevoel  'l  verruLken? 
liel  misi  (ip  inagi  om  't  mt  \e  dnikkcn  : 

I>e  VlarniiiL;  lieefl  gecn  taal!  » 
En  lulk  een  otigehoord  verwyt 
Doordrong  des  Vlamings  herl  van  spyt. 

Le  ilcputé  inontois  qui,  sans  le  vou- 
loir, avait  contriste  nos  crrivains  fla- 
mands, Hvnit  sirnplemetit  en  matière  lin- 
guislique  et  littéraire  une  opinion  qu'il 
a  exprimée  un  peu  plus  clairement  dans 
sa  dissertation  sur  le  wallon  montois, 
en  tète  de  son  Dictionnaire  :  «   Le  mon- 

•  tois  » ,  écrit-il,  •  a  tous  les  défauts  des 

•  langages  qui  ne  sont  parlés  ni  dans 
«  les  cours,  ni  dans  les  tril)»inaux,  ni 
»  dans  les  assemblées  législatives.  Traites 
t  du  wallon  la  langue  politique  du 
I  pays,  répudiez  le   français,  bientôt  le 

•  wallon  deviendra  une  langue  polie  qui 

•  aura  sa  littérature.  Ce  serait  même  le 
»  seul  moyen   d'en  avoir   une,   à  moins 

•  encore  d'adopter  le  Hainand.  I/unedes 

•  choses  est  aussi  impossible  que  l'autre, 

•  nous  devrons  donc  nous  résignera  être 
«  privés  de  littérature  nationale.  Notre 

•  langage   restera  patois.   Le   flamand, 

•  qui  a  été  autrefois  une  langue  cultivée, 

•  qui  est  déjà  déchu,  probablement  se 
»  dégradera  de  plus  en  plus,  malgré  les 

•  honorables  eft'orts  de  quelques  littéra- 

•  teurs  thiois.  Que  mes  compatriotes  fla- 

-  mands  me  le  pardonnent,  ce  que  je  dis 
»  ici  est  général.  Tout  ce  qui  n'est  que 
«  dans  la  bouche  du  peuple  se  flétrit  et 

•  s'abaisse.    La    romance    gracieuse   du 

•  salon  se  souille  si  elle  descend  dans 
"  la    rue.    Les  flamands   et   les   wallons 

•  subissent  un  sort  commun.  »  Et  le  mé- 
decin philologue,  pour  faire  ressortir 
la  verve  obscène  à  laquelle  se  prêtent 
les  patois,  raconte  une  scène  à  laquelle 
il  a  assisté  dans  une  ferme  wallonne. 

Albert  Counson. 

Grober,  Grutuhiss der  romaitischen  Philologie, 
t.  le,  2e  éd..  1904,  p.  142.  — Heremans.Gedic/jfen 
van  Ledeganck  met  eene  levensschets  des  dich- 
ters  (Gent,  Van  Doosselaere,  1856  ,  p.  153  et  4H. 

—  Bibliographie  nationale,  t.  IIl,  p.  419.  —  Ch. 
Rousselle,  Hiograplne  montoise  du  AVAe  siècle, 
p.  221.  —  Ern.  Matthieu,  Biographie  du  Hainaut, 
p.  329. 


MifiiiiRKnT  UK  tiw.nHt.nmx .  Voir 
au  Supfilemetit. 

iii<;i:Fitoi»,  fondateur  de  la  mai^un 
de  Luxembourg  et  par  conséciin-iit  an- 
cêtre (les  (OMTEs  i)K  Salm,  a  depuis 
longtemps  exercé  la  sagacité  des  his- 
toriens, et  son  origine  a  donne  lieu, 
dès  le  xviii«  siècle,  à  de  nombreuses 
controverses. 

La  généralité  des  érudits  le  ratta- 
chaient a  la  célèbre  maison  de  Verdun 
et,  plus  spécialement,  en  faisaient  le 
fils  de  Wigéric  (comte  dti  Bidgau,  puis 
comte  du  I^alnis)  et  de  (  iinégonde.  Seu- 
lement cette  filiation  ne  [)ouvait  être 
admise  sans  soulever  de  graves  difti- 
ctiltés,  d'ordre  chronologi(jue  avant  tout. 
C'est  ainsi  que  Vanderkitidere,  po»tr  ne 
citer  que  le  dernier  et  le  plus  autorisé 
des  adversaires  de  ce  système,  se  refu- 
sait à  faire  de  Wigéric  le  père  de  Sige- 
froid  et  renonçait  à  élucider  la  question 
de  l'origine  paternelle  du  premier 
»  comte  de  Luxembourg  « ,  précisément 
à  cause  d'anachronismes  flagrants.  Avec 
raison,  il  trotivait  invraisemblable  que, 
fils  de  Wigéric,  mort  en  919  au  plus 
tard,  Sigefroid  ait  pu  avoir  (ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin)  des  enfants 
qui  moururent  en  \()'.^'.^  et  en  lOl-G  47, 
deux  de  ses  fils  étant,  au  surplus,  qua- 
lifiés, l'un  de  juvenis  en  1004,  l'autre 
(Vimmaturus  juvenis  en  100  8.  L'objec- 
tion serait  évidemment  sérieuse  et  jiisti- 
fierait  à  suffisance  l'opposition  du  grand 
historien,  si  l'on  ne  pouvait  adopter 
une  autre  explication,  signalée,  il  y  a 
trois  quarts  de  siècle  déjà,  par  un  généa- 
logiste français.  Laîné,  et  adoptée  à 
nouveau,  dans  ces  derniers  temps,  par 
l'érudit  historien  lorrain,  Robert  Fari- 
sot  :  il  y  a  eu  deux  Sigefroid,  père 
et  fils  (1),  et,  si  l'on  peut  faire  du 
premier  un  fils  de  Wigéric  et  le  fonda- 
teur de  la  maison  dite  plus  tard  •  de 
Luxembourg  «,  à  la  suite  de  l'acqui- 
sition   du    castel    de    Lucilinhnrhuc    er> 

(1)  On  avait  déjà,  il  est  vrai,  signalé  avant 
Laîné  et  Parisot  l'existence  de  deux  Sigefroid, 
mais  on  mentionnait  le  second  simplement  parmf 
les  enfants  de  Sigefroid  et  de  Hedwige,  en  le 
considérant  comme  étant  mort  sans  descen- 
dance. 
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y().'i,  c'est  le  second  (lui  fut,  à  n'en  i 
|)oiiit  douter,  le  père  des  frères  et  sciuirs 
signalés  plus  hftut  comme  jeunes  encore  I 
en  lOOi  et  lOOS  ou  n'étant  morts  qu'en 
lO.i.i  et  en  1{)K>/17.  Ainsi  toml)e  l'ob- 
jection  principale  de  Vanderkindere  et, 
avec  elle,  disparaissent  les  nombreuses 
dilticultés  de  généalogie  ou  de  chrono- 
logie, que  comportait  l'attribution  à 
un  seul  et  même  personnage  de  toutes 
les  mentions  d'un  comte  Sigefroid  ren- 
contrées pendant  la  seconde  moitié  du 
xe  siècle,  dans  le  nord  de  la  Haute- 
Lorraine  et  dans  le  sud  des  Ardennes  (1). 

Sigefroid  1"  appartenait  à  une 
race  noble  et  illustre  :  les  documents  le 
qualifient  de  comts  de  nobili  yenere  valus 
(963)  et  (ïillustris  vir  (9  80);  cette 
dernière  appellation  est  également  don- 
née (en  987)  à  son  fils  homonyme. 

D'autre  part,  la  Vie  de  sainte  Cuné- 
gonde,  sa  petite-fille,  nous  apprend 
qu'elle  se  rattachait,  comme  son  époux, 
à  une  souche  impériale  :  ex  nobilissimo 
parentum  magnorum  videlicet  Augustorum . 

Un  frère  de  Sigefroid,  Adalbéron  Ip»", 
évêque  de  Metz,  rappelle  avec  complai- 
sance, dans  une  charte  de  944,  que  ses 
parents  s'étaient  distingués,  dans  le 
palais  des  rois,  par  le  mérite  et  la  sa- 
gesse, au  premier  rang  des  grands  du 
pays,  et  l'on  rapporte  d'un  autre  de  ses 
frères,  Gozlin,  qu'il  tirait  son  origine 
des  plus  nobles  personnages  du  royaume 
de  Lothaire. 

Bien  plus,  certains  auteurs  assignent 
à  un  troisième  frère  de  Sigefroid,  le  duc 
Frédéric,  une  ascendance  royale,  et  la 
Vie  de  Jean  de  Gorze  va  même  jusqu'à 
affirmer  que  les  parents  d'Adalbéron  1er 

(1)  Ce  n'est  pas  la  place,  ici,  d'examiner  en 
détail  les  différents  systèmes  adoptés  pour  expli- 
quer les  origines  de  la  maison  de  Luxembourg, 
ni  de  développer  les  motifs  qui  doivent  nous  faire 
admettre  telle  ou  telle  solution  pour  certains 
problèmes  particulièrement  délicats  qui  se  sont 
posés  à  propos  des  deux  Sigefroid.  Prenant  pour 
base  de  mon  étude  biographique  l'existence  des 
deux  comtes  Sigefroid,  qu'une  enquête  appro-  i 
fondie  m'a  fait  admettre  sans  hésiter,  je  me 
bornerai,  en  me  tenant  toujours  sur  la  réserve 
que  commandent  l'indigence  et  le  laconisme  de 
nos  sources  pour  le  xe  siècle,  à  relater  des 
deux  Sigefroid  les  faits  et  gestes  qu'une  critique 
sérieuse  nous  autorise  à  attribuer  à  chacun 
d'eux. 


se  rattachaient  à  des  rois  l'un  et  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  ad- 
mettre en  tout  cas  que  Sigefroid  et  ses 
frères  avaient  pour  père  VYigéric,  comte 
du  Bidgau  en  902  et  en  909,  qui  mourut 
entre  916  et  919,  après  avoir  été  comte 
palatin  de  C'harles-le-Simple,  et  pour 
mère  Cunégonde,  fille  d'Ermentrude, 
fille  elle  même  de  Louis-le- Bègue. 

Mentionné  pour  la  première  fois  en 
943,  comme  témoin  à  la  donation  à  l'ab- 
baye de  Saint-Maximin  de  Trêves,  par 
la  veuve  de  son  frère  (îozlin,  de  Hiins- 
dorf  lez-Lorenzweiler  (1),  nous  ne  ren- 
controns plus  son  non»  que  le  31  octobre 
9  59  (2),  lors  de  la  confirmation,  par 
l'archevêque  de  Cologne,  d'un  échange 
conclu  entre  l'abbé  de  Stavelot-Mal- 
medy  et  un  certain  comte  Warner  : 
l'abbé  recevait  le  village  de  Bodeux, 
dont  il  avait  tenu  à  s'assurer  la  pro- 
priété (nous  apprend  la  charte)  pour 
éviter  le  voisinage  dangereux  du  comte 
Sigefroid,  qui  n'avait  pas  ménagé  les 
démarches  pour  arriver  à  acquérir 
lui-même  cette  localité. 

N'ayant  pas  réussi  dans  la  région  de 
Stavelot,  Sigefroid  tourna  ses  regards 
d'un  autre  côté  :  quatre  ans  après,  le 
17  avril  963,  il  acquérait  de  l'abbaye 
de  Saint-Maximin  —  en  lui  cédant  en 
échange  des  biens  à  Feulen,  dans  le 
comté  ardennais  de  Gislebert  (son  frère) 
—  le  château  de  Luxembourg  {castelhtm 
quod  dicitur  Lucilinburhuc)  relevant, 
dans  le  Methingau,  du  comté  de  Gode- 
froid  (son  neveu). 

Un  mois  après,  le  18  mai  963,  il 
figure  en  tête  des  fidéjusseurs  désignés 
par  la  veuve  de  son  frère  Gozlin,  pour 
garantir  la  donation  du  domaine  de 
Frisange,   faite   par  elle  à   Saint-Maxi- 


(i)  Le  texte  donne  Sigebertus,  une  variante  : 
Siqefridus  ou  Siqifridus.  Notre  comte  étant 
encore,  dans  une  autre  circonstance,  appelé  Sige- 
bertus en  même  temps  que  Sigefridus,  nous 
sommes  autorisés  à  lui  attribuer  la  mention 
de  943. 

(2)  Nous  n'osons  trop  faire  état  de  la  ctiarte 
par  laquelle  la  comtesse  Eve  donne  en  950  à 
l'abbaye  Saint-Arnoul  devant  Metz  la  villa  de 
Lay,  en  présence  du  duc  Frédéric,  du  comte 
Sigefroid  et  d'autres  personnages;  cette  charte 
est  en  effet  fausse,  mais  elle  peut  avoir  été 
fabriquée  d'après  un  acte  authentique,  dont  la 
souscription  pourrait  avoir  été  reproduite. 
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iiiiit  (le  Trè>e9.  Le  24  février  [iCy'y,  il 
assiste  avec  1«'  dur  Kréderic  (inj  autre 
lie  st's  frtTPs),  a  rBccjuisilion  par  ral)l)é 
de  Saint-Martin  de  Metz,  du  villatije 
d'Oentran^e,  près  de  Thioiiville,  en 
échange  de  relui  de  Henioville,  dans  le 
Souloàsois. 

Le  l:i  février  968,  il  apparaît  «le 
nouveau  dans  un  contrat  d  ccliatifie,  par 
lequel  le  monastère  de  Stavelot  aliène 
seize  bonniers  de  terre,  sis  dans  le  comté 
df  Hasto^ne,  à  Essiiiiren,  sur  l'Alzette, 
in  conjinis  Sitjifridi  comitis. 

A  cette  époque,  Sisrefroid  était  comte- 
abbé  de  Saint-Willibrord  à  Echternach  : 
il  avait  succédé  en  cette  qualité  à  Gis- 
lebert  (mort  en  939)  et  à  Hermann  l^^ 
de  Souabe  (mort  eu  949).  Il  fut  même 
le  dernier  abbé  laùjue  du  puissant  mo- 
nastère, car  H  la  diète  tenue  à  Magde- 
bourg  le  L5  mars  9 7. S  il  obtint  de  l'em- 
pereur Otton  I"  ((ue  les  chanoines 
réguliers  y  fussent  remplacés  par  des 
moines  bénédictins,  sous  la  direction 
de  l'abbé  Ravanger.  Le  1*""  juin  9S()  il 
intervint  encore  dans  une  autre  charte 
octroyée  à  l'abbaye  par  Otton  IL 

En  981,  il  est  mentionné  parmi  les 
grands  vassaux  lotharingiens,  laïques 
et  ecclésiastiques,  qui  avaient  à  fournir 
des  contingents  ou  même  à  les  conduire 
en  Italie,  au  secours  de  l'empereur  : 
après  les  marquis  Godefroid  (d'Eenhame) 
et  Arnoul  (de  Valenciennes),  taxés 
ensemble  à  quarante  hommes  cuirassés, 
et  avant  l'abbé  de  Priim,  imposé  pour 
le  même  nombre,  est  cité  le  fils  du 
comte  Siccon  (=  Sigefroid),  qui  devait 
en  amener  trente  avec  lui.  Cet  effectif 
nous  renseigne  sur  l'importance  prise 
(lès  lors  par  notre  comte,  car  le  duc  de 
Lorraine.  Charles,  n'avait  que  vingt 
cuirasses  à  envoyer,  avec  Boson  ;  l'évê- 
que  de  Cambrai,  douze;  l'évêque  de 
Toul,  vingt. 

D'ailleurs,  Sigefroid  I«r occupait  alors 
une  situation  prépondérante,  spéciale- 
ment dans  le  Bidgau,  où  son  père  avait 
déjà  exercé  les  fonctions  comtales,  et 
une  donation  de  l'archevêque  de  Trêves 
à  Saint-Paulin  nous  le  montre  détenant 
en  981  l'avoueriede  la  puissante  abbaye 
de   Saint-Maximin.   L'année    suivante. 


c'est  dans  la  Mosellunr  (jue  nous  Ir 
rencontrons  le  2()  srjjtetnbn*  9S2, 
l'abbaye  de  (lorze  re(;oit  mlri-  autres 
biens,  Nïorlange  et  Leiserhof,  locnlitéi 
sises  (près  dt*  Thionvillr)  in  pat/o  Munal- 
(jowf  voralo et  in  comitatu  Sif/ifrir/i  romilii . 

Du  côte  de  Verdun,  sigefroid  avait 
conservé  une  influence  considérable, 
héritée  de  son  père  Wigéric,  et  il 
semble  bien  avoir  été  comte  de  la  ville 
épiscopale  avant  (iodefroid  l'Ancien, 
son  neveu,  investi  de  ces  fonctions  en 
90.^  (9Gr>?)  et  en  9()7.  11  eut  même  avec 
l'évêque  Wicfrid  (consacré  en  9  50)  des 
démêlés  assez  vifs  pour  que  ic  prélat  en 
arrivât,  à  la  suite  de  circonstances  restées 
obscures,  a  s'emparer  du  château  de 
Luxembourg.  Mal  lui  en  prit  :  le  comte 
Sigefroid  le  surprit  une  nuit,  hors  de 
Verdun,  à  Vandresel,  près  de  Sivry,  et 
le  fit  prisonnier,  en  lui  tuant  un  neveu. 
L'audace  était  grande,  et  elle  valut  a»i 
Luxembourgeois  l'excomiMunicalion  ; 
aussi,  dut-il  relâcher  son  prisonnier,  et 
ne  reçut-il  l'absolution  que  moyennant 
une  forte  amende  :  la  somme  qu'il  eut  à 
fournir  était  même  telle  qu'elle  permit  à 
l'évêque,  disent  les  chroni(jueurs,  d'or- 
ner sa  cathédrale  de  couronnes  (en 
métal,  sans  doute)  tellement  serrées  que 
si  Ton  touchait  la  première  toutes  bou- 
geaient jusqu'à  la  dernière.  Le  coup  de 
main  de  Vandresel  doit  se  placer  à  la  fin 
de  l'année  98:3  ou  peu  après,  en  tout  cas 
avant  le  81  août  9S1,  jour  du  décès  de 
Wicfrid. 

C'est  à  Verdun  encore  que  nous 
retrouvons  Sigefroid  en  9S1,  mêlé  de 
près  aux  luttes  provoquées  par  la  mort 
prématurée,  de  l'empereur  Otton  II, 
arrivée  à  Rome  le  7  décembre  9  8;-J. 

Les  menées  de  Henri-le-Querelleur, 
duc  destitue  de  Bavière,  qui  cherchait  à 
partager  le  pouvoir  avec  Otton  III,  âgé 
seulement  de  trois  ans,  ou  même  a 
supplanter  complètement  le  petit  prince, 
lui  suscitèrent  de  nombreux  adversaires 
en  Allemagne,  en  Lorraine  et  jusqu'en 
France  .  le  roi  Lothaire,  en  effet,  à  la 
fois  cousin  et  oncle  maternel  d'Otton  1 1 1 , 
mais  mû  certainement  par  (juelque  ar- 
rière-pensée intéressée,  protesta  contre 
l'attitude  de  Henri. 
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En  Lorraine,  tous  les  prélats,  sauf 
revè(iue  de  Metz,  et  la  grande  majorité 
sinon  la  totalité  des  seif^neurs  laïcs 
restèrent  fidèles  à  Otton  III,  seul  héri- 
tier Icfîitiine  du  trône.  Ce  fut,  en  parti- 
culier, le  cas  de  Charles,  duc  de  Hasse- 
Lorraine,  —  de  Thierri,  duc  de  Haute - 
Lorraine,  —  de  la  duchesse  Béatrice, 
mère  de  Thierri  et  veuve  de  Frédéric, 
le  frère  de  Sigefroid,  —  du  comte  de 
Verdun,  Godefroid,  —  de  notre  comte 
Sigefroid  lui-même. 

Vers  le  mois  d'octobre  984,  grâce 
à  l'intervention  de  Béatrice,  Henri  et 
les  siens  firent  leur  soumission,  mais 
la  tranquillité  ne  se  rétablit  pas  pour 
cela  :  l'ex-duc  de  Bavière  se  repentit 
bientôt  de  s'être  soumis,  tandis  que 
Lothaire  modifiait  son  attitude,  trou- 
vant sans  doute  que  son  rôle  de  protec- 
teur d'Otton  m  ne  lui  rapportait  pas 
sufliisamment  d'avantages.  Les  deux  mé- 
contents s'abouchèrent  et  décidèrent  de 
se  réunir  le  1®^  février  985  à  Brisafh- 
sur-le-Rhin. 

Malheureusement  pour  eux,  leurs 
intrigues  et  leurs  négociations  ne  purent 
rester  secrètes  :  l'archevêque  de  Reims, 
Adalbéron  (fils  de  Gozlin  et  neveu  de 
Sigefroid),  et  son  secrétaire,  le  célèbre 
Gerbert,  to\»t  dévoués  à  la  dynastie 
saxonne,  en  eurent  vent  :  ils  se  hâtèrent 
de  les  faire  connaître  à  l'impératrice 
Adélaïde,  la  grand'mère  d'Otton.  Ger- 
bert se  mit  également  en  rapports  avec 
le  frère  de  la  duchesse  Béatrice,  Hugues 
Capet,  dès  lors  puissant  en  France; 
dans  une  lettre  adressée  à  Tévêque  de 
Verdun,  vers  le  1er  décembre  984,  il 
fait  allusion  à  un  traité  conclu  entre 
Otton  II  et  Hugues  :  l'empereur  mou- 
rant, dit-il,  avait  fait  savoir  par  son 
favori,  le  fils  de  Sigefroid  {per  dilec- 
tissimum  sibi  filium  Sigefridi)  qu'il  dési- 
rait vivement  le  renouvellement  de  ce 
traité. 

Sigefroid  figurait  donc,  avec  son  fils, 
parmi  les  plus  fidèles  soutiens  de  la 
maison  de  Saxe,  et  cette  attitude  allait 
s'affirmer  au  cours  des  événements  qui 
se  déroulèrent  au  commencement  de 
l'année  suivante. 

L'entrevue  de  Brisach  ne  put  avoir 


lieu,  grâce  aux  mesures  prises  par 
l'impératrice,  mais  bien  qu'abandonné 
à  ses  propres  forces,  Lothaire  ne  renonça 
pas  à  ses  projets;  il  se  décida  à  renou- 
veler une  entreprise  manqtiée  sept  ans 
auparavant  :  la  conquête  de  la  Lorraine. 
Sans  s'inquiéter  de  son  plus  puissant 
vassal,  en  même  temps  son  plus  redou- 
table ennemi,  Hugues,  comte  de  Paris 
et  duc  de  France,  il  s'assura  les  services 
des  comtes  Eudes  de  Blois  et  Herbert 
de  Troyes,  et  vint  brusquement  mettre 
le  siège  devant  Verdun,  l'une  des  villes 
lorraines  les  plus  proches  de  la  fron- 
tière. Le  coup  de  main  réussit,  et  la 
garnison  de  la  ville,  non  préparée  à 
cette  surprise,  capitula. 

Seulement  au  lieu  de  poursuivre  ses 
avantages  et  de  tenter  la  conquête  de 
toute  la  Lorraine,  Lothaire  retourna  en 
France,  ne  se  sentant  sans  doute  pas 
assez  soutenu  en  Mosellane  pour  y 
pénétrer.  Le  roi  parti,  les  Lorrains 
prirent  l'ofïensive,  et  le  duc  Thierri, 
son  oncle  Sigefroid,  son  cousin  germain, 
le  comte  Godefroid  de  Verdun,  le  comte 
Gozelon  (de  Bastogne)  et  d'autres  sei- 
gneurs vinrent  à  leur  tour  attaquer 
Verdun,  dont  ils  purent  s'emparer  par 
un  coup  de  main.  Ils  n'en  restèrent  pas 
longtemps  maîtres.  Bien  qu'ils  eussent 
mis  la  place  en  état  de  défense,  ils  ne 
purent  résister  au  roi  Lothaire,  accouru 
de  Laon  avec  de  nouvelles  troupes,  et 
durent  se  rendre  à  la  fin  de  mars  985  ou 
bien  peu  avant. 

S'il  épargna  les  Verdunois,  le  roi 
emmena  les  seigneurs  lorrains  en  capti- 
vité, les  confiant  pour  la  plupart  à  la 
garde  de  ses  vassaux.  Se  réservant, 
semble-t-il,  le  duc  de  Mosellane,  il 
remit  Godefroid  de  Verdun  et  son  fils 
Frédéric,  ainsi  que  son  oncle  paternel 
Sigefroid,  aux  comtes  Eudes  et  Herbert 
qui  les  firent  enfermer  dans  un  donjon 
des  bords  de  la  Marne.  Godefroid  et 
Sigefroid  ne  perdirent  pas  courage,  et, 
Gerbert  étant  parvenu  à  les  approcher 
le  31  mars,  ils  le  chargèrent  d'écrire  à 
leurs  compagnes,  à  leurs  enfants,  à  leurs 
amis,  de  persévérer  dans  leur  fidélité  à 
l'empereur  et  aux  siens,  sans  s'inquiéter 
d'une  attaque  ennemie.  Les  lettres  dans 
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lesquelles  Gerbert  8'ac(|uittft  de  »n  mis- 
sion nous  ont  été  conservées,  entre 
autres  celle  adressée  à  Sifjefroid,  fil?  de 
notre  comte.  Cette  lettre  est  intéressante 
en  ce  qu'elle  nous  montre  combien  le 
dévouement  du  perc  et  du  fils  était 
apprécié  par  la  régente  de  l'empire  et 
parce  qu'elle  nous  apprend  que  Sige- 
froid  II  devait  se  trouver  alors  a  la 
cour  impériale,  mêlé  de  près  aux  négo- 
ciations nécessitées  par  la  défense  de 
l'empire.  Herbert  demande  à  son  cor- 
respondant de  lui  transmettre  tout  ce 
que  l'impératrice  ou  lui  auraient  à 
communiquer  aux  captifs  ;  il  attire  en 
même  temps  son  attention  sur  l'urgence 
qu'il  y  a,  pour  parer  aux  coups  des 
Français,  de  se  concilier  l'amitié  du 
duc  Hu<ïues. 

Cependant,  maître  de  Verdun  pour 
la  seconde  fois,  Lothaire  s'en  tint  là,  en 
partie  arrêté,  senible-t-il,  par  le  peu  de 
soutien  qu'il  rencontrait  chez  ses  pro- 
pres sujets  ;  il  ne  pouvait  compter  sur 
l'assistance  de  Hugues  Capet,  et  la 
fidélité  d'Adalbéron,  le  puissant  arche- 
vêque de  Reims,  était  plus  que  douteuse. 
Heureusement  pour  lui,  on  faisait  peu 
de  chose,  en  Allemagne  et  en  Lorraine, 
pour  reprendre  Verdun  et  pour  obtenir 
la  libération  des  captifs;  aussi  bien, 
les  difficultés  intérieures  étaient-elles 
graniles  dans  ces  deux  pays,  plus  parti- 
culièrement dans  la  Mosellane,  privée 
de  ses  principaux  chefs.  Pourtant, 
décidée  à  tout  tenter  pour  obtenir  la 
libération  de  son  fils  Thierri,  Béatrice, 
constatant  l'inutilité  des  négociations 
entamées  directement  avec  Lothaire, 
voulut  rendre  le  roi  plus  acroramodant, 
en  provoquant  l'hostilité  ouverte  de  son 
frère  Hugues  Capet,  resté  neutre  jus- 
qu'alors. 

Les  instances  de  la  duchesse,  à 
laquelle  s'était  sans  doute  joint  Gerbert, 
furent  couronnées  de  succès,  car  le  duc 
de  France  réunit  au  commencement  de 
mai  une  armée  de  six  cents  hommes. 
Le  résuhat  ne  se  fit  point  attendre,  et 
le  11  mai  un  des  prisonniers,  Gozelon 
(comte  de  Bastogne)  fut  mis  en  liberté, 
en  promettant  de  livrer  un  otage  et  de 
régler  sa  conduite   sur   celle   de  Sige- 


froid    et    de     G  ode  froid.    Les     Français 

espéraient,  sans  doute,  cjue  la  perspec- 
tive de  lu  liberté  amènerait  ceux-n  à 
quelque  concession  importante.  Vain 
espoir,  déclare  (îerbert  dans  une  lettre 
de  la  fin  de  mai  ou  du  mois  de  juin  :  en 
effet,  Sigefroid  et  (îodefroid,  ainsi  que 
Thierri,  restèrent  en  captivité  un  certain 
temps  encore. 

Le  duc  ne  fut  libéré  que  le  18  juin, 
et  ce  n'est  qu'après  cette  date  que  Sige- 
froid vit  s'ouvrir  pour  lui  les  portes  de 
la  prison.  Sigifriduè  romfs  ad  sua  rediit^ 
écrit  Gerbert  à  la  mère  d'Otton  III,  à 
la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de 
juillet  yS5  ;  les  conditions  de  la  libéra- 
tion ne  nous  sont  pas  connues. 

Quant  à  Godefroid,  il  ne  put  accep- 
ter les  conditions  par  trop  dures  qui  lui 
étaient  faites  par  les  comtes  Kudes  et 
Herbert,  et  il  resta  prisonnier  jusqu'au 
17  juin  9S7  ;  c'est  même  cette  longue 
détention  de  deux  ans  et  quatre  mois 
qui  lui  valut,  on  le  sait,  son  surnom  de 
Captif  Rentré  chez  lui,  Sigefroid  ne 
vécut  plus  longtemps.  Usé  sans  doute 
par  la  guerre  et  par  son  emprisonne- 
ment, il  dut  mourir  avant  le  5  no- 
vembre 9S7,  car  c'est  a  la  demande  de 
son  fils  et  de  sa  bru  que  l'église  castrale 
de  Luxembourg  fut  consacrée  ce  jour. 
D'ailleurs,  Sigefroid  devait  avoir  atteint 
un  âge  assez  avancé,  67  ans  au  moins, 
puisque  son  père  était  mort  en  919  au 
plus  tard. 

C'est  à  un  1.5  août  que  doit  se  placer 
son  décès,  comme  l'indique  la  mention 
suivante  du  preniier  nécrologe  de  Saint- 
Max  imin  :  XV III  kl.  sept.  o{biit)  Sigi- 
fridus  corne»  qui  dedit  isii  ecchsie  Mertche 
cum  afypetidiciië  suis.  Il  a  donc  dA  mourir 
le  1.5  août  des  années  9S.5,  9S6  ou  9S7. 

Les  données  réunies  sur  Sigefroid  I^r 
nous  montrent  en  lui  un  personnage 
important,  qui  sut  par  une  politique 
habile  élever  la  situation,  déjà  si  émi- 
nente,  qu'il  devait  à  la  naissance.  Issu 
de  la  puissante  maison  de  Verdun,  il  sut, 
tout  en  conservant  une  influence  consi- 
dérable dans  le  Verdunois,  accroître 
notablement  ses  biens  du  côté  de  la 
Moselle  et  de  la  Sûre.  Mais  c'est  avant 
tout  dans  le  Bidgau  qu'il  occupait  une 
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position  parliculièremeiit  en  vue  car  il 
V  avait  hérité  des  possessions  éteiuiues 
<le  son  père,  qui  y  avait  été  comte  au 
début  du  x°  siècle.  Ce  pnyus,  en  ettet, 
l'un  des  plus  vastes  de  la  Lotharingie, 
s'étendant  sur  les  deux  rives  de  la 
Moselle,  comprenait  la  cité  archiépis- 
copale de  Trêves  et  les  abbayes  de 
Saint-Maximin,  de  Prûm  et  d'Echter- 
nach.  Or,  Sijijefroid  P'"  fut  le  protec- 
teur de  deux  de  ces  puissants  monas- 
tères. Il  succéda  comme  comte-abbé  de 
Saint  •  Willibrord  à  Hermann  I^"^  de 
Souabe  (mort  en  949),  fut  le  dernier 
chef  laïque  de  l'abbaye  et  fit  installer  à 
Echlernach,  en  mars  973,  des  chanoines 
résiuliers;  en  980,  il  fait  encore 
octroyer  à  55aint -Willibrord  un  diplôme 
impérial.  En  981,  d'autre  part,  nous 
l'avons  vu,  il  détenait  Tavouerie  de 
l'abbaye  de  Saint-Maximin,  à  laquelle  il 
donna  des  biens  à  Mersch. 

Dès  avant  959,  ses  possessions  s'étant 
considérablement  étendues  du  côté  de 
l'Ardenne,  nous  le  voyons  préoccupé 
d'acquérir  un  chàteau-fort  dans  ces 
parag;es.  N'ayant  pas  réussi  à  Rodeux, 
il  se  rejette  sur  le  Methingau,  alors  aux 
mains  de  son  neveu  Godefroid,  et  par- 
vient à  y  prendre  pied  en  avril  963, 
grâce  à  l'acquisition  de  la  vieille  redoute 
romaine  de  Lucilinhurhuc.  Ce  n'était 
qu'un  château  en  ruines:  mais,  assis  sur 
un  roc  imprenable,  il  se  prêtait  à  mer- 
veille aux  desseins  ambitieux  de  notre 
comte.  Tout  le  territoire  commandé  par 
la  forteresse,  la  vallée  entière  de  l'Al- 
zette,  passa  bientôt  de  Godefroid  au 
châtelain  de  Luxembourg  :  en  février 
968,  son  comté  touchait  à  Essingen,  au 
nord  de  Mersch. 

Au  sud,  Sigefroid  s'étendait  jusqu'à 
son  comté  mosellan,  où  deux  chartes  de 
9  65  et  9  82  nous  le  montrent  exerçant 
les  fonctions  comtales  dans  la  région  de 
Thionville. 

Sa  femme,  dont  nous  ignorons  le 
nom,  vivait  encore  au  commencement 
de  9S5. 

On  ne  lui  connaît  pas  d'autre  fils  que 
Sigefroid  II  déjà  mentionné  à  diverses 
reprises  et  sur  lequel  nous  allons  reve- 
nir. Il  faut  peut-être  lui  attribuer  aussi 


une  fille,  Judith  ou  Jutta,  car  un  des 
fils  de  Sigefroid  II,  Adalbéron,  le  prévôt 
de  Saint-Paulin  de  Trêves,  appelle  res- 
pectivement dans  son  testament  (1030) 
oncle  maternel  (avunculus)  et  tante  pa- 
ternelle {amila)  Adalbert,  marquis  et 
duc  de  Lorraine,  et  sa  femme  Judith  ; 
malheureusement,  ce  testament  ne  nous 
est  connu  que  par  trois  versions  non 
authentiques,  bien  que  le  fond  puisse 
en  être  accepté.  Adalbert,  orisjinaire  du 
Nordgau  alsacien  et  issu  de  Luitgarde, 
fille  de  Wigéric,  succéda,  après  1020,  à 
son  frère  Gérard,  comme  comte  de  Metz; 
avec  Judith,  il  possédait  de  grands 
biens  dans  le  Saargau,  où  nous  rencon- 
trerons aussi  Sigefroid  II,  et  il  fonda 
avec  elle  l'abbaye  de  Bouzonville. 

Sigefroid  II,  surnommé  Kunuz  (sans 
doute  du  nom  familier  et  abréviatif  de 
sa  grand'mère  Cunégonde),  apparaît 
pour  la  première  fois  le  17  septembre 
961-,  jour  où  Sigefridus  cornes  indignns 
conclut  un  contrat  si  précaire  avec 
l'archevêque  de  Trêves. 

Ayant  cédé  au  prélat  des  biens  sis  à 
Leuken-Saint-Ouen  (OberLeuken,  sans 
doute)  dans  le  Saargau,  au  comté  de 
Bidgau,  Sigefroid  reçoit  de  l'archevêque 
dans  le  même  pays  une  montagne  dite 
Sarburch,  précédemment  Churbelum,  sur 
la  Sarre  (1).  Avec  lui  figurent  comme 
bénéficiaires  du  contrat  sa  femme  Hed- 
wige  et  leur  fils  Henri.  Marié  sans 
doute  depuis  quelques  années  seule- 
ment, Sigefroid  aura  tenu  à  posséder 
personnellement  un  «  burg  •  où  il  pût 
s'installer  en  dehors  du  château  de 
Luxembourg,  du  vivant  de  son  père  :  la 
supposition  est  d'autant  plus  plausible 
que  Sarrebourg  ne  devait  rester  en  la 
possession  de  Sigefroid,  de  sa  femme  et 
de  leur  fils,  que  leur  vie  durant;  le 
château  arriva  toutefois,  par  la  suite, 
aux  mains  d'Adalbéron  de  Trêves,  un 
autre  fils  de  Sigefroid. 

En  9  65,    Sigefroid  (non  qualifié  de 

(1)  Il  s'agit  ici  de  Sarrebourg  au  nord-est  de 
Remich.  Vanderkindere,  qui  appelle  la  localité 
Saarburg  im  Rheinland,  termes  qui  doivent  évi- 
demment désigner  le  Sarrebourgalsacien-lorrain, 
date  la  charte,  par  erreur,  de  984  et  de  994. 
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comte)  et  Hedwijfe  font  don  à  Snint- 
Willil)ror(l  (rKrlilcniiir'h  de  leurs  birns 
de  Momierirlï  ou  Moiulcrraiif^e,  nu 
comté  de  (lodefroid,  dans  le  Mcthinyau. 

IVtjdniit  seize  nus,  nous  |)erdons  de 
vue  Si}iefroid  11,  et  il  nous  faut  des- 
cendre jusqu'en  981  pour  le  retrouver 
mêlé,  sous  le  nonj  de  Jiliu»  Sicronis 
coniidt,  aux  événements  (jui  agitèrent 
la  Lotharingie  et  l'empire.  A  la  tin  de 
Tannée  988,  nous  l'avons  vu,  le  •  fils  de 
Sigefroid  •  jouissait  de  la  plu'^  grande 
confiance  auprès  de  l'empereur  Otton  II 
mourant,  qu'il  avait  donc  accompagné 
en  Italie  ;  en  nvril  9Sr>,  il  était  a  la  cour 
impériale,  intervenant  dans  les  négocia- 
tions provoquées  par  la  guerre  de 
Verdun. 

Le  5  novembre  987,  a  sa  demande  et 
à  celle  de  son  épouse  {royalu  illustris 
viri  comitis  Sigifridi  Deoque  dévote 
Hathawycli y  ejus  conjugis),  l'archevêque 
de  Trêves,  Egbert,  consacra  solennelle- 
ment l'église  (lu  château  de  Luxem- 
bourg. Il  faut  en  conclure  que  la 
forteresse,  déj;»  remise  en  état  par  -Sige- 
froid  I",  devint,  à  sa  mort,  le  séjour 
habituel  de  son  fils. 

Les  années  suivantes,  Sigefroid  II 
continua  a  favoriser  Echternach  :  en 
992,  il  y  fonde  un  hôpital  et,  à  son 
intervention  ,  l'empereur  Otton  III 
accorde  a  l'abbaye  (le  3  avril)  le  droit 
de  monnayer;  le  15  mai  998,  c'est  à 
sa  demande  que  l'empereur  remet  le 
monastère  en  la  possession  des  églises 
qui  lui  avaient  été  enlevées. 

La  même  année  encore,  imitant  la 
générosité  paternelle,  il  donne  avec 
Hedwige,  à  Saint-Maximin,  un  manse 
sis  a  Mersch,  dans  le  comté  d'Ardenne 
administré'par  son  fils  Henri. 

Enfin,  nous  le  rencontrons  encore  en 
octobre  997,  en  deux  occasions  :  le 
17  de  ce  mois,  Otton  III  approuve  le 
don,  fait  à  l'abbaye  d' Echternach  par 
son  avoué  le  comte  Sigefroid,  du  village 
de  Monnerich,  dans  \e  pagns  de  Woëvre  ; 
le  27,  l'empereur  donne  à  un  certain 
Siggon  un  manse  sis  à  Thionville,  dans 
le  comté  de  Sigefroid. 

Ce  sont  là  les  dernières  mentions  que 
nous  rencontrions  de  Sigefroid  II,  et  sa 


mort  semble  devoir  se  pincer  aux  envi- 
rons de  l'an  1(1(1(1.  Il  f«l  inscrit  au 
2  7  octobre  dans  le  nccrologe  du  chapitre 
de  Bamberg,  fonde  en  i(M)S  par  sa  tille 
runégonde  t-t  son  mari,  l'rmperrur 
Henri  II  ;  Sifrid  comea,  pater  satute 
Kunigundi».  Il  figure  également,  mais 
au  28  octobre,  dans  l'obituaire  du 
monastère  de  Kaufungen,  près  de  ("as- 
sel,  où  Cunégonde  prit  le  voile  après  la 
mort  de  son  époux  :  Sigefridui  Kunuz 
cornet,  pater  Chunigvndis  imperatricis, 
obiit  c[irca)  9 9 S. 

Quant  à  sa  femme  Hedwige,  citée  à 
ses  côtés  de  septembre  9G4  a  998,  elle 
mourut  un  18  décembre,  à  ce  (|ue  nous 
rapportent  les  nécrologes  de  Ramberg 
et  de  Kaufungen. 

A  quelle  famille  appartenait-elle?  11 
n'est  guère  possible  de  le  dire.  A  en 
croire  le  testament  de  son  fils  .Adalbéron 
de  Trêves,  nous  devrions  la  considérer 
comme  sœur  d'Adalbert  de  Lorraine, 
puisque  le  testateur  appelle  ce  dernier 
son  oncle  maternel  {art/nru/us) -^  seule- 
ment, ainsi  (jue  nous  l'avons  dit,  nous 
ne  connaissons  de  ce  document  que 
des  versions  non  authentiques  et  ne 
pouvons  en  accepter  les  données  qu'avec 
une  extrême  réserve. 

Oserons-nous,  avec  NF  Depoin,  iden- 
tifier Hedwige  avec  Hadvidis,  fille  de 
Gislebert,  ducde  Lorraine  (morten  989), 
qui  épousa  en  929  la  saxonne  (îerberge, 
fille  de  Henri  l'Oiseleur  et  sœur  d'Otton 
le  Grand  ?  L'hypothèse  est  séduisante, 
bien  qu'elle  repose  sur  une  base  fort 
fragile.  Elle  aurait,  en  tout  cas,  l'avan- 
tage de  nous  expliquer  à  la  fois  les  rela- 
tions étroites  qui  existèrent  entre  les 
deux  Sigefroi(l  (particulièrement  le 
second)  et  la  dynastie  ottonieune,  et  cer- 
tains rapports  que  l'on  constate  par  la 
suite  entre  la  Saxe  et  les  enfants  et 
petits-enfants  de  Sigefroid  II. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hedwige  donna 
à  son  mari  une  nombreuse  postérité, 
cinq  fils  et  cinq  filles,  dont  il  nous  faut 
donner  la  liste  ici  (1),  car  la  plupart 
d'entre  eux  jouèrent  un  rôle  important 
dans   l'histoire  de   la    Lotharingie  et  de 

(1,  Il  n'est  pas  possible  de  les  classer  rigou- 
reusement par  ordre  de  naissance. 
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l'empire,  et  leur  énmiiération  est  néces- 
saire pour  comprendre  la  succession  des 
comtes  dits  -  de  Luxembourg  •  jusqu'à 
Gislebert,  le  fondateur  de  la  maison  de 
iSahn. 

1.  Henri  (Henri  I*""  comme  comte 
de  Luxembourg), déjà  mentionné  comme 
cobénéficiaire,  dans  lacharte  par  laquelle 
ses  parents  acquirent  le  château  de  Sar- 
rebourg,  en  septembre  964,  prit  en 
mains,  du  vivant  de  son  père,  l'admi- 
nistration du  comté  d'Ardenne  :  lorsque 
Sigefroid  II  donna,  en  993,  à  l'abbaye 
de  Saint-Maximin,  des  biens  situés  à 
Mersch,  il  mentionna  cette  dernière 
localité  comme  sise  in  comitatu  Arde- 
nemi,  l'egimini  Jilii  nostri  Heinrici  comi- 
tis  subjacenti. 

Dès  996,  également,  Henri  exerçait 
l'avouerie  de  Saint-Maximin,  charge  à 
laquelle  il  ajouta  quelques  années  après 
celle  de  duc  de  Bavière  :  le  21  mars 
1004,  il  reçut  à  Ratisbonne,  du  roi 
Henri  II,  son  beau-frère,  la  bannière 
ducale,  signe  de  l'investiture.  Il  n'en 
resta  pas  moins  comte  du  Bidgau,  où  il 
avait  succédé  à  son  père,  mais  il  s'y 
fît  représenter  pendant  ses  séjours  en 
Bavière. 

Malheureusement  pour  lui,  il  épousa 
la  cause  de  ses  frères  ïhierri  et  Adalbé- 
ron,  dans  une  lutte  contre  le  roi,  leur 
beau-frère  (lutte  à  laquelle  nous  allons 
faire  allusion)  :  cela  lui  valut,  en  avril 
1011,  la  perte  de  son  duché  bavarois, 
dans  lequel  il  fut  toutefois  réintégré  en 
décembre  1017. 

Il  nous  apparaît  en  1023  comme  pro- 
tecteur de  l'abbaye  d'Echternach  et  il 
mourut,  parvenu  à  une  verte  vieillesse 
{in  senecttUe  bona),  le  28  février  1025. 
Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants  de 
son  épouse,  Marie  (de  Pologne  ?),  ses 
terres  passèrent  à  son  neveu  Henri. 

2.  GiSLEBERT  semble  avoir  été  en 
996,  tout  jeune  encore,  à  la  tête  du 
comté  de  Vaudrevange,  dans  le  paffus  de 
la  Moselle.  Sa  carrière  fut  fort  courte, 
car  il  fut  tué  le  18  mai  1004  à  Pavie, 
alors  qu'il  accompagnait  en  Italie  son 
beau-frère  Henri  II.  En  rendant  compte 


de  l'émeute  où  il  périt,  la  Chronique 
de  Thietmar  l'appelle  egregius  juvenisy 
Gisilbertus  nomine^  frater  reginae. 

3.  Frédéric,  le  continuateur  de  la 
lignée,  comte  dans  l'Ardenne  septen- 
trionale, mentionné  comme  avoué  de 
Stavelot  en  1004,  a  laissé  peu  de  traces 
de  son  existence.  Il  prit  part  à  la  rébel- 
lion de  ses  frères  contre  Henri  II  et 
mourut  en  1019.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  l'a  fait  figurer  dans  la  série  de» 
comtes  de  Luxembourg. 

Il  avait  épousé  un(î  fille  d'Ermetitrude 
de  l'Avalgau  (fille  de  Megingaud  et  de 
Gerberge)  et  du  comte  Richard;  il  en 
eut  une  nombreuse  postérité,  dont  nous 
citerons  ici  : 

a.  Henri  (II  dans  la  série  des  comtes 
luxembourgeois),  cité  comme  comte  de 
Mosellane  à  partir  du  28  janvier  1026, 
avoué  d'Echternach  (1031)  et  de  Saint- 
Maximin  (1033),  nommé  duc  de  Bavière 
en  1030  ou  1031,  investi  de  cette  charge 
en  1042,  mort  le  10  octobre  1047,  sans 
postérité. 

b.  Frédéric,  avoué  de  Stavelot  à 
partir  de  1033,  duc  de  Basse-Lorraine 
depuis  1046  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
28  août  1065.  Il  ne  laissa  qu'une  fille, 
Judith,  qui  épousa  Udon,  comte  d'Ar- 
lon,  souche  des  comtes  puis  ducs  de 
Li  m  bourg. 

c.  GiSLEBERT,  dont  nous  nous  occu- 
perons plus  loin  en  sa  qualité  de  fonda- 
teur de  la  maison  de  Salm,  fut  seul  à 
continuer  la  race.  A  Luxembourg,  il 
succéda  à  son  frère  Henri  eu  1047. 

4.  Thierri  (pour  reprendre  l'énumé- 
ration  des  fils  de  Sigefroid  II)  devint 
évêque  de  Metz  en  1006,  par  usurpa- 
tion. L'évêque  Adalbéron  II  étant  mort 
le  14  décembre  1005,  son  frère,  le  duc 
de  Haute-Lorraine,  fit  attribuer  ce  siège 
important  à  l'un  de  ses  fils  encore  en 
bas  âge  et  fit  désigner  Thierri  comme 
tuteur  de  l'enfant  et  administrateur  du 
diocèse  de  Metz.  Dès  avant  le  14  mai 
1006,  le  Luxembourgeois  s'empara  de 
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in  (li^inlé  épiscopale,  fort,  sans  doute, 
i\f  sa  j>ar(MJtc  avec  la  reine  Ciinè^onde, 
mais  rertaiiienient  coîitre  le  p:rc  du  roi. 
Ses  relations  av«T  Henri  II  s'ng^ra- 
vèrent  encore  |)Mr  suite  de  la  rél)ellion 
de  son  frère  Adalberon  de  Mrlz,  avec 
lequel  il  fit  cause  commune,  et  il 
•encourut  la  dis<;ràce  royale  jus(ju'en 
avril  1017.  11  mourut  le  i>  mai  loi 6 
ou  l()i7. 

5.  Adalberon,  prévôt  de  Saint-Pau- 
lin a  Trêves,  fut  élu  archevêque  après  la 
mort  du  métropolitain  Ludolphe,  décédé 
leTavril  lOOS;  il  n'était  cependant  encore 
qu'a  la  fleur  de  l'âge  [immaturua  jure- 
MÛ).  Ce  choix  ne  plut  pas  au  roi,  qui 
désigna  un  autre  prélat,  mais  fut  obligé, 
Adalberon  lui  résistant  ouvertement,  de 
venir  à  Trêves  investir,  avec  une  armée, 
le  palais  archiépiscopal.  Fendant  le 
siège,  qui  dura  six  semaines  (de  sep- 
tembre à  novembre  lOOS),  Henri  réunit 
des  évêqiies,  qui  consacrèrent  son  can- 
didat, Maingaud,  et  excommunièrent 
Adalberon. 

Réduits  par  la  famine,  les  assiégés 
allaient  capituler,  quand  un  stratagème 
de  Henri  de  Bavière,  frère  du  révolté, 
amena  le  roi  à  se  retirer.  Henri  II 
reconnut  par  la  suite  qu'il  avait  été 
joué,  et,  pour  punir  le  traître,  il  lui 
enleva  le  duché  de  Bavière. 

Sur  ces  entrefaites,  Adalberon  avait 
entraîné  dans  sa  révolte  ses  trois  frères 
Henri,  Thierri  et  Frédéric  ;  aussi  la  lutte 
fut-elle  vive  et  longue,  marquée  par 
deux  sièges  devant  Metz,  en  1009  et  en 
1012.  En  avril  1013,  l'évèque  Thierri 
semble  réconcilié  avec  le  roi,  mais  Adal- 
beron gardait  toujours  le  siège  usurpé  ; 
ce  n'est  qu'après  la  mort  de  Maingaud, 
arrivée  le  24'  décembre  1015,  et  la 
nomination  d'un  nouveau  métropoli- 
tain, Poppou,  homme  énergique  et  puis- 
sant, qu'Adalbéron  s'inclina  et  se  retira 
à  Saint-Paulin,  où  il  termina  paisible- 
ment son  existence.  Il  y  vivait  encore 
•comme  prélat,  le  12  novembre  1036, 
lorsqu'il  fit  son  testament,  en  présence 
de  trois  de  ses  neveux,  Frédéric,  Gisle- 
bert  et  Thierri,  fils  de  son  frère  Fré- 
déric. 


(>.  Krmentkude  est  mentionnée  dntiN 
le  necrologe  de  Kaufungen,  ;i  la  datr 
du  2  mai,  comme  8a>ur  de  Cunegoiide 
et  ftbbease. 

7.  LuiKiARDE  épousa  en  980  Ar- 
noul,  fils  de  Thierri  II,  comte  de  In 
Frise  occidentale,  de  la  Zclande  et  de 
(land,  auquel  il  succéda  en  9  88  ;  il 
fut  tué  en  993  par  les  Frisons  du 
Nord  laissant  pour  successeur  un  fils, 
Thierri  III.  sous  la  tutelle  de  Luit- 
garde,  encore  mentionnée  comme  admi- 
nistrant la  Hollande  en  1005.  Elle 
mourut  un  13  mai,  d'après  le  nécrologe 
de  Kaufungen. 

8.  Clnkgonde  devint  vers  l'an  1000 
la  femme  de  Henri  V,  duc  de  Bavière, 
qui  fut  proclamé  roi  de  Germanie  le 
6  juin  1002  et  reçut  la  dignité  impé- 
riale, avec  son  épouse,  en  février  101 4, 
a  Rome. 

L'empereur  Henri  II  mourut  le 
13  juillet  1024,  à  l'âge  de  52  ans,  sans 
avoir  eu  d'enfants  de  son  union  avec 
Cunégonde.  Celle-ci  se  retira  alors  dans 
l'iibbaye  de  Kaufungen,  élevée  par 
elle  (1),  y  mourut  le  3  mai  1033,  et 
fut  enterrée  à  Baraberg;  elle  fut  élevée 
au  rang  des  saintes  par  un  décret  d'In- 
nocent III,  rendu  le  30  décembre  1199 
et  j)romulgué  par  une  bulle  du  3  avril 
1200. 

9.  EvA  épousa  son  parent  le  comte 
Gérard,  originaire  de  l'Alsace  du  Nord, 
issu  de  Luitgarde,  fille  de  Wigéric, 
seigneur  des  plus  turbulents,  avoué  de 
Senones  en  l'an  1000,  probablement 
comte  du  Chaumontois,  nommé  vers 
100  5  comte  épiscopal  de  Metz,  par  son 
beau-frère,  l'évèque  Thierri.  Il  prit  part 
à  la  lutte  de  ses  beaux-frères  contre  le 

(1)  Le  monastère  célébrait  les  anniversaires 
de  son  père  Sigefroid  Kunuz,  de  sa  mère  Hed- 
wige,  de  ses  frères  Henri,  Thierri  et  Giselbert, 
de  ses  sœurs  Ermentrude  et  Luitgarde,  de  son 
beau-frere  Dielmar.  11  manque  dans  cette  liste 
des  frères  et  sœurs  de  Cunégonde,  si  intéres- 
sante pour  la  généalogie  de  sa  famille,  les  noms 
de  ses  frères  Frédéric  et  Adalberon  et  de  sa 
sœur  Eva  ou  Abenza,  mais  la  parenté  de  ces 
trois  derniers  est  sutîisarament  attestée  par 
d'autres  sources. 
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roi  Henri  II,  ainsi  (ju'à  la  (jnerellc  de 
Ref^nier  de  Hainaut  et  de  Lambert  de 
Loiivain  contre  le  duc  Godefroid-sans- 
Lignée.  Le  27  août  1017,  une  rencontre 
sanglante  eut  lieu  entre  les  troupes 
ducales  et  celles  de  (îérard,  auquel 
s'était  joint  Baldéric,  comte  de  Tubalgo 
et  du  Hamaland.  La  victoire  resta  au 
duc,  et  le  fils  unique  de  Gérard,  Sige- 
froid,  fut  fait  prisonnier,  avec  Baldéric; 
le  ueveu  de  l'impératrice,  dit  l'anna- 
liste Saxoti,  mourut  même  des  suites 
des  blessures  reçues  au  cours  de  l'action. 
Gérard  vivait  encore  en  1020. 

L'identité  de  prénom  {Eva='Eveza  -== 
Ebeza)  nous  autorise  à  retrouver  l'épouse 
du  comte  Gérard  dans  cette  Abenza  citée 
dans  une  charte  du  18  juin  lOiO  comme 
recevant  à  Moyenvic,  en  sa  qualité  d'hé- 
ritière de  sa  sœur,  l'épouse  de  l'empe- 
reur Henri  (II),  un  domaine  sis  à  Mor- 
lange  près  de  Thionville,  lui  donné  par 
le  roi  Henri  III. 

10.  Une  fille,  à  laquelle  on  a,  avec 
quelque  vraisemblance,  attribué  le  pré- 
nom de  Hedwige,  épousa  un  certain 
Dietmar,  inscrit  dans  le  nécrologe  de 
Kaufungen,  au  29  mars,  et  en  eut  Uota^ 
la  première  abbesse  du  monastère,  indi- 
quée dans  le  même  obituaire,  au  19  sep- 
tembre, comme  nièce  de  l'impératrice 
{Jilia  sororis  Chunigundis). 

L'alliance  de  Dietmar  avec  une  sœur 
de  Cunégonde  est  donc  bien  établie, 
d'autant  plus  qu'il  eut  une  autre  fille 
appelée  Cîiuniza,  certainement  d'après 
le  prénom  de  l'impératrice. 

Dietmar  est  très  probablement  le 
comte  de  ce  nom  auquel  Henri  II  confia 
le  comté  de  Folcfeld  (dans  la  région  de 
Bamberg),  qui  en  était  le  titulaire  les 
6  mai  1007  et  1^'  juin  1010,  et  qui 
paraît  avoir  encore  vécu  en  1028. 

Les  comtes  de  Salm,  forment  une 
branche  cadette  de  la  maison  de  Luxera- 
bourg,  remontant  à  Gislebert,  fils  de 
Frédéric,  avoué  de  Stavelot  (1004)  et 
comte  dans  l'Ardenne  septentrionale, 
mort  en  1019,  et  petit-fils  de  Sige- 
froid  II  de  Luxembourg.  i 


Gislebert  est  mentionné  pour  la  pre- 
RMère  fois,  de  façon  certaine  (l),  vers 
1035  ;  à  l'occasion  d'un  échange  conclu 
entre  les  abbayes  de  Stavelot  et  de  Saint- 
Maximin  :  il  est  '\\\i'\i\\\(i rames  Gisilherlus 
de  Salmo.  Dans  une  ancienne  généalogie 
des  comtes  de  Flandre,  écrite  —  ou  plu- 
tôt amplifiée  —  au  xiie  siècle,  il  figure, 
d'aulre  part,  comme  Gislehertua  cornes 
de  ISalinis  (lisez  Salmis).  Par  contre,  il  est 
appelé,  dans  les  Gesta  Treverorurn ,  Gisel- 
berlus  quidam  cornes  de  castello  Lucelen- 
bure  nominalo ;  dans  la  vie  de  Richard, 
abbé  de  Saint- Vanne  à  Verdun,  Gisle- 
bertus  Luzeburgensu  cornes;  dans  les 
Annales  de  Brauweiler,  Gislebertus  de 
Luscelenburch ;  dans  Albéric  de  Trois- 
Fontaines,  Gislebertus  comes  de  Luscelen- 
burch. Cependant,  ce  ne  sont  là  que  des 
sources  narratives,  et  ce  n'est  vraiment 
qu'à  partir  des  petits-fils  de  Gislebert, 
Henri  III  et  Guillaume,  que  le  titre  de 
"  comte  de  Luxembourg  «  est  attesté 
avec  certitude. 

Le  10  novembre  1036,  Gislebert  est 
mentionné,  avec  deux  de  ses  frères 
[fridericus  cornes,  ejusque  fratres  Gisil- 
berttis  et  Theodericus),  dans  le  testament 
de  son  oncle  paternel  Adalbéron.  prévôt 
de  Saint-Paulin  ;  toutefois,  nous  l'avons 
dit  (plus  haut),  ce  document,  dont  les 
rédactions  connues  ne  sont  pas  authen- 
tiques, doit  être  utilisé  avec  beaucoup 
de  circonspection. 

A  la  mort  de  son  frère  aîné  Henri  II, 
mentionné  comme  avoué  de  l'abbaye 
d'Echternach  en  1041  et  décédé,  le 
10  octobre  1047,  sans  laisser  de  descen- 
dance, Gislebert  lui  succéda  dans  l'a- 
vouerie  de  Saint-Willibrord  :  c'est  à  son 
intervention  {per  mannm  advocati  sut 
Gisilberti  comitis)  que  l'abbé  transporta 
à  Tempereur  Henri,  le  80  mars  1050, 
des  biens  sis  à  Spurzem  (lez  Mayen)  et  à 
Winkeln  (dans  le  Hheingau). 

Nous  le  rencontrons  encore  le  80  juin 
1056     dans     le     règlement    d'avouerie 

(i)  On  peut  toutefois  lui  attribuer  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  le.s  mentions  d'un  comte 
Gislebert  rencontrées  dans  deux  chartes  Irévi- 
roises  de  1029  et  4030,  ainsi  que  dans  la  charte 
d'une  donation  faite  vers  1030-1040,  au  monastère 
de  Saint-Vanne  de  Verdun,  par  la  veuve  du 
comte  Louis  (de  Chiny),  mort  en  1025. 
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octroyt*  pnr  rcmpereur  »  rRbbnye  <le 
Saint-Maximiu  :  vu  tète  des  témoins 
rtgurrnt  les  comtes  Gislebert  et  11er- 
man.  Il  dut  mourir  peu  de  temps 
«près,  car  c'est  eu  lOSf»  qu'il  est  cité 
pour  la  dernière  fois;  on  |)eut,  semble- 
t-il,  |)lRcer  son  décès  à  un  1  1  aoiU, 
jour  ou  l'obituaire  de  Saint-Maximin 
célèl)re  la  U)émoire  d'un  comte  (îisle- 
bert,  donateur  de  Schwebsingen  et  de 
Leeenic/ie. 

De  ce  qui  précède,  nous  pouvons 
conclure  que  (iislebert,  npnnagé  dans 
la  région  de  Salm  du  vivant  de  son  frère 
aîné,  hérita  de  ce  dernier  les  avoueries 
d'Echternach  et  de  Saint-Maxiniin,  avec 
Luxembourg  et  le  l^idgau. 

D'une  épouse  dont  nous  iirnorons  le 
nom,  Gislebert  laissa  trois  enfants  au 
moins  :  i*  Conrad,  cjui  lui  succéda  à 
Luxembourg  (où  il  apparaît  à  partir  de 
1059);  2  '  Herman,  qui  posséda  Salm  et 
dont  la  biographie  va  suivre;  8°  une 
fille,  dont  le  prénom  nous  est  inconnu 
et  qui  fut  la  mère  de  deux  frères, 
Thierri  et  Dedi,  mariés  dans  le  diocèse 
de  Magdebourg. 

Herman  I"  n'a  pas  laissé  de  traces 
dans  les  annales  de  son  pays  d'origine, 
et  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui  se  rapporte 
au  rôle  qu'il  joua  dans  la  querelle  des 
investitures,  à  la  suite  de  son  élection 
comme  roi,  opposé  à  Henri  IV  en  août 
lOSl.  Avant  cette  époque,  ses  faits  et 
gestes  sont  restés  dans  l'ombre  la  phis 
épaisse;  tout  au  plus,  peut-on  conjec- 
turer qu'il  apparaît  après  son  père,  sous 
la  simple  désignation  de  Gisilberéus, 
Hfrimafinus,  ...  comités,  dans  le  règle- 
ment d'avouerie  de  Saint-Maximin,  en 
juin  1056.  C'est  avec  hésitation,  égale- 
ment, qu'on  l'a  reconnu  dans  le  cornes 
Hermayinus,  cité  comme  témoin ,  en  lOGT , 
à  la  donation  de  l'abbaye  d'Ulbeck, 
faite  par  l'evêque  de  Liège,  Théoduin, 
à  l'église  de  Huy. 

On  pourrait  encore,  sans  invraisem- 
blance, l'identifier  avec  le  Hermaniius 
cornes,  intervenant,  après  le  comte 
Folmar  (de  Metz),  dans  un  diplôme  de 
1069,  relatif  à  l'abbaye  de  Saint-Trond, 
et  avec  un  comte  du  même  nom,   men- 


tionné en  |071,  «près  le  comte  Llric 
(d'Ahr),  dans  une  charte  de  l'aichevêque 
de  Trêves  Udon,  en  faveur  de  Saint- 
Siméon. 

Malgré  l'incertitude  où  nous  somme» 
relativement  aux  débuts  de  sa  carrière, 
sa  filiation  ne  présente  pns  le  moindre 
doute  :  les  Annales  lirunwilarenHes  en 
font  le  fils  de  Gislebert  de  Luxem- 
bourg; la  Casuuin  S.  Galli  cuutinuutiu  II 
rap|)elle  Herman  de  Luxendjourg;  les 
Annales  Yburyensea  lui  donnent  le  titre 
de  comte  de  Luxembourg;  Marianu» 
.Scottus  et  Hernold  de  Constance  nous 
parlent  de  lui  comme  d'un  frère  de 
Conrad  (de  Luxembourg). 

Chose  curieuse,  aucun  texte  ne  nous 
montre  Herman  en  possession  du  j)nys 
de  Salm,  mais  la  moindre  hésitation  ne 
peut  subsister  a  cet  égard.  Nous  savons, 
en  effet,  qu'il  était  fils  de  (iislebert, 
comte  de  Salm  ;  d'autre  part,  nous  le 
verrons  plus  loin,  les  Annales  de  Disibo- 
deidjerg  le/-Mayence  lui  attribuent  pour 
fils  le  palatin  Otton,  comte  deKheineck, 
indiqué  dans  plusieurs  chartes  comme 
frère  du  comte  Herman  (II)  de  Salm.  Il 
nous  faut  donc  bien  inscrire  1  anti-roi 
Hertïian  dans  la  série  des  comtes  de 
Salm,  entre  Gislebert,  son  père,  et 
Herman  (II),  son  fils. 

Les  nombreuses  chroniques  nous  ren- 
seignant sur  son  élévation  au  trône  de 
Germanie  ne  sont  pas  toutes  également 
précises  a  propos  de  son  origine,  et  nous 
ne  signalerons  ici,  en  dehors  des  indica- 
tions reproduites  plus  haut, que  ce  qu'en 
disent  la  chronique  du  monastère  de 
Petershausen  et  Ekkehard.  La  chro- 
nique rattache  Herman  au  château  de 
(ileiberg,  en  Franconie,  près  de  Gies- 
sen-sut-la-Lahn  {Heriyyiannus,  génère 
Francusde  GUeherg,  rir  noôilis,  deconts, 
strenuus  et  idoneus)  :  cette  assertion  e>t 
des  plus  intéressante  par  les  rapproche- 
ments qu'elle  autorise,  mais  l'examen 
des  rapports  étroits  qui  unissaient  Glei- 
berg  à  la  maison  de  Luxembourg 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  notice. 
Quant  ;i  Ekkehard,  il  se  plaît  à  insister 
sur  la  puissance  et  la  noblesse  de  Her- 
man, que  personne,  dans  son  pays, 
c'est-à-dire  la  Lorraine  ou  la  Germanie, 
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ne  pouvait  ég^aler  pour  l'importance  des 
troupes  et  des  richesses. 

Ajoutons  encore  que  Herman  avait  un 
surnom  :  Kuoblauch,  c'est-à-dire  Ail, 
t{ue  les  Annales  de  Vôlten  expliquent 
par  l'abondance  de  cette  plante  dans  le 
pays  où  se  fit  l'élection  royale. 

Les  circonstances  qui  amenèrent  Her- 
man à  se  faire  nommer  roi  de  Germanie 
ne  nous  sont  pas  connues.  Etait-ce  pure 
ambition  ou  bien  devons-nous  y  voir 
l'effet  d'une  inimitié  personnelle  pour 
l'empereur  Henri  IV^,  ou  encore  d'une 
querelle  de  familles?  Il  est  bien  difficile 
de  le  dire,  d'autant  plus  que  le  frère 
de  Herman,  Conrad  de  Luxembourg, 
resta  toujours  parmi  les  plus  fidèles  sou- 
tiens de  l'empereur;  il  semble  bien,  en 
tout  cas,  que  Herman  ait  été  entraîné 
dans  la  lutte  par  l'évêque  de  Metz, 
Herman,  un  des  plus  fougueux  parti- 
sans du  pape  Grégoire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  sont  ses  attaches  avec  Gleiberg 
€t  la  Franconie  qui  auront  certainement 
donné  au  comte  de  Salm  quelque 
influence  auprès  des  Saxons  et  des 
Souabes  qui  l'élirent,  en  août  1081,  à 
Ochsenfurt  (près  de  Wiirzbourg),  pour 
remplacer l'anti-roi  Rodolphe  de  Souabe; 
c'est  avant  tout  l'appui  du  duc  Welfe 
qui  lui  valut  l'honneur  périlleux  de 
prendre  la  direction  des  hostilités  contre 
les  impérialistes. 

Immédiatement,  le  nouveau  roi  dut 
entamer  la  iutte.  Dès  le  11  août,  il 
rencontrait  Frédéric  de  Souabe  et  les 
partisans  de  Henri  à  Hôchstadt,  sur  le 
Danube,  et  leur  infligeait  une  défaite. 
Voulant  poursuivre  ses  avantages,  il 
«lia  assiéger  Ulm,  mais  ne  parvint  pas  à 
prendre  la  ville.  Tandis  que  ses  ennemis 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  contre- 
carrer ses  desseins,  allant  jusqu'à  offrir 
la  royauté  au  duc  Otton  (de  Bavière),  il 
gagna  la  Saxe  et  fut  reçu  en  triomphe  à 
Goslar,  où  l'archevêque  de  Mayence 
l'oignit  solennellement  et  le  couronna, 
le  26  décembre  1081. 

Les  alternatives  qui  marquent  les 
débuts  de  sou  règne  se  retrouvent  dans 
toute  la  carrière  de  Herman  et  les  sept 
années  qui  séparent  son  élection  de  sa 
mort   ne   furent   qu'une   succession    de 


triomphes  passagers  et  de  revers  cruels. 
Après  avoir,  au  commencement  de 
l'année  1082,  dirigé  une  expédition  en 
Westphalie,  où  il  porta  la  dévastation,  il 
voulut,  ayant  appris  la  misérable  situa- 
tion du  pape,  se  porter  à  son  secours,  et 
se  prépara  à  descendre  en  Italie.  11  en 
fut  toutefois  détourné  par  la  mort 
d'Otton  de  Nordheim,  qui  l'appela  de 
Souabe  en  Saxe  ;  ce  fut  pour  y  rester 
plusieurs  années,  absolument  impuis- 
sant, livré  au  bon  vouloir  de  ses  parti- 
sans, des  évêques  spécialement,  au 
milieu  d'une  anarchie  générale.  Cepen- 
dant l'empereur  Henri  IV,  ayant  pris 
Rome,  revint  d'Italie  au  cours  de  l'été 
L084  et  remporta  de  grands  succès;  dès 
lors,  l'étoile  de  Herman  pâlit,  même  en 
Saxe,  et  sa  chute  s'annonce.  Tandis  qu'il 
célébrait  la  Noël  à  Goslar,  de  nombreux 
partisans  entouraient  Henri  à  Cologne. 
Des  négociations  s'ouvrirent  en  janvier 
1085,  à  Gerstungen,  en  Thuringe,  entre 
les  évêques  des  deux  partis,  mais 
elles  échouèrent  :  les  hostilités  auraient 
recommencé  de  suite  si  une  paix-Dieu 
n'avait  pas  amené  une  trêve,  de  la  Sep- 
tuagésime  à  l'Octave  de  la  Pentecôte. 

Le  jour  de  Pâques  (20  avril  1085), 
Herman  célébra  la  fête  à  Quedlinbourg, 
où  le  légat  du  pape  avait  convoqué  pour 
la  semaine  sainte  un  synode  général  ; 
les  archevêques,  évêques  et  abbés  restés 
fidèles  à  Grégoire  s'y  étaient  assemblés  et 
Herman  assista  à  leur  réunion,  avec  ses 
princes.  Ce  furent  là  les  derniers  beaux 
jours  de  son  règne,  car  les  Saxons  se 
détournèrent  bientôt  de  lui  :  ceux-là 
même  qui  avaient  le  plus  combattu 
Henri  envoyèrent  des  messagers  à  celui- 
ci  et  l'appellèrent  vers  eux. 

En  été,  Henri  traversa  la  Saxe  en 
triomphateur  et  fut  reçu  à  Magdel)Ourg 
avec  les  honneurs  royaux,  tandis  que 
Herman  fuyait  jusqu'en  Danemark  avec 
l'archevêque  Hartvrig  et  l'évêque  de 
Halberstadt.  Ce  ne  fut  toutefois  pas 
pour  longtemps,  car  la  défection  d'Ek- 
bert  de  Misnie  obligea  peu  après  l'em- 
pereur à  la  retraite,  et  Herman  put 
revenir  du  Danemark  avec  ses  deux 
compagnons.  La  chance  parut  un  mo- 
ment   tourner    une    nouvelle    fois,    et 
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Hermaii,  sontonu  par  Welfe  et  Kkhert, 
pnrvint  h  nrrtUer  rinvn>>ion  vu  Saxe  des 
Iroupi^s  impériales,  iiitli jurant  à  IIiMiri 
une  (lefaitc  à  l^leirhfeld  près  de  VViir/,- 
UourfT,  1«*  Il  a()i\t  lOSfi,  ciiuj  ans,  jour 
pour  jour,  après  sa  victoire  de  Iloech- 
staedt. 

La  lutte  rontiiuia  encore  quehjue 
temps,  avec  des  j)cripétii's  diverses, 
mais  la  fortune  ne  sourit  désormais  plus 
H  Herman  ;  abandonné  j)ar  les  seigneurs 
saxons,  qui  ne  lui  inéiiapjèrent  pas  les 
avanies,  privé  des  ressources  indis|)en- 
sables  à  la  dignité  royale,  voyant  son 
pouvoir  méconnu  par  les  évêques  mêmes 
(jui  l'avaient  le  plus  soutenu,  l'ariti-roi 
se  retira  en  Souabe.  A  la  noël  lOSfi,  il 
était  de  nouveau  en  Saxe,  où  il  continua 
de  traîner  une  existence  misérable,  paré 
d'un  vain  titre  de  roi,  réduit  à  assister 
à  la  défection  successive  de  ses  anciens 
partisans,  Ekbert  et  lesévéques,  voyant 
son  plus  iidèle  adhérent,  l'évêque  de 
llalberstadt,  Iburchard,  tué,  le  1  l  avril 
lOSS,  par  les  bourgeois  de  Goslar.  Fina- 
lement, il  dut  abandonner  la  partie;  il 
se  retira  dans  sa  |)atrie,  au  cours  de 
l'année  lOSS.  D'aucuns  jirétendenl  qu'il 
renonça  à  la  dignité  royale  et  reçut  de 
Henri  l'autorisation  de  retourner  dans 
son  pays,  mais  cela  n'est  pas  certain.  A 
en  croire  un  biographe  de  l'empereur, 
Herman  se  réfugia  auprès  de  l'évcque 
de  Metz,  aux  dépens  duquel  il  aurait  été 
trop  heureux  de  pouvoir  vivre,  mais  il 
n'y  a  là,  sans  doute,  que  partialité  de 
panégyriste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fin  de  Herman 
est  entourée  de  mystère.  On  peut  tou- 
tefois admettre  qu'il  fut  tué  le  jeudi 
2S  septembre  IdSS,  alors  que,  par  une 
feinte  destinée  à  éprouver  la  vigilance 
et  le  courage  de  ses  fidèles,  il  tentait  de 
pénétrer  par  surprise,  en  ennemi,  dans 
son  propre  château  de  Lirabourg-sur-la- 
Lahn. 

Nous  n'avons  aucune  donnée  précise 
sur  la  femme  de  Herman;  elle  lui  était 
cependant  unie  par  des  liens  de  parenté, 
si  bien  ([u'au  concile  tenu  à  Quedlin- 
bourg,  en  nvril  10S5,  l'évêque  d'Ostie 
voulut  prononcer  le  divorce  du  roi.  Bien 
que  celui-ci,   présent  à  l'assemblée,   se 
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fiU  déclaré  prêt  à  se  Boiimellre  à  la  déri- 
sion (jue  le  concile  prendrait  au  sujet 
de  son  mariagr,  Ir»  évé(|m'H  refusèrent 
d'enlrndre  la  cause,  introduite  inoppor- 
tiijiement.  Avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, on  a  identifié  avec  l'épouse  de 
Herman  cette  domina  IrmindnU  de  Snl- 
wana  (jui,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fit  un 
échange  avec  l'archevêque  de  Trêves 
Egilbert  (consacré  en  lOSl);  avant 
l'année  109  8,  ce  dernier  donna  à  l'abbaye 
de  Saint-Siméon  de  Trêves  les  biens 
qu'il  avait  ainsi  acquis  d'Krmentrude 
dans  le  Hidgau,  près  de  liitbourg  et  de 
Wittich.  La  situation  de  ces  biens, 
jointe  à  la  circonstance  qu'en  1  \\\  le  fils 
de  Herman,  Otton  de  Rheineck,  qualifie 
de  cousins  [consanguinei)  Otton  et  l'Iric 
d'Ahr,  autorise  l'hypothèse  (ju'Ermen- 
trude  se  rattachait  aux  comtes  d'Ahr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Herman  l**"  laissa, 
au  moins,  deux  fils  :  Herman  II,  dont 
nous  nousoccuperons  plus  loin,  et  Otton, 
qui  joua  un  rôle  important  au  pays 
rhénan  dans  la  première  moitié  du 
XII®  siècle.  Ayant  en  ellet  épousé  (îer- 
trude  de  Nordheim,  fille  de  Henri  le  Gros 
et  veuve,  depuis  le  i)  mars  111:^,  de 
Sigefroid  d'Orlamunde,  comte  palatin  du 
Rhin,  il  s'établit  dans  cette  dernière 
région  et  y  acquit  une  situation  pré- 
pondérante. Il  devait  déjà  être  marié 
en  I12I,  année  où  l'empereur  doit  s'être 
emparé  d'u!i  château  qu'il  avait  élevé  à 
Treis,  sur  la  Moselle,  entre  Cochem  et 
Coblerice  ;  par  la  suite,  il  s'installa  à 
Rheineck,  près  de  Rreisig,  sur  la  rive 
gauche  du  fieuve,  entre  Hemagen  et 
Andernach.  Encore  appelé  Olto  de  Sal- 
meua  en  112.5,  il  s'intitule  à  partir  de 
janvier  11-29  cornes  Olto  de  Uinege 
{R'niecke,  liiveH-e)  (1).  Le  I*"'"  août  1120, 


(1  Sa  filiation  ne  fait  cependant  l'objet  d'ancnn 
doute  :  i\)$ius  (reçfis  Hermanni]  films  eslnt  Otto 
pnldtimis  cornes  de  fiiticcke,  lisons-nmis  dans 
les  Annales  de  f)isibodenljerg;  d'autre  pari,  ilivers 
documents  le  citent  d'nrlobre  liO^a  il'S'6  avec 
son  frère  le  comte  Herman  11)  de  Salm.  et  son 
fils  Otton  est  qualifie  en  1140.  dans  les  Grandes 
Annales  de  Colofrne,  de  cousin  tjermain  du  côté 
paternel  [patruelis  de  Herman  (Hl)  de  Salm.  Il 
ne  faut  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait  quelque- 
fois, lUieinerk  avec  Rieneck  (dans  le  Spessart), 
qui  arriva  aux  comtes  de  Looz  par  suite  du 
mariage  d'Arnold  (10%-1138)  avec  la  fille  du 
burgrave  de  Mayence. 
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il  est  iiomtné  avoué  des  l)éiiédictin9  de 
Noniienwertli,  (|ue  rarchevè(|ue  de  Co- 
logne venait  de  fonder;  le  l^r  janvier 
ll-ii,  l'empereur  Lothaire  III  lui  conlie 
Tavouerie  du  inoiui8tère  de  Rolands- 
werlli.  A  ces  titres,  il  joint  bientôt, 
dès  avant  octobre  1136,  celui  de  comte 
palatin  du  Rhin,  fonction  qu'il  exerçait 
en  niêuie. temps  (jue  son  beau-fils  (iuil- 
laume,  qui  la  détenait  déjà  en  avril  1125 
et  la  garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
l.'i  février  1110.  C'est  qu'aussi  les  rela- 
tions d'Otton  avec  l'empire  s'étaient 
alors  améliorées  :  en  1136  et  en  1137, 
il  accompagnait  Lothaire  III  en  Italie; 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  une 
vieille  querelle  avec  Trêves.  Profitant 
de  la  présence  aux  côtés  du  roi  de 
l'archevêque  Albéron,  Otton  ordonna, 
d'Italie,  aux  deux  frères  de  Nantcrsbuçg 
de  s'emparer  en  son  nom  du  château 
trévirois  d'Arras.  L'ordre  fut  exécuté, 
mais  à  son  retour  Albéron.  ne  voulut 
rentrer  dans  Trêves  qu'après  avoir 
repris  Arras  et,  par  surcroît,  détruit 
Nantersburg. 

Toute  l'existence  d'Otton  paraît  s'être 
passée  en  querelles  et  en  luttes  de 
l'espèce;  la  plus  sérieuse  fut  celle  qu'il 
eut  à  soutenir,  à  cause  de  la  dignité  de 
comte  palatin  du  Rhin,  contre  le  comte 
Herman  de  Stahleck.  En  1144  ou  1145 
—  en  tout  cas  avant  le  30  décembre 
1145  —  à  la  suite  de  circonstances 
restées  obscures,  le  roi  confia  les  fonc- 
tions de  comte  palatin  à  Herman  de 
Stahleck,  frère  du  comte  Henri  de  Kat- 
zenelnbogen;  il  en  résulta,  entre  Otton 
et  Herman,-  une  guerre  acharnée  qui  fut 
fatale  au  comte  de  Rheineck.  En  sep- 
tembre 114S,  il  se  vit  obligé,  comme 
sou  adversaire  s'était  emparé  de  son 
château  de  Treis  et  s'y  était  fortement 
retranché,  de  donner  à  l'archevêque 
de  Trêves  cette  forteresse,  avec  son 
territoire,  lui  laissant  le  soin  de  les 
reprendre  des  mains  de  Herman.  x\lbéron 
n'y  manqua  point,  et  parvint  à  se  saisir 
du  château  sans  combat.  Cela  ne  rétablit 
toutefois  pas  les  affaires  d'Otton,  qui 
eut  le  malheur  de  perdre  son  seul  fils, 
étranglé  l'année  suivante,  à  Schôneberg, 
sur   les  ordres    du   palatin.    Otton    ne 


survécut  pas  plus  d'un  an  à  son  fils  : 
il  mourut  en  1150.  Le  1er  décembre 
de  cette  année,  les  fiefs  qu'il  tenait  de 
révê(jue  d'Osnabriick  furent  remis  par 
celui-ci  au  comte  de  Terkienburg.  Sa 
femme,  la  comtesse  palatine  Clertriide," 
le  suivit  dans  la  tombe  probablement 
le  15  février  1151  et  fut  inhumée  au 
monastère  d'Ebrach.  Elle  lui  avait 
donné  deux  enfants  :  Otton  (11)  et 
Sophie. 

Otton  II,  cilé  à  partir  de  février 
1143,  eut  une  carrière  tout  aussi  tour- 
mentée qiie  son  père.  Après  avoir  eu 
maille  à  partir  avec  les  Colonais,  qui  le 
fir«;nt  prisonnier  à  Deutz,  il  soutint 
son  beau-frère,  Thierri  de  Hollande, 
dans  sesluttes  contre  l'évêqued'Utrecht. 
En  1146,  il  envahit  le  diocèse  à  diverses 
reprises,  semant  partout  la  dévastation, 
mais  finit  par  être  battu  et  fait  pri- 
sonnier par  l'évêque.  Pour  obtenir  sa 
libération  d'une  prison  d'ailleurs  très 
douce,  il  dut  renoncer  aux  prétentions 
qu'il  avait  émises  à  l'exercice  des  fonc- 
tions de  comte  épiscopal  et  promettre 
de  ne  plus  attaquer  désormais  levê- 
ché.  Deux  années  après,  il  s'engageait  à 
fond  dans  la  lutte  de  son  père  contre 
Herman  de  Stahleck.  Ayant  envahi  les 
terres  de  ce  dernier,  il  fut  surpris  et 
jeté  dans  les  cachots  du  château  de 
Schoeneberg,  au  nord  de  Kreuznach;  il 
ne  devait  pas  en  sortir  vivant,  car  son 
vainqueur  l'y  fit  étrangler  (1149).  Le 
chroniqueur  d'Egmond,  outré  de  ce 
traitement  indigne,  trace  du  malheu- 
reux jeune  homme  un  portrait  enthou- 
siaste: il  vante  sa  noblesse  et  sa  richesse, 
s'extasie  sur  sa  beauté  admirable  {sla- 
iurCj  faclei  et  tolius  corporis  a  planta 
pedis  usque  ad  verticem  venustate  mira- 
bilis), célèbre  sa  force,  ses  aptitudes 
guerrières,  son  courage  extraordinaire. 
Otton  ne  laissait  pas  de  descendance  de 
son  épouse,  fille  d'Adalbert  III  de  Bal- 
lenstedt,  dit  l'Ours,  cousin  germain  et 
héritier  du  comte  palatin  Guillaume 
(mort  en  1140,  fils  de  Sigefroid  de 
Ballenstedt-Orlamunde). 

Lafilled'Otton  lerdeRheineck,  Sophie, 
épousa  avant  1140  Thierri  VI,  comte 
de    Hollande,    mort  en  août   1157,   fils 
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(le  Florcfit  le  (îros;  elle  mourut  eu 
ll7r»,  i»y»nt  (lotiné  k  son  mari  plusieurs 
fils,  dont  Florent,  son  successeur. 

Hf.rman  II,  le  m^me  sans  doute  (jUH 
le  Ihrimnttnuit,  romitit  Iferimarttfi  fi/ius, 
mentionne  en  l()yr>  avec  son  frère 
Thierri,  apparaît  pour  la  première  foi» 
(le  façon  certaine,  le  S  octobre  1  lOi,  à 
l'occasion  d'une  restitution  faite  au 
monastère  de  Stavelot.  Eti  ll'i-i,  il 
intervietït  comtne  témoin  dans  une 
charte  du  comte  de  Luxenihourf?,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Munster  lez- 
Luxcmbourt?,  et  au  commencement  de 
l'année  suivante  il  figure  parmi  les 
témoins  laïcs  d'une  confirmation  de  biens 
faite  par  l'évêque  de  Liéo^e  aux  reli- 
}xieux  de  Florert'e.  Nous  relevons  encore 
son  nom,  le  21.  avril  11  SI,  dans  une 
charte  donnée  par  le  roi  Lolhaire  à  l'ab- 
baye d'Echternach,  le  1"  juillet  ll'Vl-, 
dans  un  diplôme  octroyé  par  le  même  à 
son  frère  Otton  de  Kheineck,  et  en  1  l  .S 5, 
lors  de  l'octroi  de  privilèges  accordés  à 
Mnyence  par  l'archevêque  Adalbert. 

Là  se  bornent  nos  renseisrnements  sur 
l'activité  de  Hernian  II  dans  nos 
parages;  parcontre,  nous  sommes  mieux 
documentes  sur  ses  faits  et  crestes  du 
côté  des  Vosges  et  de  la  Lorraine.  Il  y 
avait,  en  eliet,  épousé  Agnès,  comtesse 
de  Langstein,  ou  Pierre-Percée,  fille  de 
Thierri,  comte  de  Montbéliard  et  de 
Rar,  et  cette  alliance  lui  valut  des  pos- 
sessions importantes,  entre  autres  le 
comté  de  Hlàinont  et  l'avouerie  des 
monastères  de  Senones  et  de  Saint-Sau- 
veur-en-Vosges.  Mais  investi  de  cette 
charge,  Herraan  se  livra  aux  excès  habi- 
tuels, si  bien  qu'en  1111  l'évêque  de 
Metz  —  quoique  beau-frère  de  Herman 
—  se  vit  obligé  d'intervenir  pour  répri- 
mer les  vexations  subies  par  les  religieux 
de  Senones. 

Notre  comte  mourut  en  1135,  et  en 
113S  c'est  la  comtesse  Agnès  seule  qui 
confirme  les  donations  faites  par  ses 
ancêtres  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur.  En 
1140,  avec  ses  fils  Henri  et  Herraan, 
elle  fonde  le  monastère  de  Haute-Seille, 
près  de  Tanconville,  dans  le  comté  de 
Blâment;  elle  vivait  encore  en   114  7. 


Elle  donna  ii  lit mum  II  de  Salm  au 
nioins  troitenfauts  :  Henri  \ff  dont  noim 
allons  parler;  Ilermnn  II  I,  «'ité  en  \\M) 
et  en  1140  «-t  (jui  devifit,  paraît-il. 
comte  de  Ulàmont,  mais  mourut  i^ans 
laisser  d'enfants  de  son  épouse  Mathildc 
de  Parroy;  Thierri,  <|ui  devitit  abbé  de 
Snint-I*aul  à  Verdun  (le  deuxième  après 
la  réforme  de  ll.il)rt  (jui  remplissait 
encore  les  fonctions  abbatiales  en  l  156. 


Henri  U^,  comte  de  Salm,  n'est  que 
rarement  cité  dans  les  documents  de 
notre  pays.  En  1  140,  il  intervient  dans 
deux  chartes  octroyées  par  l*évé(jue  de 
Metz  à  l'abbaye  de  Saint-Trond;  en 
1141,  ayant  appris  que  ses  cousins,  fils 
«le  son  oncle  maternel  Renaud,  comte  de 
Rar,  alors  assiégés  dans  I^uillon  par 
l'évêque  de  Liège,  Albéron  II,  étaient 
malades,  il  alla  trouver  le  prélat  dans 
son  camp,  le  IS  septembre,  et  en 
obtint  l'autorisation  de  visiter  les  défen- 
seurs du  ch.iteau.  Kn  1153,  au  mois 
d'août  ou  de  septembre,  Wibahl,  abbé 
de  Stavelol,  lui  écrivit  pour  se  plaindre 
de  ce  qu'à  son  retour  en  son  monastère 
il  avait  trouvé  les  possessions  abbatiales 
troublées  par  les  rapines  des  ministé- 
riels et  des  serfs  du  comte,  qui  avaient 
emporté  leur  butin  dans  le  château  de 
Salm  ;  la  lettre,  fort  curieuse,  nous 
montre  en  quelle  haute  estime  les  reli- 
gieux tenaient  Henri  (1).  Celui-ci  répon- 
dit de  façon  tout  à  fait  amicale,  assurant 
l'abbé  de  sa  soumission  et  mettant  à  sa 
disposition  ai)solue  son  château  de  Salm 
et  tous  ses  i)iens,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre.  Vis-à-vis 
des  monastères  lorrains,  par  contre, 
Henri  se  montra  moins  aimable.  Il 
avait  à  peine  succédé  à  son  père  comme 
avoué  de  Senones,  que  l'archevêque  de 
Trêves  dut  intervenir  énergiquement 
pour  mettre  fin  à  ses  empiétements.  Cité 
à  un  concile  tenu  à  Metz,  il  promit  de 
réparer  ses  torts,  et  l'excoTimunication 
qu'il  avait  encourue  fut  levée  (l  1  35). 

H  devait,  d'ailleurs,  être  d'un  naturel 


(1)  .Vo«  et  fratres  nostros  peitonam  vettram 
super  omnes  principes  len'e  nostre  ampUctenies 
et  diligentes . 


4i3 


SIGtKROII) 


'r>4 


fort  remuant,  et  il  ne  restn  jnmais  lonp;- 
trmp8  en  pnix  avec  ses  voisina.  Vers 
IIUI,  l'évêque  de  Metz  dut  prendre  de 
vive  forée  son  château  de  Pierre-Percée; 
en  1152,  le  pape  Kiigène  lli,  se  vit 
obligé  d'intervenir  pour  réprimer  les 
excès  de  Henri,  (|ui  s'était  emparé  du 
prieuré  d'Amanee,  donné  à  l'abbaye  de 
iSaint-Mihiel,  en  1102,  par  son  «rrand- 
père  maternel, 'l'hierri,  comte  de  Mont- 
béliard  et  de  Par  ;  en  1154,  notre  comte 
faisait  la  guerre  à  l'évêqtie  messin,  et  ce 
n'est  que  sur  l'intervention  de  saint 
Bernard  qu'il  consentit  à  faire  la  paix. 
Il  mourut  entre  1156  et  1163,  lais- 
sant un  fils,  Henri,  et  une  fille,  Elisn. 

Henri  II,  mentionné  à  partir  de 
1 163,  n'apparaît  pns  dans  les  annales  de 
Salm-en-Ardenne,  Il  fixa  sa  résidence  en 
Lorraine,  principalement  à  lîlàmont;  il 
avait,  d'ailleurs,  épousé  Joatte  ou 
Judith,  sœur  du  duc  Ferri  II  de  Lor- 
raine. Comme  ses  prédécesseurs,  il  eut 
de  longs  démêlés  avec  l'abbaye  de  Se- 
nones;  ses  relations  d'avoué  à  protégés 
ne  furent  pas  meilleures  avec  les  religieux 
de  Hautc-Seille  qu'il  trouva  également 
moyen  de  pressurer.  Au  commencement 
du  XIII®  siècle,  il  avait  définitivement 
rompu  toute  attache  avec  l'Ardenne, 
car  il  érigea  à  cette  époque,  dans  la 
vallée  de  la  Bruche,  sur  un  terrain 
appartenant  à  l'abbaye  de  Senones,  un 
château  auquel  il  donna  le  nom  de 
Salm,  en  souvenir  du  berceau  de  sa 
race  :  casiellum  in  Brusca  valle...  çuod 
Salmu  dicitui'...  quoâ  nomen  a  quodam 
castra  quud  in  territorio  Ardene  sitnm 
€it,  unde  idem  cornes  et  predecessores  sni 
orti  sunt  accepit.  Il  fut  donc  le  véritable 
fondateur  de  l'illustre  famille  de  Salm- 
ès-Vosges. 

Quant  à  sa  sœur  Elisa,  elle  fonda 
une  seconde  dynastie  de  comtes  de  Salm- 
en-Ardenne;  elle  épousa  un  frère  du 
comte  Sigefroid  de  Vianden,  Frédéric, 
qui  est  mentionné  avec  le  titre  de  comte 
de  Salm  de  1163  à  1175,  dans  divers 
documents  où  il  intervient  simplement 
comme  témoin.  Son  beau-frère,  Henri 
de  Salm,  définitivement  attiré  vers  les 
Vosges   et  par  son   mariage   et  par   la 


situation  prépondérante  que  lui  assoirait 
dans  ces  parages  l'héritage  recueilli  de 
sa  grand'mère  Agrièsdo  Langstein,  avait 
donc,  dès  lors,  abandonné  sans  esprit 
de  retour  le  comté  patrimonial,  d'im- 
portance désormais  secondaire  pour  lui.. 
Frédéric  de  Vianden  n'était  plus  de 
ce  monde,  en  1200,  année  où  Elise, 
qualifiée  de  comtesse  de  Vijinden,  fait 
une  donation  pieuse,  du  consentement 
de  ses  enfants. 

Guillaume  I"  devait  être  l'un  de 
ces  enfants;  il  est  mentionné  comme 
comte  de  Salm  eu  1210,  avec  son  fils 
Henri.  Ce  dernier  était  comte  dès  le 
5  septembre  1214,  de  sorte  (jue  nous 
pouvons  admettre  comme  ayant  quelque 
fondement  de  vérité  l'assertion  du  bon 
Jean  d'Outremeuse  faisant  mourir  eu 
1212,  à  Ocquier,  dans  une  bntaille,  un 
comte  de  Salm,  qu'il  appelle  toutefois 
Henri. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  III,  men- 
tionné comme  comte  seulement  dans  deux 
chartes  de  l'année  1214,  doit  être  le  père 
d'un  comte  homonyme,  Henri  IV  (1), 
qui  apparaît  de  1245  à  juin  1257,  dans 
un  certain  nombre  de  documents  dont 
nous  ne  retiendrons  ici  qu'un  seul  : 
celui  par  lequel,  le  5  novembre  1248, 
il  reprit  en  fief  et  hommage  lige  du 
comte  Henri  de  Luxembourg,  le  château 
de  Salm  et  sa  châtellenie,  avec  toutes 
les  appendances  et  tous  les  alleux  y 
appartenant;  la  forteresse  et  la  terre  de 
Salm  devaient  toujours  rester  ouverts 
au  suzerain  et  le  fief  relever  à  jamais  du 
comté  de  Luxembourg. 

Henri  épousa,  avant  1246,  Clémence 
de  Rozoy,  fille  de  Roger,  seigneur  de 
Kozoy  sur-Serre  et  d'Alice  d'Avesnes, 
qui  lui  apporta  une  dot  fort  importante, 
entre  autres  les  seigneuries  de  Mont- 
cornet-en-Thiérache  et  de  Montloué 
(dans  l'Aisne),  et  qui  hérita  par  la 
suite,  du  chef  de  son  frère  Roger,  du 
tiers  des  château  et  terre  de  Chaumont- 
en-Porcéan.  Clémence,  déjà  veuve  avant 
le  22  juillet   1259,  mourut  longtemps 

(1)  On  pourrait  aussi,  avec  moins  de  vraisem- 
blance à  cause  de  l'écart  des  dates,  confondre  en 
un  seul  personnage  ces  deux  Henri. 
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«près   son   mari,  cnr  elle   vivnit   encore 
en  mnrs  l  'JSr>. 

Leur  (ils,  (Jun,l,AL'MK  11,  inlcrvicnt 
d'almrd,  à  partir  «le  janvier  IJ'>0,  dnns 
une  série  (rnrrnniirnicnts  relatifs  à 
Briedel  sur  la  Moselle.  Le  9  juin  I  .().'), 
il  renom  a  à  loutrs  les  prétentions  (ju'il 
élevait  sur  les  biens  acquis  à  Briedel,  de 
Tabbave  de  Saiut-Trond,  par  le  mona- 
stère de  lliinnierode.  Quelipics  année» 
plus  tard,  il  prit  j)art  à  la  guerre  dite 
•  de  la  Vache  de  ('iney  »,  f|ui  éclata 
en  avril  1276  entre  l'évéque  de  Lié}i:e. 
d'une  part,  les  comtes  de  Namur  et  de 
l.uxembourtr  et  le  sire  de  Purbuv, 
d'autre  part,  à  la  suite  de  l'inféodation, 
au  comte  de  Nainur,  de  la  terre  et  du 
château  de  (îoesnes,  franc-alleu  liégeois. 
Les  hostilités,  marquées  par  les  actes 
de  violence,  les  |)illages  et  les  incendies 
habituels,  furent  interrompues  par  di- 
verses trêves;  le  comte  de  Salm  fut  exclu 
d'une  semblable  susjjension  d'armes, 
accordée  à  révê(|ue,  le  4  août  1276, 
par  les  alliés.  A  la  même  épocjne,  Guil- 
laume fut  encore  mêlé  à  une  autre 
querelle,  car  le  7  avril  1277  il  scellait 
le  traité  d'alliance  conclu  entre  l'évéque 
de  Paderborn,  Henri,  landgrave  de 
Hesse,  et  de  nombreux  autres  person- 
nages, contre  l'archevêque  Sigefroid  de 
Cologne. 

Notre  comte,  décidément  fort  com- 
battif,  se  vit,  un  peu  plus  tard,  entraîné 
flans  les  querelles  provocjuées  par  la 
cession  du  Limbourg  en  12S2,  et  qui 
se  terminèrent  par  la  sanglante  bataille 
de  Woeringen.  C'est  ainsi  qu'il  se  trou- 
vait dans  les  rangs  des  alliés  de  Renaud 
de  Gueldre,  quand  celui-ci  faillit  en 
venir  aux  mains,  à  la  fin  de  l'année  12S:3, 
avec  le  duc  de  Rrabant;  les  forces  enne- 
mies étaient  déjà  rangées  en  bataille, 
à  Galoppe,  lorsque  des  Frères  Mineurs 
parvinrent  à  éviter  le  choc  et  amenèrent 
les  adversaires  à  soumettre  leur  difiérend 
à  l'arbitrage  du  comte  de  Flandre. 
Nous  ignorons  si  Guillaume  H  prit  part 
à  la  bataille  de  Woeringen,  bien  que 
le  15  juin  12SS,  dix  jours  après  ce 
combat,  nous  le  voyions  garantir  à  la 
ville  de  Cologne  que  deux  des  belligé- 
rants, observant  la  paix  jurée,  n'entre- 


prendront rien  contre  elle,  ni  contre  le 
duc  de  Rrabant,  ni  contre  les  comle?  de 
Merg,  de  .luliers  et  de  la  .Marck,  a  raison 
de  la  bataille. 

Lncore  cité  le  1  noAt  12 SU,  (tuil- 
laume  II,  surnommé  le  Houx,  mourut 
j)eu  de  temps  après,  avant  octobre  I  2U(J, 
et  fut  inhumé  au  monastère  de  llimme- 
rode. 

Son  épouse.  Richarde,  comtesse  de 
Juliers  (citée  avec  lui  a  partir  du  'J  juin 
1265)  lui  avait  donné  au  moins  deux 
fils,  dont  l'ainé  est  cité  déjà,  sous  le 
nom  de  Guillaume  (111),  en  mai  12S8. 

Gi'iLL\UME  III  est  mentionné  comme 
comte<iu  1"' juillet  l2'J2au  22  mai  I2'J5. 
Il  épousa  Catherine,  fille  de  (iérard, 
seigneur  de  Prouvy,  et  d'Ide.  comtesse 
de  (îhisnes,  qui  lui  apporta  la  terre  de 
Prouvy,  soumise  au  vasselage  du  comté 
de  llainaut.  Nous  ne  pouvons  dire  avec 
certitude  s'il  laissa  un  fils,  mais  il  eut 
en  tout  cas  une  fille,  Isabelle,  qui 
transmit  Prouvy  —  ainsi  que  Chéry- 
en-Thiérache,  provenant,  sans  doute 
de  Clémence  de  Rozoy  a  la  famille 
de  Clioiseul,  par  son  mariage  avec 
Renier  III  de  Choiseul,  seigneur  d'Ai- 
gremont  et  de  Fresnoy. 

Hf.nri  V,  mentionné  le  S  février 
1296  sous  la  simple  appellation  de 
•  Henris  de  Saines  «,  succéda  a  cette 
époque  ;i  Guillaume  III,  puisque  c'est 
avec  les  qualifications  de  chevalier,  sire 
et  comte  de  Salm  qu'il  déclare,  en  dé- 
cembre 1  29  7,  être  entré  dans  l  hommage 
du  comté  de  Hainaut  pour  les  maison, 
comté  et  appartenances  de  Salm.  Quels 
étaient  les  liens  de  parenté  qui  l'unis- 
saient à  son  prédécesseur?  Etait-il  son 
fils,  ou  son  frère  puîné?  La  rareté 
des  documents  que  nous  connaissons 
pour  les  comtes  de  Salra-en-Ardenne 
à  cette  époque  ne  nous  permet  pas 
d'élucider  la  question  avec  certitude, 
mais  nous  voyons  plutôt  en  lui  un  fils 
de  Guillaume  III.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  à  lui  que  l'on  peut  attribuer  la 
frappe  du  demi  gros  à  l'aigle  caractérisé 
par  les  légendes  f  Henricns  cornes  de 
Sallemi  et  f  Moneta  Salemis,  dont  le  seul 
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exemplaire  connu,  trouvé  vers  1890 
dans  les  environs  de  lloulFalize,  fait 
partie  du  nicdailler  du  vicomte  li.  de 
Jonghe. 

Cette  tentative  d'émancipation  du 
jeune  comte,  jointe  à  l'inféodation  de 
Salm  :i  Jean  d'Avesnes,  ne  j)0uvait  évi- 
demment plaire  au  suzerain  naturel  de 
Henri  et,  le  II  janvier  1307,  il  dut 
reconnaître  que  ses  prédécesseurs  avaient 
été  en  la  foi  et  en  l'hommage  des  comtes 
de  Luxembourg  pour  le  château  et  la 
châtellenie  de  iSalm  ;  il  renouvela  solen- 
nellement cet  hommage,  reprenant  de 
Henri  V^ll  de  Luxembourg  les  dits  châ- 
teau et  châtellenie,  avec  toutes  leurs 
dépendances,  quelles  qu'elles  fussent. 
En  même  temps,  il  déterminait  nette- 
ment les  devoirs  d'homme-lige  qui 
rattacheront  désormais  son  comté  au 
Luxembourg;  tout  spécialement,  il  s'in- 
terdit, ainsi  qu'à  ses  successeurs,  tout 
monnayage  quelconque  dans  les  fiefs 
relevés  ce  jour. 

A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
Henri  IV  intervint  activement  dans  les 
événements  politiques  de  son  époque. 
C'est  ainsi  qu'il  entra  dans  la  querelle 
de  la  famille  de  Juliers  avec  les  bour- 
geois d'Aix-la-Chapelle.  Loin  d'obser- 
ver le  traité  de  paix  signé  en  1280 
entre  la  veuve  et  les  fils  de  Guillaume 
de  Juliers  (belle-mère  et  beaux-frères  de 
Guillaume  II  de  Salm)  et  la  ville  d'Aix, 
il  ne  craignit  pas,  aidé  de  Raoul  et  de 
Henri  de  Reillerscheid,  d'attaquer  et  de 
molester  les  bourgeois  de  la  ville,  leur 
occasionnant  de  graves  dommages. 
Lorsque  Gérard,  comte  de  Juliers  (le 
frère  de  la  comtesse  Richarde  de  tSalm), 
et  Waleran,  sire  de  Montjoie  et  de 
Fauquemont,  confirmèrent,  le  Itr  août 
1801,  le  traité  de  1280,  ils  s'engagèrent 
à  réparer  les  torts  que  causeraient  à 
la  ville  leurs  cousins,  le  comte  de  Salm 
et  les  frères  de  Reiffersoheid.  Peu  avant 
juillet  1307,  c'est  avec  la  ville  de 
Cologne  que  le  comte  Henri  de  Salm, 
les  sires  de  Wildenberg  et  de  Schleiden, 
Guillaume  Sehenck  de  Nideggen,  eurent 
un  ditïérend,  qui  fut  terminé  par  une 
réconciliation.  Le  4  octobre  1328, 
Henri  figure  au  nombre  des  amiables 


compositeurs  qui  parvinrent  à  faire  con- 
clure par  l'évéque  de  Liège  et  ses  adhé- 
rents, d'une  part,  la  cité  de  Liège  et 
les  villes  de  Dinant,  Fosses,  Tongres, 
Saint-Trond  et,  Thuin,  de  l'autre,  la 
paix  de  Wihogne,  signée  le  4  octobre 
1328.  Cinq  ans  après,  en  1333,  le  cotnte 
de  tSalrn  accompagnait  le  comte  Edouard 
de  Bar,  lorsqu'il  vint,  avec  trois  cents 
armures,  au  secours  du  duc  de  Rrabant, 
assailli  par  toute  une  coalition  de 
princes.  Notre  comte  assista  à  la  vic- 
toire remportée  par  les  troupes  ducales 
sur  les  Flamands,  au  lieu  dit  Ten  HelLe- 
ke7ine,\)xh%  de  Vilvorde.S'il  faut  en  croire 
les  Brabantache  Yeesten,  il  fut  même 
pris  au  cours  de  la  mêlée,  mais  délivré 
immédiatement  après,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  comte  de  Flandre  de  le  faire 
sommer,  par  la  suite,  de  venir  se  consti- 
tuer prisonnier  à  Bruges  dans  la  quin- 
zaine. En  mai  1336,  il  figura  parmi  les 
grands  vassaux  luxembourgeois  appelés 
à  approuver  le  contrat  de  mariage  de 
Jean,  roi  de  Bohême,  avec  Béatrice  de 
Bourbon.  De  1338  à  1340  un  contes 
de  Saumes  allié  du  roi  d'Angleterre 
prit  part  à  la  guerre  de  cent  ans; 
comme  il  est  toujours  cité  avec  le 
marquis  de  Juliers,  le  comte  de  Clèves, 
le  sire  de  Fauquemont,  il  est  fort  pos- 
sible, bien  qu'une  des  rédactions  de  la 
chronique  de  Froissart  l'appelle  H  contes 
de  Saumes-e?t-Saumois ,  qu'il  s'agisse  ici 
de  Henri  V  (1).  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
dernier  avait  cessé  de  vivre  le  8  janvier 
1341. 

Il  avait  épousé  Philippine,  fille  de 
Gérard  de  Grand  pré,  sire  de  Houffalize 
et  de  Roussy,  et  de  Béatrice  de  Luxera- 
bourg,  qui  lui  donna  au  moins  un  fils, 
Henri  VI. 

Henri  VI  apparaît  à  partir  du 
8  janvier  1341,  jour  où  il  inféode  à 
l'archevêché  de  Trêves  ses  biens  allo- 
diaux  de  Briedel,  avec  les  droits  d'avoue- 
rie.  Le  8  décembre  1343,  il  relève  de 
Jean  l'Aveugle  son  comté  de  Salm.  Le 
28  février  1345,  il  était  avoué  de  Thuin, 

(1)  Li  contes  de  Saumes  en  Saumois  est  rilé 
p^rmi  les  alliés  (h\  roi  de  France  en  juillet  1346 
(Froissart,  IV,  398). 
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et  le  8  octobre  siiivnnt,  il  relève  de 
TéM'i'hé  (le  Lirp;r  l'nvouprie  i\c  l'Iiiiin  et 
In  terre  île  MarrhieiiDeau  l'ont,  par 
suite  «rnchat  fait  avec  sa  fcmrne  Mahaut, 
fille  (le  ine8?ire  Jfnu  de  riniiri  et  veuve 
d'Eiistarhe  VI,  sire  du  Hrulx  (tnort  au 
couimeiicement  de  l."i:i7).  Eu  l'iJ-fi,  il 
fait  partie  de  la  déiéfçatioi»  envoyée  à 
Avignon  par  Charles,  fils  de  .lean 
l'Aveugle,  pour  obtenir  l'adhijsiou  i 
du  pape  à  son  élection  comme  roi  des  j 
Romains. 

Encore    cité   le    11    novetnbre    1.S51-, 
Henri  VI  eut  de   Mahaut  de  Thiiin  un 
fils,    Henri   VII,   cjui    lui   avait  succéilô    ; 
dès  avril  l."iGO,  avant  d'avoir  atteint  sa 
majorité  et  sous  l.i  tutelle  de  sa  mère. 

Henri  VII  dut  se  trouver,  à  la 
mort  de  son  prédécesseur,  dans  une 
situation  fort  précaire,  car  le  II  avril 
1330  sa  mère  et  lui  se  virent  ol)li<rés 
d'hypothéquer  les  terres  de  Marchienne- 
au-Pont,  de  Mont  et  de  Montignies, 
pour  50(1  écus,  avancés  par  l'évêque  de 
Liège  et  son  chapitre,  et  deux  actes  des 
IS  avril  1300  et  IS  décembre  1361  | 
nous  apprennent  cju'ils  vendirent  au 
comte  (le  Xamur,  pour  i,7  50  florins, 
leur  vinage  d'Auberive  (sur-Meuse). 

Le  23    anvier   1362,  Mahaut  et  son   j 
fils  accordèrent  une  charte  de  privilèges 
à  leur  bourg  de  Salin. 

Peu   après,    Henri    tenta   d'apporter 
remède    à    sa    situation    par    un    riche 
mariage  et   il  jeta   les  yeux  sur  Philip- 
pine   de   Schoonvorst,    fille    du    grand    ' 
financier   Kenart   de  Schoenau,  sire  de 
5^choonvorst    (cite    ;i    partir    de    133S,   | 
mort     peu     avant    aoîit    1376)    et    de 
Catherine  de  Wildenberg  (qui  décéda  le 
25  avril  136S).  Toutefois  cette  alliance   , 
avantageuse  ne  le  sortit  pas  immédia-   \ 
tement  d'embarras,  puisque  le  21  mars 
1366  les  jeunes  époux  engagèrent  leurs 
revenus  de  Rrie.lel. 

Cinq  ans  plus  tard,  Henri  fut  fait 
prisonnier,  le  2  2  août  1371,  à  Baswei- 
ler,  alors  qu'il  y  commandait  une  roUe 
des  troupes  brabançonnes;  il  reçut,  il  '' 
est  vrai,  du  duc  Wenceslas,  une  indem- 
nité de  111:51  13  moutons,  mais  elle  ne 
lui  fut  payée  qu'en   13  74.    Aussi  notre   , 


comte  rcstn-t-il  »*n  pfinon  pendant  un 
an  et  demi,  et  cr  n'e*t  que  le  2  7  mars 
137  3  que  Henri  et  Philippine  par- 
vinrent à  se  pro(»urcr  la  rfln(;(m.  Il« 
durent,  [)oury  arriver,  vendre  a  l'arrhe- 
vêché  de  Trêves,  ptmr  (juatre  r.iille  bous 
florins  de  Ma\enre,  leur  village,  sei- 
gneurie et  droits  à  Hriedel,  avec  toutes 
ses  dépendance»,  en  justice,  hommes 
féodaux,  j^ujets,  revenu<«,  etc.;  de  plus, 
leur  forteresse  de  Salm  et  tous  leuri» 
autres  <'hàteaux  devaient  toujours  rester 
•  ouverts  •  à  l'archevêque.  Le  comte  de 
Snlna  n'était  cependant  pas  eneore  au 
bout  de  ses  peines,  puisqu'en  13S(I 
il  céda  à  la  <lucliesse  Jeanne  de  Hrabant 
l'avouerie  de  Thuin  et  la  terre  de  Mar- 
chienne. 

En  mars  13S3,  Henri  VI,  alors  à 
Paris,  prêta  hommage  au  roi  de  France, 
sans  que  nous  connaissions  les  circon- 
stances qui  l'amenèrent  à  contracter 
cette  nouvelle  vassalité.  Il  avait  cepen- 
dant toujours  entretenu  les  meilleurs 
ra|)ports  avec  le  duc  de  Luxembourg, 
figurant  le  S  février  137S  parmi  les 
garants  du  testament  de  Wenceslas  et 
remplissant  en  mars  13S2  les  fonctions 
de  prévôt  d'Ardenne.  Après  la  mort  du 
duc,  arrivée  le  S  décembre  13S3,  il  Ht 
même  partie  du  conseil  de  la  duchesse  : 
en  février  l3St,  sa  souveraine  l'envoya 
eu  mission,  à  Luxembourg,  avec  le 
damoiseau  de  Craenendonck,  le  prévôt 
de  Louvain  et  Jean  de  Grave.  En  13SS, 
quand  le  roi  de  France  traversa  l'.\r- 
denne  ponr  aller  guerroyer  contre  la 
Gueldre,  et  (jue  la  duchesse  vint  de 
Bruxelles  le  saluer  à  son  passage  par 
Bastogne,  le  comte  de  Salm  accompa- 
gnait Jeanne  de  Brabant,  avec  les  sires 
de  Rotselaer  et  de  Bouchout. 

Deux  ans  après,  il  assistait,  à  Liège,  à 
l'entrée  de  Jean  de  Bavière  comme 
évêque.  D'ailleurs,  il  fut  mêlé  de  près  à 
tous  les  événements  qui  marquèrent  la 
fin  du  quatorzième  siècle  et  le  commen- 
cement du  quinzième.  Le  25  août  1303. 
il  figure  parmi  les  cautions  designées 
par  le  roi  et  Josse  de  Moravie  envers 
Jean  de  Xamur,  pour  9,000  francs  (?)  ; 
en  avril  1301,  il  sert  d'intermédiaire 
entre  les  drossarts  et  conseil  de  Luxera- 
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bourj^  et  son  parent,  Conrad,  seif^neur 
(le  Schleiden  et  de  NcMienstein.  Km 
i:i96,  il  est  fait  prisoimier,  nous  ne 
savons  à  (jnelle  occasion,  j)ar  Henri  de 
Warsberf^  et  Henri  de  l^eroldan«]je,  et  le 
11  juillet  de  cette  année  il  doit  payer 
une  rançon  de  GOO  livres.  Le  3  mai 
139 S,  il  figure  à  Luxembourg,  parmi 
les  nobles  du  duclié,  lorsque  Wenceslas, 
roi  des  Romains  et  de  Bohême,  décréta 
l'union  conclue  entre  ces  nobles  et  les 
villes  du  pays,  pour  le  maintien  de  l'ordre 
public.  En  1399,  avec  Jean  de  Looz, 
seigneur  de  Heinsberg,  Gérard  de  Rlan- 
kenheim,  sire  de  Castelberg  et  de  Ger- 
liardstein,  et  Pierre,  seigneur  de  ('ro- 
nenbourg  et  de  Neuerbourg,  il  »  court  » 
le  pays  de  Trêves  et  s'attire,  en  no- 
vembre, des  lettres  de  défi  de  l'arche- 
vêque. Le  20  mars  1400,  il  est  au 
nombre  des  arbitres  désignés  pour 
terminer  les  différends  qui  avaient 
surgi  entre  Josse  de  Moravie,  duc  de 
Luxembourg,  et  Renard  d'Argenteau, 
seigneur  de  Houffalize. 

En  1403,  il  prit  les  armes  avec  ses 
beaux-frères  Renard  II,  sire  de  Schooii- 
vorst,  et  Jean,  burgrave  de  Monijoie, 
pour  venger  la  mort  de  leur  frère,  Con- 
rad de  Schoonvorst,  seigneur  d'Elsloo, 
lâchement  tué,  le  7  mars,  dans  la  mai- 
son de  Jean  van  Huft'el,  de  Louvain. 
Malgré  les  efforts  de  la  ville  pour  se 
saisir  des  meurtriers  et  la  décapitation 
de  l'un  d'eux,  la  famille  de  la  victime 
ne  se  tint  pour  satisfaite,  et  Renard, 
Jean  et  Henri,  aidés  d'autres  membres 
de  leur  lignage,  «  envoièrent  défier  à 
«  feu  et  à  sang  ceux  de  la  ville  de 
«  Lovain  et  menèrent  grandes  troupes 
Il  jusques  à  Sichene...  «.  L'effusion  de 
sang  ne  fut  empêchée  que  parce  que 
les  Louvanistes  envoyèrent  des  députés 
pour  assurer  les  Schoonvorst  de  leur 
non-participation  au  meurtre  et  de  leur 
intention  de  punir  les  coupables,  s'ils 
avaient  pu  les  arrêter;  la  duchesse  de 
Urabant,  d'ailleurs,  avait  envoyé  quel- 
ques-uns de  ses  conseillers  pour  em- 
pêcher la  guerre  imminente. 

Cinq  ans  plus  tard,  enfin,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  Henri  IV  assistait 
avec  son  fils  à  la  bataille  d'Othée,  en  sep- 


tembre 1408.  C'est  là  le  dernier  épisode 
que  nous  connaissions  de  son  existence 
agitée.  Il  mourut  en  1416,  ayant, 
semble-t-il,  abandonné  le  gouvernement 
de  son  comté  dès  avant  le  20  jnnvier 
1411. 

Il  avait  eu  au  moins  trois  enfants  : 
Henri,  Jeanne  et  Marie. 

Henri,  mentiojiné  à  partir  de  juillet 
1399,  prit  part  en  1404,  comme  allié 
de  Simon,  comte  de  Spanheim,  et  de 
la  djichesse  Elisabeth  de  Spanheim, 
sa  fille,  à  une  guerre  que  ces  derniers 
eurent  avec  différents  seigneurs  de 
l'Kifel.  L'année  suivante,  il  était  mêlé, 
aux  côtés  des  Schoonvorst  à  une  dispute 
qu'ils  avaient  avec  la  ville  de  Maestricht 
et  qui  se  termina,  le  8  janvier  1406,  par 
une  réconciliation  à  laquelle  s'associa  le 
jeune  comte  de  Salm,  Henri.  En  1408, 
enfin,  il  intervint  dans  la  lutte  soutenue 
par  le  mambour  de  Liège,  Henri  de 
Perwez,  et  son  fils,  l'évêque  élu  Thierri, 
contre  Jean-sans-Pitié  et  ses  alliés.  Le 
dimanche  23  septembre  1408,  portant 
l'étendard  de  Saint  Lainbert,  il  marchait 
en  tête  des  milices  communales,  lors- 
qu'elles sortirent  de  la  ville  pour  aller 
à  la  rencontre  des  ennemis  :  il  prit  part 
à  la  sanglante  mêlée  où  le  courage 
désespéré  des  «  citains  «  ne  put  triom- 
pher :  huit  mille  Liégeois  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille  ;  aux  premiers 
rangs,  gisaient  le  raambourg  et  son  fils 
Thierri,  se  tenant  la  main;  à  leurs  côtés, 
un  autre  fils  de  Henri  de  Perwez,  et  le 
damoiseau  de  Salm,  qui,  fidèle  à  son 
serment,  n'avait  lâché  qu'en  mourant 
l'étendard  liégeois. 

L'aînée  des  filles  de  Henri  VI,  Jeanne, 
n'apparaît  qu'en  juillet  1399  et  dut 
mourir  avant  le  24  juin  1402.  Quant 
à  la  cadette,  Marie,  citée  en  1399  et 
en  1402,  elle  épousa  le  raugrave  Otton, 
seigneur  de  Neu-Reumberg  et  d'Alt- 
Reumberg,  qui  prit  de  ce  chef  le  titre  de 
comte  de  Salm,  sous  lequel  nous  le  ren- 
controns du  26  janvier  1411  au  l®'*  oc- 
tobre 1414.  Marie  mourut  p(!U  après, 
sans  enfants,  et  par  contrat  du  19  juin 
1415  Otton  se  remaria  avec  Elisabeth, 
fille  de  Renaud  I^^  d'Argenteau,  sei- 
gneur de  Houffalize. 
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Qu'allnit-il  ndvcnir  du  romlé  de 
Salm,  |)ui9(iiip  le  vieux  Henri  VI  restait 
seul,  dernier  de  sn  rnce  (  1)? 

I^ieii  ijue  reiunrié,  snns  avoir  conservé 
d'enfants  de  son  union  avec  Marie  de 
Salm,  le  raugrave  Olton  ?e  maintint  à 
Salm.  Qunnd  sa  fille  Anna  épousa 
Jean  de  Sclileiden,  seigneur  de  Juncke- 
rath,  il  lui  assigna  en  dol  un  tiers  du 
comté,  et  en  1  US  il  en  engagea  un 
quart;  de  1450  à  ll-S.'i,  les  autres 
enfajits  nés  de  la  seconde  femme,  Elisa- 
beth d'Argenteau,  prennent   le   titre  de 

•  jeunes  comtes  de  Salm-en-Ardenne  ». 

1^8  droits  d'Otton  à  l'héritage  des 
Salm  étaient-ils  bien  évidents?  C'est 
peu  probable  car,  en  1150,  un  compéti- 
teur surgit  en  la  personne  de  Jean  VI 
de  ReifferscheiJ  :  le  2i  septembre  de 
cette  année,  aidé  du  comte  de  Blanken- 
hcim,  le  prétendant  envahit  le  comté  de 
Salm,  pillant  et  brillant  tout  sur  son 
passage.  Il  recourut  bientôt,  toutefois, 
à  des  moyens  moins  brutaux  et  intenta 
une  action  au  raugrnve  par  devant  le 
conseil  de  Luxembourg  ;  le  G  février 
1  i56,  il  en  obtint  un  jugement,  le  recon- 
naissant comme  héritier  du  dernier 
comte  (le  Salm  et  ordonnant  à  Enr/leberi 
Ru'jrere,  aoy  dùanl  jeuve  comte  de  Snulme  j 
en  Ardenne,  représentant  son  père  Otton 
et    ses   frères    et   sœurs   de    cpiitter  les 

•  place,  cliastel  et  forteresse  de  Salm, 

•  ainsi  que  tout  le  comté  •.  Les  rau- 
graves  renoncèrent  dès  lors  à  la  terre, 
non  au  titre  :  au  xvijp  5^iècle,  ils  ajou- 
taient encore  à  leur  nom  de  raugrave, 
la  mention  :  •  des  comtes  de  Salra-en- 

•  Ardenne  • . 

Quels  titres  Jean  de  Reifferscheid 
invoqua-t-il  pour  se  faire  attribuer  le 
comté  de  Salm  par  la  cour  de  Luxera- 
bourg? 

Dès  avant  la  bataille  d'Othée,  parnît- 
il,  lorsque  le  comte  Henri  VII  quitta  sa 
terre  avec  son  fils,  pour  aller  prendre 
part  à  la  guerre  de  Liège,  il  avait,  pour 
le  cas  où  tous  deux  succomberaient  au 


(1)  Il  est  toutefois  à  noier  qu'un  Henri,  fils 
naiiirel  du  coinie  de  Salm-en-Ardenne  el  écuyer 
d'écurie  du  du<'  de  Bourjiognp,  est  nienlionné 
comme  bailii  de  Kleurus  île  14:29  à  liH  [Ann. 
Soc.  ArcheoL  yamur,  t.  XVUl,  1S«9  p.  187). 


couri  dct  hostiiilét,  laissé  au  châtelain 
de  Salm  l'ordre  de  n'ouvrir  le  burg  à 
personne  d'autre  (ju'à  Jean  de  Reiller- 
icheid,  désigné  comme  son  seul  héritier, 
("est  le  même  Jean  (ju'apn-s  la  (lcf:iite 
il  chargea,  en  sa  (pialité  de  plu»  proche 
parent,  de  rechercher  le  corj)8  de  son  fils 
et  «le  l'enterrer  ;  c'est  lui  également(|u'il 
appela  encore  à  iiininles  reprises  son 
héritier,  après  la  mort  «lésa  tille  .Marie. 
Far  quels  liens  de  parenté  le  sire  de 
Reifferseheid  se  r.ittnchait-il  au  dernier 
des  Salm?  il  est  difficile  de  le  dire.  Se 
basant  sur  un  document  de  1470  dans 
lequel  Jean,  comte  de  Salm,  seigneur  de 
Reitferscheid,  appelle  oncles  et  tante 
{pehemen  ind  moene)  le  comte  Henri  VII 
etsesenfantsHenri  et  Marie, l'ahnc, l'his- 
torien des  Salm,  attribue  à  Henri  VII 
uneso'ur,  (pii  aurnit  épousé  un  seigneur 
de  Reifferscheid,  dont  «erait  né  Jean  de 
Reifferscheid,  combattant  à  Olhée  en 
1  iUS  et  erjcore  vivant  en  1470.  Il  y  a  là 
une  erreur,  causée  par  le  sens  beaucoup 
trop  j)récis  donné  par  Kahne  aux  termes 
•  oncle  •  et  •  tante  •  employés  quel- 
qtiefois,  au  xve  siècle,  pour  désigner  des 
collatéraux  assez  éloignés.  11  est  pos- 
sible qu'il  faille,  pour  trouver  la  |)arenté 
qui  a  existé  entre  Henri  VII  de  Salm  et 
Jean  de  Reifferscheid,  remonter  jusqu'à 
la  femme  de  rTuillaume  II  de  Salm, 
Richarde  de  Juliers.  En  effet,  Jean  de 
Reifferscheid  descendait  des  Juliers  par 
deux  de  ses  aïeules  :  Richarde,  femme 
de  Jean  III  de  Reifferscheid,  et  Richnrde 
de  Dyck,  femme  de  Henri  de  Reiffer- 
scheid, le  petit-fils  de  Jean  III. 

J.   \  nourrui. 

A. -G.  Faber,  Familia  an^usta  Lucembnrqetisis, 
(Aildorf.  lia  .  —  J.-M.  Kremer.  (Jttiealonische 
Cesiliiclile  des  A  Uni  Ardenvitchen  GetchUcItts 
(Francforl.  t78o,'.  —  S. -P.  Ern>l,  huxtriation 
sur  la  mdist'H  royale  des  comtes  d'Ar>ietine  (Bru- 
xelles, 18^).  —  J.  Srliô'ier,  Eiiiirie  hritisihe 
Erôricnitigru  hber  die  fi  filière  Oeschùfile  der 
Graischalt  Lmceiiihourg  Luxembonrp,  l8o9).  — 
L-  VîJi.dfrkin'Ieie.  La  fonnutinn  urritunale  des 
privcipinites  beh/ts  au  iimyeti  atje,  1.  11  Bni\elle.«, 
190i  .  —  J.  Depoin.  Sifrut  k'unuz,  comte  de  Mosel- 
Inné,  tiqe  de  la  mmstm  de  Lnjceihbouni  (Luxetn- 
bourp,  t90V\  -  K'b.  Parisol,  Sttfefniy,  le  pre- 
mier des  comtes  de  l.ujtmboiirif,  etait-il  Jils  de 
Wigerii  /  NaiiC^.  lOOo  .  —  Le  riiérue.  Les  ori- 
qiTies  de  la  llautf-Lnrraiiie  et  sa primitre  maison 
ducale  1*09  It  33)  Paris;.  i*Mi).  —  A.  Calmel, 
Histoire  eiclesiastiqiie  et  eu  île  de  Lorraine, 
,â<  éd.,  Nancy,  1741-1757),  7  vol.  (les  Preuves). 
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—  J.  M.  Kri'iner,  C,euc(ilo(fische  (îcscliicfite  des 
alteu  Ardctnnsrliiii  (icsclilccliis  {Vr;\ncU)r[,  ilK\). 

—  A.  KaliiK^,  livschichU:  der  (h-d/cn,  jctzUjeti 
Fin  Slot  zn  Sdlm-liiHlcrsclicid,  avec  (Unlex  di/do- 
maticiis  Stilnio-litiUcrsclicidanns  ((^olo^nc,  iH'ÔH- 
im),  "1  vol.).  ■  Kr.-X.  \Viirlh-l>a(jiiet,  Tahlr 
chn)nolo(ji(fue  des  chartes  el  di/doines  relatifs  à 
riilstoire  de  iaiicieti  paiis  duché  de  ljHxemh()ur(f 
et  comté  de  Chimi,  dans  If^s  Pnhlicatiotis  de 
l'Institut  du  Luxemhourq  (18;)H-1882).  —  J.  Scliol- 
tor,  Eiuicje  Kriiische  ErorterutKjcn  iiber  die  friï- 
here  Geschichte  der  Crafschaft  Luxemburi/ 
(Luxornboiirg.  1851)).  —  II.  Heyer.  L,  Ellesterel 
A.  Gorz,  Vrkuudenbnch  zur  Geschichte  der...  Mit- 
telrlieinischen  Territorieti  ((iOlogne,  1860-1 8Go). 
3  vol.  —  rii.  Lindner,  Hermanu,  Dentscher  Geijen- 
kôniq,  dans  Allqemeine  Deutsche  Biographie, 
t.  XII  (Leipzig,  1880).  —  Edm.  de  Marliniprey  de 
Uomécoiirt,  l/abhaye  de  llaute-Seille,  dans  Mém. 
Soc.  d'Archeol.  lorraine,  3e  s.,  t.  XV  (Nancy, 
1887).  —  Le  niêtne,  l.cs  sires  et  comtes  de  Blà- 
mout,  ibid.,  t.  XVIil  (Nancy,  18J0).  —  Abbé 
Clialton,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saiut-Saîiveur 
et  de  Domerre,  ibid.,  l.  XLVll  et  XLVIII  (Nancy, 
1897-1898).  —  G.  JoUrand,  Notice  historique  sur 
le  comté  de  Salm,  dans  les  Publications  de 
l'Institut  du  Liixembourq,  t.  XLIV  (Arlon,  1909). 

—  Ed.  Bei-nays  el  J.  Vannériis,  Histoire  numis- 
matique du  comté  puis  duché  de  Luxembourq  et 
de  ses  Jiefs,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  in-4o,  2e  série,  t.  V  (Bru- 
xelles, 1910).  —  Monumenta  Germaniœ  Historica, 
Scriptores,  chroniques  citées. 


iitiGEiK  (Paul),  musicien  flamand  (?) 
(le  la  fin  du  xvi®  siècle.  Il  ne  nous  est 
connu  que  par  une  mention  du  biblio- 
ti^raphe  colonais  Georg  Draud,  qui  cite, 
dans  sa  Bibliotheca  librorum  germanico- 
riim  (1611),  la  publication  suivante, 
dont  aucun  exemplaire  n'a  été  retrouvé 
jtis(|u'à  présent  :  Fauli  Sigeri  Herelberani 
Fldndri^  Burcjers  zu  Colbt^  Psalmodia 
Davidica,  Davids  teutsche  Psalmeti  mit 
5.  und  iveniijer  Stim.  zugericht.  Colin 
1590,  '!•.  Si  le  mot  Plander  ne  paraît 
laisser  aucun  doute  sur  la  nationalité 
de  Siger,  établi  à  Cologne,  il  est  plus 
difficile  d'identifier  la  localité  d'où 
dérive  l'adjectif  tVHerelôeranus,  et  que 
Fétis  appelle  Herenthals.  Les  diction- 
naires toponymiques  ne  fournissent 
aucun  reuseiKnement  à  cet  égard.  R. 
Eituer  conjecture  Herleben,  sans  in- 
dicjuer  où  se  trouve  cette  localité  incon- 
nue des  géographes.  Ne  faut-il  p:»s  lire 
Haerelbecanus,  d'Harlebeke,  près  de 
Court  rai  ? 

Paul  Bergmaiis. 

F.-J.  Félis,  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens, t.  VIII  (Paris,  186S),  p.  3o.  -  R.  Eilner, 
Bioqra phisch  bibliogra phisches  Quellen-Lexikon 
der  Musiker,  t.  IX  (Leipzig,  1903),  p.  1G8. 


Ni(;i<:ii  »i<:  iii%iiii.RiJi.,  homme  de 
guerre  et  homme  politique  flamand  au 
xiii«  siècle.  Y'\U  du  sire  de  Haillcul,  il 
avait  deux  siiîurs,  Marguerite  et  Cathe- 
rine, cette  dernière  mariée  à  Jean  de 
Ilaveskerke.  En  1254,  Siger,  chevalier 
et  seigneur  de  Douxiieu,  •  troccjua  la 
Il  huyssierie  pour  la  marischaucée  contre 
"  Marguerite,  comtesse  de  Flandre  •. 
De  bonne  heure,  Gui  de  Dampierre  8e 
l'attacha,  et  Siger,  maréchal  héréditaire, 
devint  l«'-  personnage  le  plus  considé- 
rable, l'officier  de  la  cour  flamande  en 
lequel  le  comte  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Ce  fut  lui  qu'il  plaça  à  la  tète 
de  la  commission  d'enquête,  chargée  de 
punir  la  participation  des  habitants  de 
Poperinghe  à  la  Cokerulle  yproise,  c'est- 
à-dire  à  l'insurrection  des  métiers 
d'Ypres  contre  les  échevins  et  les  patri- 
ciens, leurs  oppresseurs;  c'est  par  le 
proces-verbal  de  cette  franche  vérité  du 
3  avril  12S1  que  nous  connaissons  le 
mieux  le  motif  et  le  but  de  ce  soulè- 
vement populaire.  A  la  fin  de  cette 
même  année,  Siger  porte  les  titres  de 
maréchal  et  receveur  de  Flandre;  et 
c'est  en  cette  qualité  que  sœur  Marie 
de  Dampierre,  frère  Hellin  des  Domi- 
nicains de  Lille  et  le  prévôt  Pierre  de 
l'église  de  Béthune  le  prient  de  verser 
à  leur  mandataire  les  1,500  livres  que 
la  comtesse  Marguerite  de  Constanti- 
nople  avait  léguées  à  l'abbaye  de  Flines 
(12  novembre  1281).  Le  25  septembre 
1282,  le  comte  Gui  le  chargea  d'ouvrir 
une  enquête  sur  le  droit  que  les  habi- 
tants de  Bergues-Saint-Winnoc  préten- 
daient avoir  de  vendre  des  denrées  à 
Dunkerque;  le  7  décembre  1283,  c'est 
lui  qui  va  percevoir  à  Lille  les  amendes 
et  forfaitures  encourues  par  cette  ville  à 
l'occasion  de  ses  démêlés  avec  le  cha- 
pitre de  Saint-Pierre.  Le  25  novembre 
1284,  Siger,  qui  fait  office  de  grand 
justicier,  enquête  avec  Eustache  Hau- 
vveel,  bailli  d'Ypres,  sur  les  prétentions 
contestées  des  habitants  de  Steenvoorde, 
de  ne  pouvoir  être  arrêtés  à  Poperinghe 
pour  dettes;  enfin  le  8  avril  1285,  il 
se  porte  garant  d'une  vente  de  dîmes 
faite  par  le  chevalier  Walter  de  Couke- 
lare    et   son    fils   Daniel  à    l'abbave   de 
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SRii»t-lk*rtin.  Le  5  février  1287,  Sohicr 
(le  i^iiilleiil,  •  chevnlier,  iiinreschul  et 
•  rescht'veurs  de  Flaiulrcs  •,  reçut  de» 
échevins  de  Bruges  une  somnte  de  plus 
de  25,(1(1(1  livres  par.  (ju'ils  prêtaient 
AU  comte  (iiii. 

Lv  1  l  avril  1288,  il  est  à  Wynendale 
pour  y  souscrire  à  l'urte  par  Injuel 
Jean  de  Dauipierre,  neveu  de  (îui,  vend 
RU  comte  de  Klaudre  la  ville  de  I^nilleul 
avec  toutes  ses  appartenances,  dont 
celui-ci  transporta  l'adheritance  u  Guiot 
de  Nainur,  pour  la  tenir  en  Hef  du 
comté  de  Flandre.  En  juillet  1290,  il 
assiste  à  la  vente  du  tonlieu  de  Thou- 
rout  par  Hanequin  de  la  Niepe  à  .lean 
de  Naraur,  et  le  l'J  février  129.i,  il 
ab  este  que  la  ville  de  Bruges  a  accjuis 
du  sire  de  (ïhistelles  le  terrain  de  la 
grue  (jue  le  comte  vient  de  convertir 
en  franc-alleu.  En  avril  120.S,  Siger 
souscrit  aux  lettres  d'obligation  par 
lesquelles  Gui  de  Dainpierre  s'engage  k 
restituer  l'année  suivante  aux  Hrugeois 
la  somme  de  7,(MlO  livres  par.  qu'eux- 
mêmes  viennent  d'emprunter  aux  ('res- 
pin  d'Arras. 

Entretemps,  Siger  de  Bailleul  avait 
été  mêlé  aux  longs  débats  qui,  depuis 
1280,  avaient  surgi  entre  Gui  de  Dam- 
pierre  et  le  collège  des  Trente-Neuf  de 
Gand.  On  sait  que  cette  oligarchie 
jiatricienne  avait  fini  par  se  mettre 
sous  la  protection  de  Phiiippe-le-Bel, 
qui  lui  avait  envoyé  un  sergent  royal 
comme  reicart.  Outré  de  ce  défi  à  sou 
autorité,  Gui  ne  put  retenir  sa  colère 
et  fit  entendre  des  menaces  contre  les 
bourgeois  de  Gand.  Le  roi  de  France  en 
fut  informé  et  ordonna  une  enquête  a 
ce  sujet.  A  la  suite  de  l'audition  des 
témoins,  le  Parlement  rendit  un  arrêt 
par  lequel  le  comte  ainsi  que  le  bailli 
de  Gand,  Weinin  Stullaert,  et  le  che- 
valier Siger  de  Bailleul,  convaincus 
d'avoir  proféré  ces  menaces,  étaient 
cités  devant  le  roi  pour  se  justifier. 
Loin  de  s'alarmer  de  cette  ingérence 
du  pouvoir  royal,  Gui  de  Dampierre  fit 
arrêter  plusieurs  des  Trente-Neuf  et  les 
fit  conduire  sous  escorte  par  le  templier 
Guillaume  de  Boenheni  auprès  de  son 
gendre  Florent  V,  comte  de  Hollande; 


Philippe  le  Bel  ne  cacha  (las  son  cour- 
roux. 

Ce  furent  ces  dillicultés  de  (îui  de 
Dampierre  avec  les  patriciens  de  (îand 
d'abord,  avec  le  commun  ensuite,  (jui 
amenèrent  sa  rupture  avec  le  roi  de 
France.  En  12U7,  la  guerre  éclate; 
nous  ne  |)08sédons  aucun  renseignement 
sur  les  faits  et  gestes  du  maréchal  de 
Flandre  durant  cette  campagne,  ni 
durant  celle  de  I.iOO.  Mais  il  réap|)araît 
soudain  en  mai  1*^)2;  à  la  nouvelle  deb 
émeutes  populaires  a  Bruges,  il  fut  l'un 
des  premiers  à  rejoindre  (iui  de  Namur 
et  Guillaume  de  Juliers.  Siger  prit  part 
à  la  bataille  de  Courtrai  avec  son  fils 
Pierron  de  Bailleul.  Nous  ne  savons  ce 
([u'il  advint  de  lui  durant  tout  le  règne 
de  Robert  de  Béthune.  Kn  l.'i22,  nous 
trouvons  la  signature  d'un  Siger  de 
Bailleul  sous  l'acte  d'alliance  du  Franc 
avec  Bruges  et  (iand  ;  mais  c'est  là 
probablement  un  homonyme.  Ciie  rue 
de  Bruges  portait  ce  nom  au  début  du 
xvi^  siècle.  Il  existe  de  lui  un  sceau 
é(juestre  ;  le  contre-sceau  porte  un  sautoir 
de  vair. 

Siger  avait  épousé  en  premières  noces 
Marie  de  Croix,  et  contracta  un  second 
mariage  avec  Isabeau  de  Ghistelle, 
dame  de  Westende  et  fille  de  Jean  de 
(jhistelle,  seigneur  de  V^onrmezeele  et 
d'Isabelle,  darne  héritière  de  Voorme- 
zeele.  H  eut  trois  fils  :  Pierre  de  Bail- 
leul, (|ui  fut  maréchal  de  Flandre  jus- 
qu'à sa  mort  en  133 1  ;  Jean,  (|ui  succéda 
dans  cet  office  à  son  frère  et  mourut  en 
1315,  puis  Kobert  de  Bailleul;  et  enfin 
deux  filles. 

y.  Km. 

A.  Wauler?,  Table  chronologique  des  chartes, 
t.  V,  p.  G17;  t.  VI,  p.33,34,50,  83,  Hi.U2,  155, 
319.  —  1.  De  Coussemaker,  Documeuts  inédits 
concernant  la  ville  de  Bailleul,  t.  1.  p.  28.  — 
Warrikœnitr-Glieldolf,  Histoire  covsiiiuiionnelle 
de  la  Flandre,  t.  V  (Ypres).  p.  60-73,  389-397.  — 
A.  Van  den  Peereboom,  Ypriana,  t.  IV,  p.  40-70. 

—  Diericx,  Mémoires  sur  les  lois  des  Gantois, 
t.  II,  p.  439.  —  Warnkœnig-Glieldolf,  Histoire  de 
la  Flandre,  t.  III  (Gand),  p.  114-.  —  F.  Fiinck- 
Brenlano,  Philippe  le  fiel  en  Flandre,  p.  121.  — 
L.  Gilliodls-van  Severen,  lui  entaire  de  Bruges, 
t.  I,  p.  20-33G.  —  J.  Vuylsleke.  iiilegginqen  op 
de  Genisthe  stad-  en  baljuwsrekeninqtn,  p.  23-24. 

—  V.  Fri?,  De  Slag  bij  Kortrijk  (Gent.  1902). 
p.  30G.  —  J.  Gailliard,  Bruges  et  le  Franc,  t.  VI, 
Supplément,  p.  200. 
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Mic;i:iK  »K  iBii%ii.%i%'T,  philosophe, 
né  vers  12. if)  (?),  mort  ù  Urvieto 
entre  le  2'i  mars  1281  et  le  27  juin 
1281.. 

Maître  Siger  de  Hral){iiit,  surnommé 
parfois  le  (îraiid,  ap|)artieiit,  en  premier 
lieu,  à  l'âge  d'or  de  la  philosophie  sco- 
lasti(jue,  et  il  y  représente,  selon  le 
meilleur  juge,  «  le  plus  célèbre  maître 

•  en  averroïsme  (jue  le  xiii*  siècle  ait 

•  connu  «  (P.  Mandonnet).  Ensuite, 
ce  Brabançon  qui  devint  chanoine 
de  Saint-Martin  de  Liège,  est  Belge 
autant  qu'on  peut  l'être  en  ce  temps-là. 
Enfin  sa  destinée  tragique,  selon  toute 
apparence,  lui  a  valu  d'être  immor- 
talisé ))ar  liante  Alighieri  dans  les 
célèbres  terzines  du  Paradiao  (chant  X): 
il  brille  là  dans  la  guirlande  harmo- 
nieuse et  étincelante  de  douze  élus,  qui, 
après  avoir  étudié  la  divine  vérité  pen- 
dant leur  vie  terrestre,  ont  pour  séjour 
éternel  le  Soleil,  Ces  trois  circonstances 
ont  exercé,  avec  un  inégal  bonheur, 
l'imagination  et  la  curiosité  fervente  des 
historiens  de  la  philosophie,  des  poly- 
graphes  patriotes,  et  des  philologues 
romanistes,  commentateurs  de  Dante  ou 
éditeurs  de  textes.  Après  tant  d'études, 
l'esprit  du  »  syllogiseur  »  n'a  sans 
doute  pas  repris  tout  l'éclat  que  lui 
conférait,  dans  le  poème  de  l'autre 
monde,  le  voisinage  céleste  et  immédiat 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Béatrice. 
Mais  au  moins  la  critique  moderne, 
ingénieuse  et  thomiste,  a  pu  dissiper  ou 
plus  exactement  atténuer  les  ombres  de 
sa  longue  éclipse.  «  Ce  Siger  resté  obs- 
«  cur,  parce  qu'il  n'eut  pas  pour  arriver 
"  à  la  renommée  l'appui  d'un  ordre 
«  religieux  •  (Renan),  a  trouvé  de  nos 
jours  un  dominicain  éminent  pour  res- 
taurer sa  mémoire,  élucider  sa  carrière, 
éditer  et  reéditer  son  (xnivre  :  le  P.  Man- 
donnet, de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
professeur  à  l'université  de  Fribourg 
(Suisse),  dont  l'ouvrage  vient  d'être 
réédité  en  deux  volumes  de  la  collection 
Les  P/iilosophes  Belges.  Ce  n'est  (|ue 
depuis  cette  étude  magistrale  qu'on 
peut  répéter,  avec  un  peu  plus  de 
justesse  et  de  modestie,  les  mots  que 
Haureau  écrivait  prématurément  :  «  Si- 


«  ger  de   i^rabant  est   maintenant   bien 
«  connu  »  (  ISSC)), 

Le  premier  soin  de  la  critique  fut  de 
débarrasser  des  légendes  adventices  la 
figure  de  Siger  de  Mrabant  :  à  la  suite 
d'un  anachronisme  de  (Juillaume  de 
Tocco  (biographe  ancien  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin),  et  d'une  confusion  faite 
au  XVII®  siècle  par  Ch.  Meusnier,  et 
suivie  par  Echard,  on  avait  identifié 
Siger  de  Brabant  avec  Siger  de  Cour- 
trai,  qui  lui  est  postérieur  d'un  demi- 
siècle  :  Victor  Leclerc  avait  fortifié 
cette  erreur,  aujourd'hui  absolument 
dissipée. 

Siger  de  Brabant  vint  au  monde  dans 
nos  provinces,  très  probablement  durant 
la  quatrième  décade  du  xiiie  siècle, 
sans  qu'il  soit  possible  jusqu'ici  de  pré- 
ciser le  lieu  ni  l'année  de  sa  naissance. 
Il  était  II  Brabançon  de  nation  »  {natwne 
Brabantinus)  :  ainsi  l'affirme  expressé- 
ment sou  compatriote  anonyme  qui  con- 
tinua la  chronique  de  Martin  de  Trop- 
pau  ;  ainsi  le  dit  Pietro  Alighieri,  fils 
de  Dante  {natione  de  Brabantia),  et  le 
complément  du  nom  équivaut,  cette 
fois,  à  un  certificat  d'indigénat.  Dans 
l'indigence  de  renseignements  sur  le 
philosophe,  il  faut  solliciter  les  moin- 
dres indices.  Son  nom  en  offre  quelques- 
uns.  Il  est  même  le  véritable  élément 
personnel  de  la  production  littéraire  de 
Siger,  qui  n'a  pas  laissé  de  mémoires, 
et  dont  les  déductions  dialectiques 
n'étaient  guère  plus  lyri(|ues  que  la 
géométrie.  Le  nom  de  Siger  est  si  peu 
exceptionnel  que  le  professeur  de  1270  a 
été  confondu  avec  plusieurs  homonymes 
plus  ou  moins  compatriotes  :  Siger 
de  Courtrai  (mort  en  184<1,  le  Siger 
de  Gulleghem  malencontreusement  ex- 
humé par  Kervyn  de  Lettenhove);  et 
le  même  appellatif  est  celui  d'autres 
Courtraisiens,  celui  aussi  de  Segher 
Dengotgaf,  obscur  traducteur  de  la  fin 
du  xiiie  siècle  «  dont  les  noms  n'indi- 
«  quent  pas  une  origine  aristocratique  « 
(Pirenne).  Un  Siger,  abbé  des  Cister- 
ciens à  Gand,  est  contemporain  de 
V  Yseng7'inus  (vers  11.52).  Le  nom  ty- 
pi(iue  de  tous  ces  Belges  revêt  dans  les 
langues  du  moyen  âge  des  formes  variées, 
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depuis  5iyiVr  jusqu'à  Zegher.  L«îs  forriics 
Intiiics,  italitMifica  et  frnuçftist's  du  nom 
do  notre  héros  :  SfçeruM,  Siff^rut,  Sqyeru» 
et  même  Sugerun  et  So</erus  ;  Siyhier 
et  Sigitri ;  Si(jifr  et  Siyer,  sont  plus 
que  |)rol)j»l)ltMnent  des  Irnnscriptions 
approximatives  d'un  nom  qui  corres- 
pond au  flamand  Se{e)grr.  Le  nom  de 
Sft-gcrls),  sous  des  praphies  variées,  est 
encore  aujourd'hui  celui  de  centaines 
de  familles  belges  :  plus  de  cent  dans 
l'applomération  bruxelloise,  plus  de 
soixante  à  Anvers.  On  trouve  deux 
Seger  à  l'uîiiversité  de  Louvain  au 
x\*  siècle.  C'est  un  nom  brabançon 
aujourd'hui  comine  au  xili'  siècle.  Et 
il  abonde  dans  le  territoire  de  langue 
flamande.  Car  il  ne  faut  pas  oublier 
(|ue  le  duché  de  Hrabant  était  très  v.iste, 
s'étendant  de  Nivelles  et  de  Gembloux 
à  Iteis-le-Duc,  et  que,  surtout,  c'était 
un  duché  bilingue.  Siger  de  Brabant 
était-il  originaire  de  la  partie  romane 
du  Sud,  ou  du  pays  thiois  du  Nord? 
Son  nom  donne  une  certaine  proba- 
bilité à  la  dernière  alternative.  Quant  à 
savoir  quelles  langues  il  parlait,  c'est 
une  question  de  classe  sociale  aussi  bien 
que  de  nationalité,  puisque  le  français 
était  par  ci  par  là  la  langue  de  la  société 
polie  et  des  mœurs  «  courtoises  »,  de  la 
•  chevalerie  •  et  de  la  •  clergie  ».  Il 
serait  diflicile  de  chercher,  dans  le  style 
sobre  et  les  formules  précises  des  traités 
de  Siger,  des  germanismes  ou  flandri- 
cismes  comme  on  l'a  essayé  pour  le  De 
Imilatione  Cliristi.  Le  latin  est  devenu 
une  seconde  langue  maternelle  pour  les 
clercs  de  Picardie,  qui  feront  plus  tard 
entrer,  par  leurs  pièces  satiriques  à 
devinettes,  le  mot  rt-bus  dans  la  langue 
française.  Au  surplus,  le  manuscrit  qui 
conserve  un  ouvrage  de  Siger  est  par- 
fois la  rt^portalio  ou  sténographie  faite 
par  un  élève.  Il  serait  peut-être  témé- 
raire de  songer  à  un  germanisme  en 
voyant  comment  le  De  anima  inteUec- 
tiva  emploie  indifféremment  les  temps 
du  passé  :  ut  visum  est,  sicut  visum  fuit, 
(licebntur.  Le  maître  de  la  Faculté  des 
arts  écrit  le  latin  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  et  il  n'a  guère  l'occasion  d'y 
laisser  paraître  le  langage  qu'il  pouvait 


parler  avant  son  voyage  h  Paris.  I^e  nom 
seul  de  Siger  de  Mrnbnnt  fi-rait  présu- 
mer que  ce  langage  pourrait  être  le 
thiois  brabançon,  et  que  le  berceau  du 
penseur  doit  être  cherché  nu  Nord  de 
la  frontière  lingui9ti(|ue  qui  coupe  la 
Belgique.  Quant  à  la  longitude  de  ce 
lieu  d'origine,  on  a  remarqué  que  l'In- 
quisiteur de  France  citait,  le  'l'.\  no- 
vembre 1277,  maître   Siger  de  i^rabjint 

•  chanoine  de  Saint-Martin  (\v  jjége  • 
et  maître  lîernier  de  Nivelle  chanoine 
du  même  siège  :   •  il  est  dorjc  vraisem- 

•  blable  q\ie  Siger  était  oriu:it)aire  du 

•  diocèse   dans    le(piel   se    trouvait    son 

•  bénéfice;    mais    la    preuve    n'est   pas 

■  rigoureuse,    car    des    clercs    étaient 

■  qiielquefois    bénéficiers    ailleurs    (|ue 

•  dans  leur  diocèse  d'origine  •.  Rappe- 
lons toutefois  que  beaucoup  de  cha- 
noines de  la  cité  des  prêtres  étaient 
alors  flamands  de  langue  comme  l'avait 
étérévê(|ue  de  Liège  Albert  de  Louvain 
(fin  xii"  siècle;  l'évêque  de  Liège  de 
1277,  Jean  III  d'Enghien,  était  lui- 
même  étranger  à  sa  principauté).  Il  y  a 
de  sérieuses  présomptions  (pie  Siger 
était  diocésain  de  Liège  et  provenait 
par  conséquent  de  la  partie  orientale 
(lu  duché  de  Brabant.  Lui  ou  sa  famille 
portaient  un  vieux  nom  néerlandais 
répandu  dans  le  Brabant,  la  Hollande 
et  la  Frise  :  Seyer  (le  génitif  Seyers=  fils 
de  S.)  ou  :  vainqueur,  paraît  corres- 
pondre au  latin  Victor  ;  et  saint  Victor, 
auquel  sont  consacrées  une  dizaine 
d'églises,  était  à  Louvain,  à  Malines, 
à  Bruges,  le  patron  des  meuniers.  En 
tout  cas,  on  peut  dire  que  le  nom  de 
Siger  est  au  moins  aussi  caractéristique 
du  Brabant  thiois  cjue  ceux  de  Geerts 
et  de  de  Groot,  dans  leur  transcription 
hellénique  et  latine  en  Erasme  et  en 
Grotius,  le  sont  de  la  Hollande.  Peut- 
être  le  saint  Victor  de  Xanten  n'a-t-il 
pas  été  étranger  ù  la  popularité  de  ce 
nom. 

S'il  est  plausible  de  circonscrire  ti  la 
partie  orientale  thioise  du  duché  de 
Brabant  la  patrie  probable  de  Siger, 
peut-on  se  livrer  à  de  semblables  ap- 
proximations pour  situer  l'époque  de  sa 
naissance? Siger  apparaît  en  126fi  maître 
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es  arts  ;i  l'irnivcrsité  de  Paria,  cL  il  est 
déjà  un  homme  en  vue  dans  la  Faculté, 
un  fauteur  d'agitation  dans  la  querelle 
de  la  nation  des  Picards  contre  la  nation 
des  Fruïiçais.  Or,  Robert  de  Courçon, 
en  1215,  avait  fixé  un  minimum  d'âge 
pour  l'enseignement  :  il  fallait,  dans  la 
Faculté  des  arts,  avoir  vingt  et  un  ans, 
et  six  années  de  frécpientation  scolaire; 
il  fallait  trente-cinq  ans  et  huit  années 
d'études  pour  la  théologie.  Siger  doit 
donc  être  né  avant  12 15.  Comme  il  est 
encore  professeur  d'arts  en  1277,  et 
comme  les  «  artistes  «  passaient  i  la 
théologie  po\ir  arriver  au  sacerdoce,  il 
ne  pouvait  être,  en  1266,  un  vétéran 
de  l'enseignement  pas  plus  qu'un  tout 
jeune  homme.  De  plus,  il  écrit  en  1270 
que  depnif  longtemps  il  a  eu  des  doutes 
au  sujet  de  certaines  questions,  se  de- 
mandant quelle  était  la  solution  par  la 
raison  naturelle,  et  quel  avait  été  là- 
dessus  l'avis  du  Philosophe  (Aristote); 

•  en  tel  doute  " ,  concluait-il  immédia- 
tement, •  il  faut  se  tenir  à  la  foi,   qui 

•  surpasse  toute  raison  humaine  ■.  Ce 
ne  sont  point  là  propos  de  jouvenceau. 
Siger,  qui  les  tenait,  avait  sans  doute 
passé  la  trentaine;  il  a  d'ailleurs  long- 
temps enseigné  la  logique,  d'après  des 
commentaires  qu'on  verra  plus  loin. 
On  ne  se  tromperait  donc  vraisembla- 
blement pas  de  dix  ans  si  l'on  plaçait 
la  naissance  du  Brabançon  entre  1230 
et  1240,  vers  1235.  Il  serait  ainsi  à 
peu  près  contemporain,  et  d'un  peu  le 
cadet,  de  son  illustre  contradicteur 
Thomas  d'Aquin  (1227-1271);  il  serait 
le  cadet  de  ce  Thomas  et  d'Albert  le 
Grand,  praecipui  viri  in  philosophia^ 
dont  il  parle  avec  le  profond  respect 
facile  envers  des  aînés;  il  serait  le 
contemporain  aussi  de  Guillaume  de 
Moerbeke  (|  1286),  dominicain  parfois 
qualifié  de  brabançon,  et  qui,  à  la  de- 
mande de  saint  Thomas,  traduisit  Aris- 
tote en  latin.  Mais  comme  l'a  remarqué 
le  P.  Mandonnet  en  indiquant  la  date 
probable  de   1235,  «  ces  inductions  ne 

•  valent  pas  plus  que  les  données  qui 
■  leur  servent  de  base,  et  elles  sont,  on 
u  vient  de  le  voir,  assez  flottantes.  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  Siger  de  Rrabant 


manif(;8te  très  sfirement  son  existence 
en  1266,  et  alors  il  est  vigoureusement 
de  sa  1  nation  ».  Des  quatre  •  nations  • 
dont    se    composait    1'»  Université    des 

•  ujaîtres  et  écoliers  -  de  Paris  (France, 
Picardie,  Normandie,  Angleterre),  la 
première,  celle  des  Français,  aussi 
populeuse  à  elle  seule  (|ue  les  trois 
autres,  était  en  conflit  avec  ces  der- 
nières. La  nation  des  Picards  (sur- 
nommée Jiffelissima  nalio)  recevait  comme 
membres  les  diocésains  de  Liége-Maes- 
tricht  aussi  bien  que  ceux  de  Cambrai 
et  de  Tournai  :  elle  se  serait  donc 
appelée  nation  des  Belges  si  les  univer- 
sitaires du  xiiie  siècle  avaient  adopté 
la  terminologie  latine  de  l'Kmpire  ro- 
main. C'est  dans  son  sein  qu'apparaît 
le  turbulent  Siger.  »  T^e  légat  ponti- 
»  fical  Simon  de  hrion  avait  dû,  dès 
t  le  24  mars  1265,  apaiser  un  conflit ... 

•  qui   témoigne  que   les  rapports  entre 

•  les  Français  d'une  part,  et  les  Nor- 
«  mands,  Picards  et  Anglais  de  l'autre, 
»  étaient  déjà  tendus,  quand  un  nouvel 

•  incident  fut  le  signal  d'une  scission 
«  plus  profonde  et  plus  dangereuse. 
»  La  nation  des  Français  s'était  incor- 
-  pore  un  jeune  maître  que  la  nation 
«  des  Picards  aflfirraait  lui  appartenir. 

•  Un  premier  arbitrage,  confié  au  roi 
»  de    France    lui-même,    ne    fut    pas 

•  accepté  par  les  deux  parties.  Le  con- 

•  Ait  s'envenima  et  on  en  vint  aux 
a  dernières  extrémités.  La  nation  des 
«  Français  se  sépara  entièrement  des 
"  autres  nations.  Elle  se  constitua  en 
»  un  groupe  autonome,  se  nomma  un 
»  recteur  et  autres  officiers,  et  rompit 
•I  toutes  relations  scolaires  avec  le  parti 
«  adverse.   De    ce   fait,    la   faculté   des 

I  arts  se  trouvait  dédoublée  en  deux 
"  facultés.  Mais,  dans  ce  milieu  inflam- 
»  raable,  les  résolutions  ne  se  limitaient 
«  pas  aisément  à  des  mesures  purement 

II  administratives.  On  en  vint  à  des 
«  excès  condamnables.  Il  y  eut  des 
«  incarcérations  de  personnes  et  des 
»  actes  de  violence.  C'est  parmi  les 
Il  fauteurs  de  ces  voies  de  fait  que  nous 
«  rencontrons  Siger,  membre  de  la 
«  nation  des  Picards.  Il  semble  même 
Il  que  ce  maître  se  soit  trouvé  au  pre- 
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•  niit-r  rniip  «If  ceux  <|ui  ont  (loiiiic  niix 

•  cveiiemtMils  leur  rnrnctcre  nigu.  (;*e.«t 

•  ninsi  i\{i'\\  est  siisprct  d'avoir  trempé 

•  dans   l'arrcstatiuii  (|ui   n   été   fuile  de 

•  (iiiillHuiiic,  rhntioiiie  de  Tulle,  de   In 

•  Million  des  Kran(;ais.  ("est  lui  surtout 

•  ({ui  est  accusé,  avec  son  compatriote 

•  Simon  de  l^rahant,  d'avoir  tenté  d'ar- 

•  radier  les   livres  des   mains  de   (juel- 

•  ques   maîtres  des    Français   pour   les 

•  empêcher   de    lire    les    leçons    et    de 

•  chanter  aux   vigiles  que    célébrait  le 

•  corps   universitaire  (kns    l'église  des 

•  Frères    Prêcheurs     pour    feu    maître 

•  (îuillaume  d'Auxerre.  - 

Le  légat  Simon,  choisi  finalement 
comme  arbitre,  rendit  sa  sentence  le 
27  aofit  l'iGfi  :  il  maintenait  l'insopa- 
rabilité  des  nations  au  sein  de  la  Fa- 
culté des  arts,  prévoyait  pour  les  contîits 
un  tribunal  arbitral  de  théologiens  et 
de  juristes,  et  apportait  des  modifica- 
tions administratives;  quant  à  Siger, 
il  devait  purger  l'accusation  portée 
contre  lui  ati  sujet  des  sévices  contre 
(îuillaume,  chanoine  de  Tulle. 

Dans  les  troubles  endémiques  de 
l'université  de  Paris  au  xiiie  siècle, 
Siger  était  donc  au  premier  rang  de  la 
gent  querelleuse.  A  son  humeur  com- 
bative le  monde  des  écoles  devait  offrir 
un  double  terrain  brûlant  :  celui  des 
rivalités  ilc  corporations,  et  celui  des 
différences  de  doctrine.  Les  rivalités 
étaient  entre  les  séculiers,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  les  réguliers  :  Domini- 
cains et  Franciscains.  I^a  lutte  des 
clercs,  laïciues,  •  artistes  »,  logiciens, 
contre  les  Ordres  mendiants  et  scolaires, 
contre  les  Prêcheurs  et  les  Mineurs, 
prend  au  xiii®  siècle  des  proportions 
comparables  à  celles  des  querelles  entre 
Jansénistes  et  Jésuites  au  temps  de 
Louis  XIV.  La  poésie  vulgaire  elle- 
même  a  fait  rimer,  dans  le  siècle  de 
Rutebeuf  et  du  Roman  de  la  Rose,  les 
noms  ennemis  de  •  la  gent  de  Saint- 
■  Dominique  •  et  •  ceux   qui   lisent  de 

•  logique  ».  L'enjeu  de  la  lutte,  ou  du 
moins  le  point  de  rencontre,  était  sur- 
tout l'enseignement.  1/àpreté  des  sécu- 
liers s'explique  en  partie  par  la  place 
consic'érable  prise  par  les  Ordres  dans 


runiversité,  et  par  l'éclat  di-  leur  ensei- 
gnenient  :  en  1271  le  moine  Koger 
i^aeon  fait  r('mar(|uer  (|ue  depuis  (|ua- 
rante  ans  le«  séculiem  n'ont  [)a8  com- 
posé un  seul  traité  de  [)hilosopliie  ni  de 
theologij'.  (-'étaient  <lone  les  Ordres 
scolaires  qui  fournissaient  len  produc- 
tions scientifi(jue8.  Au-si  sont- ils  en 
butte  à  l'animosité  des  séculiers  un 
demi-siècle  durant  :  avec  (ïuillnun>e  de 
Saint-Atnoiir,  avec  Siger  de  Hral)ant. 
avec  Henri  de  (iand.  Agitateur  séculier 
comme  (Guillaume  de  Saint-Amour  et 
Henri  de  (îand,  logicien  comme  le  sera 
le  diable  de  Dante,  Siger  rencoFitre  sur 
le  terrain  doctrinal  la  plus  forte  auto- 
rité 8<!olastique,  le  dominicain  Thomas 
d'Aquin(l). 

Saint  Thomas,  adaptant  la  philoso- 
phie aristotélicienne  à  la  conception 
chrétienne  du  monde  et  de  la  vie,  a 
construit  une  fruvre  composite,  jjuis- 
sante  et  orthodoxe.  Mais,  dans  son 
temps,  tous  n'avaient  pas  la  même  atti- 
tude à  l'égard  d'Aristote  et  de  ses 
commentateurs  arabes.  Le  xiii*"  siècle 
a  dû  résoudre  les  problèmes  que  susci- 
taient l'utilisation  et  l'appropriation  de 
la  sagesse  antique;  problèmes  plus 
graves  encore  que  ne  le  sera  chez  les 
classi(jues  et  les  encyclopédistes  la  (|ue- 
relle  des  Anciens  et  des  Modernes. 
Aristote  était  le  maitre  par  excellence, 
le  Philosophe  tout  court,  et  derrière 
lui  venait  son  interprète  arabe  Averroès, 
celui  •  qui  fit  le  grand  commentaire  ». 
Siger  de  Brabant  est  sans  réserve  l'ad- 
mirateur et  l'écolier  d'Aiistote  S'il  lui 
arrive  de  citer  par  surcroît  Platon, 
Proclus,  Porphyre,  Sénèque,  son  pre- 
mier soin  et  sa  suprême  ambition  est  de 
bien  saisir  l'avis  du  Philosophe  et  de 
s'y  tenir  étroitement.  Il  utilise  .Averroès 
et  Maïmonide,  Avicenne  et  Alg.izel,  et 
il  est  averroïste  autant  que  peut  l'être 
un  chrétien,  mais  c'est  encore  la  sa- 
gesse du  Maître  qu'il  espère  recueillir 
dans  le  commentateur.  11  est  de  ceux 
qui,  d'après  Thomas  d'Aqtiin,  allèguent 
le  consentement  de  tous  les  philosophes 
non  latins,  sans  avoir  jamais  vu  d'autres 

(1)   Sertillanges,  5.    Thomas  d'Aquin  (Paris, 
Alcan,  1910.  2  vol.). 
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livres  que  ceux  d'Aristote  et  d'Aver- 
roc9.  Or,  raristotélisme  et  l'averroïsme 
comportaient  des  éléments  incompa- 
tibles avec  le  christianisme;  de  sorte 
(|ue  des  conflits  devaient  se  produire  et 
se  formuler  dans  les  esprits  clairvoyants. 
On  avait  beau  prétendre,  avec  Sipjer  de 
Brabant,  que  les  déductions  exposées 
n'avaient  pour  but  que  d'explicjuer  la 
pensée  du  Philosophe;  on  avait  beau 
faire  comme  s'il  y  avait  deux  vérités 
séparées  par  des  cloisons  étanches,  les 
contradictions  intérieures  des  averroïstes 
latins  ne  pouvaient  échapper  à  des  cri- 
tiques perspicaces. 

Frère  Thomas  d'Aquin  avait  repris 
son  enseignement  à  l'université  de  Paris 
et  y  déployait  une  grande  activité  vers 
1269  et  1270,  dans  un  temps  troublé 
par  les  théories  averroïstes.  C'est  lui 
qui  réfute  ces  théories  avec  le  plus  de 
vigueur;  et  il  a  comme  adversaire  prin- 
cipal Siger  de  Brabant.  Pour  Guillaume 
de  Tocco,  historien  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  «  l'averroïsme  est  surtout  con- 
«  stitué  par  la  théorie  d'une  seule  intel- 
"  ligence  commune  à  tous  les  hommes, 
u  ce  qui  entraîne  la  suppression  de  tout 
•  mérite  individuel.  L'esprit  des  gens 
«  simples  était  même  imbu  de  cette 
u  erreur.  Aussi  un  homme  d'armes,  à 
«  Paris,  répondait  -  il  ne  pas  vouloir 
«  expier  ses  fautes;  car,  disait-il,  si 
«  l'càme  de  saint  Pierre  est  sauvée,  je  le 
"  serai  pareillement  :  puisque  si  nous 
«  connaissons  par  une  même  intelli- 
»  gence,  nous  aurons  la  même  fin.  Cette 
"  erreur  était  répandue  chez  les  écoliers 
B  de  Garlande,  qui  étaient  coramuné- 
»  ment  sectateurs  d'Averroès.  Ils  au- 
u  raient  pu,  par  des  raisons  sophis- 
II  tiques,  en  infecter  un  plus  grand 
Il  nombre.  C'est  pourquoi  le  Docteur 
H  (Thomas  d'Aquin)  composa  un  écrit 
tt  admirable,  où  il  montrait  l'inanité  de 
u  cette  erreur,  non  seulement  par  les 
a  raisons  de  la  foi  qu'elle  heurte,  mais 
Il  aussi  par  les  termes  d'Aristote, 
n  qu'Averroès  avait  mal  compris.  » 

Les  écoliers  de  Garlande  sont  des 
étudiants  de  la  Faculté  des  arts;  et  le 
clos  de  Garlande  était  tout  proche  de 
la  rue  du  Fouarre  ;  les  averroïstes  dont 


!  parle  Guillaume  de  Tocco  sont  donc  pro- 
bablement auditeurs 

du  (iocte  Sigier 
Qui,  lisant  en  la  rue  aux  Feurres  en  sa  vie, 
Syllogisoil  discours  dont  on  lui  porte  envie. 
(Dantk,  Irad.  Grangier). 

C'est  le  njême  averroïsme  qui  inspi- 
rait le  traité  de  Siger  De  Anima  inlel- 
I&ctiva,  dont  la  réfutation  fut  écrite  par 
Thomas  d'Aquin  :  De  unitnte  intelleclus 
contra  Averroistai  Parisienses  (1).  C'est 
l'averroïsme  qui  allait  être  condamne 
par  l'autorité  ecclésiastique. 

Le  dominicain  Gilles  (de  Lessines?), 
à  Paris  en  1270,  écrit  à  Albert  le  Grand  : 
Il  il  lui  apprend  (|ue  les  maîtres  les  plus 
«  célèbres  en  philosophie,  à  Paris,  dis- 
»  cutent  divers  articles  qu'il  lui  envoie 
u  et  qu'on  a  combattus  déjà  dans  de 
«  nombreuses  assemblées.  Il  le  prie 
»  d'intervenir,  lui  l'illuruinateur  des 
u  intelligences,  pour  mettre  fin  par  son 

•  autorité  à  ces  disputes  ».  Le  P.  Man- 
donnet  a  retrouvé  et  publié  la  réponse 
d'Albert  le  Grand.  Elle  comporte  quinze 
problèmes  dont  treize  correspondent  aux 
propositions  qui  furent  condamnées  à  la 
fin  de  1270.  En  cette  année,  en  effet, 
le  mercredi  après  la  Saint-Nicolas  d'hi- 
ver, Etienne  Tempier,  évêque  de  Paris, 
condamne  et  excommunie  les  proposi- 
tions suivantes  et  ceux  qui  les  auront 
soutenues  : 

"  Dieu  ne  connaît  rien  hors  de  lui- 

•  même.  -  Dieu  ne  connaît  pas  les 
1  singuliers.  —  Les  actions  humaines 
u  ne  sont  pas  soumises  à  la  Providence 
u  divine. 

"  Le  monde  est  éternel.  —  11  n'y  a 

•  pas  eu  un  premier  homme. 

«  Il  n'y  a  numériquement  qu'une 
u  seule  intelligence  pour  tous  les  hom- 
"  mes.  —  Il  est  faux  ou  impropre  de 
»  dire  que  c'est  l'homme  qui  comprend. 
"  —  L'âme  qui  est  la  forme  de  l'homme 
»  comme  tel  se  corrompt  par  la  mort. 
«  —  Dieu  ne  peut  pas  donner  l'immor- 
3  talité  ou  l'incorruptibilité  h  une  chose 
1  corruptible  et  mortelle.  —  L'âme  sé- 

tl)  De  même  le  De  Aeternitaie  mundi,  qui  suit 
ce  traité  dans  le  catalogue  des  œuvres  de  Saint 
Thomas,  est  Contra  murmurantes. 
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•  pnrcp  nprès  la  mort  ne  pont  pns  soiif- 
f  frir  (l'un  fou  corporel. 

•  Tout  ce  (jui  se  passe  dans  le  nionde 

•  est  soumis  nécessairement  a  riniluence 

•  (les   corps   célestes.  —  i,a  volonto   de 

•  riiomiiie    veiit    ou    choisit    sous   l'em- 

•  pire    de    la     nécessite.     —    1-e    libre 

•  arbitre   est   une    puissance    passive  et 

•  non  active,  mue  nécessairement  par 
«  son  désir.  • 

f>9  théories  (ainsi  proupées  sous 
(juatre  chefs  par  le  P.  Mandonuet)  cor- 
respondent à  l'averroïsme  parisien  du 
temps,  et  à  ce  qu'était  l'enseignement 
et  l'iiMu-re  littéraire  de  Sif^er.  A  cet 
enseignement,  Thomas  d'Acjuin  avait 
répliqué  par  la   |)arole  et  par  un  traité. 

•  On  en  trouve  »,  dis.^it-il,  dans  un 
sermon  prononcé  devant  l'université  de 
Paris,  •  d'aucuns  qui  étudient  la  philo- 

•  Sophie,  et  qui   altirment  des  opinions 

•  (|ui  ne  sont  pas  vraies  selon   la   foi; 

•  leur  dit-on  que  c'est  contraire  à  la  foi, 
»  ils  répondent  que  c'est  la  doctrine  du 

■  Philosophe,  mais  non   l'expression  de 

•  leur   pensée,   et   qu'ils  se    bornent   à 

•  reciter    les    paroles    tlu    Philosophe. 

•  Faux  prophètes  ceux-là,  ou  faux  doc- 

•  teurs,  car  c'est  la  même  chose  de  sus- 

•  citer  le  doute  sans  le  résoudre,  ou  de 

•  le  co!icéder.  •  Et  le  J)f  luntate  iidd- 
lectns  du  Docteur  Angélique  se  terminait 
par  un  défi  fameux,  d'une  virulence 
exceptionnelle  :  •  Si  quelqu'un,  infatué 

•  d'une  fausse   science,   veut  faire   des 

•  objections  à  ce  que   nous  avons  écrit, 

■  qu'il  ne    parle    pas  dans  les  coins,  ni 

•  devant  des  enfants,  qui  ne  savent  pas 

•  juger  de  questions  ardues;   mais  qu'il 

•  écrive  contre  cet  écrit,  s'il  l'ose;  et 

•  il    trouvera    non  seulement   moi,    qui 

•  suis    le    moindre    parmi    les    autres, 

•  mais  de  nombreux  amis  de   la  vérité 

•  qui   réfuteront  son  erreur  ou  éclaire- 

•  ront  son  ignorance  •.  C'est  bien  à 
Siger  q\ie  ce  discours  s'adresse,  et  sur- 
tout cette  doctrine  anti-averroïste  :  dans 
un  manuscrit  de  Munich  (écriture  alle- 
mande, première  moitié  du  xTve  siècle; 
lat,  SOOl)  le  traité  de  Thomas  a  pour 
rubrique:  Ti'actatus fratris  Thome  contra 
jïiagislrum  Sogerum  de  uniiate  inieUectus, 
et  en  surcharge  une  écriture  très  fine 
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a  mis  au-dessus  de  Siyrrum  ;  arerroit- 
tnm .  On  Cf)!nprenait  donc  (piel  était  le 
chef  de  l'avrrroïsme  invectivé;  par  «-aint 
Thomas, 

Par  (jUidles  (cuvres  de  l'esprit  Si^er 
avait-il  j>u  é-mouvoir  ;i  ce  point  une  s'y 
grauile  Ame?  Nous  n'avons  naturelle- 
ment pas  pour  répondre  a  cette  ({uestion 
une  revue  des  cours  et  conférences  du 
tem|)9  ;  et  l'on  ignorerait  encore  l'cEuvre 
de  Siger  sans  les  recherches  et  les 
découvertes  du  1'.  Mandonuet.  Mais  la 
production  littéraire  du  professeur,  (jui 
se  place  dans  les  années  tourmentées 
1200-1270,  donne  l'idée  de  ce  (ju'il 
pouvait  enseigner  aux  jeunes  apprentis 
des  arts  libéraux. 

L«;  plus  important  et  le  plus  caracté- 
ristitjue  de  ses  ouvrages  conservés  et 
connus,  est  le  traité  intitulé  Quttliones 
de  anima  intellectira,  que  le  1*,  Man- 
donuet a  publié  d'après  deux  manu- 
scrits: l'un  de  la  Hibliothètjue  Nationale 
de  I^iris,  l'autre  de  la  Bibliothèque  des 
Dominicains  de  Vienne.  C'e  traite  date 
de  127(1  ;  il  est  au  centre  des  doctrines 
averroïstes  et  contient  les  propositions 
réfutées  par  Thomas  d'A(|uin  et  con- 
damnées en  décembre  par  l'évêque  de 
Paris.  Il  justifie  à  sutiisance  le  double 
reproche  que  le  docteur  dominicain 
adressait  de  façon  véhémente  au  maître 
ès-arts  :  de  juxtaposer  les  conclusions 
contradictoires,  les  antinomies  de  la 
philosophie  et  de  la  foi,  et  de  se  retran- 
cher derrière  l'opinion  d'Aristote.  Il 
mentionne  expressément  Thomas  et  Al- 
bert, les  discute  et  les  conteste.  Et 
Thomas  lui  répond  dans  son  De  unitale 
intellfctns  contra  Averruîstas.  "  Les  deux 
t  traités  mis  en  présence  sont  peut-être 
■  l'expression  de  ce  que  l'esprit  philo- 

•  sophique    du    xiiic    siècle    a    produit 

•  de  meilleur  et  de  plus  achevé  •  (Man- 
donnet). 

Voici  comment  les  questions  relatives 
à  l'àme  intellective  sont  introduites  et 
classées  par  maître  Siger  de  Mrabant  : 
L'àme  connaissant  les  autres  choses,  il 
serait  honteux  qu'elle  s'ignorât  elle- 
même.  Car  s'ignorant  elle-même,  com- 
ment pourrait-on  attendre  il'elle  une 
connaissance  sûre  des  autres?  Or,  il  est 

45 


451 


SIGKU   DE  HHABANT 


45i 


un  point  que  les  àincs  désirent  surtout 
savoir  (['(îlles-nicnies  :  à  savoir  (le(|uelle 
manière  elles  sont  séparées  des  corps. 
C'est  p()ur(|Uoi,  comme  le  dit  le  Com- 
nicututeur  sur  le  prologue  De  Anima, 
nous  devons  toujours  fixer  nos  rejiçards 
sur  cette  question.  Aussi  nous  nous 
rendons  aux  sollicitations  de  nos  amis  : 
et  pour  satisfaire  à  leur  désir  dans  la 
mesure  de  notre  pouvoir,  nous  nous 
proposons  d'expli(|uer  dans  le  présent 
traité  (|uel  est  sur  ces  problèmes  le 
sentiment  conforme  aux  enseignements 
des  philosophes  approuvés;  nous  le 
ferons  sans  rien  affirmer  de  notre  part. 
Ce  traité  comporte  dix  chapitres  : 

Le  premier  est  :  Que  devons-nous 
entendre  par  le  nom  de  Tàme? 

Le  second  est  :  Qu'est-ce  que  l'àrae? 

Le  troisième  est  :  Comment  l'âme  in- 
tellective  est-elle  la  perfection  du  corps 
et  sa  forme  ? 

Le  quatrième  est  :  L'âme  intellective 
est-elle  incorruptible  ou  corruptible, 
éternelle  dans  l'avenir? 

Le  cinquième  est  :  Est-elle  éternelle 
dans  le  passé? 

Le  sixième  est  :  Comment  est-elle  sé- 
parable  du  corps,  et  quel  état  a-t-elle 
quand  elle  en  est  séparée? 

Le  septième  est  :  L'âme  intellective 
est-elle  multipliée  par  la  multiplication 
des  corps  humains? 

Le  huitième  est  :  Le  végétatif,  le  sen- 
sitif  et  l'intellectif  dans  l'homme  appar- 
tiennent-ils à  une  seule  et  même  sub- 
stance de  l'âme? 

Le  neuvième  est  :  L'opération  de 
l'intellect  en  est-elle  la  substance? 

Le  dixième  est  :  A-t-il  en  lui  les  for- 
mes des  choses  qu'il  comprend? 

Siger  raisonne  d'abord  en  parfait 
aristotélicien  sur  l'âme,  nom  donné  à 
ce  par  quoi  le  corps  animé  vit,  c'est- 
à-dire  se  nourrit,  grandit,  se  reproduit, 
sent,  voit,  entend,  désire,  comprend, 
se  meut.  L'âme,  acte  premier,  forme  ou 
perfection  du  corps,  l'âme  qui  n'est  ni 
sang  ni  souffle  ni  le  corps  auquel  elle 
est  pourtant  unie,  ce  n'est  pas  encore 
d'une  psychologie  compromettante.  Mais 
comment,  à  quel  titre,  (jualiter,  l'âme 
intellective    est -elle    la    perfection   du 


corps  et  sa  forme?  L'âme  intellective 
n'est  connue  que  par  son  œuvre,  qui  est 
de  comprendre.  Cet  acte  est  associé  à 
la  matière  en  un  certain  sens;  en  un 
autre  il  en  est  séparé,  distinct,  puis- 
(|u'il  n'est  pas  dans  l'organe  corporel, 
comme  le  voir  dans  l'œil,  ainsi  que  dit 
le  Philosophe.  Des  hommes  éminents 
en  philosophie,  Albert  et  Thomas,  disent 
([ue  la  substance  de  l'âme  intellective 
est  unie  au  corps  lui  donnant  l'être, 
mais  que  la  puissance  d'âme  intellective 
(la  faculté  de  comprendre)  est  séparée 
du  corps,  puisqu'elle  ne  s'exerce  pas 
par  un  organe  corporel.  La  raison  de 
Thomas,  c'est  que  l'acte  de  comprendre 
se  fait  selon  l'intellect  lui-môme.  Mais 
Siger  prétend  que  ces  deux  hommes 
éminents  s'écartent  de  l'intention  du 
Philosophe.  Et  il  s'émerveille  qu'on 
puisse  à  la  fois  poser  d'une  part  une 
puissance  séparée  du  corps,  et  de  l'autre 
une  substance  qui  lui  est  unie  (c'est- 
à-dire  d'une  part  la  faculté  de  com- 
prendre, et  de  l'autre  l'âme).  Pour 
Siger,  l'âme  intellective,  immatérielle, 
séparée  du  corps,  n'a  rien  de  commun 
avec  l'âme  végétative  et  sensitive,  avec 
le  principe  par  lequel  le  corps  vit.  Et 
H  séparer  aussi  complètement  l'intelli- 
gence humaine  de  la  vie  corporelle, 
voici  ce  que  Siger  va  déduire.  L'âme 
intellective  étant  immatérielle  est  incor- 
ruptible, donc  éternelle.  Eternelle  dans 
l'avenir,  elle  l'est  aussi  bien  dans  le 
passé,  car  elle  est  toujours  unie  à  un 
certain  nombre  d'hommes  chez  lesquels 
elle  fait  son  œuvre,  qui  est  de  com- 
prendre :  il  y  a  déjà  eu  des  générations 
humaines  innombrables.  Cette  âme  in- 
tellective se  réduit  donc  à  être  sim- 
plement ce  que  Herder  et  Hegel  appel- 
leraient l'esprit  humain.  Il  est  évident, 
(lès  lors,  qii'il  n'y  a  même  plus  lieu  de 
se  demander  ce  que  devient  l'âme  per- 
sonnelle après  la  dissolution  du  corps 
vivant.  Siger  aperçoit  bien  la  contradic- 
tion entre  la  foi  chrétienne  en  l'autre 
monde  et  ce  qu'il  a  cru  devoir  tirer 
d'Aristote  et  de  son  Commentateur. 
«  Quelqu'un  dira  :  il  est  faux  que  les 
«  âmes  ne  soient  pas  totalement  sépa- 
»  rées  des  corps  pour   recevoir   peines 


453 


SIC.Kh    DK  IMIMUNT 


A"A 


t  ou  récom|)enses  selon  leur  conduite 
f  «lans   U   vir   oorporelle  ;  car   s'il   n'en 

•  allait    |)Rs    ainsi,    ce    serait    contre   la 

•  raison  de  justire.  Il  faut  répéter  ici 
f  ce  (jue  nous  avons  dit  dès  je  début, 
t  que   riotrc    intention    principale    n'est 

•  pas  de  rechercher  (juelle  est  la  vérité 

•  au  sujet  de  l'àine,  tnais  quelle  fut 
>  l'opinion   du    IMiilosophc    à    ce    sujet. 

•  Et  comme  selon   l'opinion  de  ce  l'hi- 

•  losophe  les  actes  de  l'àme  sont  com- 

•  muns  à  elle  et  au  corps,  les  récom- 

•  penses  et  peines  ducs   sont  celles  que 

•  les  léj^islateurs  attribuent  à  l'homme 

•  tout    entier,    honorant    les    ^ens    de 

•  bien  et  punissant  les  malfaiteurs  —  à 

■  défaut  (le  (juoi   se   produit  le   mal   et 

•  est   dcranf^é    l'ordre    universel.    Mais 

•  la     providence    divine    empêche     les 

•  maux  dans  l'univers,  comme  il   faut 

•  voir  ailleurs;  de  son  côté,  l'homme  de 

•  bien  trouve   dans   sa   bonne   action  sa 

•  récompense   :    les   actions   vertueuses 

•  sont  le  caractère  de  la  félicité,  comme 

•  il  est  dit  dans   V Ethique,  I  ;  pour  les 

•  malfaiteurs    eux-mêmes     les     actions 

•  vicieuses  et  mauvaises  sont  des  chà- 

•  timeîits,    puisque    de    telles    actions 

•  rendent  la  vie  misérable,  comme  l'en- 

■  seiojne  \  Ethique,  IV.  • 

Tout  cela  sentait  le  fagot,  comme  on 
a  parlé  depuis.  Thomas  d'.Xquin  répon- 
dit viojoureusement  (l).  Il  s'étonna  de 
tels  propos  chez  un  homme  ([ui  faisait 
profession  de  christianisme.  Il  reprit  un 
à  un  les  arguments,  l'opinion  probable 
d'Aristote,  le  témoignage  de  la  raison. 
Les  deux  adversaires  se  connaissaient 
assez  pour  prévoir  les  répliques  et  ré- 
pondre d'avance  aux  objections.    •    Et 

•  pour  disputer  •  ajoutait  Siger  • ,  quel- 

•  qu'un    pourrait    dire    que    parmi    les 

•  hommes   l'un    est    savant   et    l'autre 

•  ignorant  par  le   fait  que  comprendre 

(1)  C'est  contre  Siger  et  le  danger  de  sa  doc- 
trine que  Thomas  d'Aquin  écrivait  en  -1270  :  «  On  ' 
vous  dit  :  c'est  conire  la  foi;  vous  répondez  :  Je 
récite  les  paroles  du  Philosophe.  .Mais  soulever 
des  doutes  sans  les  résoudre,  c'est  les  reconnaître 
fondés.  Si  quelqu'un,  après  avoir  creusé  une 
citerne,  n'en  couvre  pas  l'orifice,  il  est  tenu 
d'indemniser  ses  voisins  du  bétail  qui  s'y  jette. 
Vous,  vous  avez  l'esprit  sain,  et  vous  ne  vous 
précipitez  pas  dans  l'abîme  que  vous  creusez; 
mais  les  simples  y  tomberont,  et  vous  en  serez 
responsable.  » 


•  se  produit  par  un  facteur  unique,  soit 
t  par  l'intellect  unifjue   chez  le  savent, 

•  et  ne  se  j)roduit  point  chez  l'ignor.int. 

•  C''e9t  pounjuoi  il  a  été  dit  antèrieurc- 

•  ment  comment  l'homme  eomprcjjd  ...  • 
Disputer,  ergoter,  c'était  la  vie  uni- 
versitaire ;  et  Siger  donnait  des  exer- 
cices de  <lialecti(|ue,  et  des  traités  où 
tout  le  jeu  des  syllogismes,  des  propo- 
sitions, des  objections  et  des  solutions 
est  alimenté  par  les  minces  connais- 
sances physiques  transmises  des  anciens 
et  de  leurs  commentateurs  arabes,  et  par 
les  théories  averroïstea  sur  l'enchaîne- 
ment du  monde,  des  effets  et  des  causes, 
du  premier  Moteur,  des  astres,  des  prin- 
cipes et  de  l'intellect. 

Le  professeur  de  logique  donnait  des 
exercices  pratiques,  où  l'on  réfutait  les 
paralogisnies  :  et  l'on  apprenait  l'art  de 
penser  comme  les  grammairiens  de  jadis 
enseignaient  l'art  d'écrire  à  l'aide  de 
cacographies.  Nous  avons  conservé  un 
recueil  (Vlruposaihilia  Segeri  de  Braban- 
lia,  notes  rédigées  par  un  auditeur  de 
Siger.  Les  savants  de  l'enseignement 
parisien  étant  convoqués,  nous  dit-il,  un 
sophiste  offrit  de  prouver  et  de  défendre 
de  noml)reuse3  propositions  impossitiles, 
dont  la  première  fut  que  Dieu  n'existe 
pas.  Il  proposait  en  second  lieu  ceci  : 
tout  ce  qui  nous  apparaît  n'est  que 
simulacre  et  comme  des  songes,  de  sorte 
que  nous  ne  sommes  certains  de  l'exis- 
tence d'aucune  chose.  La  troisième 
proposition  était  :  la  guerre  de  Troie  a 
lieu  en  ce  moment.  La  quatrième  :  un 
corps  lourd  placé  haut  et  non  retenu  ne 
descend  pas.  La  cinquième  :  dans  les 
actes  humains  il  n'y  a  pas  d'acte  mau- 
vais, pas  de  malice  qui  justifie  l'inler- 
diction  de  l'acte  ni  le  châtiment  de 
celui  qui  l'a  posé.  La  sixième  :  quel- 
que chose  peut  à  la  fois  être  et  ne  pas 
être,  et  les  contradictions  peuvent  se 
vérifier  en  soi  ou  en  une  même  chose. 
Ces  propositions  et  leurs  longues  déduc- 
tions ont  surtout,  faut-il  le  dire?  un 
intérêt  d'hi.'^toire  pédagogique.  Elles  re- 
présentent l'art  pour  l'arten  dialectique, 
et  il  ne  faut  pas  chercher  l'athéisme 
dans  la  première,  pas  plus  qu'il  ne  faut 
voir  dans  la  sixième  l'identité  des  con- 
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trnires  nt  le  prototype  de  Hegel.  On  n 
])u  s'y  irotnper  pourtant,  e;t  la  jonglerie 
(les  concepts  et  d«*,9  syllogismes  a  semblé 
perverse  ù  plus  d'un.  Le  souvenir  de 
pjireils  exercices  a  pu  influencer  la 
légende  du  sophiste,  ou  favoriser  du 
moins  l'attribution  à  Siger  de  certains 
contes  qui  circulaient  au  moyen  âge. 

Sur  le  commentaire  des  terzines  con- 
sacrées par  Dante  au  syllogiseur,  sera 
enté  un  conte  de  prédicateur.  Déjà 
Pietro  Alighieri,  fils  du  divin  poète, 
écrit  à  ce  propos  :  Sù/erins  rnagnvs  philo- 
scphris  fuit  et  iJteoh^i/s,  nfitione  de  Bra- 
/jatUia,  qui  legit  diu  in  viro  utr'imhnim 
Parisiift,  ubi  philosophia  hgitur. 

Un  commentateur  fameux  de  la 
Divine  Comédie^  Benvenuto  Uambaldi 
d'Imola,  qui  en  1373  avait  entendu 
à  Florence  les  leçons  de  Roccace  sur 
Dante,  —  il  s'appelle  lui-même  disciple 
de  Boccace  —  Benvenuto  dit  à  propos 
de  la  quarante-sixième  terzine  du 
chant   X  {Paradiso)   :    »   Il    faut   savoir 

•  que  ce  dernier  esprit  {Sigieri)  fut  cer- 

•  tain  docteur  moderne  parisien,  qui 
»  longtemps  donna  à  Paris  des  cours  de 

•  logique,  et  auquel  un   disciple  défunt 

•  apparut  couvert  de  sophismes...  ».  La 
vision  d'épouvante,  apparemment  fami- 
lière aux  lecteurs  du  xive  siècle,  est  un 
peu  plus  détaillée  dans  un  commentaire 
du  siècle  siiivant,  qui  d'ailleurs  s'inspire 
de  lienvenuto.  Le  piémontais  Stefano 
Talice  de  Ricaldone,  en  1474,  écrit  à 
peu  près  cette  glose  :  »  Ce  dernier  fut 
»  Sigerius,  docteur  parisien.  Il  cultiva 

•  surtout,     entre    autres     sciences,    la 

•  logique.  Un  sophiste  défunt  lui  apparut 

•  dans  la  terreur  du  châtiment.  Il  se  fit 
»  connaître,  disant  :  Je  suis  un  tel.  11 
«  montra  comment  il  brûlait  sous  les 
»  parchemins  dont  il  était  couvert  : 
»  c'étaient  les  sophismes  dont  il  usait  en 

I  sa   vie.   Il  prit  la  main  de    Siger    et 

II  la  posa  à  un  trou  d'un  de  ces  parche- 
»  mins.  Et  il  en  sortit  une  sueur  qu'il 
»  vit  perforer  non  seulement  sa  main, 
»  mais   jusqu'au    cœur    de    son    corps, 

•  Alors  Siger  se  résolut  à  ne  plus  étudier 

•  la  sophistique,  mais  à  passer  à  la  sainte 

•  théologie.  •  Déjà  Benvenuto,  visi- 
blement,   croyait    Siger    converti    à   la 


théologie,  (juand  il  cxplicjuait  invidioai 
veri  du  passage  obscur  :  ideat,  felices 
reritales,  reJivqucns  fallaciaa  logicalen. 

De  ce  thème  de  vision,  Renan  rappro- 
chait 1  la  vision  du  vagabond  Seger  », 
contée  par  un  chroniqueur  dominicain 
de  ('olmar  :  »  Il  est  probable  »,  pensait- 
il,  •  que  les  auteurs  de   la  légende  ter- 

•  rible  de  Siger  de  Brabant  ne  firent  que 

•  profiter  d'une  homonymie  ou  d'une 
»  ressemblance  de  nom,  pour  attribuer 
»  au  professeur  une  légende  qui  courait 
«  depuis  longtemps  sous  un  nom  res- 
»  semblant  au  sien  «.  Mais  le  P.  Man- 
donnet  a  signalé  une  autre  tradition  qui 
présente  bien  plus  d'analogies  avec  celle 
de  Siger  visionnaire  et  repentant,  et  qui, 
étant  plus  répandue  que  celle  de  C'olmar, 
a  probablement  servi  de  patron  aux  com- 
mentateurs du  Paradiso.  De  maître 
Serlon  de  Wilton,  devenu  en  1171  abbé 
de  l'Aumône  (abbaye  cistercienne  entre 
CJhartres  et  Blois),  on  contait  le  fait  sui- 
vant :  maître  Serlon  avait  obtenu  d'un 
de  ses  compagnons  malade  la  promesse 
qu'il  lui  annoncerait  son  état  dans  l'autre 
monde.  Le  compagnon,  quelques  jours 
après  sa  mort,  lui  apparut  sous  une 
chape  de  parchemin,  recouverte,  à  l'en- 
vers et  à  l'endroit,  de  sophismes  écrits. 
Aux  questions  de  maître  Serlon,  il 
répondit  :  •  Je  suis  celui  qui  ai  promis 

•  de  venir.  Je  porte  cette  chape  en 
»  expiation  delà  gloire  que  j'ai  tirée  de  la 
»  discussion  des  sophismes.  La  chape  est 
»  plus  lourde  qu'une  tour,  et  le  feu  du 

•  purgatoire  me  tourmente  ».  Mais  le 
maître,  estimant  la  peine  médiocre,  jugea 
que  ce  feu  était  facile  à  supporter.  Le 
mort  lui  dit  d'étendre  la  main  pour  en 
tàter.  Et  le  mort  laissa  tomber  une  seule 
goiitte,  qui  aussitôt  perfora  la  main  du 
maître.  «  Voilà  ce  que  je  souffre  dans 
»  tout  mon  corps  » ,  prononça  le  disciple. 
Le  maître,  épouvanté  jusqu'au  fond  de 
son  âme,  quitta  immédiatement  lesiècle, 
entra  au  cloître,  et  composa  de  suite  les 
vers  que  voici  : 

Linquo  coax  ranis,  cra  corvis,  vanaque  vanis, 
Ad  logicam  pergo  qitœ  mnriis  non  timet  ei'go. 

Or,  la  logicpie  qui  ne  craint  pas  V&rgo 
de  la  mort,  c'est  la  religion,  à  l'étude  de 
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la()ucllf  In  lé^ciulp  des  gloasatciirs  con- 
vertit Siger  lie  Brahunt.  I/apolojiue  de 
Serloii,  écrit  par  raiiteur  cistercien  iln 
Liber  narratvmum  de  (firrrsis  vit>ionibun 
et  miruruli»,  «-si  entre  dans  le  i)n^;ngi' 
iVexrmpld  (ju'eniplovaieiit  tons  les  piédi- 
cateursdn  moyen  à^e;  ces <'xe'w;?/a  étaient 
un  genre  si  répandn  ijn'ilsont  fait  |)a8scr 
an  fenjinin  le  mot  vulgaire  easemp/r 
(ancien  français).  La  légende  de  Serlon  a 
été  repnndne  par  là  dans  la  clirétiente 
latine  :   •  elle   par;iU   tont  d'abord   chez 

•  le  cistercien  Kndes  de  Sliirton,  (\m  la 

•  rapporte  dans  un  de  ses  sermons.  Elle 

•  a  été  reprodnite  avec  des  variantes  qiii 

•  n'en  altèrent  pas  le  fond,  par  Jacques 

■  de  Vitry,  Etienne  de  Bourbon,  Robert 

■  de  Sorbon,  Jac(jues  tie  Voragine,  Jean 

•  d'Annay,  Jacques  de  Paradis  et  divers 

•  serraonnaires  anonymes  ».  Comment 
l'imagination  artiste  des  lecteurs  publics 
ou  annotateurs  de  Dante,  à  Bologne,  à 
à  Florence,  à  Ferrare,  n'aurait-elle  pas 
appliqué  une  si  belle  histoire  à  l'énig- 
mati(jue  Siger?  Ils  ne  pouvaient  j)as  se 
borner,  comme  le  fils  de  Dante,  à  dire 
que  Siger,  voisin  de  saint  Thomas  dans 
le  Paradis,  était  un  grand  philosophe 
et  théologien.  Un  explicateur  homme  de 
goût  ilevait  accueillir  vite  une  légende 
de  vision  et  de  conversion  qui  justifiât 
l'entrée  du  dialecticien  laïque  dans  la 
guirlande  des  théologiens.  Voilà  com- 
ment Siger,  longtemps  après  sa  mort, 
passa  pour  avoir  abandonné  l'art  per- 
vers, et  comment  fut  expli(|ué  un 
poème  sur  lequel  ergote  encore  l'érudi- 
tion d'aujourd'hui.  La  théologie  finale 
de  Siger  est  une  grefie  littéraire. 

Siger  avait-il.  dans  son  enseigne- 
ment des  arts,  péché  contre  l'Esprit?  La 
grande  affaire,  pour  les  dialecticiens  du 
XIII*  siècle,  était,  comme  on  sait,  la 
question  des  universaux.  Le  maître 
syllogiseur  ne  pouvait  manquer  de 
l'aborder.  Deux  de  ses  ouvrages  sont 
conservés  où  il  traite  des  questions  de 
logique  :  l'un,  intitulé  Quediones  logi- 
cales,  promet  la  discussion  de  trois 
points,  mais  le  manuscrit  ne  contient 
que  le  premier;  un  autre  écrit  est  la 
question  Utrum  haec  sic  vera  :  homu  est 
animal,  nuUo  homiue  exislente.  Le  traité 


(les  ({uestions  de  logi({ue  s'ouvrait  ))ar  ce 
programme  :  Nous  proposons  trois  sujets 
I  M  traiter  |)ar  ordre.  Le  premier  est  de 
savoir  si  le  terme  commun  signifie  uni- 
versellement le  concept  de  l'esprit, 
comme  d'aueutis  le  veulent.  Ix*  second, 
s'il  sigiiifi»'  universellement  la  forme, 
comme  l'a  votilii  Platon,  ou  aussi  le  com- 
posé. Le  troisième,  si  lu  matière  j)eut 
être  signifiée  par  h;  terme  commun. 
Imméiliatement  Siger  procèile  par  un 
syllogisme  :  1)  majeure  :  ce  (jui  n'aurait 
pas  d'existence,  si  l'esprit  n'existait  pas, 
appartient  au  concept  de  l'esprit,  ou  est 
concept  de  l'esprit;  2)  mineure  :  or,  ce 
qui  est  signifié  par  le  terme  commun 
n'aurait  pas  d'existence,  tel  (|n'il  est 
designé  ou  signifié,  si  l'esprit  n'existait 
pas;  3)  conclusion  '.  donc  ce  ((ui  est 
signifié  par  le  terme  commun  n'est  (|u'nn 
concept  de  l'esprit.  Il  n'y  aurait  là 
(|u'une  pétition  de  principe,  si  l'auteur 
ne  démontrait  soigneusement  l'évidence 
de  la  mineure.  Il  allègue  Aristote 
principio  Ferikermenias,  et  Aristote  in 
111°  De  anima.  Il  ajoute  encore  ce  que 
dit  Themistius  super  II"''*  De  anima. 
Il  relève  le  doute  (ju'ont  eu,  au  sujet 
des  rapports  du  mot  et  de  la  pensée, 
certains  de  ses  auditeurs,  et  même  des 
plus  avancés.  D'un  conceptualisme  mo- 
déré, l'auteur  des  Questiones  lof/icales 
considère,  entre  autres  choses,  dans  la 
solutio,  la  pensée  que  les  paroles  ne 
désignent  pas  seidement  les  choses  telles 
(ju'elles  sont,  mais  encore  telles  (ju'elles 
sont  comprises;  la  signification  consti- 
tuant l'intelligence  non  seuleujent  des 
choses  elles-mêmes,  mais  aussi  des 
modes  sous  lesquels  nous  saisissons  les 
choses  désignées;  c'est  à  (juoi  songe 
Aristote  en  disant  que  les  paroles  sont 
les  signes  des  impressions  de  l'àme. 
Siger  avait  composé  un  rescriptum, 
comme  il  l'appelle,  sur  les  universaux; 
il  renvoie  deux  fois  à  ce  rescrit,  dont  il 
donne  le  début  :  Signijicatum  est  nabis 
nonnidlos  dociores,  etc.  Si  qucl()u'un 
doute  que  les  universaux  sont  des  con- 
cepts de  l'esprit,  qu'il  aille  y  voir. 
Le  logicien,  pédagogue  et  dtbater,  est 
soucieux  à  la  fois  de  ses  auditeurs  et 
interlocuteurs,  et  surtout   des  opinions 
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émiser  par  les  docteurs.  Il  a  le  respect 
suj)erstiti(Mix  des  textes  autorisés;  il  tient 
surtout  à  sentir  Aristote  de  sou  côté,  et, 
a  défaut  d' Aristote,  sou  commentateur 
Averroès,  11  paraît  surto\it  embarrassé 
par  la  discordance  des  textes  et  de  la 
raison  naturelle  dont  il  parle  parfois,  ou 
même  par  la  discordance  des  textes 
entre  eux. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  cette 
proposition  :  l'homme  est  un  animal, 
serait  vraie  si  même  nul  homme  n'exis- 
tait, elle  était  en  circulation  avant 
d'être  reprise  par  Sij^er.  (.'elui-ci 
senible  faire  allusion  à  l'ancienneté  du 
problème.  En  tout  cas,  il  avait  déjà  été 
posé  formellement  et  dans  les  mêmes 
termes  par  Albert  le  Grand  ;  et,  dans 
rénumération  des  diverses  solutions  exis- 
tantes, Siger  désigne  celle  d'Albert  et 
le  nomme  ainsi  que  celui  de  ses  écrits 
qui  la  renferme.  Il  reconnaît  en  outre 
que  cette  opinion  est  plus  probable  que 
les  autres;  il  ne  l'adopte  cependant  pas. 
A  la  question  posée,  Albert  répond  affir- 
mativement... Sip;er,  en  strict  aristo- 
télicien, n'accepte  pas  l'existence  de 
l'universel  antérieurement  à  l'existence 
des  singuliers.  C'est  avec  les  singuliers 
que,  par  abstraction,  l'esprit  constitue 
l'universel.  Quant  aux  singuliers,  il 
n'admet  pas,  contrairement  à  Albert, 
qu'ils  puissent  universellement  ne  pas 
exister,  ce  en  quoi  il  est  fidèle  à  Aristote 
et  à  Averroès.  Pour  le  Philosophe  et  son 
commentateur,  toute  espèce  est  toujours 
réalisée  dans  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus,elle  l'a  toujoursétéet  nepeutcesser 
de  l'être.  Enconséquencede  cettedonnée, 
le  problème  qui  consiste  à  se  demander 
s'il  est  vrai  que  l'homme  est  un  animal, 
quand  aucun  homme  n'existe,  suppose 
une  condition  impossible,  parce  qu'il  y 
a  toujours  eu  des  hommes  et  qu'il  ne 
peut  pas  ne  pas  y  en  avoir,  l'humanité, 
comme  les  autres  espèces,  étant  éternelle 
et  incessamment  actualisée  dans  un  cer- 
tain nombre  d'individus.  On  voit  donc 
comment,  dans  la  solution  de  logique, 
est  invoquée  une  théorie  aristotélico- 
averroïste  qui  suffirait  à  elle  seule  à 
classer  Siger  de  Brabant  parmi  les  aver- 
roïstes  latins  (Mandonnet). 


Pour  le  logicien  averroïste,  tout^ 
essence  contient  l'acte  et  la  puissance, 
et  j)artant  implique  une  existence 
actuelle.  Ce  qui  n'était  dans  la  question 
de  pure  logi(jue  qu'un  postulat  sans 
démonstration,  est  examiné  de  façon 
plus  positive  dans  un  autre  écrit  de 
Siger,  ])e  yEleî-ftilate  Mundi.  Dans  cette 
(juestion  caractéristique  de  l'averroïsmc, 
on  cherche  d'abord  à  savoir  si  l'espèce 
humaine  a  commencé  d'être,  et  si  en 
général  on  peut  assigner  un  commence- 
ment aux  espèces,  dont  les  individus 
sont  engendrés  et  corruptibles.  Secon- 
dement, la  même  raison  qui  répond  à  la 
première  question  peut  être  autrement 
formulée  :  les  universaux,  n'ayant  d'exis 
tence  que  dans  les  singuliers,  ne  peuvent 
ainsi  être  causés,  créés.  Troisièmement, 
comme  en  admettant  un  commencement 
de  l'espèce  on  doit  conclure  que  la  puis- 
sance a  précédé  l'acte  dans  la  durée,  il 
faudra  voir  laquelle  de  ces  deux  précède. 

Siger  part  d'une  observation  empi- 
rique d'Aristote,  à  laquelle  il  donne  la 
rigueur  d'un  principe  absolu,  comme 
feront  les  dramaturges  de  la  Renaissance 
en  érigeant  en  règle  des  observations 
historiques  de  la  Poétique.  Tous  les  indi- 
vidus de  l'espèce  humaine  (individus 
dont  Pexistence  est  dans  la  matière)  sont 
faits  par  génération.  Mais  de  ce  que 
l'espèce  humaine  a  été  ainsi  faite  par 
Dieu,  il  ne  s'ensuit  point  qu'elle  ait 
procédé  immédiatement  de  lui.  L'espèce 
humaine  n'a  pas  commencé  à  un  moment 
donné  :  les  philosophes  la  posent  éter- 
nelle, et  l'on  voit  comment  par  ce  qui 
est  dit  et  allégué,  car  Siger  cite  des 
exemples  et  l'opinion  d'Aristote,  Méta- 
physique^ VII.  Au  demeurant,  l'auteur 
du  De  Anima  intelleciiva  pense  que  ce 
qui  est  éternel  dans  l'avenir  l'est  aussi 
dans  le  passé,  et  réciproquement.  La 
raison  dite  est  semblable  à  la  raison 
pour  laquelle  Aristote,  Physique,  IV, 
doute  si  le  temps  passé  est  fini.  Au  sens 
de  Siger,  »  dans  le  monde  des  généra- 
•  tions,  Dieu  ne  peut  pas  produire  les 
»  choses  directement,  mais  seulement 
«  par  un  intermédiaire  ou  agent  géné- 
«  rateur  de  même  espèce;  cela  entraîne 
"  la    négation    de   la    possibilité   de   la 
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créalion,  (jue  Sijjer  eriscijçtje  d'aillrurs 
expressément.  Notre  niiteiir  établit 
aussi,  ou  mentionne  inci(l«*mnient , 
réternité  de  la  matière  première, 
(lu  înouvement  et  du  temps,  de 
sorte  que  pour  lui  tous  les  prin- 
cipes constitutifs  du  monde  infé- 
rieur sont  éternels  :  les  espèces, 
in  matière,  le  mouvement  et  le  temps; 
seuls,  les  individus  sont  instables  et 
passagers  ».  I/àme  intellective  est, 
comme  on  sait,  incorruptible,  et  par  con- 
8ét|uent  éternelle  dans  l'avenir  et  dans 
le  passé.  •  Si  rame  (intellective)  n'avait 

•  pas  toujourî»  existé,   elle  aurait  passé, 

•  pour  devenir,  de  la  puissance  à  l'acte, 

•  ce   qui    n'est   possible   que    dans    les 
■  sujets   matériels,   les  sujets  spirituels 

•  ayant   toute    l'actualité   dont   ils  sont 

•  capables.  Cette  théorie  de  l'éternité  de 

•  l'àme,    Siger    nous    laisse   clairement 

•  entendre,  à  l'occasion,  qu'il  l'applique 

•  aussi  au  ciel  et  aux  substances  séparées, 

•  ce    qui   est   d'ailleurs   conforme    à    la 

•  logique  élémentaire  du  système.  Enfin 

•  Siger,  à  la  suite  d'Aiistote  et  d'Aver- 

•  roès,  passant  au  spectacle  des  vicissi- 

•  tudes  de  l'histoire  humaine,  la  consi- 

•  dère   dans   ses   évolutions    successives 

•  comme    le    résultat    de    l'action    des 

•  cieux.  Les  grands  phénomènes  célestes 

•  président    à    la    marche    générale   du 

•  monde  inférieur,  et  aussi  à  la  destinée 

•  de  l'espèce  humaine.  Ce  (|ue    Bossuet 

•  appelait  la  suite  des  empires,  et  ce  que 

•  nous  appellerions  aujourd'hui  la  suite 

•  des  civilisations,  est  commandé  parles 

•  diverses  conjonctions  des  astres,  c'est- 

•  à-dire    des    planètes.    ¥a    comme    les 

•  astres,  au  terme  d'une  longue  révolu- 

•  tion,  reviennent  à  un  état  antérieur, 

•  les    constellations    planétaires   repro- 
«  duisent  ainsi  une  suite  de  cycles  iden- 

•  tiques  les  uns  aux  autres.   Le  monde 

•  sublunaire,  tributaire  de  ces   révolu- 

•  tions   célestes,    passe   par  des   phases 

•  analogues.    Les   idées  d'une    époque, 

•  les  lois,   les  religion^   et   autres   élé- 

•  ments  similaires,  évoluent  et  revien- 
■  nent  à  leur  point  de  départ,   et  cela 

•  éternellement.  Mais  comme  la  série  des 

•  variations  qui  constitue  un  cycle  entier 

•  est    très    longue,    les    hommes    n'ont 


•  pas  gardé  In  mémoire  de  phmieiirt  Je 

•  ces    successions,    ("est    pourquoi    1rs 

•  arts  et  les  sciences  naissent  ft  péris* 

•  sent   pour  renaître  et   périr.  On    peut 

•  voir  immédiatement   les  conséquences 

•  de    celte    doctrine    au    point    de    vue 

•  chrétien.  l«es   religions  ne  sont  qu'un 

•  produit  naturel  qui,   en    ?omrae,   est 

•  spécifiquement  le  même.   Klles  se  snc- 

•  cèilent  régulièrement  et  éternellement 

•  selon  le  coiirs  des  astres.  Le  christia- 

•  nisme  n  déjà- paru  et  disparu    indéfini- 

•  ment  et  continuera  à   le    faire,   selon 

•  sa  position  et  sa  durée  dans  la    série 

•  des  transformations  qui  constituent  le 

•  cycle  religieux  total  •  (Mandonnet). 
Cette  conception  fait  songer  déjà  au  per- 
j)étuel  recoramencemenl  etaux  trois  âges 
successifs  que  J.-B.  Vico,  nourri  de  lit- 
térature antique,  verra  dans  l'histoire 
humaine.  Elle  fait  songer  à  la  conception 
du  retour  éternel  des  clioses  chez  des  lit- 
térateurs plus  récents.  Mais  surtout  cette 
astrologie  était  singulièrement  hétéro- 
doxe. Aussi,  parmi  les  propositions  con- 
damnées en  1277  par  l'évéque  de  Paris, 
on   trouvera  celle  d'après  laquelle  •  les 

•  corps     célestes     retournant    tous     au 

•  même    point,    ce   qui    s'accomplit  en 

•  trente-six  mille  ans,  les  mêmes  elléts 
■  réapparaîtront  ». 

En  raisonnant  sur  le  premier  mobile, 
vers    lequel    Dante    s'élèvera    plus    tard 
dans  son  Paradiso,  les  averroïstes  latins 
ne  pouvaient   pns  s'empêcher  de  recon- 
naître   l'hérésie  du   déterminisme    sidé- 
ral.  .\ussi  le  troisième  chapitre  du  De 
^ternilate  Mundi  ajoutait  à   la  déduc- 
tion    la     réserve    ordinaire     de     Siger, 
simple  interprète  du  Philosophe   :  •    Le 
premier  moteur  et  agent  est  toujours 
en  acte,  il   ne  peut  rien  faire  sans  un 
mouvement  intermédiaire,  et  rien  n'a 
été  en  puissance  avant  d'être  en  acte. 
Il  s'ensuit  qu'aucune  espèce  d'être   ne 
passe  à  l'acte  qui  n'y  soit  déjà  anté- 
rieurement passée  ;  de  sorte  que  dans 
la  même  espèce  les  choses  qui  furent 
reviennent  en  cycle,  et  les  opinions, 
et    les     lois,     et     les     religions,     et 
le  reste  circulent  dans  le  monde  infé- 
rieur    par     la    circulation    du   monde 
supérieur,  bien  que  de  la  circulation 
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■  de  certftines  choses  la  lonfçue  nnticpiité 

•  fasse   perdre    la    mémoire.    Mais   tout 

•  cela   unui  le   dinonft  .se/on  P opinion  du 

•  Philosophe  y  sans  V  affirmer  comme  vrai  « . 
Ecolier  diligent  du    Philosophe  et  de 

son  commentateur,  Siger  reprend  aussi 
la  physique  aristotélicienne.  Il  a  laissé 
des  Questiones  naturales^  ne  comprenant, 
dans  leur  état  actuel,  que  l'examen  de 
deux  questions.  La  science  de  la  nature 
en  ce  temps-là  n'a  pas  un  aspect  très 
différent  de  celui  que  présente  la  philo- 
sophie même  :  Siger  examine  d'abord  la 
question  de  l'unité  de  forme  dans  les 
composés.  Les  adeptes  du  néo-platonisme 
augustinien  croyaient  à  des  formes  raul- 
tipjes,  constituées  par  autant  de  prin- 
cipes qu'il  y  a  d'éléments  spécifiques  ou 
génériques  dans  le  composé.  Siger 
s'émerveille  que  pareille  opinion  de 
Platon  ait  pullulé  alors  qu'elle  n'a  été 
posée  par  aucun  des  philosophes  :  ni  par 
Aristote,  Métaphysique ^  VII,  ni  par  son 
commentateur,  ni  par  Avicenne.  On 
voit  comment  Siger  choisissait  les  auto- 
rités. Il  est  aristotélicien  en  ce  point 
comme  l'était  saint  Thomas.  Les  augus- 
tiniens  sont,  comme  leur  maître,  admi- 
rateurs de  Platon  ;  et  la  source  des 
erreurs  philosophiques  est  à  leurs  yeux 
Aristote  qui  exècre  les  idées  de  Platon; 
de  cette  source  aristotélicienne  viendrait, 
d'après  saint  Bonaventure,  le  triple 
aveuglement  des  averroïstes  quant  à 
l'éternité  du  monde,  l'unicité  de  l'intel- 
ligence humaine,  la  négation  des  peines 
et  des  récompenses  éternelles.  Siger 
d'ailleurs  combat  beaucoup  plus  les  pla- 
toniciens que  Platon  lui-même;  il  essaye 
d'expliquer  comment  s'est  répandue 
l'opinion  de  Platon  quant  à  la  position 
des  idées,  et  l'opinion  posant  dans  la 
forme  de  l'espèce  plusieurs  parties. 

La  seconde  des  «  questions  naturelles  • 
appartient  à  la  philosophie  de  la  méca- 
nique :  quelque  chose  peut-il  se  mouvoir 
de  lui-même?  Ici  encore  l'auteur  part 
d'Aristote,  Physique,  VII.  Il  discute  le 
principe  de  gravité  des  corps  :  les  corps 
pesants  tendent  d'eux-mêmes  à  leur 
lien  naturel,  le  centre  du  monde.  Si  en 
principe  ce  qui  se  meut  est  mil  par  un 
autre,  ce  principe  n'est  pas  en  contradic- 


tion avec  la  chute  des  corps  :  car  ceux-ci, 
allant  de  haut  en  bas,  ne  se  meuvent  que 
j)ar  accident.  Siger  dit  et  répète  :  il 
appartient  en  propre  aux  corps  lourds 
d'être  toujours  au  centre. 

Siger  avait  sans  doute  composé  d'au- 
tres traités,  aujourd'hui  perdus,  relatifs 
à  des  (juestions  de  science  de  la  nature. 
Son  activité  dans  ce  domaine  avait  été 
assez  remarquable  pour  retenir  l'atten- 
tion de  la  génération  suivante. 

Un  récent  biographe  de  Pierre 
d'Abano,  M*"  S.  Ferrari,  suppose  que 
l'œuvre  et  la  destinée  de  Siger  ont  été 
présentes  à  la  pensée  du  médecin  aver- 
roïste  italien,  qui,  après  avoir  étudié  à 
Paris,  eut  à  pâtir  de  l'Inquisition  dans 
sa  patrie.  Toutefois  les  travaux  de  natu- 
raliste du  Brabançon  ne  paraissent  pas 
avoir  assez  frappé  la  postérité  pour 
mériter  les  honneurs  et  les  soupçons  de 
la  légende  :  il  ne  figure  pas  parmi  le« 
savants  qui,  comme  Albert  le  Grand, 
Raymond  Lulle,  Pierre  d'Abano,  et 
jusqu'à  Agrippa  de  Nettesheim,  béné- 
ficient du  prestige  des  sciences  occultes 
et  de  la  réputation  de  magiciens. 

Mais  un  intéressant  auditeur  de  Siger, 
Pierre  Dubois,  écrivant  sous  Philippe  le 
Bel,  au  commencement  du  xive  siècle, 
se  souvenait  de  Siger  naturaliste.  Dans 
son  Dfi  recuperatione  Terre  Sancte,  qui 
a  si  fort  intéressé  nos  contemporains 
depuis  E.  Renan  jusqu'à  M'  Ch.-V. 
Langlois,  ce  Pierre  Dubois  esquisse 
notamment  un  projet  de  réorganisation 
de  l'enseignement,  avec  indication  de 
manuels  à  employer.  Il  conviendrait, 
dit-il,  de  réunir  en  un  seul  ouvrage  les 
Questions  naturelles  extraites  des  écrits 
tant  de  frère  Thomas  que  de  Siger  et 
d'autres  docteurs,  ordonnées  toutes  en 
une  seule  matière.  »  Cette  indication 
«  d'un  esprit  cultivé,  très  au  courant 
»  des  pratiques  scolaires,  semble  témoi- 
«  gner  que  les  écrits  de  Siger  de  Bra- 
</  bant  étaient  surtout  réputés  dans  le 
•  domaine  des  sciences  naturelles.  Il 
»  est  vrai  que  sous  ce  nom  on  entendait, 
y  au  XIII*  siècle,  les  sciences  physiques 
1  dans  toute  leur  extension,  et  qu'on  y 
»  comprenait  surtout  la  métaphysique 
»  elle-même  »  (Mandonnet). 
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La  |)olili(|iir  (uissi  a  élé  nbonltM;  par 
le  jirofessciir  de  la  Karullc  drs  Arts.  Kt 
Siger  u'n  pas  inHiKpic,  encore  une  fois, 
de  (Icvclopper  In  doctrine  d'Aristote, 
tout    comme    l'nvoc«t    des    Plaideurs    : 

•  Aristote,  primo,  péri  politikôn...  ». 
C'est  encore  Pierre  Ihihois  (pii  conserve 
le  souvenir  de  la  leçon  mémornble  de 
Sij^er.  Voici  ce  j)aseRge  fameux,  dans  la 
trnductiou  de  Victor  Leclerc  qui  l'a 
propnjçé  :  •  Lorsciue  In  politique  d'Aris- 

•  totc  nous  était  explicjuée  par  un  excel- 

•  lent     docteur     en    philosophie     dont 

•  j'étais    le   disciple,    maître   Sifjer  de 

•  Hrabant,  je  l'ai  entendu  (|ui  disait  (jue, 

•  pour  régir  les   Ktats,   de  bonnes  lois 

•  valent     encore     luieux    que    de    bous 

•  citoyens,  parce  (|u'il   n'y  î»  pns  et  ne 

•  peut  pas  y  avoird'honunes  si  honnêtes, 

•  {[ue   les  passions    de   la    colère,   de   la 

•  haine,  de  l'amour,  de  la  crainte,  de  la 

•  cupidité,  ne  parviennent. i corrompre... 

•  Aussi,     selon    le   Philosophe   dont   il 

•  nous  interprétait  alors  le  traité  sur  le 

■  gouvernement,   les  cités,   (jui  étaient 

•  d'abord     conduites     par     la     volonté 

•  absolue    des     rois,    s'étant    aperçues 

•  qu'un  seul  homme   punissait  plus  ou 

•  moins  les  délits  suivant  son   caprice, 

■  etque  de  là  naissaient  les  séilitions  et 

•  les  guerres  civiles,   aimèrent  mieux, 

•  pour   faire    cesser   un    tel   abus,   s'en 

•  remettre  au  jugement  des  lois  et  des 

•  institutions,  qui  ne  font  acception   de 

•  personne.  •  [Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XXI,  p.  106-107.  —  Dubois, 
De  recuperatione  Terre  Sancte,  éd.  Lan- 
glois,  p.  121-122.  —  Aristote,  Fuli- 
iiçue,  liv.  III,  chap.  XI.) 

Mais  ce  n'était  point  la  politique 
d'Aristote  ni  les  considérations  sociolo- 
giques qui  devaient  scandaliser  l'ortho- 
doxie autour  de  Siger.  Le  pouvoir  (eui- 
porel  n'aura  rien  à  voir  non  plus  dans 
lea  difficultés  qui  conduiront  le  maître 
es  arts  en  Cour  de  Rome.  Si  Victor 
Leclerc,  Ernest  Renan  et  Gaston  Paris 
ont  remarqué  et  apprécié  la  liberté 
d'esprit  avec  laquelle  Siger  interprétait 
la  politi(|ue  d'Aristote,  les  penseurs 
chrétiens  de  l'IlO  s'inquiétaient  uni- 
quement de  l'averroïsme  répandu  à 
Paris.  On  sait  que  le  médecin  philosophe 


arabe  Averroès  (1120-111)8),  explicn- 
teur,  commentateur  et  pnraphrnstc 
d'Aristote,  avait  développé  l'idée  de 
l'éternité  de  la  matière,  l'enehnlnement 
des  intelligences  j)lanétnire»,  et  surtout 
la  distiiietion  entre  l'intellect  actif, 
immatériel  et  éternel,  et  l'intelleet  j)a8- 
sif,  individuel  et  périssable,  I/aver- 
roïsirie  se  rep.uidit  dans  l'Occident.  Il 
infecta  8\nlout  l'Université  de  Paris,  (jui 
était  le  laboratoire  de  la  pensée  humaine, 
et  vers  laquelle  arrivaient  des  Souabes 
comme  Albert  le  (îrand,  des  Italiens 
comme  Thomas  d'Aquin,  des  Catalans 
comme  Raimond  Lulle,  des  gens  venus 
d'outre-mer  comme  Hoger  Kncon  et  Duns 
Scot,  des  Belges  comme  Siger,  (Jode- 
froy  de  Fontaines,  Henri  de  (iand. 
L'importance  d'.Averroès  parut  telle, 
(pie  Dante  le  place  parmi  les  sages  anti- 
((ues  baignés  de  lumière  au  milieu  des 
Limbes. 

Or  il  paraîtrait  que  dans  le  (juarlier 
cosmopolite  des  écoles  parisiennes,  nos 
compatriotes  auraient  particulièrement 
accueilli  les  erreurs  averroïstes.  Le 
P.  Mandonnet  est  même  tenté  d'attri- 
buer à  Siger  de  Mrabant.  un  écrit  de 
répo(|ue  (|ui  contient  des  opinions  hété- 
rodoxes :  De  neceiaitate  et  continyentia 
causarun/y  transcrit  au  xiii»*  siècle  sur  le 
même  parchemin  {|ue  le  De  retertiifate 
mundi  et  les  Imjioasibilia  (Bibliothè(|ue 
Nationale,  lat.  11)21)7).  Ce  parchemin 
est  un  volume  de  mélanges  qtii  appar- 
tint à  Godefroy  des  Fontaines  (Hn 
xifie  siècle)  et  fut  légué  par  lui  à  la 
Sorbonne.  "  L'écriture  paraît  être  con- 

•  temporaine  de  l'enseigneinent  de  Siger 

•  et  (les  autres  averroïstes,  c'est  à-dire 
.  de  1265  à  1277  environ.  C'est  l'écri- 
»  ture    courante    d'un    écolier    qui     a 

•  transcrit,    pour  son    usage   personnel, 

•  un  certain  nombre  de   matériaux  phi- 

•  losophi(jues  de  caractère  averroïste... 

•  Les  produits  averroïstes  de  ce  manu- 
«  scrit  remontent  au  temps  où  fîodefroy 

•  était  étudiant  ès-arts  à  l'Université  de 

•  Paris,  c'est-à-dire  pendant  les  années 

•  antérieures  à  12  77,  Il  est  même  pos- 
t  sible   que    cette   partie   du    manuscrit 

•  représente  des  copies  ou  des   reporta- 

•  tions  de  la  maiu  de  Godefroy  de  Fon- 
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•  tniiies.  Nous  savons,  en  elfiît,  (|ue 
»  (lodefroy  était  chanoine  de  Lic^e, 
-  probablement  de  la  collégiale  de  Saint- 
»  Martin,     font   comme   Siger  dv   Bra- 

•  bant  et  Bcrnier  de  Nivelles.  Il  appar- 

•  tenait  de  droit  à  la  nation  des  Picards, 
«  dont  Siger  était  alors  la  personnalité  la 
«  plus  marquante.  Il  est  donc  fort  vrai- 

•  semblable  (jue  le  jeune  Godefroy  a  vécu 
»  dans  le  voisinage  immédiat  de  son 
«  compatriote  et  confrère  du  chapitre  de 
»  Saint-Martin  de  Liège.  Il  serait  même 

•  tout  à  fait  naturel  que  le  chapitre  eût 

•  imposé     à   son   jeune    bénéficiaire   de 

•  prendre  comme  maître  celui  de  leurs 

•  confrères  qui  illustrait  alors  leur  cor- 
»  poration  dans  les  écoles  parisiennes  « 
(Mandonnet). 

Le  De  necessitate  et  continyentia  cau- 
snrum  commence,  lui  aussi,  par  le  sou- 
venir de     la  philosophie    d'Aristote 
«  Pour  qui  considère  et  entend  la  doc- 

•  trine  d'Aristote,  il  apparaît  manifes- 
«  tement    qu'au     sens    du     Philosophe 

I  toutes  choses  n'arrivent  pas  par  néces- 
«  site.  Il  dit  en  effet.  Métaphysique,  VI, 
«  que  certaines  causes  étant  posées  n'en- 
"  traînent  pas  nécessairement  leurs 
«  effets  *.  Et  outre  Aristote  et  son 
commentateur  (Averroès)  est  allégué 
Avicenne.    •    Ce    traité    énuraère    cinq 

•  ordres  de   cause  relativement  à  leurs 

•  effets.  Un  ordre  de  cause  doit  surtout 
«  s'entendre  ici  de  la  nature  du  lien 
»  causal  entre  la  cause  et  l'effet,  en  tant 
«  qu'il  est,  dans  des  modes  divers,  néces- 
«  saire  ou  contingent.  Les  trois  premiers 
»  ordres  qui  comprennent  les  rapports 
»  de  la  cause  première  aux  substances 
«  célestes  et  les  rapports  de  celles-ci 
«  entre  elles,  nous  placent,  à  des  titres 
«  divers,  dans  le  régime  de  la  nécessité. 

II  Les  deux  derniers  ordres  qui  embras- 
II  sent  l'action  des  substances  célestes  sur 
Il  le  monde  inférieur,  et  celle  des  causa- 
"  lités  inférieures  entre  elles,  ouvre  une 
u  place  à  la  contingence. . .  L'auteur  exa- 
«  mine,  tout  d'abord,  l'opinion  des  phi- 
"  losophes  qui  ont  estimé  que  tout  ce  qui 
«arrive  se  produit  nécessairement... 
«  Arrivé  à  la  troisième  et  surtout  à  la 
«  (quatrième  objection,  il  s'en  prend  spé- 
«  cialement,  sans  la  nommer,   à  la  doc- 


»  trine  de  Thomas  d'Aquin  sur  les  futurs 
Il  corjtingents  qui  perdent  leur  raison 
Il  d'accidents  par  rapport  à  la  cause 
n  première,  et  auxquels  s'étendent  la 
«  science  divine  et  la  Providence.  Il 
"  s'efforce  d'établir  que  le  futur  contin- 
"  gent  reste  indéterminé  à  l'égard   de  la 

I  science  divine.  Dieu  ne  peut  donc   le 

II  connaître,  et  rien  n'a  été  pourvu  à  son 
Il  égard  ».  Relativement  à  Dieu,  cause 
nécessaire  de  la  première  intelligence,  à 
l'impossibilité  pour  un  premier  agent 
unique  d'avoir  des  effets  multiples,  à 
la  cause  première,  cause  nécessaire  des 
conjonctions  célestes,  le  De  necessitate  et 
contingentia  causariim  contient  des  pro- 
positions semblables  à  celles  qui  seront 
condamnées  en  1277,  dans  l'exécution 
de  l'averroïsme.  Or,  cette  condamnation 
atteint  —  on  le  sait  —  deux  chanoines 
de  Liège,  Siger  de  Brabant  et  Rernier 
de  Nivelles  ".  Il  semblerait  •,  dit  le 
P.  Mandonnet,  •  que  Liège  ait  fourni 
«  un  contingent  tout  spécial  aux  maîtres 
Il  averroïstes  de  Paris  «.  Serait-ce  que 
la  cité  insigne  par  son  clergé  avait  eu 
longtemps  des  écoles  remarquables  favo- 
rables à  l'adoption  d'Aristote  et  de  son 
commentateur?  Ou  les  compatriotes  de 
Lambert  le  Bègue  étaient-ils  particuliè- 
rement prompts  et  prêts  aux  innovations 
téméraires?  On  a  dit  qu'en  ce  temps-là 
n  la  liberté  d'allures  qui  caractérisa  le 
Il  sentiment  religieux  dans  les  villes 
Il  n'était  pas  sans  danger  pour  l'ortho- 
"  doxie  II  (Pirenne). 

L'averroïsme  n'est  pas,  chez  les  latins, 
la  seule  doctrine  téméraire  dont  le  chef 
soit  né  dans  les  anciens  Pays-Bas.  Sans 
compter  Erasme  de  Rotterdam,  truche- 
ment du  savoir  antique,  c'est  le  livre 
posthume  d'un  évéque  d'Ypres  qui  a 
suscité  le  jansénisme.  Spinoza  est  né  à 
Amsterdam  et  à  vécu  à  La  Haye.  Siger, 
Jansenius  (d'Aquoi  près  de  Leerdam)  et 
le  juif  portugais,  ont  ceci  de  commun 
que  tous  trois  écrivent  en  un  latin  sans 
élégance  ni  ornement  littéraire;  que 
tous  trois  ont  connu  et  soigneusement 
étudié  à  la  fois  des  textes  sacrés  et  des 
philosophies  profanes;  que  tous  trois  se 
sont  appliqués  avec  ferveur  à  la  pensée 
d'un     srand    auteur    :    Aristote,    saint 
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Aupustin,  Descnrtes.  On  peut  songer  ù 
V  Et  ht  m  PII  lisnnt  le  De  anima  ititrUec- 
tiva  :  Sipor  et  Spiiio/a  ont  également 
utilise  et  cité  MoTse  Mnlmonides,  le 
Juif  qui  au  xil»"  siècle  écrivait  un  guide 
pour  les  esprits  perplexes,  un  concilia- 
teur de  1r  foi  et  de  la  philosophie.  Si 
donc  on  examinait  et  rapprochait  les 
trois  grandes  circonstances  où  l'œuvre 
philo8ophi(|ue  d'un  habitant  des  l'ays- 
Has  eut  un  long  retentissement  dans  le 
niotule,  on  trouverait  cliaciue  fois  la 
langue  latine,  l'absence  d'esthéticpie 
littéraire,  le  goût  de  l'érudition,  l'appli- 
cation studieuse  d'esjjrits  méditatifs  qui 
se  sont  nourris  de  textes  anciens  et 
sacrés,  et  la  préoccupation  de  raccorder 
les  opinions  des  philosophes  aux  vues 
des  prophètes,  que  les  prophètes  soient 
présentés  par  l'enseignement  de  l'Eglise 
ou  par  celui  de  la  Synagogue.  Enfin, 
Siger,  Jansenius  et  Spinoza  ont  tous 
trois  été  considérés  comme  hérétiques; 
et  en  fait,  malgré  qu'ils  en  aient,  tous 
trois,  qu'ils  étudient  la  contingence  des 
effets  et  des  causes  ou  l'efficacité  de  la 
grâce  ou  la  nature  de  la  substance, 
finissent  par  laisser  une  impression  de 
déterminisme  universel.  ■  Siger  »,  sou- 
tient aujourd'hui  l'historien  Mr  Ch.-V. 
Langlois,  •  Siger  ne  s'est   pas  trompé 

•  en  déduisant  d'Aristote  sa  théorie  qiie 

■  les  actions  humaines  sont  régies  par  la 

•  nécessité  ■ .  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
discussion  qui  n'est  pas  close,  c'est 
l'application  studieuse  à  la  philosophie 
antique  qui  conduit  le  Brabançon  à 
l'hétérodoxie.  Dans  le  conflit  de  l'An- 
cien et  du  Moderne,  il  est  pénétré  de 
l'esprit  antique  tout  en  répétant  son 
désir  de  rester  fidèle  à  la  foi  moderne. 
Ce  qu'une  orthodoxie  minutieuse  pour- 
rait regretter  le  plus  en  lui,  c'est  la 
complaisance  avec  laquelle  il  étudie  les 
auteurs  anciens.  Car  Siger  est  un  pur 
intellectuel,  au  sens  le  plus  récent  du 
mot,  avec  ce  qu'il  comporte  de  curiosité 
de  l'esprit,  de  goût  pour  la  lecture  et  la 
spéculation  philosophique.  11  terminait 
à  peu  près  comme  suit  les  Questiouts  de 
anima   intellectira  :    •    Comprendre   sera 

■  la  substance  de  la  science  elle-même. 

•  Mais   pour ,  savoir   comment    il    faut 


•  entendre  ({ue  la  science  est  la  (|ualitc 

•  de   la  première  eHj)èce  de  <|ualilc  dan» 

•  les    cali'gorirs  (Ij,    veillez,  étudiez  et 

•  lise/,  afin  ({uc  ce  doute  qui  vous  reste 

•  vous  excite  à  l'étiide  et  à  la  lecture  : 

•  car  vivre  sans  lettres,  c'est  la  mort  et 

•  une  vile  sépulture  de  l'homme  • .  Cette 
finale  est,  comme  on  voit.  le  conseil 
même  (|ue  le  sage  moraliste  Sénèque 
adressait  ;i  Lucilius  en  sa  (juatre-vingt- 
deuxième  épUre;  Kiioul  de  Fraelles 
l'adresse  à  Charb-s  V  (l.'iTl)  et  le 
.Maître  de  Philosophie,  quatre  cents  ans 
après  Siger,  le  répète  à  M.  Jourdain 
(Molière  ('J),  Le  Bourfieoin  (jentil homme, 
acte  11,  scène  IV,  107(1).  Sénèque  est 
très  populaire  au  moyen  âge,  il  sera 
familier  à  Oante  ;  et  le  vélin  du 
XfV«  siècle  qui  conserve  les  Quesliones 
logicales  de  Siger  (Paris,  Hibl.  Nat., 
lat.  16138)  contient  à  leur  suite  le  liber 
Senece  de  remediis  fortuitorum  et  Seneca 
de  ntorihus.  Le  maître  de  j)hilosophie  de 
1270  en  savait  autant  que  ses  contem- 
porains, et  il  n'a  changé  que  deux  mots 
au  texte  classi(jue;  il  en  fait  :  virere 
sine  liltej'is  mors  sH  et  vilis  homiuis  sepul- 
tura.  '  Ce  latin-là  a  raison  •,  répondra 
M.  Jourdain.  Tel  n'était  sans  doute  pas 
le  jugement  de  tout  le  monde  autour  de 
Siger;  car  l'évêque  de  Paris,  en  1277, 
condamnera,  avec  plus  de  deux  cents 
autres,  des  propositions  comme  celles- 
ci  :  ■  Il  n'y  a  pas  de  plus  excellent  état 

•  que  de  se  consacrer  à  la  philosophie. 

•  Les  sages  du  monde  sont  les  philoso- 

•  phes  seulement.  Pour  que  l'homme  ait 

•  q\ielque  certitude  d'une  conclusion,  il 

•  convient  ((u'il  soit  fondé  sur  des  prin- 

•  cij)es  connus  par  soi.  Il    ne  faut  rien 

•  croire  (|ue  ce  qui  est  connu  par  soi, 

•  ou  peut  être  expliqué  par  des  choses 

•  connues  par  soi  »...   Les  maîtres  qui 
syllogisaient   en  latin  scolastique  abou- 
ti) On  sait  que  dans  les  catégories  la  première 

était  la  snbsiance. 

(2)  Molière  a  mis  en  scène  ailleurs  (Le  Mariage 
force,  se.  IV  et  V)  la  dialectique  scola.'-lique  : 
«aver  leur  afTeci ion  de  périr»aléiisme,leur  engoù- 
menl  pour  la  mélhode  syilopislique  établie  par 
les  ihéologietis  du  moyen  âge.  les  docteurs 
Pancrace  et  .Marphuiiu's  soni  aristotéliciens 
comme  on  l'était  au  temps  d'Albert  le  Grand  ». 
(G.  Ctiarpeiilier.  Mnliere  contre  la  trierire,  dans 
La  Ileviie  (lu  Mois,  10  septembre  lîMO.  p.  321.) 
Ils  syllogisenl  surlout  comme  Siger  de  Brabant. 
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tissaient  donc  à  une  théorie  de  la  coii- 
naissaiiot;  et  au  j)riiiei|)e  d'évidence. 

Va  (|ui  frappe  surtout  dans  Sifj;er, 
c'est  sa  croyance  tacite  à  l'infaillibilité 
d'Arislote  et  le  souci  de  rattacher  sa 
pensée  à  ui»  texte  philosophique  auto- 
risé :  «  11  faut  savoir  • ,  dit  gravement  le 
De  yElernitûle  Mundi  «,  que  l'espèce 
«  hunuiine  n'est  causée,  selon  les  philo- 

•  so])hes,  (|ue  par  génération  ».  Si  le 
moyen  à^e  était  comi)arable  à  un  enfant 
([ui  aurait  hérité  d'une  bibliothèque,  et 
y  découvrirait  de  nouveaux  trésors  à 
mesure  qu'il  grandit  en  âge  et  en  intel- 
ligence, Siger  de  Brabant  apparaîtrait 
comme  un  adolescent  opiniâtre  et  labo- 
rieux. 11  put  même  send)ler  enfant  ter- 
rible à  ses  contemporains. 

Répondant,  comme  on  a  vu,  dans  son 
De  viiitate  intdiectus  contra  Averroistas 
au  De  anima  inteUectiva  de  Siger,  Tho- 
mas d'Aquin  écrivait  avec  une  certaine 
logique  :     «    Ce    qui   doit   causer    plus 

•  d'étonneraent,  et  même  de  l'indigna- 

•  tion,  c'est  qu'un  homme  se  déclarant 
«  chrétien  ait  eu  la  présomption  de  par- 

•  1er  dé  façon  si  irrévérencieuse  de  la 

•  foi  chrétienne  :  ainsi  il  dit  que  les 
"  Latins  n'ont  pas  adopté  tels  principes 
"  (à  savoir  que  l'intelligence  est  uni([ue) 
«  peut-être  parce  que  leur  loi  (leur  reli- 
»  gion)  y  est  contraire.  Il  y  a  dans  ces 
«  dires  un  double  mal  :  d'abord  le  doute 
«  que  ceci  soit  contraire  à  la  foi,  ensuite 
«  le  signe  d'être  étranger  à  cette  foi.  Et 
»  quant  à  ce  qu'il  dit  plus  loin  :  Voilà 
fl  la  raison  pour  laquelle  les  Catholiques 
</  paraissent  avoir  cette  position,  il 
«  nomme  position  ce  qui  est  l'aflirma- 
«  tion  de  la  foi  !    Ce   n'est   pas   d'une 

•  moindre  présomption  d'oser  ensuite 
«  affirmer  que  Dieu  n'aurait  pas  pu 
«  faire  que  les  intelligences  soient  mul- 
"  tiples,  parce  que  cela  implique  con- 

•  tradiction.  Mais  il  est  encore  plus 
«  grave  d'ajouter,  comme  il  le  fait  :  Je 
«  conclus  de  nécessité,  par  la  raison, 
«  que  l'intelligence  est  unique;  je  tiens 
y  cependant  fermement  le  contraire,  par 
«  la  foi  " . 

Dans  les  déductions  de  Siger  abritées 
derrière  Aristote,  faut-il  voir  un  artifice 
de  prudence  comme  celui  des  Encyclo- 


pédistes dont  l'impiété  se  blottissait 
dans  les  traductions  du  De  Natura 
Rerum  de  Ijucrèce  ?  Ce  serait  là  un  sin- 
gulier anachronisme.  Siger  n'a  rien 
d'un  Voltaire,  si  ce  n'est  peut-être  le 
goût  de  la  mêlée.  Il  gardait  au  moins  le 
désir  de  croire.  Et  s'il  est  permis  de 
chercher  un  sentiment  entre  les  lignes 
austères  de  ses  rigoureuses  déductions, 
on  songerait  plutôt  à  y  deviner  l'an- 
goisse d'un  penseur  perplexe  (|ue  l'ironie 
d'un  polémiste.  On  pourrait  même, 
d'après  M*"  Cipolla,  soupçonner  dans  les 
pensieri  gravi  que  Dante  prête  à  Siger 
les  troubles  d'une  conscience  où  luttent 
la  foi  et  la  raison.  Le  chef  de  l'aver- 
roi'sme  parisien  sent  en  lui  des  contra- 
dictions et  des  antinomies  comme  un 
moderniste  d'aujourd'hui;  et  les  con- 
damnations de  1277  font  songer  à  l'En- 
cyclique de  Pie  X.  Si  les  docteurs  de 
Garlande  paraissent  plus  frustes  que  les 
professeurs  actuels,  c'est  que  ceux-là 
écrivaient  en  latin. 

D'après  les  œuvres  conservées  de 
Siger  (et  ce  n'est  point  tout  ce  qu'il  a 
pu  écrire),  on  se  fait  une  idée  de  l'en- 
seignement qu'il  donnait  avec  retentis- 
sement à  l'Université  de  Paris.  Est-il 
possii)le  d'entre-bâiller  la  porte  de  son 
auditoire  et  d'apercevoir  quelques 
élèves?  On  a  cru  souvent  que  le  texte 
de  Dante  autorisait  cette  curiosité 
romantique.  En  prose  ou  en  vers,  les 
poètes  et  romanciers  de  plusieurs 
langues,  depuis  Boccace  jusqu'à  Hans 
Sachs,  jusqu'à  André  Lemoyne  et 
Edouard  Kod,  ont  célébré  la  légende 
du  voyage  de  Dante  à  Paris;  et  Ernest 
Renan  jeune,  dans  sa  dévotion  pour  Vic- 
tor Leclerc,  s'imaginait  encore  (1852) 
»  que  Dante  avait  placé  Siger  dans  le 
»  Paradis  par  reconnaissance  sans  doute 
«  pour  les  leçons  qu'il  en  avait  reçues  »  ! 
L'exilé  florentin  au  pied  de  la  chaire 
du  maître  brabançon,  c'est  un  détail 
poétique  qui  orne  parfois  encore  la  litté- 
rature grave.  Hélas!  cette  fiction  résulte 
(le  deux  obscurités  qui  se  soutenaient 
l'une  par  l'autre.  La  légende  de  Dante 
à  Paris  est  sortie  des  incertitudes  chro- 
nologiques et  géographiques  de  son  exil, 
et  des  terzines  sollicitées  par  des  bio- 
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grn))he8  nvides  et  inveiitirM.  Kl  (raiilrc 
part,  quand  on  no  ronnnissnit  encore 
que  le  Si«;er  legciidnirc,  il  fnllnil  Inen 
lui  procurer  un  nu<liteur  de  dinieiision. 
Aujourd'hui,  chacun  peut  couiphr,  s'il 
s'en  donne  Ir  peine,  (pie  l'exil  de  Hniite 
commence  environ  vin^t  nus  nprès 
la  mort  de  Siper  Kt  le  syllojjjiseur 
de  in  rue  du  Founrre,  condaïufic  par 
l'évéque  de  Paris,  poursuivi  par  riu(|ui- 
siteur  de  France,  avait  certainement 
cessé  son  enseio:nement  quand  le  jeune 
admirateur  de  l^eatrice  avait  douze  ans. 
Oomme  nul  poète  n'attribuera  au  mioche 
florentin  des  études  eu  Sorl)onue,  la 
gloire  de  Siger  doit  bien  renoncer  au 
plus  illustre  â^.s  disciples  imaginaires. 
Tout  au  plus  Rrunet  Latin,  dans  ses 
années  de  Paris,  aura-t-il  pu  être  curieux 
d'entendre  un  maître  ès-arts  plus  jeune 
que  lui,  mais  fort  remuant.  Le  père  de 
Hoccace  aurait  pu  entendre  le  nom  de 
Siger  et  l'histoire  de  sa  fin  tragicjue, 
si  le  négoce  et  l'amour  lui  avaient  laissé 
le  temps  d'écouter.  Assez  de  Florentins 
ont  pu  apprendre  au  poète  scolastique 
ce  qu'il  dit  du  vico  degli  strami.  C'est  en 
Toscane  seulement  (jue  le  bruit  de  Siger 
a  ému  l'àme  sonore  de  Dante.  Et  c'est 
parmi  les  Normands  qu'il  faut  chercher 
un  auditeur  considérable  et  authentique 
du  professeur  d'Arts  :  il  reste  à  Siger 
l'élève  Pierre  Dubois.  »  Pierre  Dubois, 

•  Normand,  étudia  dans  l'Université  de 

•  Paris,    où    il    entendit   saint   Thomas 

•  d'Aquin  prononcer  un  sermon  et  Siger 

•  de    Brabant    commenter   la    Politique 

•  d'Aristote  ...  On  reconnaît  en  lui 
■  l'élève  de  ce  Siger  ■  qui  syllogisa  d'im- 
»  portunes  vérités  »,  et  tira  de  l'étude 

•  de  la  Politique  à' kn^toXe  des  principes 

•  déjà  tout  républicains  (?)  ...  Quoiqu'il 

•  ait  dans  l'astrologie  et  dans  certains 

•  récits    fabuleux    une    confiance    bien 

•  naïve,   ses  sympathies  sont  pour  les 

•  meilleurs  esprits  de  son  siècle,  tels 
»  que   Siger   et  Roger  Bacon.    Comme 

•  Bacon,  c'est  un  novateur,   un   homme 

•  à  idées  •    (E.   Renan,   Etudes  sur  (a 
politique  religieuse  du  règne  de  Philippe  le 

Bel,  rééd.  1S99,  p.  257,  259,  378).  Ce 
publiciste,  auteur  du  De  recuperatione 
Terre  Sa?icte,  qui  prodiguait  des  conseils 


propheti(|ue9  fort  peu  écoutés  de  Phi- 
lippe^ le  Bel,  ce  publiciste  a  la  plus 
grande  estime  pour  Mot»  maître  Siger, 
commentateur  de  la  Politique,  et  auteur 
de  Questions  naturelles.  Il  le  (juali fie 
prccellentissimus ;  il  le  place  à  côté  de 
Thomas  d'Afjuin,  d'Albert  le  (îrand,  de 
Roger  Bacon,  donc  dans  l'élite  pensante. 

Precelletitissimus  dans  le  texte  d'un 
élève  reconnaissant,  le  professeur  est 
appelé  Siger  le  (irand  à  la  table  d'un 
manuscrit  latin  (Bibl.  Nat.,  Iat.*r)222), 
qui  contient  le  De  /Eté  mi  ta  te  Mundi 
probablement  dans  la  reportatio  d'un 
écolier  :  Quedam  delermiuatio  Sygeri 
magni  de  Brabancin  de  eternitate  mundi  si 
qua  sit.  Gaston  Paris  avait  cru  trouver 
encore  le  titre  de  Sigerus  magnus  dans  le 
passage  du  fils  de  Dante  qui  a  été  cité 
plus  haut  :  mais  cela  semble  une  mé- 
prise, dit  Mr  Paget  Toynbee.  Dans  ce 
texte,  en  efi^et,  magnus  peut  se  rapporter 
à  philosophus  qui  suit  aussi  bien  qu'à 
Sigerus  qui  précède.  Erreur  fortuite  ou 
trace  d'un  usage  réel,  ce  titre  révèle  la 
considération  très  haute  dont  jouissait 
Siger  :  et  il  est  un  vrai  chef  dans  les 
troubles  universitaires  et  doctrinaux 
dont  il  faut  reprendre  le  récit. 

L'excommunication  de  l'averroïsme 
par  l'évéque  Tempier  (décembre  1270) 
avait  ému  les  esprits  dans  le  quartier 
des  écoles,  car  aux  exercices  quodlibé- 
tiques  de  Noël  ou  de  Pâques  qui  sui- 
virent, on  posa  à  Thomas  d'Aquin  la 
question  suivante  :  •  Faut-il  éviter  les 

•  excommuniés  sur  l'excommunication 

•  desquels  les   hommes   compétents   ne 

•  sont   pas  d'accord?»   •  Avant  que  la 

•  sentence  des  juges  soit  portée  »,  répon- 
dit Thomas,  •  on  n'est  pas  tenu  d'éviter 

•  un    excommunié.   Après  la  sentence, 

•  lors   même  qu'il  s'élève  un  doute,  il 

•  faut  de  préférence  s'y  conformer,  car 

•  même  des  juges  moins  habiles  con- 
»  naissent  mieux  la  vérité  de  la  ques- 

•  tion,  et  ce  serait  causer  du  détriment 

•  au  bien  commun  si  chacun  pouvait,  à 

•  son    gré,    faire  échec  à  un  jugement 

•  authentique.  Il  vaut  donc  mieux  s'en 

•  tenir  à  la  sentence  des  juges,  à  moins 

•  qu'on  n'en  suspende  l'effet  par  un 
■  appel  à  l'autorité  supérieure.  • 
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('(îltc  solution  plaçait  une  partie  do 
la  Facuiic  des  Art,s  dans  une  situation 
précaire.  Des  troiil)le9  éclatèrent  lors  du 
renouvellement  du  reeteur  de  l'Uni- 
versité, vers  la  Noël  de  1271.  La 
majorité  des  quatre  nations  ayant  dési- 
gné maître  Aubri  (Albericus)  de  Reims, 
une  minorité  de  trois  maîtres  et  d'autres 
adhérents  Ht  opposition  à  cette  élection. 
La  minorité  se  recrutait  dans  les  nations 
de  France,  de  Picardie  et  d'Anfijleterre, 
et  dans  la  Normandie  non  comprise  dans 
le  diocèse  de  Rouen.  Le  tribunal  arbi- 
tral prévu  en  1266  par  Simon  de  Brie 
donna  raison  au  parti  d'Aubri.  Après 
trois  mois,  nouvelle  élection  (25  mars 
1272),  où  la  minorité  ne  fut  pas  con- 
voquée, étant  considérée  comme  excom- 
muniée pour  avoir  enfreint  le  règlement 
de  1266.  La  minorité  alors  nomma  elle- 
même  un  recteur,  des  procureurs  des 
Nations  et  des  bedeaux.  Cette  scission, 
qui  partageait  la  Faculté  des  Arts  en 
deux  corps  fort  inégaux,  dura  trois  ans. 
Le  parti  de  l'opposition  était  communé- 
ment appelé  parti  de  Siger,  tandis  que 
la  majorité  était  »  le  parti  d'Aubri  «.  11 
se  pourrait  donc  que  Siger  eût  été 
choisi  comme  recteur  de  l'opposition  le 
25  mare  1272.  «  Son  attitude  comme 
«  philosophe  lui  avait  valu  d'être  chef 
"  du  parti  qui  partageait  ses  idées  en 
«  matière  de  liberté  de  penser  »,  Le 
1er  avril  1272,  les  maîtres  de  logique 
et  des  professeurs  de  philosophie  natu- 
relle du  parti  d'Aubri,  réunis  en  l'église 
Sainte-Geneviève,  statuent  et  ordonnent 
que  nul  maître  ou  bachelier  de  leur 
Faculté  n'aura  la  présomption  de  déter- 
miner ou  même  de  disputer  une  ques- 
tion purement  théologique.  S'il  le  fai- 
sait, il  aurait  à  se  rétracter  publique- 
ment. Ces  membres  de  la  Faculté  des 
Arts  statuent  en  outre  et  ordonnent  de 
réputer  hérétique  et  de  retrancher  de 
leur  société,  à  moins  de  rétractation, 
celui  qui  aurait  déterminé  contre  la  foi 
une  question  qui  paraîtrait  toucher  en 
même  temps  la  foi  et  la  philosophie.  Ils 
ajoutent  que  si  un  maître  ou  bachelier 
fait  des  leçons  ou  des  disputes  sur  des 
passages  difficiles  ou  des  questions  dis- 
solvantes pour  la   foi,  il  faut  y  prendre 


garde  juscju'à  un  certain  point.  Il  réfu- 
tera les  raisons  ou  le  texte,  s'il  s'y 
trouve  (luelque  chose  contre  la  foi,  ou 
môme  les  déclarera  simplement  fausses 
et  totalement  erronées;  et  autrement  il 
n'aura  pas  la  présomption  de  soulever 
des  difficultés  de  l'espèce  dans  le  texte 
ou  dans  les  autorités,  mais  il  les  omettra 
entièrement  comme  erronées. 

Cela  paraît  bien  un  coup  droit  à  Siger 
l'averroïste. 

En  l'année  troublée  de  1272,  Thomas 
d'Aquin  quitta  Paris  pour  toujours  :  il 
ne  devait  plus  revoir  son  adversaire  que 
dans  le  Paradis  de  Dante. 

Le  légat  Simon  de  Brion,  qui  était  à 
Lyon,  fut  encore  une  fois  choisi  comme 
arbitre  en  1275.  Le  7  mai  1275  »  il 
»  déclare  et  prononce  que  l'union  doit 
«  être  et  est  rétablie;  que  le  parti  de 
//  Siger  a  contrevenu  au  règlement  de 
Il  1266  en  se  séparant  du  reste  de  la 
</  Faculté,  que  rien  de  sérieux  n'a  pu 
»  être  relevé  contre  l'élection  d'Aubri  ». 
11  flétrissait  les  fauteurs  de  discordes, 
comparés  à  des  satellites  du  diable,  et 
il  parlait  même  du  glaive  de  la  justice. 
Il  nommait  recteur  Pierre  d'Auvergne, 
qui  était  un  disciple  deThomas d'Aquin. 

Toutes  les  mesures  prises  par  les 
autorités  devaient  rendre  plus  difficile 
la  situation  des  commentateurs  intem- 
pérants d'Aristote,  et  de  tous  ces  clercs 
parisiens  qui  lisaient  assidûment  Aver- 
roès.  Les  averroïstes,  ne  pouvant  plus 
donner  à  leur  doctrine  pleine  publicité, 
la  colportaient  de  façon  plus  ou  moins 
clandestine.  Et  c'est  sans  doute  contre 
eux  qu'est  dirigé  le  décret  porté  le 
2  septembre  1276  par  l'Université  de 
Paris  :  "  Considérant  que  les  conventi- 
«  cules  occultes  pour  enseigner  sont 
Il  interdits  par  les  saints  Canons  et  sont 
Il  ennemis  de  la  sagesse  (dont  nous 
u  sommes  professeurs),  laquelle  illumi- 
II  nant  les  esprits' des  hommes  déteste 
Il  les  ténèbres;  soucieux  de  l'utilité 
Il  commune,  et  voulant  obvier  à  la  pré- 
u  somption  de  certains  hommes  perni- 
»  cieux,  nous  avons  statué  de  commun 
Il  accord  et  ordonnons  que  nul  maître 
tf  ou  bachelier  d'aucune  faculté  n'ac- 
II  ceptent  désormais  de  lire  certains  livres 
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•  (inns  lies  endroits  privés,  a  rausc  des 

•  nombreux  dangers  qui  peuvent  en 
r  provenir,  mais  hier»    (ians  des   locaux 

•  ouverts  à  tous  ceux  qui  peuvent  noter 

•  et    rapporter    fidriement     l'i*ns«*i^ne- 

•  ment  qu'on  y  «lonne  —  excepté  srule- 

•  ment  les  livres  de  erammaire  et  de 

•  logique,   en    lesquels   ne   jieut   entrer 

•  nulle  présomption  ».  N'est-ce  pas 
exactement  ainsi  que  Thomas  d'Aquin, 
on  l'a  vu,  sommait  son  adversaire  de  ne 
pas  parler  dans  les  coins  ni  devant  des 
enfants  ? 

L'averroïsme  était  donc  en  fâcheuse 
posture.  Les  mœurs  universitaires  aussi, 
car  trois  mois  plus  tard  le  cnrdinal  légat 
fulminait  contre  les  excès  de  tumulte, 
d'orgie  et  de  blasphèmes  des  écoliers 
parisiens. 

I^  bruit  des  erreurs  professées  à 
Paris  émut  péniblement  le  pape 
Jean  XXI,  qui  en  écrivit  le  IS  janvier 
127  7  à  Tévêque  de  Paris.  A  Paris,  où  la 
source  vive  de  sagesse  salutaire  répand 
en  abondance  ses  ruisseaux  limpides  et 
porte  la  foi  catholique  juscju'aux  confins 
de  la  terre,  certaines  erreurs  préjudi- 
ciables à  cette  même  foi  ont  de  nouveau, 
dit-on,  pullulé.  A  cette  nouvelle  trou- 
blante, le  Pape  veut  et  mande  à  l'évêque 
qu'il  fasse  examiner  et  rechercher  par 
quelles  personnes  et  en  quels  lieux  des 
erreurs  de  l'espèce  ont  été  enseignées  ou 
écrites;  le  rapport  fidèle  de  ce  qu'il 
aura  appris  ou  trouvé  sera  le  plus  tôt 
possible  transmis  au  Pape. 

Kt  voilà  que  cet  évêque,  EtienneTen)- 
pier,  à  qui  le  Pape  demandait  enquête 
et  rapport,  se  mêle,  le  7  mars  1277  (en 
vieux  style  à  la  Laetore  de  1276)  de 
condamner  et  excommunier  lui-même 
219  propositions,  où  figurent  pêle-mêle 
la  philosophie  aristotélicienne,  l'aver- 
roïsme, la  nécromancie,  l'impiété,  les 
superstitions;  des  opinions  de  Thomas 
d'Aquin  et  de  Roger  Bacon  sont  enve- 
loppées dans  cette  réprobation.  L'évêque 
avait  pris  conseil  tant  de  docteurs  de  la 
Sainte  Ecriture  que  d'autres  hommes 
prudents,  parmi  lesquels  Henri  de  Gand. 
La  mesure  précipitée  d'Etienne  Tem- 
pier  atteignit  tout  le  péripatétisme, 
celui  de  Thomas  d'Aquin  et  des  domi- 


nicains orthodoxes,  et  celui  des  Avcr> 
roïstrs,  (jtii  avaient  pour  chefs  Siger  de 
Hrabnnl  et  Moèce  de  Marie, 

Etienne,  par  la  permission  divine, 
ministre  indigne  de  l'Eglise  parinientie, 
avait  été  prévenu  par  des  personne»» 
éminentes  et  graves  (|ue  certains  mem- 
bres de  la  Faculté  (les  Arts,  dépassant 
les  limites  de  leur  propre  Faculté, 
avaient  la  présomption  de  traiter  et  dis- 
puter dans  les  écoles  d'erreurs  mani- 
festes et  exécrables,  plutôt  de  folie», 
oubliant  le  mot  de  <^irégoirc  :  Qui 
anpienter  loqui  nililur,  moijho  (>perti 
m  f  tua  t.  ne  ejus  eh>qvio  audientium  uni  fat 
ronjundaiur  ...  Pour  n'avoir  pur  l'air 
de  les  affirmer,  ils  font  des  réponses 
qui  aggravent  leur  cas.  ils  tombent  de 
C'harybde  en  Scylla.  ils  disent  en  etiet 
que  ces  propositions  sont  vraies  selon 
la  philosophie,  mais  non  selon  la  foi 
catholique,  comme  s'il  y  avait  deux 
vérités  contraires  et  comme  si  contre  la 
vérité  de  la  Sainte  Ecriture  il  pouvait 
y  avoir  une  vérité  dans  les  pensées  des 
(îentils  damnés,  dont  il  est  écrit  : 
Perdant  sapienliam  tnpientium. 

L'acte  épiscopal  énumérait  les  deux 
cent  dix-neuf  propositions,  parmi  les- 
quelles plusieurs,  sur  l'éternité  du 
monde,  le  rôle  de  l'ame  intellective,  le 
ciel,  le  mouvement,  la  matière  et  la 
substance,  font  visiblement  allusion  à 
des  doctrines  averroîstea  qui  étaient 
celles  de  Siger  de  Brabant  et  de  lk>ècc 
de  Dacie.  Les  contemporains  ne  s'y 
sont  pas  trompés.    •  Un   manuscrit  de 

•  la    Bibliothèque    Nationale    de    Paris 

•  (lat.  439  1 ,  f.  6S)  contient  la  liste  des 

•  propositions    condamnées    en     1277 

•  sous  cette   rubrique  :  Contra  Segerum 

•  et  Boetium  hereticos.  Nous  savons 
■  aussi  que   Raymond    Lulle   composa, 

•  en  1297  ou  1298,  une  réfutation  des 

•  mêmes  propositions  condamnées  dans 

•  son  ouvrage  intitulé   :    Declfimtio  per 

•  rnodum  dialogi  édita  contra  aliquorum 

•  philosophorum  et  eorvm  sequacivm  opi- 
f  niones.  Or,  ce  même  ouvrage  est  dési- 

•  gné,  dans  un  catalogue  des  œuvres  de 
»  Raymond  Lulle,  dressé  en  1311  (Bibl. 

•  Nat.,  lat.  15150),  de  cette  manière  : 

•  Liber  contra  errnres  Boetii  et  Sigerii.  * 
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Mais  l'Ulciinc  IV.mpior,  dans  son  acte 
(le  Irt  Jjoetare,  avait  fait  du  zèle.  IjO  pape 
Jean  XXI  étant  mort  en  mai  1277,  des 
membres  de  la  (Uirie  romaine,  qui  gou- 
vernaient pendant  la  vacance  du  ïSiège 
Bpostoli(Hie,  mandèrent  à  l'cvêque  de 
Paris  de  surseoir  à  l'aiïaire  des  opinions 
condamnées  jus(ju'à  ce  (ju'il  reçût  de 
nouvelles  instructions. 

Cependant  l'impunité  ne  pouvait  jilus 
guère  durer  pour  des  doctrines  et  des 
maîtres  qui  avaienl  inquiété  à  la  fois  la 
papauté,  l'Université  de  Paris,  l'évêque 
et  les  théologiens.  La  distinction  devait 
bientôt  s'établir  aussi  entre  l'aristoté- 
lisme  orthodoxe  et  modéré  de  Thomas 
d'Aquin  et  des  Frères  Prêcheurs,  et 
l'averroïsme  de  certains  Artistes. 

En  Pau  du  Seigneur  1277,  le  lundi 
veille  de  la  Saint  Clément  (28  octobre), 
Frère  Simon  du  Val,  de  l'Ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  Inquisiteur  délé- 
gué par  l'autorité  apostolique  dans  le 
royaume  de  France,  autorisé  par  missive 
apostolique  à  déléguer  aux  Frères 
Prêcheurs,  et  aux  F'rôres  Mineurs  la 
citation  des  accusés,  l'audition  des 
témoins,  la  reddition  des  sentences; 
autorisé  aussi  à  procéder  librement 
contre  ceux  ([ui,  ayant  commis  le  crimo 
d'hérésie  dans  le  royaume  de  P'rance,  se 
sont  transportés  dans  d'autres  contrées; 
l'Inquisiteur,  en  vertu  de  cette  autorité, 
s'adresse  au  Prieur  des  Frères  Prêcheurs 
et  au  Gardien  des  Frères  Mineurs  et  à 
ceux  qui  gèrent  à  leur  place.  11  leur 
mande  de  citer  en  présence  de  témoins 
dignes  de  foi,  pour  le  dimanche  après 
l'octave  de  l'Epiphanie  (17  janvier  1278) 
à  Saint-Quentin  en  Vermandois.  diocèse 
de  Noyon,  maître  Siger  [Suggerum)  de 
Brabant,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Liège,  et  maître  Rernier  de  Nivelle[s], 
chanoine  du  même  siège,  sur  lesquels 
pèse  suspicion  probable  et  véhémente 
de  crime  d'hérésie.  Ils  passent  pour 
avoir  commis  ce  crime  dans  le  royaume 
de  France.  Ils  auront  à  comparaître  per- 
sonnellement devant  l'Inquisiteur  pour  y 
répondre  de  leur  foi,  et  pour  dire  la  pure 
et  entière  vérité,  tant  d'eux-mêmes  que 
des  autres,  vivants  et  morts,  sur  le  crime 
d'hérésie  et  sur  ce  qui  s'y  rapporte. 


Que  lirenl  là-dessus  l(;s  deux  accusés  ? 
Hernier  de  Nivelles  en  ré(;happa,  car 
ou  retrouve  sa  trace  vivante  en  1280  à 
Paris,  alors  (|ue  son  coaccusé  était  mort. 
Il  est  extrêmement  probable  (|ue  Siger 
en  appela  à  une  juridiction  supérieure, 
celle  (l!i  Siège  apostolique.  Car  il  réap- 
paraît on  ('our  de  Home,  :i  Orvieto. 

La  citation  de  l'Inquisiteur  prévoit, 
comme  on  l'aura  reuiarciué,  le  cas  d'hé- 
réticpies  passant  la  frontière  de  France. 
Un  a\itre  document,  les  Jnnales  Basi- 
leenses,  rédigées  par  un  dominicain 
anonyme  du  temps,  disent  qu'en  cette 
année  1277  le  roi  de  France  agit  contre 
certains  maîtres  parce  qu'ils  essayaient 
de  défendre  certains  articles  contre  la 
foi  catholique. 

Trois  témoignages  historiques,  s'é- 
clairant  l'un  l'autre,  sont  venus  jeter 
quelque  lumière  sur  le  sort  de  Siger  au 
delà  des  Alpes,  et  sur  cette  mort  énig- 
matique,  que,  d'après  Datite,  Siger  dans 
des  pensers  graves  trouva  lente  à  venir. 
Ces  témoignages,  l'un  d'un  Ariglais, 
l'autre  d'un  poème  italien,  le  troisième 
brabançon,  sont  tout  à  fait  étrangers 
l'un  à  l'autre,  et  ne  comportent  pas  de 
contradiction  :  ils  se  complètent  et  se 
corroborent. 

Ancien  régent  de  l'école  des  Frères 
Mineurs  à  Paris  en  1270,  lecteur  de  la 
Curie  romaine  en  1278,  Jean  Peckham, 
devenu  archevêque  de  Cantorbéry, 
revient,  dans  une  lettre  du  10  novembre 
1284,  sur  la  question  de  l'unité  de  la 
forme  substantielle  dans  l'homme,  — 
question  sur  laquelle  Peckham  avait 
combattu  à  Paris  la  doctrine  aristotéli- 
cienne de  Thomas  d'Aquin,  d'Albert  le 
Grand,  de  Siger.  Et  l'archevêque,  dans 
cette  lettre,  écrit,  non  sans  errer  cjuant 
au  fond  du  débat  philosophique  :  *  Ce 
»  ne  sont  pas,  croyons-nous,  des  reli- 
u  gieux,  mais  bien  des  séculiers,  qui  ont 
»  introduit  cette  opinion,  dont  les  deux 
f  principaux  défenseurs  ou  peut-être 
"  inventeurs  ont,  à  ce  qu'on  dit,  fini  misé- 
«  rablement  leurs  jours  dans  les  régions 
H  transalpines,  dontils  n'étaient  pourtant 
Il  pas  originaires  «.  Peckham  se  trompe 
en  attribuant  à  Siger  et  à  Boèce  l'inven- 
tion (le  la  doctrine  de  l'unité  des  formes; 
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mais  les  deux  clercs  séculiers  auxtjuris  il 
fait  Mliusion  sont  bien  Sij^cr  de  Mrnbnnt 
et  Boire  (le  Pncic;  ei  Siger  est  mort  en 
Itnlie,  dont  il  ii'ctnit  point  originaire. 
Voici  plus  de  j)ri'cis»i()n  (juant  nu 
tombeau  italien  du  philosophe  séeulicr. 
Un  certain  ser  I^urante,  sous  le  titre 
//  Fiorr,  a  réduit  en  'J.'i'J  sonnets  toscans 
le  Roman  de  la  L'ose.  Introduisant  dntjs 
l'adaptation  du  poème  français  un  détail 
de  son  temps  et  de  son  |)ays,  le  poète 
italien  fait  dire  à  Faux-Semblant,  au 
sonnet  XCII,  où  cette  personnitication 
(le  l'Hypocrisie  vante  ses  ex|)loits  : 

Mnstro  Siqhier  non  ondo  quori  liflo. 
A  ghiiido  il  fe  mnrire  a  qran  dalnre, 
I\ella  carte  di  lioma,  ad  (hbivieto. 

On  a  trop  ergoté  sur  le  sens  de 
o  ghiado  dans  ce  tercet;  il  est  clair 
maintenant  (|ue  Faux-S(Mrd)lant  y  veut 
dire  :  Maître  Siger  a  mal  tourné,  je  l'ai 
fait  mourir  par  le  couteau  (1),  à  grande 
douleur,  dans  la  ('our  de  Home,  à 
Orvieto.  Qiiant  a  I-'aux-Semblant,  il  a 
beau  jeu  de  grossir  son  rôle  :  Siger  ne 
serait  sans  doute  pas  allé  en  Cour  de 
Rome  si  des  bruits  fâcheux  n'avaient 
couru  longtemps  sur  ses  doctrines.  Et 
l'apparition  de  cette  allégorie  dans  la 
nécrologie  de  Siger  correspond  ;i  inri- 
diosi  du  texte  de  Dante,  que  l'abbc 
R.    (îrangier    traduisait    (1597)    par  : 

•  dont  on  lui  porte  envie  ».  Le  tercet 
de  M-ntro  Sighier  est  suivi,  dans  11 
Flore,  d'un  tercet  de  (luillaume  de 
Saint-Amour  banni  du  royaume  de 
France  à  grand  vacarme  :  de  sorte  que 
le  sonnet  XCII  apporte  l'écho  des 
troubles  universitaires  de  Maris,  où  des 
poètes  toscans  devaient,  à  pareille  dis- 
tance, voir  surtout  chainaillis  et  calom- 
nie :  •  C|unnd  vient,  dit  Faux-Semblant, 

•  (|uel{|ue  grand  lettré  qui  veut  dévoiler 

•  mon  i)L'ché,  je  le  confonds  ». 

Le  coup  de  couteau  d'Orvieto,  (pii  a 

(I)  In  fiiriionnaire  italien-français,  composé 
sur  le  Vorahiilaire  de  la  Crusra,  jtar  K.  Cormon 
cl  V.  Manni.  Lyon,  an  xi,  4802,  donne  encore  à 
rariicle  Cliiado  celle  seule  expre.>;sion  :  Mario, 
taçiliata  a  (jhiado,  tué.  fendu  d'un  coup  de  cou- 
teau. Il  suilii  de  rapprocher  ces  mots  de  a  (jhiado 
il  fé  morirt:  pour  conclure,  avec  F.  Novali  et 
C.  Ci|>olia.  oiie  le  ghiado  de  ser  Durante  esl  sim- 
plement sjnonymé  de  coltello. 

BlOGR.   NAT.   —  T.    XXU. 


fait  couler  presque  autant  d'encre  (|ue 
de  sang,  était  raconté  en  prose  latine 
non  and)ignr  dans  la  continuation  bra* 
bançonne  de  la  ehroni(|ue  de  Martin 
de  l'ropp.iu  {Monumentn  (ieruinniae^ 
vol.     WIV)      •   Au    tem|)9    de    celui-ci 

•  (Rodolphe  de  Habsbourg,  em|)ereur 
.  de  127:i  :i  129  1)  fleurit  Albert,  de 
■  l'Ordre  des   i'rècluuirs,  admirable  par 

•  la    doctrine  et  la  science,  (jui   réfuta 

•  abondamment  maître  Siger  dans  se; 

•  écrits.    Lecjuel    Siger,    Hrabnnçon   de 

•  nation,  ne  pouvant  plus  se  maintenir 
I  à   Paris  ])arce  qu'il  avait  soutenu  cer- 

•  taines  0|)inions  contre  la   foi,  se  ren- 

•  dit  ;i  la  ('urie  Romaine,  et  y  fut  après 

•  peu  de  temps  poignardé  par  son  clerc, 

•  pris  d'une  sorte  de  démence  «, 

Ces  allinnations  autorisent  parfaite- 
ment le  biographe  du  maître  averroïste 
a  résumer  ainsi  les  dernières  années  de 
son   héros  :    •  Le  chef  de  l'averroïsme 

•  parisien,  atteint  par  la  condamnation 

•  du  7  mars  1277,  cité  par  l'Inquisiteur 

•  de  France  comme  suspect  d'hérésie,  en 

•  a    appelé    à    la    Chirie    romaine.    Sou 

•  procès  a   été  jugé...    La   peine  taxée 

-  par    la    législation   in(|uisitoriale   qui 

•  devait  leur  être  ap[)li(juée  était  celle 
«  relative   aux   hérétiques  dogmatisants 

-  (jui  se  réconcilient,  à  savoir  la  déten- 
c  lion  perpétuelle.  Nous  trouvons  cette 

•  indication  même  dans  le  directoire 
«  iiiquisitorial  qui  nous  a  conservé 
"  l'acte  de  citation  de  Siger  de  Rrabant 

•  et  de   Jiernier  de   Nivelles.  .  Siger  a 

•  été  condamné  à  l'internement  dans 
t  la  Curie.   C'est  ainsi  qu'il  l'a  accora- 

•  pagnée  dans  ses  dé|)lacements.  Il  est 

•  mort   au    temps    où     elle    résidait    à 

•  Orvieto,   12S1-1-2S1,  assassiné  par  le 

•  clerc  demi-dément  qui  était  à  son 
«  service.   •    —   «A   Orvieto,   suppose 

•  M""  Zingarelli,  Siger  attendait   peiit- 

•  être  le  pardon.  « 

Sa  prison  dernière,  aussi  bien  que  la 
soullrance  de  la  blessure,  expliquerait 
le  sort  misérable,  la  grande  douleur,  la 
lenteur  de  la  mort,  dont  parlent  les 
textes  :  la  captivité  était  une  grande 
misère  alors  (1).  et  le  mot  chétif  {=qî\\)- 

(1)  Le  biographe  provençal  des  troubadours 
;xiiie  siècle),  dans  la  fameuse  histoire  de  Guil- 

IG 


483 


SIOKK  I)K  BIIABANT 


484 


tivus,  prisonnier)  en  a  pris  le  sens 
(|u'on  lui  connuit.  Siger  fut  interné,  il 
est  vrai,  sans  rigueur  :  on  lui  laissa  un 
clerc,  et  il  gardait  ainsi  justju'à  la  fin 
le  rôle  classi(|ue  du  professeur  de  philo- 
sophie accompagné  de  son  faniulns. 
W  F.  Tocco  se  plaît  à  l'imnginer  blessé, 
attendant  longtemps  la  mort  sur  son  lit 
de  souHrance,  et  angoissé  par  les  graves 
méditations  sur  le  destin  des  hommes. 
Si  sa  mort,  (|ui  devait  retentir  dans 
la  poésie  italienne,  advint  à  Orvieto, 
c'est  que  le  pape  Martin  IV  (l'ancien 
cardinal  légat  Simon  de  Brion,  français 
et  dévoué  à  Charles  d'Anjou),  quittant 
Rome  soulevée  par  les  Orsini,  s'était 
réfugié  en    Toscane.   Elu   le   22  février 

1281,  le  pape  Martin  IV  séjourna  du 
23  mars  1281  au  27  juin  1284-  à  Or- 
vieto, sauf  pendant  la  seconde  moitié  de 

1282,  qu'il  passa  près  de  là,  à  Monte- 
fiascone.    -  Le  peu  de  temps  dont  parle 

•  le  chroniqueur  brabançon  tendrait  à 
«  faire  rapprocher  la  mort  de  Siger  de 
«  l'année  1281  plutôt  que  de  l'année 
«  1284  ». 

Le  demi-siècle  qui  est  celui  de  saint 
Thomas  et  de  saint  Louis  a  donc  vu  les 
étapes  terrestres  de  Siger  :  sa  naissance 
en  Brabant  thiois,  ses  disputes  dans  les 
nations  de  l'Université  de  Paris,  son 
enseignement  de  la  logique  dans  la 
Faculté  des  Arts,  ses  explications  d'A- 
ristote  et  ses  doctrines  averroïstes,  ses 
discussions  et  conflits  avec  l'aristoté- 
lisme  chrétien  des  dominicains  Albert  le 
Grand  et  Thomas  d'Aquin  ;  enfin  son 
procès  d'hérésie  et  son  assassinat  en 
Cour  de  Rome,  à  Orvieto,  par  un  fou. 
Le  monde  des  âmes  et  des  lettres  devait 
recueillir  celui  qu'un  savant  italien 
d'aujourd'hui  présente  ainsi,  l'ayant 
rencontré  dans  le  Paradis,  à  la  gauche 
de  Thomas  d'Aquin  :  •  un  philosophe 
■  flamand,   Siger   de   Brabant...    Dante 

•  en    fait    comme    \\\\    type   de   savant 

•  grave  et  pensif,  qui  se  dresse  gigan- 

•  tesque,  dans  la  sérénité,  à  travers  la 

lanrae  de  Cabeslang,  dit  aussi  que  Raimon  de 
Caslel-Roussillon  mourut  dolorosamen  en  la  pri- 
son du  roi  d'Aragon.  La  prison  est  douloureuse 
chez  lis  écrivains  du  xiiie  siècle,  comme  les 
repris  de  juslif.e  sont  dangereux  et  les  aggres- 
sions  sauvaijes  dans  les  journaux  actuels. 


I  tourmente  des  périls  ».  (N.  Zinga- 
relli,  La  f^iéa  di  Dante  in  compendio, 
l'J()5).  *  Certes,  il  y  a  ici  un  curieux 
»  mystère  »,  disait  Km.  (îebhart...  Et 
l'académicien  français,  embarrassé  dans 
cette  théologie,  concluait  gravement  : 
«Il    ne   reste  qu'une  solution  au   pro- 

•  blême  :  l'expiation  du  docteur,  cette 
»  grande     misère,     dont     témoigne     le 

•  Flore,  où  il  avait  langui  entre  les 
»  murailles  de  la  triste  Orvieto,  peut- 
«  être  même  les  tortures  ou  les  vio- 
-  lencesqui  abrégèrent  sa  vie  •  (l). 

Après  six  siècles,  la  biographie  d'un 
penseur  aurait  peu  de  sens  si  elle  devait 
s'arrêter  au  dernier  jour  de  sa  vie  végé- 
tative, etaux  dernières  paroles  écrites  ou 
prononcées.  La  littérature  comparée  doit 
ensuivre  le  prolongement  dans  l'e^me  in- 
tellective  des  générations  venues  depuis. 
«  On  se  contente  d'ordinaire  dans  la 
«  biographie  des  grands  hommes  d'écrire 

•  leur  vie  terrestre;  mais  il  faudrait  y 
o  ajouter  une  autre  vie,  bien  plus  inté- 
»  ressante  encore,  dans  le  point  de  vue 

II  de  l'humanité.  C'est  leur  vie  d'outre 
«  tombe,  leur  influence  sur  le  monde, 
»  leurs  diverses  fortunes,  le  tour  qu'ils 
»  ont  donné  aux  esprits,  le  fanatisme 
u  enthousiaste  ou  hostile  qu'ils  ont 
«  inspiré,  le  mouvement  qu'aux  diverses 
u  époques  leurs  écrits  ont  donné  à  la 
«  pensée  ».  Ernest  Renan,  qui  écrivait 
ces  lignes  dans  ses  cahiers  de  jeunesse, 
venait  précisément  d'être,  comme  Siger, 
ébranlé  dans  sa  foi  par  les  spéculations 
de  la  philosophie  scolastique.  Et  il  pré- 
parait son  livre  où  il  parle  de  Siger  : 
Averroès  et  Vaverroïsme,  où  il  ramène, 
comme  on  sait,  toute  la  science  de 
l'esprit  humain  à  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  Les  averroïstes  perplexes  et 
doctes  furent  les  premiers  esprits  dans 
lesquels  se  mira  le  philologue  échappé  de 
Saint-Sulpice.  Mais  si  lui  et  son  maître 
V^ictor  Leclerc  ont  eu  une  sympathie  de 
tête  pour  le  syllogiseur,  si  certaines  opi- 
nions averroïstes  prennent  parfois  au- 
jourd'hui une  allure  moderne,  ce  n'est 

(4)  E.  Gebhart,  V Italie  mystique,  6c  éd.,  4908, 
p.  3-28.  L'académicien  voyait  dans  l'épisode  de 
Siger  «  la  doctrine  personnelle  de  Danle  sur  la 
justification  >. 
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point,  fnut-il  le  dire?  chez  le»  iixcrrolstes 
(|U«'  1rs  modrnip»  ont  jnmnis  son^je  à 
chcrrher  leurs  irispirnliona.  Siger  b  cessé 
«l'instruire  depuis  un  temps  immémo- 
rinl  ;  il  interesse  encore,  il  fnudrn  voir 
H  quels  titres.  Son  enseignement  étant 
le  développement  de  celui  d'Arislote, 
fies  échos  devaient  s'assoupir  avec  le 
recul  de  rmistotelisine,  et  notamment 
avec  les  progrès  de  l*i:iton.  «  C^ui  donc, 
s'écrie    Pctranjue  -  conteste  à  IMnton  I*- 

•  titre  de   prince   des   philosophes?  Qui 

•  en  dehors  des  fous  et  des  braillards  du 

•  troupeau  scolastique?  Car  si  Averroès 

•  préfère    à    tous    Aristofe,    c'est    (ju'il 

•  avait  pris  à  tâche  de  l'expliquer  et  de 

•  le  faire   sien;   et    (|Uoi(jue    les   livres 

•  (l'Aristote  soient  dii^nes  de  grand 
■  éloge,  celui  (\\ù  les  loue   est   pourtant 

•  bien  suspect  •.  Pctrarcpie  aurait  donc 
fait  de  tous  les  traités  de  Si^er  bien 
moins  de  cas  (pie  Pierre  Dubois.  Com- 
ment, dès  lors,  la  figure  de  Si ser  émerge- 
t-elle  de  la  multitude  innombrable  — 
infinie  selon  l'averroïsme  —  des  hommes 
et  des  générations  qui  ont  (léj;i  vécu;  et 
après  quels  avatars  a-t-elle  abouti  à  la 
Biot/rnphie  nadottaU? 

Etitre  les  condisciples  de  Pierre 
Dubois  et  le  livre  du  I*.  Mandonnet, 
le  syllogiseur  eut  pour  principaux  arti- 
sans —  j)arfois  involontaires  —  de  sa 
gloire  intermittente  et  précaire  :  Dante 
Alighieri,  le  Concile  de  Trente,  et  Victor 
Leclerc.  La  conjonction  de  la  poésie 
italienne,  de  la  philosophie  thomiste 
adoptée  |»ar  l'Kglise  romaine,  et  de 
l'Université  de  Paris,  a  maintenu  dans 
le  ciel  de  l'histoire  l'étoile  pâle  et  loin- 
laine  de  Siger  de  Brabant. 

Orvieto  est  une  vieille  ville  toscane  à 
mi-chemin  entre  Rome  et  Florence. 
Quand  la  Curie  romaine  y  résidait, 
lorsque  le  professeur  de  Paris  y  fut  poi- 
gnardé, la  nouvelle  de  ce  drame  dut  se 
répandre  avec  plus  de  rapidité  (|ue  d'exac- 
titude du  Tibre  jus(|u'à  l'Arno.  Dans 
Florence,  qui  s'épanouissait  après  la 
paix  de  1-2S(),  Dante  Alighirri  (né  en 
mai  12'35)  était  un  adolescent  curieux 
et  sensible;  il  a'iait  écrire  son  premier 
sonnet  (I2S8),  et  •  dans  le  livre  de  sa 

•  uiémoire  peu  de  chose  encore  se  pou- 


•  vait  lire  ».  Avide  de  recueillir  celte 
science  du  divin,  <|ue  les  doniiiiicaini 
faisaient  refleurir,  il  dut  «'émouvoir  du 
sort  lamentable  (jui  éteignait  l'une  dei 
anciennes  lumières  de  la  célèbre  univer- 
sité parisienne,  il  était  trop  poète  pour 
devenir  alors  syllogiseur  lui-même,  et 
pour  sonder  l'abîme  (|ui  séparait  la  doc- 
trine d'.Mbert  le  Grand  et  de  Thomas 
d'Aquin  de  l'averroïsme  qui  avait  con- 
duit Siger  à  la  maie  heure.  Plus  tard, 
sans  doute,  il  sera  informé  des  doctrines 
scolasticpies  telles  (ju'on  pouvait  les 
connaître  en  Italie;  mais  il  aura  pour 
toutes  les  opinions  infiniment  plus  d'in- 
dulgence que  les  Etienne  Tempier,  les 
Peckham,  et  les  gens  querelleurs  qui 
avaient  vécu  à  Paris,  centre  de  l'aver- 
roTsme.  De  même  (pie  dans  le  Pnrnàin  il 
placera  Siger  à  l'extrémité  de  •  la  qua- 
■  trième  famille  •  des  bienheureux,  de 
même  dans  les  Limbes  il  a  mis  Averroès 
au  bout  de  •  la  famille  philosophique  • 
vers  la(pielle  il  lève  les  yeux  pour  voir 
Aristote   au   centre,  Aristote  est  appelé 

•  le   maître  de  ceux    qui   savent    •  ;   et 

•  Averroès,   qui   fit   le  grand   Commen- 

•  taire  •  se  trouve  en  bonnecompagnie  : 
Socrate  et  Platon,  Orphée  et  Sénèque; 
Fuclide,  Ptolémée,  Hippocrate,  Avi- 
cetine  et  fialien  étaient  près  de  lui  dans 
la  verdoyante  prairie  baignée  de  lu- 
mière. Pourtant,  (juand  Hante  montera 
vers  le  septième  cercle  du  Punjntoire 
(chant  XXV),  il  se  laissera  explicpier  par 
Stace  la  naissance  de  la  vie  embryon- 
naire, végétative  et  sensitive,  en  des 
termes  (jui  réfutent  l'erreur  averrnïste  : 

•  Comment  d'animal  on  devient  enfant, 

•  tu  ne  le  vois  pas  encore;  et  c'est  là  un 

•  point  qui  a  déjà  fait  verser  dans  l'er- 

•  reur  un  plus  savant  que  toi  :  car  par 

•  sa  doctrine   il  sépare  de   l'àme  l'intel- 

•  lect    possible,   parce  qu'il  ne  le  voit 

•  servi  par  aucun  organe  ».  Stace 
entetidait  par  là  Averroès,  effectivement 
plus  savant  que  Dante,  et  l'erreur  où  il 
tombe  au  livre  III  de  son  Commentaire 
De  Anima.  Si  donc,  après  cela,  l'ami  de 
Béatrice  a  placé  le  plus  grand  averroîste 
dans  le  Paradis,  c'est  qu'il  n'y  voyait 
pas  malice,  c'est  que  les  querelles  théo- 
logico-philosophi(iues  avaient  moins  de 
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prise  sur  son  Ame  (jne  les  impressions  de 
la  vie  neuve,  les  souvenirs,  de  l'adoles- 
cence aimante  et  des  événements  tr<ifj;i- 
ques.  Siger  avait  été  pensif  et  malheu- 
reux, professeur  à  Paris  et  impliqué 
dans  une  affaire  pénible  en  Cour  de 
Rome.  Il  restait  un  grand  nom.  Dante, 
aristotélicien  et  thomiste  (F.  Flamini, 
/  signijicati  reconditi  délia  Commedia  di 
Dante,  I,  190:5,  p.  22),  Dante  va  faire 
prononcer  l'éloge  de  Siger  par  Thomas 
d'Aquin  lui-même  ;c'estque  de  Thomas 
d'Aquin  le  poète  connaissait  infiniment 
mieux  la  Somme  et  le  commentaire  des 
Sentences  que  les  circonstances  du  De 
unitate  intellectus  contra  Averroïstas 
Parisienses.  C'est  dans  le  quatrième 
Ciel,  celui  du  Soleil,  que  sont  prononcés 
les  vers  fameux  que  le  P.  Mandonnet 
a  donnés  pour  épigraphe  à  son  livre  et 
sans  lesquels  la  présente  notice  n'aurait 
pas  été  écrite.  Dans  la  cour  du  ciel,  dont 
il  revient,  le  poète  a  vu  beaucoup  de 
joyaux  clairs  et  beaux.  Plusieurs  lu- 
mières chantantes  tournèrent  trois  fois 
autour  de  lui,  et  lui  parurent  telles  que 
des  femmes  qui,  sans  rompre  la  danse, 
s'arrêtent  silencieuses,  écoutant  jusqu'à 
ce  que  la  musique  reprenne.  Et  dans 
une  de  ces  lumières  le  voyageur  entendit 
une  voix  :  Thomas  d'Aquin  se  nommait, 
agneau  du  saint  bercail  de  Dominique, 
et  il  désignait  à  sa  droite  son  frère  et 
maître  Albert  de  Cologne.  •  Si  tu  veux 
«  connaître  tous  les  autres,  suis  ma  parole 

•  du  regard,  faisant  le  tour  de  la  bien- 

•  heureuse  couronne  » .  Il  énumère  alors 
Gratien,  Pierre  (Lombard),  Salomon  la 
plus  belle  lumière  des  douze,  saint  Denis 
l'Aréopagite,  Paul  Orose,  Boèce,  Isidore 
de  Séville,  Bèdeet  Richard  de  St-Victor. 
Enfin, 

Essa  è  la  Ince  eterna  di  Sigieri, 
Clie,  leggendo  nel  vico  degli  Strami, 
Sillogizzô  invidiosi  veri. 

Thomas  d'Aquin,  placé  entre  Albert  le 
Grand  à  sa  droite  et  Siger  à  sa  gauche, 
proférait  là  des  terzines  d'autant  plus 
surprenantes  que,  dans  le  même  discours, 
il  désapprouvait  le  zèle  d'études  profanes 
et  de  science  par  lequel  se  distinguait 
l'ordre  de  Saint  Dominique.  Au  moins 


le  théologien  faisait-il  une  belle  part  au 
séculier  qui  n'avait  été  (jue  simple  philo- 
sophe* aristotélicien.  Telles  (juelles,  les 
paroles  de  Thomas  d'Aquin  devaierjt 
intéresser  l'attention  des  lecteurs  autant 
(ju'une  énigme.  •  Lecteurs  »,  avait  dit 
Dante  au  début  de  ce  chant  X,  •  lève 
»  avec  moi  les  yeux  vers  les  hautes 
"  sphères  ».  Les  commentateurs  de  la 
Commedia  ont  obéi.,  comme  on  a  vu  plus 
haut.  Kn  1587,  l'avocat  français  J.  Papi- 
rius  Masson,  dans  ses  Vitœ  trium  Hetru- 
rice  procerum  Dantis,  Petrarcha,  Boc- 
cacii,  explique  encore  ce  que  Dante  a 
fait  du  temps  de  son  exil  :  enflammé  du 
zèle  des  Arts  Libéraux,  le  banni  va 
étudier  les  scieures  à  Bologne  et  la  théo- 
logie à  Paris;  témoins  :  Villani  et  le 
X^  chaut  du  Paradis,  avec  la  mention  du 
(juartier  de  Fouarre  dont  les  vieilles 
écoles  existent  encore,  et  de  Siger  excel- 
lent et  subtil  philosophe.  Le  nom  de 
Siger  traînera  dans  les  commentaires  et 
les  livres,  avec  la  légende  du  voyage  de 
Dante  à  Paris,  jusque  dans  Ozanam, 
Victor  Leclerc  et  Renan.  La  Sloria  lit' 
teraria  d'Italia  a  réimprimé  récemment 
la  notice  de  P.  Masson  sur  Dante. 

Saint  Thomas  servait  la  notoriété  du 
syllogiseur  ailleurs  qu'en  Paradis.  Le 
pape  Jean  XXII  en  canonisant  (1323) 
l'Ange  de  l'Ecole,  les  Pères  du  Concile 
de  Trente  en  mettant  la  Somme  sur 
Tautel  avec  l'Ecriture  Sainte  et  les 
décrets  pontificaux,  l'édition  de  Pie  V  et 
celles  qui  suivirent,  ont  fait  retranscrire 
et  réimprimer,  dans  les  vies  de  saints  et 
dans  les  ouvrages  théologiques  et  philo- 
sophiques, les  circonstances  de  la  carrière 
de  saint  Thomas,  et  ses  discussions  de 
Paris.  Ainsi,  à  l'ombre  du  thomisme,  le 
nom  de  Siger,  depuis  Guillaume  de 
Tocco  jusqu'à  Echard  et  jusqu'à  M""  Pi- 
cavet,  a  passé  sous  les  yeux  de  tous  ceux 
qui  étudient  le  plus  grand  philosophe  du 
moyen  âge.  L'Encyclique  ^terni  Patris 
de  Léon  XIII  (1  août  1879)  a  consacré 
la  philosophie  thomiste  et  l'a  recom- 
mandée à  l'enseignement  dans  tous  les 
pays  catholiques. 

Enfin  Victor  Leclerc,  qui  confondait 
volontiers  l'ancienne  Université  de  Paris 
avec  celle  du  xix®  siècle,  la  sienne,  a 
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consacré  n  une  gloire  des  Kroles,  Sijçer 
lie  l^rahnnt,  tine  iniportniito  étude  (jui 
n'a  pas  clé  sans  influence  sur  E.  Renan 
et  (le  moindres  ëpigones  :  elle  a  béné- 
ficié de  rauilieiice  dont  V Hix/oirc  î.ilté' 
raire  delà  iVanr^  jouit  dans  le  monde, 
et  Siger  de  ce  côté  encore  profitait  de 
l'œuvre  scientifique  fondée  par  des  reli- 
gieux, et  continuée  par  des  laîfjues. 
Aujourd'hui  toute  histoire  de  la  scolas- 
tique  rappelle  au  moins  que  •  Henri  de 
■  (îand,    Ciuillaume    de    Saint-Amour, 

•  Slgtr  de  Bradant,  Pierre  d'Auvergne, 

•  illustrent  la  maison  de  Sorbonne  • 
(F.  Picavet). 

C'est  dans  Victor  Leclerc  qu'ont  puisé 
les  érudits  belges  quand  notre  patrio- 
tisme s'est  soucié  des  gloires  intellec- 
tuelles d'autrefois.  Plus  tard,  le  royaume 
de  Belgique  a  particulièrement  accueilli 
les  conseils  de  Léon  XlIIqunntau  haut 
enseignement  :  l'Université  de  Louvain 
a  un  Institut  florissant  de  philosophie 
thomiste;  Mr  De  Wuif y  étudie  l'histoire 
de  la  philosophie  scolastique  dans  les 
Pays-Bas,  et  sa  collection  Les  Philo- 
tophes  Belges,  en  donnant  la  seconde 
édition  de  Siger  de  Brabant  et  Vaver- 
roisme  latin  au  xiii*  siècle,  a  rapatrié  le 
grand  syllogiseur  dans  une  atmosphère 
d'argumentation  qui  aurait  plu  à  son 
génie,  et  dans  la  ville  de  Louvain,  en 
Brabant,  qui  doit  être  très  proche  du 
berceau  de  Zegher  ou  Siger. 

A.  ("odf.fion. 

L'ouvrage  capital  sur  Sipei-  ('e  Rrat.anl  est, 
comme  on  a  pu  voir,  celui  du  P.  Mandonnel.  il 
panil  la  première  fois  en  1899,  daris  Collecmnea 
Friburqeusia.  Comtneutationes  ncadimicœ  Viii- 
versiiaiis  Friburcjetisis  Èitlvel.  Fasciculiis  VIII  : 
Siqer  de  Brabant  et  l  orenoisme  laliti  uu 
\ille  siècle.  Ftude  criti(jue  et  documents  iné- 
dits par  Piene  Mandonnel  0.  P..  Fnbourg 
(Suisse),  en  veiUe  a  la  librairie  de  1  Univer>ilé, 
1899.  gr.  in  8",  cccxx  p.  et  iûl  p.  d'appendices 
(édilions  de  lexies .  Ce  livre  fit  époque,  el 
M.  Cli.-V.  Langlois,  Siger  de  lirabant  iLa  Revue 
de  Paris,  ier  septembre  1900,  7^  antiée.  t.  V, 
p.  60-96),  érrivil  :  •  Le  livie  du  P.  Mandonnel 

•  est  le  fruil  le  plus  savoureux  de  toute  h  liliéra- 
t  ture  néo  thomiste  ».  Aussi  pouvait-on  renoncer 
alors  à  énumérer  tous  les  anciens  travaux  : 
Kervyn  de  Leltenhove,  Alph.  Wauters  el  Ch. 
Poivin  dormaienl  un  somme  délinilif  dans  le 
Bulletin  de  r Académie  royale  de  Belgique,  l.  XX, 
1853.  I.  XL,  1876,  l.  XLV.  1878;  {'Histoire  litté- 
raire de  la  France,  t.  XXI,  I8i7,  avait  jadis,  par 
la  plume  de  V.  Leclerc,  étoffé  la  gloire  de  Siger 
de  Brabanl  de  litres  restitués  depuis  a  Siger 
de  Courtrai  par  L.  Delisle,  Le  Cabinet  des  ma- 


nuMcnis  de  la  BH'lioihtgur  Sinuuutle,  1876.  — 
CI.  Haeuriiker  avait  mis  au  jdur  Ihr  Impiitubtlia 
des  Sigrr  nm  Urahutil,  i  tnr  fihiUtugdnsi  lu  Sireit- 
schn/l  nus  dcm  Mil.  Julnhundcrl.  /.uni  mien 
Maie  vollslitndtg  hcrausgrgi bru  und  besfnoihen 
(lieitr;jge  /ur  (.rnliflitc  drr  l'IitUnuphic  des 
Mittflallrrt.  H:ind  II.  Hrfl  VI  Munster,  A«-«|ien- 
dorffsche  Huclilian-llung.  1K9H).  vni  el  iJ()0  p. 
in-8o.  —  El  M.  Ch.V.  Laiiglo  s,  a  la  lin  de  l'ar- 
lirle  Siger  de  Urabnnt  dans  l.a  (Irunde  F.ncy- 
clofiedie,  t.  XXIX,  p.  \iW,  pouvait  dire  :  «  loule 
la  bibliographie  est  indnpiée  dans  les  ouvrages 
suivants  :  P.  Mandonnel.  Snnr  de  Brabant,  etc.; 
(i.  Paris,  La  Shnt  de  Sigcr  de  Brabant.  «lans  la 
Bomanui,  t.  XXXIX.  >'Mi').  p.  107.—  Bévue  de 
Paris,  le'  scplenibre  19o9  ».  _  Le  livre  du 
P  Mandonnel  ou  mcnlioiiiiail  ou  rendait  inuliles 
les  recherches  spéciales  aniericures  :  l'ayanl  lu, 
G.  Paris  el  C.  (jpolla  renoncèrent  a  des  opinions 
qu'ils  avaient  émises  sur  le  sujet.  Le  premier, 
G.  Paris,  avait,  le  25  octobre  1881.  lu  dans  la 
séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies 
une  étude  sur  Siger  de  Brabant  réim|irimée  dans 
La  poésie  du  moyen  âge,  "l^  série.  Il  écrivit  le 
\"  mars  1900  au  P.  .Mandonnel  :  <  Ce  travail 
disparaîtra  du  recueil  où  il  (igure  si  je  le  reim- 
prime ».  Mais  l'illuslre  romaniste  esl  mort  en 
1903,  et  l.a  pncsie  du  moyen  âge,  2'  série,  3*  édi- 
tion, 1906,  p.  165-183,  maiiilienl  dans  sa  réappa- 
rition posthume  la  lecture  sur  Siger,  avec  des 
notes  (p.  267)  nalireilement  vieillies.  Celle  étude 
de  Gaston  Pans  garde  d'ailleurs  sa  valeur  litle- 
raire,  tout  comme  A  verrai  s  et  iarerrdisme  de 
Renîtn  (3«  éil.).  —  Le  livre  du  P.  .Maiidoiinet  fui 
apprécié  comme  il  sied  par  C  Cipolla  dans 
le  (ii(i)-nale  storico  délia  leltcratura  iluliana 
(XXXVI,  1900,  p.  iO^-Uf).  recueil  eu  le  mAme 
aiihur  avait  autrefois  VIII,  1886,  p.  r>3- 139  traité 
Sigicri  nella  '  irina  Comtnedia.  Il  y  aurait  encore 
a  noter  l'article  de  L.  Fuiiii  dan-^  le  Bail.  sior. 
l'mbr.,  VI,  133  et  siiiv.  (Péroiise,  IIKK) ,  le*-  notes 
deTocro,  Boll.  Soc.  Dames» a,  VI,  161;  VII.  37. 
—  F.  .Novali,  Bibl.  d.  scuole  italianr,  IX.  19<K). 
p.  38  el  suiv.,  el  diverses  observations  faites 
dans  des  revues  qui  s'occupent  d'histoire  de  la 
philosophie;  mais  nrécisemenl  toute  i  la  biblio- 
graphie a  été  mise  à  jour  et  queb^uefois  ilimmuée 
quand  un  bon  travail  suppléait  avantageusemenl 
aux  ouvrages  antérieurs  »,  et  cela  par  le  P.  .Man- 
donnel lui-même.  Son  œuvre  a  paru  en  deuxième 
édition,  en  deux  volumes  de  la  collection  :  Les 
Philosophes  belges.  L'un  contient  les  textes 
édités,  dont  le  nombre  et  l'étendue  ont  augmenté  : 
Pierre  Mandonnel,  0.  P..  Sit/er  de  Brabant  et 
l'nverrdiame  latin  au  Xlll^  siècle,  ll«  partie. 
Textes  in(dits.  Outrage  couronné  par  l'. Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Deuxième 
édition  revue  et  augmentée,  kouvain,  Insiitul 
siipériei  r  de  philosnphie  de  TUniversilé.  1908, 
XXXI  et  19i'  p.  L'aulre  volume  forme  la  pe  partie. 
Etude  critique,  ibid.,  1911.  xvi  et  328  p. 

Pagel  Toynbee.  —  dont  le  Dante  Dictionary 
relevait  le  passage  consacré  à  Siger  par  le  con- 
tinuateur de  .Martin  de  Troppau,  —  après  avoir 
examiné  la  question  dans  les  périodiques  Aca- 
demy,  13  mars  et  8  mai  1886  el  Athenœum, 
29  juillet  1899  el  9  juin  1900.  a  reproduit 
c  Sigieri  »  in  the  Paradiso  dans  son  livre  Dante 
siudies  and  researches,  Methuen  (London,  1002). 
p.  31  «'-319.  — A.  Farinelii.  Pufite  e  la  Francia 
d'iir  Eia  Media  al  secolo  di  Voltaire  '.Milan.  1908), 
I.  8i  —  F.  Tocco,  Le  correnti  del  pensiero  filo- 
sojico  nel  secolo  Xlll  (Aile,  Scienza  e  Fede  ai 
giorni  di  Dante,  Conferenze  Danlesche  leniile... 
nel  MDCCC,  Milan,  1901,  p.  199j.  —  N.  Zingarelli, 
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l>antt'  (Sloria  leltoraria  d'Ilalin).  p.  2i-0,  ftliidiiMil 
los  lobilioiis  (le  DaiiU*  ot  Si^çer.  C.'osl  diuis  son 
Dtnite  ((',l:)ssi(iiu's  populaires,  Lccciie  et  Oiiilin, 
181)1)  tpriMloiiard  llod,  déjà  lalctitiKMix  roman- 
cier, éerivail  (p.  33)  :  «  On  petit  allirnier  poiiilanl 
avec  (pielqiie  certiinde  (jii'il  lil  un  assez  long 
séjour  à  Paris,  où  la  tiadilion  le  i-eprésenle 
suivant  les  cours  du  célèbre  professein-  Siper  de 
CouiMrai.  soutenant  des  thèses  de  quolibets  (1)  ». 
—  La  p!are  de  Si^j'^r  dans  la  philosophie  sr.olas- 
tiipie  est  délniie  dans  plusieurs  ouvrages  de 
M.  De  Wuif,  Histoire  de  In  t)hilosni>hie  eu  llcl- 
(liqiir  (Uruxelles,  DewH,  1910),  p.  117  et  suiv.  — 
M.,  Ilist^)i)■e  de  ht  philosophie  médiévale.  Biblio- 
thèque de  l'Institut  supérieur  de  philosophie, 
Cours  de»,  ohilo-^ophie,  vol.  VI,  '■2«'  éd.  (Louv:«in- 
Paris.  1905).  p.  41-2- 'tlo,  4c  éd..  191-2.  -  I.I.,  His- 
toire de  la  philosophie  scolastiqiie  dans  les  Poi/s- 
lias  et  la  principauté  de  Liéqe  jusqu'à  la  lievo- 
lutioii  fraii(aise  (Mém.  couronné  par  rAc:Hlémie 
l'oyale  de  H^^l^ique)  (Louvain  et  Paris,  1895)  (Mé- 
moires de  VAc.,  189i).  l.  LI.  p.  275-'279.  Id.. 
ai'ticle  Philosophie  dans  Le  Mouvevicni  scienti- 
fique eu  lîelqique  (Bruxelles,  Scliepens,  1907).  — 
Windelban<l  mentionne  Siger  ihins  le  (iruudriss 
der  romauischen  Philologie  de  Grôber,  II,  3e  Abt., 
p.  566.  Les  doctrines  averroistes  du  xiiie  siècle 
parisien  occupent  divers  historiens  de  la  philo- 
sophie, en  France  el  dans  les  universités  de 
l'Allemagne  catholique,  F.  Picavet.  L'arerroïsme 
et  les  averroistes  du  Xllh  siècle,  d'après  le 
De  uuiiaie  intellectus  couira  Averrois'as  de  saint 
Thomas  d' Aquin  (Annales  du  Musée  Guimet) 
(Paris,  1902).  —  Lu  quel,  Aristote  et  l'Université 
de  Paris  pendant  le  A7//e  siècle  (Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  Sciences  religieuses, 
vol.  XVI),  Paris.  190^.  —  P.  Doncœur  dans  Revue 
des  sciences  philosophiques  et  théoloqiques,  t.  IV 
(1910),  p.  502  —  F.  Bruckmiiller,  Uutersuchuu 
qen  iïher  Siqers  Anima  intellectiva  (Munich.  1908  . 
A-  Niglis,  Siyer  von  Courtrai.  Beitraqe  zu  seiner 
IViirdigunqiFv'ibourg  en  Brisgau,  1903)  (disser- 
tation doctorale/.  —  Cl.  Haenmker,  Witelo,  ein 
Philosoph  und  Naturforsrher  des  XIll.  Jahr- 
huuderts  (Munster,  1908)  Beili  âge  zur  Geschivhte 
der  Phil.  des  Mittelaltcrs,  Band  III),  ces  derniers 
mentionnés  el  parfois  éti'illés  par  le  P.  Man- 
donnet.  1.  I.).  —  L'important  ouvrage  de  A.-D. 
Seriillanges,  Saint  Thomas  d'Aquin  (Pari=.  Alcan, 
1910. 2  vol.),  mentionne  Siger  et  le  P.  Mandonnet; 
de  même  le  P.  Hilarin  de  l.ucerne,  Histoire  des 
éludes  dans  l'Ordre  de  Saint-François,  Irad. 
Eusèbe  de  Barle-Duc  (Paris,  Picard,  1908).  — 
Ch.-V.  Langlois  a  édité  avec  inlroduriion  De 
recuperaiione  Teire-Saucte,  Traité  de  politique 
qéncrale,  par  Pierre  Dubois  dans  \nCollection  de 
textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  r histoire,  t.  IX,  1891  (Paris,  Picard)^  el  il  a 
re-pris  son  artirle  sur  Siger  dans  ses  Questions 
d  histoire  et  d'enseignement  (Paris,  1902).  — 
L'adversaire  de  saint  Thomas  est  également  ren- 

(1)  La  légende  de  Dante  élève  de  Siger,  comme 
le  montre  l'exemple  du  professeur  de  Genève,  a 
été  servie  dans  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle 
par  la  fabrication  hàlive  de  cours  et  manuels  de 
«  littératures  étrangères  ».  Alfred  Bouyeauli. 
Histoire  des  littératures  étrangères,  t.  IlI  (Paris, 
Pion.  1876).  p.  21,  avait  dit  aussi  :  a  il  (Dantf) 
vint  s'asseoir  rue  du  Fouarre,  sur  la  paille  qui 
servait  alors  de  siège  aux  étudiants,  pour  écouter 
les  leçons  du  professeur  S'gier,  dont  gi  àce  à  lui. 
la  mémoire  a  été  sauvée  de  l'oubli  ».  —  M.  Raym. 
Poincaré  (discours  de  réception  à  l'Académie) 
remarque  que  Gebhart  admettait  sans  discussion 
que  Dante  eût  écouté  les  leçons  de  Siger. 


contré  par  J.-A.  Endres,  Thomas  van  Aquino 
(Mayence,  Kirchheim,  1911  .  -  De  la  confusion 
de  Sigei'  de  BrabanI  avec  Siger  de  Courtrai  il 
reste  en  Belgique  une  trace  picturale  :  <  le  peintre 
Swerts  s'est  assez  malencontreusement  ins[)iré 
de  celte  hypothèse  lorsqu'il  reproduisait  sur-  les 
murs  de  la  salle  échevmale  de  Courtrai,  en  coin- 
|)agnie  des  terziue  de  Danie,  l'austère  ligure  du 
sorbonisle  couriraisien.  On  trouvera  dans  l'ou- 
vrage de  Mussely.  /,«  salle  écht-.viuale  de  Cour- 
trai (Oouvlvii'i,  iHlli),  p.  46-47,  une  reproduction 
de  celte  |)eintiir«'.  Le  fnème  ouvrage  consacre 
une  fois  de  idus  l'erreur  de  Le  Clerc,  avec  cette 
ditVérence  que  cette  fois  c'est  Siger,  second  doyen 
de  Notre-Dame, qui  apparaît  dans  un  acte  de  1221, 
que  l'on  identifie  avec  le  Siger  de  Danle  »  (H. 
Vercruysse,  Etude  critique  des  sources  relatives 
à  la  personnalité  du  sorboniste  Siger  de  Coui'trai 
[Mémoires  du  Cercle  Ilist.  et  Arch.  de  Courtrai, 
t.  IV,  p.  39). 
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longtemps  confondu  avec  le  célèbre 
nverroïste  Siger  de  Brabant,  et  parfois 
avec  un  autre  Siger  qui  devint,  mais  plus 
tard,  doyen  du  chapitre  de  Courtrai,  est, 
dans  les  dernières  années  du  xiii®  siècle, 
un  des  professeurs  de  logique  et  de 
grammaire  les  plus  réputés  de  l'univer- 
sité de  Paris.  L'année  de  sa  naissance 
est  inconnue,  mais  on  sait  que,  depuis 
1309,  et  probablement  avant,  il  porte 
à  Paris  le  titre  de  magiUei'  à  la  Faculté 
des  arts,  qu'il  fut  membre  de  la  Sorbonne 
et  devint  procurateur  de  la  célèbre 
maison  d'études  en  1815,  sous  le  provi- 
sorat  de  Raoul  Brito  (1315-1320).  Kn 
outre,  Siger  fut  doyen  du  chapilre  de 
l'église  de  Notre-Dame  à  Courtrai,  à 
tout  le  moins  de  1308  à  1323,  et  il  put 
cumuler  ces  fonctions  aveiî  celles  de  son 
magistère  à  Paris,  grâce  ;i  la  dispense 
de  résidence  qu'on  accordait,  à  Courtrai 
comme  ailleurs,  à  ceux  qui  fréquentaient 
les  universités.  Siger  mourut  le  30  mai 
1341,  ainsi  qu'il  résulte  du  ms.  lat. 
16574  (fol.  32  v°)  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  et  il  légua  à  la 
Bibliothèque  de  la  maison  de  Sorbonne 
plusieurs  livres  encore  conservés  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  Nationale. 
La  plupart  de  ses  œuvres  viennent 
d'être  éditées  pour  la  première  fois 
avec  grand  soin  et  conformément  aux 
exigences  de  la  critique  par  Mr  G.  ^^  al- 
lerand  [Lt^s  œuvres  de  Siger  de  Courtrai. 
étude  critique  et  textes  inédits)  dans  un 
volume  qui  est  mentionné  plus  bas  de 
façon  plus  précise.  En  tenant  compte  de 


i 


493 


sic.KR  1)1.  corirniM 


494 


huit  mnnnscrits,  Mr  Wnllcrnnd  (Mlitc  de 
Siger  (le  Courlrni  :  .Vr^  Ptinrum;  Fol' 
/rtr/flr' (fm^mcnt)  ;  Summa  mndotum  niz/ni- 
Jicandi  ;  Snphiamnta  :  1  .  .-fmo  e»l  rerÔNm, 
2.  Mapiatro  Utjente  pueri  prdjiciunl^ 
'.\.  0  Maijislei\  \.  Album  pottul  este 
niyrMm.ci  il  résulte (l'iixiicutioiis  puisées 
(iaiis  ces  divers  ouvrages  (jue  Siij;er 
composa  encore  d'autres  (iMivres  non 
encore  retrouvées. 

L'œuvre  logicjue  de  Sif^er  de  ('ourtrai 
est  une  des  dernières  (jui  peuvent  se 
rattacher  aux  grandes  et  saines  tradi- 
tions du  Xllie  siècle  :  la  dialectique 
demeure  un  instrument  de  savoir,  une 
prt  paration  à  l'étude  des  autres  branches 
tie  la  philosophie.  Mais  on  pressent  dcjà 
chez  îSiger  quehjues  concessions  à  un 
esprit  nouveau  qui  ne  devait  pas  tar<ler 
à  contaminer  les  écoles  parisiennes  :  avec 
Pierre  d'Espagne  on  allait  s'habituer  à 
faire  de  la  loi^ique  un  instrument  de 
discussions  verbales. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  la 
doctrine  de  Siger  de  Courtrai  est  assu- 
rément sa  Summa  modorum  significanài^ 
car  elle  a  contribué  à  former  un  curieux 
mouvement  de  grammaire  philo.sophi(jue 
ou  spéculative,  cjui  prend  son  point  de 
départ  avec  Pierre  Hélie,  vers  1250,  et 
suscite,  pendant  un  demi-siècle,  l'en- 
goùment  des  maîtres  es  arts  de  l'uni- 
versité de  Paris.  Avec  les  grammairiens- 
philosophes,  Siger  tente  de  renouveler  la 
grammaire  de  Donat  et  de  Priscien,  en 
l'ouvrant  toute  large  aux  spéculations 
philosophiques.  Il  étudie  les  modes  de 
parler  ou  de  signifier  {m(jdi  d(j  ni  fi  candi), 
en  tenant  compte  des  modes  (i'intelliger 
{modi  ititelligendi).  L'idéologie,  la  psy- 
chologie et,  ce  (|ui  peut  paraître  plus 
étrange,  la  métaphysique  pénètrent  les 
méandres  de  la  science  du  langage  et 
fournissent  matière  à  d'ingénieux  rap- 
prochemetils.  On  rêve  d'une  grammaire 
rationnelle,  et,  conformément  aux  idées 
de  Roger  Bacon,  elle  devait  être  la 
même  pour  toutes  1rs  langues.  Mr  Wal- 
Icrand  a  moissonné  abondamment  dans 
ce  champ  de  recherches  j)eu  abordé 
jusqu'ici.  Il  nous  montre  en  Sigcr  de 
Courtrai  un  modéré,  faisant  un  sobre 
usage  de  la  spéciilation  pour  justifier  les 


fonctions  du  langage  humain.  Maie 
comme  dans  tous  les  mouvements  d'idées, 
il  y  eut  des  esj)rits  excessifs,  et  préci- 
sément le  représentant  de  la  manière 
forte  est  un  autrr  Melge,  dont  personne, 
je  pense,  n'a  parle  ju8(ju'ici,  Michel  de 
Marbaix,  corïtemporain  du  philosophe 
courtraisien. 

(  omme  logicien  ou  comme  gram- 
mairien, Sijçer  fait  preuve  de  qualités 
didactiques  remarquables  :  son  ensei- 
gnement est  clair,  et  il  sait  condenser 
les  opinions  de  nombreux  philosophes 
dont  il  invoque  l'autorité. 

Les  sophismata  contenues  dans  ses 
œuvres  ne  sont  qu'un  procédé  8|>éeial 
et  encore  peu  connu  de  l'enseiirnenu'nt 
universitaire. 

Le  programme  des  cours  de  la  Faculté 
des  arts  de  Paris  faisait  une  obligation 
aux  étudiants  de  suivre  les  exercices  du 
sophisma  :  de  êophiainotihus  rfspnndere 
(Statuts  de  la  nation  des  Anglais  de 
12.52.  Chartul.  Lnivers.  Paris,  l,  228). 
Or,  on  a  cru  longtemps,  en  se  fiant 
aux  apparences  d'un  mot  trompeur, 
qu'il  s'agissait  là  de  discussions  oiseuses 
et  d'exercicesde  sophisticjue,  alors  qu'en 
réalité  nous  sommes  en  présence  d'une 
méthode  didactique  des  plus  fécondes  : 
sous  forme  de  que-tions  posées,  d'objec- 
tions formulées,  de  discussions  pro- 
vo(|uées,  le  maître  es  arts  enseignait 
l'une  ou  l'autre  matière  nouvelle.  C'est 
la  leçon  vivante,  où  l'auditeur  est 
amené  à  trouver  par  lui-même  les  élé- 
ments de  la  solution  et  joue  un  rôle 
actif.  N'est-ce  pas  un  de  ces  procédés 
didactiques  qu'on  veut  remettre  en 
honneur  dans  nos  écoles  modernes,  à 
raison  de  sa  grande  valeur  formative? 

M.  De  Wulf. 

A.  Niplis.  Siffcr  von  Courtrai,  Rn'tr^'qe  zu 
seiuer  Wïirdiguuq  [ïre'xhnr^,  \,  B.  t90H).  — 
H.  Vercniysse,  Slémoires  du  cercle  hixmnqne 
et  archéologique  de  Courtrai.  t.  IV,  p.  38  et  siiiv. 
—  L'ouvrage  décisif  est  celui  <ie  G.  W;4lleran(], 
Les  Œuvres  de  Si^er  de  Courtrai.  (Kliide  rri- 
liqne  el  textes  inédits),  lxx-iv-I7o  («âges,  lOl.'i, 
t.  VIII  de  la  collection  :  Les  Philnso/ilirt  belges, 
publiée  a  ^IIl^lilnt  de  philosophie  «'e  I.oiivam, 
sous  \:i  direction  de  M.  De  Wulf.  —  O'ivrapes 
généraux  sur  Icxinesiecle  philosophique  I*.  Man- 
donnel,  Sigcr  de  Itrabaut  (t.  VI  de  la  même 
coilerlion,  1908).  M.  De  Wulf.  Histoire  de  la 
philosophie  mcduvale,  4*  édil.  (Louvain  et  l'aris, 
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*«i€;i':it  ou  SoniRR  lk  Coukthoisin. 

Il  y  eut  tiois  personnages  de  ce  nom  ; 
le  premier  (l'258-l8.'i7)  a  sa  biographie 
très  exacte  ci-dessus  (t.  IV,  col.  4:^5  à 
4138),  sauf  en  ce  qui  touche  l'alliance  de 
sa  fille  avec  le  fameux  Jacques  d'Arte- 
velde,  dont  la  seconde  femme  n'était  pas 
la  fille  du  Vieux  Courtroisin,  mais 
(■atherine  de  Coster  (voir  ce  nom,  t.  V, 
col.  2  à  7).  Quand  le  tribun  gantois  fut 
parvenu  au  faîte  de  sa  puissance,  en 
l.'M'l-,  trois  ans  après  qu'il  eût  marié  sa 
fille  aînée  du  premier  lit,  Marguerite, 
à  Gautier  seigneur  d'Erpe,  veuf  avec  un 
enfant,  il  obtint  pour  son  fils  aîné,  Jean 
d'Artevelde,  la  main  de  Catherine  de 
Steenland,  dame  de  Tronchiennes.  Il 
est  certain  qu'elle  était  la  fille  du  Vieux 
Courtroisin,  car  ses  armes,  parties  dans 
son  sceau  de  13  53  avec  celles  des 
Artevelde,  portent  les  quatre  chevrons 
de  la  maison  de  Courtrai,  et  le  bien  de 
Steenland  (((uinze  bonniers  près  de 
(/ourtrai)  dépendait  de  la  châtellenie. 
Ils  n'eurent  d'ailleurs  qu'une  fille, 
Catherine,  qui  fit  passer  ses  biens,  par 
son  mariage  avec  messire  Daniel  de 
Halewijn,  dans  la  noble  maison  de  ce 
nom.  Sohier  le  Courtroisin,  le  Vieux, 
avait  épousé,  en  secondes  noces,  une 
patricienne  de  Gand,  Elisabeth  Borluut, 
fille  de  Jean;  elle  était  dame  de  See- 
verghem,  et  comparait  dans  plusieurs 
actes  échevinaux  de  1350  à  1357,  à 
propos  de  contestations  civiles  avec  ses 
parents  de  la  famille  Borluut. 

Sohier  II  le  Courtroisin  ou  le 
Jeune,  chevalier,  fils  du  précédent, 
apparaît  pour  la  première  fois  en  1329 
dans  l'hommage  qu'il  fit  avec  son  père 
au  comte  de  Flandre  Louis  de  Nevers, 
moyennant  des  rentes  de  50  livres  pour 
lui,  de  100  pour  son  père  (acte  aux 
archives  de  Lille,  du  23  mai).  En  1331, 
il  est,  avec  lui,  caution  de  la  tutelle  des 
enfants  de  la  dame  de  Cassel,  Yolande 
de  Flandre  {ibid.).  Après  la  mort  de 
son  père  (21  mars  133  8),  il  eut  une  con- 
testation avec  l'abbé  de  Tronchiennes, 
qui  voulait  retenir  le  meilleur  cheval 
(le  la  succession  {Jaarhoek  de  la  Keure 
de  Gand,  1339).  Le  26  novembre  1345, 


il  passe  un  acte  concernant  le  château  de 
Bornhem,  comme  homme-lige  de  la  dame 
de  Bar  et  Cassel  {ibid.).  Le  26  février 
1350  il  est  signalé  comme  seigneur  de 
iMelle,  et,  le  12  juin  suivant,  sa  veuve, 
Marie  de  Landeghem,  qui  lui  avait 
apporté  cette  seigneurie  est  en  contes- 
tation avec  ses  créanciers.  Elle  vivait 
encore  en  135  5,  ainsi  que  ses  sept 
enfants  mineurs  :  Ciuillaume,  Sohier, 
Jean,  Willecock,  Marie,  Yolande  et 
Marguerite  {ibid.). 

Il  avait  embrassé  le  parti  du  patri- 
ciat  :  il  combattit,  à  la  tête  des  Gantois, 
en  1328,  le  démagogue  Zannekin.  ^  la 
mort  de  son  père,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  il  fit  hommage  au  roi  Edouard, 
et  il  scella  le  famcvix  traité  d'alliance 
entre  la  Flandre,  le  Brabant  et  le  Hai- 
naut,  inspiré  par  le  célèbre  Artevelde 
(3  décembre  1339).  En  juillet  1345  il 
fut  nommé  Rewart  de  Flandre,  aux 
gages  de  45  livres  de  gros,  dont  chacune 
des  trois  villes  (Gand,  Bruges  et  Ypres) 
devait  payer  le  tiers;  il  dirigea  en  cette 
qualité  le  siège  de  Termonde,  qui  se 
termina  par  la  soumission  de  cette  ville. 
Général  des  Gantois,  en  1347,  avec  son 
neveu,  Jean  de  Baronaige,  seigneur  de 
Moen,  et  avec  le  capitaine  Gilles  Rijpe- 
gherste,  il  combattit  les  Français  à  Cassel 
et  prit  part  au  siège  de  Calais,  sous 
Edouard  III.  Il  était  mort  en  1350. 

Sohier  III  le  Courtroisin,  son 
fils  cadet,  fut,  en  1392,  grand  veneur  de 
Flandre,  et  intervint,  avec  sa  femme, 
Claire  de  Masmines,  dans  plusieurs 
actes  privés  ;  mais,  de  même  que  son 
frère  aîné,  Guillaume,  seigneur  de 
Melle,  marié  à  Jeanne  Vilain,  et  cité 
dans  de  nombreuses  pièces  de  1360  à 
1395,  il  ne  joua  aucun  rôle  politique. 
Il  finit  par  être  destitué,  emprisonné  et 
ses  biens  furent  confisqués;  il  mourut 
en  1394.  Sa  veuve  se  remaria  avec 
Philippe,  seigneur  d'Erpe,  petit-fils  de 
Gautier.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  qui 
porta  dans  d'autres  familles  les  biens 
et  les  traditions  de  la  branche  de  la 
maison  de  Courtrai  dont  était  issu  le 
Vieux  Courtroisin. 

Napoléon  de  Pauvv. 
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Mif^Kit,  iiuin  (ie  plusieurs  chtUelaiiis 
(le  llftiul,  (U'srciuiniits  et  surcesseurô 
(le  I.nmbcrl  l"  (IdiO-lO.J i),  Folcard 
(lo;i5-1071),  Lambert  11  (1072),  Fol- 
cnrd  ll(f  avant  1()S8)  et  de  Wenemar  Iw 
(lOSS- 1  l  IS).  (V  dernier  eut  trois  fils  : 
Aruoul,comlede(juiues  ;  Siger, châtelain 
de  (îaud,  et  Wenemar  II,  successeur 
de  son  frère. 

Arnoul,  tils  aîné  de  Wenemar  et  de 
Ciisèle  de  Guines,  s'empara  de  1137 
à  114-2  du  comté  de  (îuines  à  la  mort 
de  son  oncle  Manassès,  chez  lequel  il 
résidait  dès  sa  jeunesse,  et  cela  au 
détriment  de  l'héritière  lé^çilime  Béatrix 
de  Hourbourg.  Ce  fut  le  puîné,  Siger, 
qui  succéda  à  Wenemar  comme  châte- 
lain de  (îand  en  1120;  il  mourut  en 
1122  et  laissa  sa  charge  à  W^enemar  11, 
(jui  mourut  en  113  8.  Siger  avait  une 
fille,  Alice,  qui  épousa  Hugues  d'Encre 
(dans  l'Amiénois),  qui  fut  un  instant 
châtelain  de  Gand  ;  après  sa  mort,  elle 
se  remaria  avec  Steppon  de  Wiggensele 
et  mourut  avant  llS'i. 

A  la  mort  de  Hugues  d'Encre,  Thierry 
d'Alsace  donna  la  châtellenie  à  Vivien 
de  Munte,  et  après  le  décès  de  Vivien, 
à  Roger,  châtelain  de  Courtrai  (1151- 
llS7j.  Un  traité  survint  entre  les  deux 
familles,  scellé  par  un  double  mariage  : 
Roger,  veuf  de  îSara  de  Lille,  épousa  en 
secondes  noces  Marguerite,  fille  aînée 
d'Arnoul  de  Gand,  comte  de  Guines,  et 
Siger  II,  quatrième  fils  de  ce  dernier  et 
de  Mahaut  de  Saint-Omer,  épousa  Pétro- 
nille,  fille  du  premier  lit  du  châtelain 
de  Courtrai  et  Gand.  Roger,  qui  était 
donc  à  la  fois  le  beau-frère  et  le  beau- 
père  de  Siger,  mourut  en  1190,  et  laissa 
la  châtellenie  de  Gand  à  son  gendre. 

Siger  II  —  le  Siger  1er  de  Vn  Chesne 
—  garda  les  armes  de  Guines  qui  sont 
de  vair,  en  les  brisant  d'un  chevron  pour 
différence  de  puîné;  ses  successeurs 
reprirent  les  armes  de  Gand,  qui  sont 
de  sable  au  chef  d'argent. 

Le  premier  acte  dans  lequel  on  ren- 
contre le  nom  de  ce  Siger,  avant  que  la 
châtellenie  de  Gand  lui  fiit  échue,  est 
la  confirmation  par  le  comte  des  privi- 
lèges de  la  ville  d'Alost  en  11 74'.  iMen- 
tionnoiis   ensuite   le  jugement  arbitral 


rendu   par  Kasse   de   (iavre,   Siger    de 

(iand,  Olivier  de  Machelerj  et  d'autres, 
à  la  demande  de  l*hili|)pe  d'Alsace,  entre 
(iérard,  abbé  de  Saint-Fierrc  à  (îand,  et 
le  seigneur  (îérard  de  Rode  au  sujet  de 
l'exaction  d'un  certain  péage  que  ce 
noble  levait  sur  les  homnjes  de  cette 
église  (1180).  Dès  cette  époque,  nous 
voyons  par  la  souscription  de  nombreux 
actes  que  Siger  fut  constamment  dans 
l'entourage  du  comte  de  P'iandre  :  ainsi 
en  1189,  il  signa  pnrmi  les  témoins  de 
la  charte  par  latjueilc  Philippe  d'Alsace 
régla  à  Courtrai  le  diflérend  qui  s'était 
élevé  entre  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de 
(îand  et  Guillaume  d'Avelghem. 

YjU  1190,  à  la  veille  du  départ  de 
Philippe  d'Alsace  pour  la  croisade, 
Siger  succéda  sans  difficulté  à  Roger  de 
Courtrai  comme  châtelain  de  Gand  et 
seigneur  de  Bornhem.  A  cette  époque, 
Philippe  d'Alsace  avait  construit  à 
Gand,  pour  contenir  le  trop  grand 
orgueil  de  la  commune,  le  nouveau 
château  ;  et  Siger,  en  sa  qualité  de 
châtelain,  prétendit  en  obtenir  la 
garde.  Baudouin  VllI  de  Hainaut,  qui 
venait  de  reprendre  à  la  hâte  la  succes- 
sion de  son  beau-frère,  dut  ménager  le 
puissant  châtelain,  qui  possédait  en 
Flandre  un  grand  nombre  de  parents  et 
de  vassaux  et  y  possédait  de  grandes 
richesses;  c'est  Gislebert  de  Mous  qui 
nous  l'afîirme.  Certes,  Baudouin  ne 
désirait  pas  lui  confier  le  château;  mais, 
comme  son  autorité  n'était  pas  encore 
suffisamment  établie  dans  le  pays  pour 
enlever  à  Siger  tout  motif  de  plainte,  il 
préféra  lui  donner,  à  titre  de  compensa- 
tion, cent  livrées  de  terres  :  il  espérait 
ainsi  tirer  à  l'avenir  quelques  signalés 
services  de  lui  et  de  ses  enfants.  Siger  II 
fut  dès  lors  un  assidu  de  l'entourage  de 
Baudouin  VIII  et  de  Baudouin  IX. 
Témoins  les  chartes  par  lesquellesceder- 
nier  confirma  les  libertésde  Saint-Omer, 
et  celles  de  quelques  biens  que  Philippe 
d'Alsace  avait  cédés  aux  abbayes  de 
Tronchiennes,  des  Dunes  et  de  Saint- 
Pierre  ;  témoin  surtout  sa  signature 
sur  les  actes  d'alliances  de  Rouen  entre 
son  maître  et  Richard  Cœur  de  Lion, 
et  entre  Philippe  le  Noble  et   le  frère 
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(le  Richard  (8  septembre  1197),  et  au 
bas  du  traité  de  La  Koche-Andelys 
entre  Baudouin  IX  et  Jean  Sans  Terre 
(18  août  1199);  c'est  ce  qui  nous 
permet  d'aflirmer  sa  participation  active 
aux  luttes  de  Ikudouin  IX  contre  Phi- 
lippe-Auguste. 

Siger  s'était  toujours  distingué  par 
une  grande  piété.  Entre  autres,  en  1 190, 
il  avait  faitdesdonationsau  monastère  de 
N.-D.  de  Loos  lez-Lille,  et  à  celui  de 
Forêt,  où  ses  filles  Béatrix  et  Pétronille 
avaient  pris  le  voile.  En  1193,  il  donna 
à  la  chapelle  située  près  de  son  château 
de  Ten  Walle  à  Gand  une  fondation 
assez  importante;  et  il  en  octroya 
d'autres  à  l'abbaye  d'Afflighem  en  1198, 
à  l'église  Sainte-Pharaïlde  de  Gand, 
à  l'hôpital  d'Eertvelde  et  à  l'église  bâtie 
dans  la  cour  de  sa  motte  à  Eertvelde, 
en  1199.  Tous  ces  actes  nous  prouvent 
que  Siger  possédait  de  vastes  domaines 
dans  les  Quatre-Métiers. 

En  l'anl  200,  Siger,  «  las  et  ennuyé 
«  du  monde  »,  le  quitta  pour  entrer 
dans  l'ordre  des  Templiers.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort;  sa  femme  Pétronille 
lui  survécut  et  offrit  à  l'abbaye  d'Affli- 
ghem en  1214  la  somme  de  170  livres 
de  Flandre  provenant  de  la  dîme  de 
Thielt  et  de  Ruisselede. 

Siger  II  laissa  dix  enfants  :  Arnoul, 
mort  en  bas  âge;  Siger  III,  qui  suit; 
Daniel,  Gilles,  Thierry,  Gauthier,  Ber- 
nard et  Guillaume  de  Gand  ;  Béatrix  et 
Pétronille. 

Siger  III,  dit  le  Bon,  châtelain  de 
Gand,  seigneur  de  Bornhera,  de  Sint- 
Jans  Steen  et  de  Houdain,  ce  dernier 
titre  dii  à  sa  femme  Béatrix  de  Hou- 
dain-en -Artois.  Après  le  départ  de 
Baudouin  IX  et  de  sa  femme  à  la 
quatrième  croisade,  et  surtout  depuis 
la  mort  du  malheureux  empereur  de 
Constantinople,  Siger  fut  employé  avec 
Jean  de  Nesle,  châtelain  de  Bruges, 
â»  au  principal  mandement  des  affaires 
»  de  Flandre  »  pendant  la  minorité  de 
Jeanne  et  de  Marguerite.  Par  une  charte 
de  1210,  nous  voyons  que  Siger  III 
assista  Philippe,  marquis  de  Namur  et 
régent  de  Flandre  et  de  Hainaut,  dans 
l'arbitrage  d'un  litige  au  sujet  de  biens 


concédés  par  feu  le  comte  Baudouin  à 
l'abbaye  de  Vaucelles. 

En  janvier  1212,  Siger  III  se  rendit 
à  Paris  lors  du  mariage  de  Ferrand  de 
Portugal  et  de  Jeanne  de  ('oustantino- 
ple,  se  porta  garant  de  la  fidélité  du 
comte  envers  Philippe-Auguste,  et  pro- 
mit d'aider  le  roi  et  de  combattre 
Ferrand  si  celui-ci  manquait  à  ses  enga- 
gements. Quelques  jours  après,  Ferrand, 
qui  s'acheminait  vers  ses  nouveaux  Etats, 
fut  arrêté  avec  sa  femme  près  de  Lens 
par  Louis  de  France,  fils  du  roi,  et  dut 
signer  l'abandon  d'Aire  et  de  Saint- 
Omer.  Siger  de  Gand,  Jean  de  Nesle  et 
d'autres  nobles  se  portèrent  de  nouveau 
caution  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Flandre  (24  février).  Bien  reçu  dans 
toutes  les  autres  villes,  Ferrand  ne 
put  se  faire  recevoir  à  Gand,  tant  à 
cause  de  l'absence  de  la  comtesse,  restée 
malade  à  Douai,  que  par  suite  des 
excitations  de  Rasse  de  Gavre  et 
d'Arnoul  d'Audenarde,  qui  haïssaient 
Siger  et  Jean  de  Nesle,  par  jalousie  de 
courtisans.  Les  Gantois  firent  même, 
sous  la  conduite  de  ces  deux  seigneurs 
mécontents,  une  chevauchée  imprévue 
contre  Courtrai  pour  surprendre  les 
deux  châtelains  ;  mais  Ferrand  et  ses 
deux  conseillers  purent  s'enfuir.  Ferrand 
revint  bientôt  devant  Gand  avec  la 
comtesse  et  des  forces  imposantes,  et 
imposa  une  amende  de  300,000  livres 
à  la  ville  rebelle.  Le  9  août  1212, 
Siger  III  souscrivit  l'ordonnance  com- 
tale  par  laquelle  Ferrand  et  Jeanne 
accordèrent  aux  Gantois  le  renouvelle- 
ment annuel  de  leurs  échevins. 

Pourtant,  à  la  fin  de  la  même  année, 
Siger  de  Gand  et  Jean  de  Nesle,  les 
nobles  les  plus  éminents  de  la  cour, 
quittèrent  la  Flandre.  D'après  les  uns, 
ils  furent  exilés  pour  avoir  engagé 
Ferrand  à  ne  pas  réclamer  Aire  et 
Saint-Omer,  et  à  faire  plutôt  sa  paix 
avec  Louis  de  P'rance.  D'après  d'autres, 
les  deux  châtelains,  qui  depuis  la  mort 
de  Baudouin  avaient  pris  une  grande 
part  à  l'administration  du  comté,  aban- 
donnèrent le  parti  du  comte  parce  qu'on 
les  accusait  de  concussion. 

L'année  suivante  vit  la  rupture  entre 
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Ferrand  et  son  suzerain.  l''n  mai  1213, 
Philippp-Au^uate  envahit  In  Flandre, 
conduit  jiar  les  chàtclHins  de  (îand  et  de 
Hrugrs,  en  exécution  de  leur  serment  de 
servir  le  roi  de  tout  leur  j)ouvoir  si  le 
comte  oubliait  ses  devoirs  de  vassal. 
Mais  la  destruction  de  la  flotte  française 
dans  la  baie  du  Zwin  (30  mai),  obligea  le 
roi  à  la  retraite.  Siger  de  Gand  le 
suivit  en  France,  où  il  se  confedéra  avec 
le  prince  Louis. 

Ferrand,  revenu  vainqueur,  ne  se 
contenta  pas  de  saisir  les  domnines  de 
Siger  dans  son  comté,  mais  se  mit  en 
devoir  de  détruire  et  gâter  toutes  les 
terres  qu'il  possédait  sur  la  frontière. 
En  Artois,  il  brûla  sa  ville  de  Houdain, 
et  rasa  sa  motte  de  Bellemaison  jus- 
qu'aux fondations. 

Le  27  juillet  1214,  Ferrand  fut  pris 
à  Bouvines.  Le  21'  octobre,  Jeanne  de 
Constantinople  dut  souscrire  à  Paris 
l'humiliant  traité  qui  la  mit  désor- 
mais dans  la  main  du  roi  :  Tune  des 
clauses  de  cette  dure  sentence  portait 
que  Jean  de  Nesle  et  Siger  de  Gand 
recouvreraient  leurs  terres  et  pourraient 
les  occuper  paisiblement.  Le  roi  lui 
imposa  comme  conseillers  les  deux 
châtelains  que  les  chartes  nous  montrent 
toujours  dans  sa  suite.  Mais,  tandis  que 
Jean  de  Nesle  s'aliénait  tellement  la 
comtesse  que  celle-ci  l'obligea  à  lui 
abandonner  moyennant  finance  sa  châ- 
tellenie  de  Bruges  et  à  se  retirer  en 
France,  Siger  III  parvint  à  gagner  les 
faveurs  de  Jeanne.  Lorsqu'en  1225,  le 
faux  Baudouin  apparut  à  Valenciennes 
et  se  fit  recevoir  comme  comte  dans 
les  villes  de  Flandre,  Siger  resta  fidèle 
à  la  comtesse  et  s'employa  à  empêcher 
l'usurpation  de  l'imposteur.  C'est  à 
ce  propos  que  Philippe  Mousket  le 
qualifie  :  •  le  bon  chastellain  de 
•  Gand  ». 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'énumérer  toutes 
les  donations  ou  les  affaires  privées  men- 
tionnées dans  les  régestes  de  Siger  III. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  fit  des 
dons  à  l'abbaye  d'Anchin  (1212),  permit 
à  son  homme  de  fief  de  vendre  les  terres 
de  la  Biloke  à  Gand  (1214),  donna  des 
biens  aux  sœurs  de    Moorseele-Wevel- 


ghem  et  aux  moines  de  Bornhem  (121  8), 
concéda  ;i  ceux  du  (juartirr  d'Orcrrekc  n 
(iand  dcjet<*r  un  pont  sur  1«- Schipgrachl 
|)0ur  se  relier  avec  le  Briel  (1219), 
favorisa  les  monastèrrsd*  A  tHigliem(l  2  28) 
et  de  Saint- Pierre  ;i  (iand  (1220)  et 
l'église  de  Bornhem  (  1  227),  et  donna  des 
coutumes  au  boiirg  de  Sint-Jans  Steen. 
Mentionnons  encore  le  procès  entre 
Mahaut  de  'i'ermonde  et  Siger  111  au 
sujet  de  leurs  parts  respectives  dans 
l'avouerie  de  Saint-Bavon,  qiii  se  ter- 
mina par  un  arbitrage  (121  0-1  2  I  7). 

Siger  III  mourut  vers  1227,  laissant 
huit  enfants  :  Hugues  I",  châtelain  de 
Gand;  Siger  de  Gand  (I)  qui  suit; 
Gérard  de  Gand,  dit  le  Diable,  qui 
épousa  Elisabeth  de  Sloten,  dite  Bonne 
Femme;  Roger,  Gauthier,  Guillaume, 
Ferrant  et  Bernard  de  Gand. 

Siger  de  Gand  (1)  porta  les  armes  de 
Guines  brisées  d'un  lambel  de  cinq 
pièces.  Vers  1235,  il  épousa  Odette  de 
Grimberghe,  veuve  de  Gauthier,  seigneur 
d'Aa  et  de  Pollaere,  et  porta  dès  lors 
les  armes  de  Gand  également  lambellées. 
Les  deux  époux  firent  diverses  donations 
aux  monastères  de  Grimberghe,  de 
Baudeloo,  de  Doorenzele  et  d'Attiighem, 
et  vendirent  en  l  242  à  l'abbaye  de  Bau- 
deloo tout  le  polder  d'Uitdijk  situé  à 
Ottene.  En  1253,  Siger  de  Gand  (I) 
eut  un  différend  avec  l'abbaye  de 
Baudeloo  au  sujet  d'une  dîme  à  Ottene, 
lequel  fut  aplani  par  un  jugement  arbi- 
tral. Un  autre  différend  qu'il  eut  deux 
ans  après  avec  le  couvent  de  Saint- 
Bavon  se  termina  par  une  transaction. 
Il  mourut  probablement  peu  après. 
Siger  (I)  laissa  un  fils,  nommé  comme 
lui  Siger  de  Gand  (II),  et  une  fille  dite 
Elisabeth  de  Gand.  v.  Fris. 

A.  Du  Chesne,  Histoire  de  la  maison  de  Gand 
(Paris,  ^1631),  p.  46  62,  301  326;  Preuves,  p.  4a6- 
488,  675-678.  —  A.  Wanters,  Table  chronolofiique 
des  chartes,  t.  II,  III,  IV.  —  Ch.  Duvivier,  Ariis 
et  documents  anciens,  t.  II.  p.  -160,  163,  ^76.  2.'34. 
249.  252,  265,  27i,  278,  296.  321.  —  L.  Vander- 
kindere,  La  Formation  territoriale  des  ))rin<  i- 
pautés  belges,  1.  I,  p.  154-157.  328.  -  H.  Cop- 
pieters  Storhnve,  Régestes  de  Philippe  d'Alsace' 
p.  44,  71,81-115,  121-124,  131  —  Ph.  Monsket. 
Chronique  rimée,  Mon.  Germ.  Hist.,SS.,  t.  XXM, 
p.  748  et  suiv.  —  Flandria  Generosa,  op.  laud., 
t.  IX,  p.  331  et  suiv.  —  Jacques  de  Guise, 
Chronicon  Hannoniœ  (éd.  Forlia),  t.  XIV,  p.  8  et 
suiv. 
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gantois  du  xiv*  siècle.  11  est  probable- 
ment le  fils  de  Siger  de  Onnd,  dit  de 
Bourgogne,  neveu  de  Hugues  I^r^  châte- 
lain de  (iand.  Comme  son  père,  il  fut  un 
des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Baudeloo 
à  Sinaai.  Très  dévoué  à  la  famille  des 
Dnmpierre,  il  défendit  Gand  avec  Robert 
de  Béthune  contre  Charles  de  Valois 
en  1300.  A  la  nouvelle  de  la  révolte  de 
Bruges, il  se  mit  au  service  de  Guillaume 
de  Juliers,  avec  son  fils  Siger,  dit  le 
Jeune,  dès  le  8  mai  1302.  Après  les 
Matines  Brugeoises,  c'est  lui  qui  alla 
chercher  Jean  de  Renesse  et  les  autres 
gentilshommeszélandais  du  parti  flamand 
à  Hulst,  du  25  au  30  juin.  Puis,  aux 
côtés  de  Gui  de  Namur,  les  deux  Siger 
de  Gand  participèrent  à  la  prise  des 
châteaux  des  Leliaerts  aux  environs  de 
Bruges  et  au  siège  du  château  de  Cour- 
trai.  Le  11  juillet,  il  se  distingua  à  la 
bataille  des  Eperons  d'Or,  avec  son 
parent,  Gérard  de  Gand,  dit  Ferrant. 
Siger  rentra  à  Gand  avec  la  troupe  de 
Guillaume  de  Juliers,  puis  vint,  en  com- 
pagnie de  celui-ci,  à  Bruges.  Au  mois 
d'août,  il  fut  nommé  capitaine  du  Zwin 
pour  empêcher  une  surprise  de  la  flotte 
française,  et  l'on  retrouve  le  père  et  le 
fils  dans  les  comptes  de  l'expédition 
de  Douai,  en  septembre  1302.  Nous 
rencontrons  le  nom  de  Siger  le  Jeune 
pour  la  dernière  fois  dans  l'acte  d'alliance 
de  1322  du  Franc  avec  les  villes  de  Gand 
et  de  Bruges,  dans  un  acte  de  1323 
des  héritiers  de  Gérard  de  Gand,  dit  le 
Diable,  et  dans  une  note  des  Comptes 
communaux  de  Gand  de  1327-1328. 
Il  fut  père  de  Siger  de  Gand  et  du 
chevalier  Simon  de  Gand,  bailli  de  Lille. 

V.  Fris. 

J.  Vuylsteke,  Comptes  de  la  ville  et  des  baillis 
de  Gand,  p.  606.  —  Gilliodts,  Inventaire  des 
archives  de  Bruges,  t.  I,  p.  77.  80,  81,  i28,  436, 
146,  187,  330.  —  V.  Fris,  De  Slag  bij  Kortrijk, 
p.  307.  —  A.  Du  Chesne,  Histoire  généalogique 
des  Maisons  de  Guines  et  de  Gand,  p.  324-325. 

PiiCRR    DK   LILLE,  dominicain  du 
XIII*  siècle.  Voir  Zegherus  de  Insulis. 

SIGERII!^    DE  NOTO    LAPIDE    (Se- 

GHER  VAN  DEN  Nuwensteene),  recteur 
de  l'université   de    Bologne,    mort    le 


18  décembre  1383.  Maître  es  arts  et 
juriste  habile,  portant  le  titre  de  cha- 
noine de  Malines,  ce  personnage  appa- 
raît en  1344  dans  les  actes  de  l'univer- 
sité de  Bologne,  où  il  est  élu  recteur 
des  étudiants  étrangers  {rector  universi- 
iatis  dominorum  ullrnmontanorum)  en 
1345.  L'année  suivante,  il  fut  adjointe 
la  commission  chargée  de  reviser  les 
statuts  universitaires,  laquelle  travailla 
en  1346-1347.  Siger  retourna  ensuite 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  obtint  successive- 
ment le  décanat  de  l'église  Saint-Servais 
à  Maestricht  (1350)  et  la  prévôté  de 
Saint-Rombaut  à  Malines  (1363).  En 
1367,  il  était  collecteur  papal  pour  les 
diocèses  de  Cologne,  de  Liège  et 
d'Utrecht.  Sa  résidence  était  Malines, 
où  il  avait  une  maison  au  Marché  au 
Bétail.  Les  comptes  communaux  de  cette 
ville  montrent  qu'il  prit  une  part  im- 
portante à  la  translation  des  reliques  de 
saint  Rombaut,  le  3  avril  1369;  il 
écrivit,  notamment,  les  "  brieven  die  in 
•  de  casse  ligghen  ende  gheseghelt  sijn 
»  met  den  platen  seghelen  ».  Ces 
comptes  nous  donnent  la  forme  flamande 
de  son  nom  :  Segher  van  den  Nuwen' 
steene. 

Paul  Begman». 

C.  Van  Geslel,  Historia  sacra  et  profana  archi- 
episcopatus  Mechliniensis,  t.  II  (La  Haye,  1725), 
p.  40.  —  J.  B[aeten].  Verzameling  van  nnam- 
rollen  betrekkelijk  de  kerkelijke  geschiedenis  van 
het  aartsbisdom  van  Mechelen,  t.  I.  p.  191.  — 
Van  Doren.  Inventaire  des  archives  de  Malines, 
t.  VI,  p.  215.  —  J.-J.  De  Miinck,  Gedenkschriften 
van  het  leven  van  den  H.  Fu>noldus,\).  245-2i'6.  — 
G.  Knod,  Deutsche Studenten  in  Bologna  (Berlin, 
1899).  p.  380-381.  —  Ulysse  Chevalier.  Répertoire 
bio-bibliographique,  2«  éd.,  col.  4246. 

iiiGiLiiv  (saint).  Voir  Sigolin. 

siGOLiM  {saint),  ou  iiiGiMN,  abbé 
de  Stavelot  au  vu*  siècle.  Aucun  acte 
ne  signale  ce  personnage  dont  Heriger, 
au  x*  siècle,  fait  le  troisième  abbé  de 
Stavelot.  A  l'en  croire,  il  aurait  succédé 
à  Papolène,  lui-même  successeur  de 
saint  Remacle.  S'il  en  est  ainsi,  son 
gouvernement  dans  l'abbaye  aura  duré 
fort  peu  de  temps,  saint  Remacle  étant 
mort  au  plus  tôt  le  3  décembre  671  et 
l'abbé  Goduin  apparaissant  déjà  à  la 
tête  du  monastère  le  1"  août  677.  Mais 
la  chronologie  de  Heriger  est  fort  sujette 
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H  caution.  F^ii  eOet,  i'apolène,  (ju'il 
placf  Avant  Si^oliii,  est,  en  réalité,  pos- 
térieur à  (ioduiii.  IVnprès  un  inven- 
taire de  reliques  transcrit  au  xvii*  siècle 
par  (loni  François  Laurenty  dans  son 
histoire  inédite  de  Stavelot,  le  corps  de 
l'abbé  Sigolin  reposait  en  l'église  de 
l'abbaye  avec  ceux  de  ses  successeurs 
(îoduin  et  Albric  (vers  7  50).  Une  autre 
tradition  place  sous  l'abbatial  de  Sigolin 
l'acquisition  des  villages  d'Ocquier  et 
de  Tohogne  par  le  monastère. 

H.  Pirenne. 

iier\ç:er,  GestaeiuscoiH}rum  Lendienthnn,  Mon. 
Germ.  Iliti.  SS.,  t.  VII.  p.  189.  —  Le  P.  De 
Buck  ilans  Acta  Sanctontm  liolL,  orl.,  l.  XII, 
p.  706.  —  J.  Halkin  et  ('.-G.  Roland,  Recueil  des 
chartes  de  l  abbaye  de  S(avelot-Malmedy,  t.  I, 
p.  XXVI  el  suiv. 

Aii.irEi'19  {Jean  Ketaerts,  en  latin 
Johannes),  chroniqueur,  né  à  Bruxelles, 
dans  la  première  moitié  du  xve  siècle, 
mort  à  Groenendael,  le  17  novembre 
1525.  H  entra  au  monastère  de  Groe- 
nendael ou  Vauvert  le  20  août  14'67,  et 
en  fut  deux  fois  prieur,  de  1491  à  1503, 
et  de  1515  à  15 2. S.  Son  premier  priorat 
fut  marqué  par  d'importants  travaux  à 
l'abbaye  :  construction  de  la  domus  hos- 
pitum^  de  l'hôtellerie  et  de  deux  ailes 
de  Vambitus  Inicorum,  du  cloître  des 
frères  lais  et  d'un  moulin  à  eau;  il  fit 
aussi  placer,  aux  autels  de  saint  Jean 
l'Evangéliste  et  de  sainte  A.nne  des 
tableaux,  à  ses  frais  et  à  ceux  de  ses 
parents,  qui  léguèrent  encore  à  Vauvert 
leurs  bijoux  dont  furent  confectionnés 
trois  calices.  Pendant  son  second  priorat, 
il  offrit  à  l'église  un  grand  candélabre 
de  cuivre,  orné  de  l'image  de  sainte 
Anne.  Après  avoir  célébré  solennelle- 
ment le  jubilé  de  sa  profession  reli- 
gieuse, Siliceus  résigna  ses  fonctions 
que  sa  vue  affaiblie  ne  lui  permettait 
plus  de  remplir. 

Nos  anciens  bibliographes  lui  attri- 
buent une  chronique  du  couvent  inti- 
tulée :  De  exordio  et  progressu  moriaslerii 
Viridi  Fallis;  elle  aurait  été  continuée 
par  un  de  ses  confrères  qui  en  aurait 
changé  le  titre  en  Virologium.  Le  manu- 
scrit en  paraît  perdu. 

Putil  Bergmans. 

Valère  André,  Bibliotheca  belgica  (Louvain, 


1(>23),  p.  .'i31.  nMO|>i«^  par  Sweeriiu'*.  Koppenu  el 
Jftrher.  —  A  Sanilcnis,  ChoroQrofifna  incra 
Hrahnutur,  I.  II.  (HnixelU'S,  17i7),  |..  ','.*.). 
Golhaltuim  fratrum  clrncarum  in  winidslmn 
llcdtif  Sîiiriir  Vindit  vallii.  Ms.  Il  WV.»  de  la 
Bil)li(tlh('i|iip  royale  de  Bcltricitip,  f"  H  v»,  10  v», 
47  v°,  1K  i»,  VM)  V,  131  "i",  ttd  2". 

f»iLi.ii  {Niraise  iiRj,  diplomate,  né 
à  Malines,  le  3  août  I5t.*i,  mort  a 
Amsterdam,  le  2  2  août  IGOO.  Le  nom 
se  rencontre  aussi  sous  les  variantes 
de  ran  ou  de  Silla,  Silfy;  lui-même  signe 
SilU  tout  court.  Ce  diplomate  expéri- 
menté et  écouté  était  fils  de  Nicolas  de 
Sille, avocalauCirand-C^onseil  àMalines, 
et  de  Harbe  van  der  (îoes,  dont  le  père, 
Arnold,  était  également  avocat  à  ce 
même  Conseil.  A  la  date  du  12  janvier 
1542,  Nicolas  de  Sille  et  son  épouse 
firent  enregistrer,  par  le  magistrat  ma- 
linois,  un  testament  passé  devant  le 
notaire  Henri  Fraeys.  Veuveau2  5  février 
1561,  Barbe  Van  der  Goes  vendit,  au 
nom  de  ses  enfants  mineurs,  l'immeuble 
qu'elle  habitait  dans  la  rue  des  Vaches, 
acquis,  avec  feu  son  époux,  le  10  mai 
1 5  5  5 . 

Nicaise  de  Sille  quitta  Malines  appa- 
remment bien  jeune.  Sans  doute,  la 
mort  de  son  père  fut-elle  une  circon- 
stance déterminante  dans  l'aliénation 
faite  par  sa  mère  de  la  demeure  pater- 
nelle, ce  qui,  du  reste,  paraît  avoir  été  la 
conséquence  d'un  projetconçuantérieure- 
ment  de  quitter  cette  ville.  Peut-être 
aussi,  comme  certains  auteurs  l'ont  pré- 
sumé, les  troubles  religieux  furent-ils 
pour  une  part  dans  cette  détermination, 
car  de  Sille  embrassa  nettement  le  parti 
des  Etats  Généraux.  La  famille,  après 
avoir  quitté  Malines,  se  rendit-elle  à 
Namur,  où  résidait  Me  Jehan  de  Sille, 
•  procureur  postulant  »,  sans  doute  un 
oncle  et  tuteur  des  enfants  mineurs  de 
feu  Nicolas?  Cela  paraît  assez  probable, 
puisque,  après  avoir  acquis  à  l'université 
le  titre  de  docteur  en  droit,  on  retrouve 
Nicaise  de  Sille  remplissant,  en  1577, 
les  offices  de  pensionnaire  de  la  ville  de 
Namur.  Cette  situation  lui  valut  d'être 
délégué  par  le  pays  de  Namur  à  l'assem- 
blée des  Etats  Généraux  qui  se  tint,  en 
cette  même  année,  à  Bruxelles. 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  Nicaise 
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de  Sille  se  rangea  du  côté  des  Etats 
Généraux,  et  déjà  (Ml  1576  ceux-ci  lui 
confièrent  la  mission  importante  d'aller, 
en  société  de  Jean  de  la  Haye,  dans 
le  pays  de  (îueldre,  afin  de  tenter  d'en- 
rôler cette  région  dans  le  parti  des  Etats 
Généraux. 

A  l'arrivée  de  Don  Juan,  de  Sille  fut 
délégué  pour  traiter  avec  le  nouveau 
Gouverneur  les  points  en  litige  et 
tâcher  d'arriver  à  une  solution.  En 
cette  circonstance,  comme  à  la  signa- 
ture de  •  l'Union  de  Bruxelles  »  et  en 
toutes  les  autres  missions  dont  il  fut 
chargé,  il  défendit  si  bien  les  intérêts 
des  Etats  Généraux  que  ceux-ci,  le 
1er  août  1577,  en  manifestèrent  toute 
leur  satisfaction  dans  les  termes  sui- 
vants :  '  Nicaise  Selle,  docteur,  a  servi 

•  bien  et  fidèlement  à  ses  Etats  et  ville 

•  de  Naraur  et  aussy  à  la  Généralité. 
»  Lettre  sera  écrite  au  magistrat  et 
y  jurez  du   dict  Namur,    ad    ce    qu'ils 

•  veuillent  continuer  pour  commis  de  la 
«  dicte  ville  à  la  Généralité  «.  Satis- 
faction fut  donnée  à  ce  désir  et  de  Sille 
continua  à  représenter  le  pays  de  Namur. 
En  1578,  il  fut  jugé  digne  de  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire  du  C'onseil 
d'Etat,  au  service  de  l'archiduc  Ma- 
thias.  11  prêta  le  serment  comme  tel  à  la 
date  du  10  février.  Tandis  qu'il  était 
investi  de  ces  hautes  fonctions,  ses  talents 
diplomatiques  furent  mis  à  profit  en 
diverses  circonstances.  Avec  Marnix  il 
fut  envoyé  à  Groningue,  en  1578, 
pour  obtenir  libération  des  régents  des 
»  Ommelanden  »,  y  retenus  prisonniers, 
et  aplanir  les  différends.  Ce  fut  toute- 
fois en  vain. 

Au  mois  de  juillet  1579,  l'archiduc 
Mathias  lui  confia  une  mission  délicate 
auprès  du  magistrat  de  la  ville  de  Ma- 
lines.  Celui-ci, ayant  donné  son  adhésion 
à  l'Union  d'Utrecht,  regretta  bientôt 
cette  détermination  et  chercha,  dès 
lors,  à  se  réconcilier  avec  le  représen- 
tant du  roi  Philippe  II.  Pour  annihiler 
ces  projets  ou  bien  pour  être  fixé  sur  les 
intentions  du  magistrat  malinois,  l'ar- 
chiduc avait  tenté,  par  l'intermédiaire 
de  plusieurs  mandataires,  d'obtenir  un 
serment   de    fidélité   aux    Etats   Géné- 


raux. Ces  tentatives  restant  sans  ré- 
sultat, il  députa  le  docteur  de  Sille, 
dont  la  qualité  de  Malinois  lui  fit 
aug\irer  sans  doute  plus  de  succès.  De 
Sille  fut,  en  effet,  très  bien  reçu  par  le 
magistrat  qui  lui  off'rit  un  repas,  le 
8  juillet,  et,  en  outre,  un  présent  de  six 
pots  de  vin  du  Rhin.  Quant  à  sa  mis- 
sion, qui  aurait  dû  amener  le  magistrat 
à  souscrire  divers  engagements  favo- 
rables aux  Etats,  au  détriment  des  parti- 
sans de  la  souveraineté,  elle  eut  un 
succès  négatif.  Les  Malinois  accep- 
tèrent, au  contraire,  les  conditions 
off'ertes  par  le  duc  de  Parme.  Durant  les 
pourparlers,  de  Sille  fut  même,  à  titre 
de  représailles,  retenu  comme  otage  à 
Malines,  et  ce  ne  fut  qu'après  que  de* 
otages  malinois,  retenus  de  leur  côté  à 
Anvers,  eurent  reçu  la  liberté  que  de 
Sille  fut  libéré,  après  une  détention  de 
plus  de  dix-sept  jours. 

De  Sille  resta  fidèle  au  Gouvernement 
des  Provinces-Unies,  et,  après  le  chan- 
gement de  l'administration  de  la  ville 
d'Amsterdam,  il  fut  choisi  en  premier 
lieu  comme  pensionnaire  de  cette  ville 
à  la  date  du  5  mars  1584.  Il  alla  s'y 
installer  avec  sa  famille  le  13  avril 
suivant.  Deux  ans  après,  lorsque  les 
Etats  Généraux  eurent  adressé  à  la 
reine  Elisabeth  d'Angleterre  des  plaintes 
amères  au  sujet  de  l'arrogance  de 
Leicester,  de  Sille  fut  chargé  d'en- 
tamer des  pourparlers  avec  la  reine. 
L'année  suivante,  il  dut  accepter  de 
faire  partie  d'une  ambassade  composée 
de  cinq  personnes  chargée  d'aller  jus- 
qu'en Angleterre  insister  auprès  de  la 
reine  pour  qu'elle  rappelât  son  favori. 
La  mission  eut  le  succès  désiré  et 
Leicester  dut  quitter  les  Pays-Bas. 

A  trois  reprises  diff'érentes  Nicaise  de 
Sille  fut  envoyé  au  Danemark  dans  le 
but  d'obtenir  la  reprise  des  anciennes 
relations  politiques  qui  avaient  existé 
entre  cet  Etat  et  les  Provinces-Unies. 
Les  négociations  continuèrent  long- 
temps, et  aboutirent  favorablement, 
en  1596,  à  l'occasion  de  la  proclamation 
de  la  majorité  du  roi  Christian  IV. 
L'ambassadeur  obtint  aussi  pour  les 
habitants  d'Amsterdam  confirmation  des 
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privilèges  dont  cpux-ri  jouissnient  au 
Pnnemnrk.  Il  revint  chnr«;é  d'honneurs 
par  le  Roi  ({ui  lui  Ht  cadeau  d'une 
chaîne  en  or. 

Antérieurement  encore,  de  Sille  avait 
été  charfïé  d'une  mission  en  Allemagne. 
Depuis  répo(jue  de  son  installation 
comme  pensionnaire  de  la  ville  d'Am- 
sterdam jusqu'à  celle  de  sa  mort,  il  fut 
député  à  l'assemblée  des  Etats  (îéné- 
raux,  dont  il  occupa  souvent  le  fauteuil 
présidentiel. 

Deux  fois  durant  sa  carrière,  il 
assuma  la  charge  importante  de  commis- 
saire auprès  de  l'armée,  une  première 
fois  en  1  595  et  hi  dernière  fois  en  1  GOO, 
l'année  de  sa  mort. 

Nicaise  de  Sille  avait  été  marié,  le 
2i  avril  1598,  à  Jeanne  van  Trillo  ou 
van  Treelon,  qui  mourut  en  1596  et  fut 
enterrée  le  2  mars  dans  l'Ancienne 
Eglise  à  Amsterdam.  Eui-méme  mourut 
en  1600,  le  22  août,  et  fut  enterré  dans 
le  chœur  de  la  même  église,  laissant  des 
enfants,  dont  un  fils  qui  devint  fiscal 
en  1618. 

On  fit  sur  lui  l'épitaphe  suivante  : 

PUBLICITUS  VARIO  IN  TERRIS  BENR   MUNERE 
FUNCTUS 
DEFUNCTUS  COELI   MUNEKA,  SILIE,  CAPIS. 
G.  Van  Doorsiaer. 

Archives  de  Malines  :  Testaments,  Reg.  no  8, 
37,  v.  —  Reg.  scabinaux,  iiodTS,  fo  3,  vo;  n»  181. 
f»  77  ro;  n°  184,  f»  73  vo;  —  Prociiroioria,  Reg. 
no  3,  f°  67  vo  ;  no  4,  fo  7  i©;  n»  o,  fo  6  r©;  Impôts. 
S.  Il,  no  3.  fo  1  vo.  —  Comptes  communaux, 
1378-1580,  fo  153  v©  et  209  ro.  _  Inventaire  des 
Archives  de  Malines,  1.  IV  p.  343,  n©  1019.  — 
Azevedo,  Chronycke  van  Mechelen,  années  1379 
et  1380.  —  Jacobus  Kok,  Vaderlandsch  Woor- 
denboek,  XXVlIe  deei,  p.  81  (Amsterdam  1792).  — 
A.-J.  van  (1er  Aa,  Biographisch  Woordenboek 
der  yederlanden  (Haarlem,  1874),  t.  XVII,  p.  676. 

—  Johan  E.  Elias,  De  Vroedschap  van  Amster- 
dam,^ 1378-1793,  t.  II,  p.  1338,  note  1 .  —  Gaillard, 
De  l'influence  exercée  par  la  Belgique  sur  les 
provinces  unies,  Bruxelles,  (v.  833),  p.  60  et  63. 

—  Archives  d  Amsterdam,  Extraits  communiqués 
par  M.  l'archiviste  communal.  —  Bor.  yeder- 
landsche  Historié,  t.  XXI,  p.  60  et  suiv..  t.  XXII, 
p.  5  et  suiv.,  t.  XXVIII,  p.  37.  —  Hooft,  yeder- 
landsche Historié, [.\\y  p.  1125. -E. van  Meteren, 
Sederlandsche  Geschiedenis,  t.  XVIII,  p.  34-9.  — 
Scheltema,  Siaatkundig  Sederland.  —  J.  C  de 
Jonge.  i'nie  van  Brussel,  pp  143-143.  —  Wage- 
naer.  Vaderlandsche  Historié,  (Xpaslerdim,  1729- 
1759),  t.  Vlil,  pp.  175,  192,  453 

«iLLEYOORTii  (Pierre),  peintre  et 
sculpteur  à  Malines,  au  commencement 
du  xvii*  siècle.  Cet  artiste  n'est  connu 


que  de  nom.  Comme  franc-maître  de  la 
corporation  des  peintreset  des  sculpteurs 
à  Malines,  il  signa  une  requête  en- 
voyée au  magistrat  en  1619,  pour  de- 
mander la  répression  de  la  concurrence 
faite  à  la  corporation  par  les  marchands 
étrangers,  (|ui  achetaient  à  bas  prix  des 
œuvres  d'art  que  leur  confectionnaient 
des  (lél)utants  au  mépris  des  ordon- 
nanct's  sur  la  matière.  Sillevoorts  occupa 
trois  apprentis  :  Hans  Verhoeven  en 
1603,  comme  8ciil|)teur  (plus  tard 
celui-ci  fut  élève  peintre  de  Nicolas  van 
Ophem)  ;  Gilles  Verlioevenen  1609,  éga- 
lement comme  sculpteur  ;  i^aptiste  Sny- 
ders,  entre  161  2-15  en  la  double  qualité 
de  peintre  et  de  sculpteur.  Il  est  u  pré- 
sumer que  les  deux  premiers  furent 
apparentés  à  Pierre  Sillevoorts. 

Le  peintre  .Michel  Verhoeven  était 
fils  de  Jean  et  de  Marguerite  Sillevoorts, 
qui  s'étaient  mariés  en  1594.  Ils  étaient 
alliés  aux  (  ocxie  dont  Michel,  fils  du 
peintre  bien  connu,  épousa  en  1598 
Marie  Sillevoorts.  Un  Mathieu  Sille- 
voorts est  aussi  renseigné  dans  les  re- 
gistres de  la  corporation  maliiioise. 

H.  Coiiiiickx 

H.  Coninckx,  Le  Livre  des  apprentis   de  la 

^    Corporation  des   peintres   et    dis    sculpteurs  a 

'.    Malines.  —  Registres  paroissiaux  de  .Malines.  — 

E.  Neetl"-^,  Histoire  de  la  Ptiuture  et  de  la  Sculp- 

I    ture  a  Malines,   t.  I.   —  Siret.  Dictionnaire  des 

Peintres. 
\ 

I  MiLVEATER  (Ltiras),  sculpteuT  à 
Gand,  cité  de  1566  à  15SI.  En  1566- 
'  1567,  après  les  dévastations  commises 
^  par  les  iconoclastes,  il  fut  chargé,  avec 
!  le  sculpteur  Jan  Schurman  (Schoorraan), 
de  la  réfection  du  tabernacle  de  Notre- 
Dame  aux  Rayons, àl'égliseSaint-Bavon. 
Tandis  que  son  confrère  livrait  les  sta- 
tuettes en  albâtre,  lui  s'occupait  des 
sculptures  de  bois;  parmi  ses  œuvres  on 
cite  spécialement  un  ange.  Dans  une 
enquête  faite  en  15  7  5  par  la  corporation 
des  peintres  et  sculpteurs,  L.  Silvester 
avoue  avoir  travaillé  en  sous-entreprise 
pour  des  tailleurs  de  pierre  et  avoir 
fourni  ainsi,  tant  en  ville  qu'au  dehors, 
beaucoup  d'objets  sculptés,  tels  que 
dalles  funéraires,  statues,  panneaux, 
ornements  d'après  l'antique.  H  ne  devait 
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«loue  pas  être  dnna  une  bonne  situation 
(le  fortune.  On  trouve  enfin  son  nom 
parmi  les  artistes  qui,  en  1581,  travail- 
lèrent aux  décorations  exécutées  pour  la 
réception  du  ducd'Alençon  àGand. 

Viclor  van  (1er  Hargheii 

Archives  de  Gand,  comptes  communaux.  — 
Arcliives  de  l'église  Saiiit-Bavon.  -  Kervyn  de 
Volkaersbeke.  h'jlises  de  Cmul.  —  Bull.  Soc. 
d'hist.  et  d'anhéol.  de  (iand,  1908,  p.  lo6.  — 
V.  van  der  Haeghen,  La  Corporation  des  peintres 
et  des  sculpteurs  de  Gand,  1906. 

NirviiJfl  {Andréas).  Voir  Du  Bois 
(André.) 

fiii.%i(jp  {Antoine),  dont  le  nom 
s'orthographia  aussi  Sylvius,  Silvyus, 
et  même  Sylvius  Antonianus,  s'appelait 
en  réalité  Van  den  Bosch  ou  Bossche. 
Dessinateur  et  graveur  sur  bois,  il 
naquit  à  Anvers  vers  1525.  C'est  sur- 
tout pour  l'imprimerie  Plantin  qu'il 
travailla,  notamment  pendant  la  lon- 
gue période  comprise  entre  les  années 
1553  et  1580.  Il  est  probable  qu'il 
séjourna  aussi  pendant  quelque  temps  à 
Cologne,  où  il  exécuta  d'assez  nombreux 
travaux.  Beaucoup  de  ses  planches  sont 
signées  d'un  monogramme  composé  des 
lettres  A  et  Sy  séparées  ou  conjuguées. 

Une  de  ses  œuvres  les  plus  impor- 
tantes est  sans  contredit  la  suite  de  gra- 
vures représentant  La  danse  des  morts 
d'après  Holbein.  Elle  eut  plusieurs  édi- 
tions à  Anvers  et  à  Cologne,  notamment 
en  1554,  1555,  1558,  1560  et  1572. 
Cette  dernière  porte  pour  titre  :  Ima- 
gines mortis .  His  accesserunt  epigrammata 
e  gallico  idiomate  a  Georgio  Aemylio  in 
latinum  translata.  Ad  hcec  medicina 
omnia  tam  iis,  qui  jirmay  quam  qui 
adversa  cor  paris  valitudine  prœditi  sunt, 
maxime  necessaria.  Quoe  his  addita  sunt, 
sequens  pagina  demonstrabit.  Coloniœ, 
apud  hœredes  Arnoldi  Birckmanrd. 
Anno  1572. 

A  Anvers  il  grava  des  bois  pour 
diverses  publications  importantes  édi- 
tées par  Plantin.  Parmi  celles-ci  il  faut 
citer  en  premier  lieu  les  Emblemata  cum 
aJiqiwt  numm/'s  antiqui  operis  Joannis 
Sambuci,  pour  lesquels  il  dessina  un  por- 
trait et  165  planches.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  en  1564,  puis  réédité  en  1566, 


1569  et  1584.  11  fut  également  traduit 
en  français  et  en  llamand.  Viennent 
ensuite  des  bois  pour  Centum  fabulœ  ex 
antiquis  auctoribus  delectœa  Gabr.  Faerno 
Cremon.,  en  1563,  1567  et  1585; 
Caroli  Clusii,  Rariorum  aliquot  stirpium, 
per  Hispanias  observatorum  hiêtoriœ, 
1576;  D.  Garcia.  Aromatum  et  ...  me- 
dicamentorum  ...  historia,  1579;  Dodo- 
nœus,  Frumentorum  leguminum,  palus- 
trium  herbarumac  ea  qna  eo  pertinent, 
kistoria,  1567  ;  Hora  Beatœ  Maria  Vir- 
ginis,  1570;  Olaus  Magnus,  Historia  de 
gentibus  septeutrionalibus  (20  gravures). 

On  lui  attribue  aussi  les  planches  de 
l'ouvrage  d'Olivier  de  la  Marche  :  Cabal- 
lero  determinado ;  mais,  comme  ce  livre 
parut  à  Anvers  chez  J.  Steiljens  en 
1533,  il  ne  pourrait  être  question  ici 
que  d'une  réimpression  postérieure. 

D'autre  part,  à  Cologne,  pour  l'édi- 
tion de  luxe,  éditée  en  1564,  et  réim- 
priméeen  1582  chezQuentel  et  Galenius, 
de  la  Dietenberger  deutschen  Bibel- 
iibersetzung,  il  grava  quelques  bois  qui 
illustrent  dans  l'ancien  testament  les  pro- 
phéties de  Daniel,  Hoseas,  Nahum,  Ag- 
gœus,  et  dans  le  Nouveau  Testament, 
l'Evangile  de  saint  Jean. 

Quelques  planches  et  la  marque  avec 
blason  de  l'imprimeur  Arnold  Birck- 
man  furent  aussi  gravées  par  lui  pour 
l'ouvrage  de  Eder  :  Compendium  cate- 
chismi  catkolici,  imprimé  en  1570.  On 
retrouve  encore  sa  signature  sur  divers 
bois  dans  quelques  ouvrages  moins 
importants  publiés  également  à  cette 
époque  à  Cologne. 

Fernand  Donnet. 

Piron,  Algemeene  levensbeschrijving  der  man- 
nen  en  vrouwen  van  Belgie.  —  D''  Nagler,  Neues 
alltjemeines  Kûnstler-Lexicon.  —  von  Wurzbach, 
Niederlàndisches  Kûnstler-Lexikon.  —  Kramm, 
Levens  en  werken  der  hollandsche  en  vlaamsche 
Kunstschilders.  —  Joh.  Jac.  Merlo,  Nachrichten 
von  dem  Leben  und  den  Werken  Kôlnischer  Kûnst- 
ler.  -  Joseph  Heller,  Geschichte  der  Holzschnei- 
dekunst.  —  J.-D.  Passavant,  Le  peintre  graveur, 
1. 1.  —  Immerzeel,  De  levens  en  iverken  der  hol- 
landsche en  vlaemsche  Kunstschilders,  etc.  — 
Ruelens  et  De  Backer,  Annales  plantiniennes. 

MIL, vies  {Guillaume),  imprimeur  et 
auteur  flamand,  né  à  Bois-le-Duc,  d'où 
son  nom ,  et  décédé  à  Leyde  à  la  fin  d'août 
ou  au  commencementde  septembre  15  80. 
Il  s'établit  comme  imprimeur  à  Anverscn 
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156(^  et  était  si  expert  en  son  art  qu'il 
reçut  le  titre  d'imprimeur  royal.  Il  y  fut 
mêlé  aux  disriissioii»  religieuses  et  même 
accusé  d'avoir  pris  part  au  pilla^^e  de 
l'ubhaye  Saint-Bernard  en  ISfifi.cequi 
lui  valut  d'être  retenu  quelcpica  mois  en 
prison  en  1567;  il  eut  la  chance  de 
profiter  d'un  non-lieu.  D'après  In  dédi- 
cace à  •  Anthonis  van  Stralen,  Ridder, 
•  Heere  van  Nîercxem  •,  il  est  l'auteur 
de  la  traduction  des  Princelijcke  devijsen 
oj!e  icapenen  van  M.  (Unude  Farad ijn  ... 
endeinrer  andrre  auteurs,  qui  sortirent  de 
ses  presses  en  15  fi  .S.  Il  publia  en  157  7 
en  flamand  et  en  français  le  Cort  rer- 
hael  ou  Discours  sommier  de  Bonaven- 
ture  Vulcanius.  En  1 569,  il  édita  les  ^;?i- 
grammata  de  Janus  Dousa,  avec  qui  il 
resta  lié  d'amitié  et  qui  le  fit  nommer 
le  8  juin  1577  imprimeur  de  l'univer- 
sité de  Leyde.  Toutefois  il  n'alla  s'y 
établir  qu'en  1579,  tous  frais  de  démé- 
nagement et  d'installation  payés  par  les 
États  de  Hollande.  Dans  cet  intervalle 
il  n'imprima  plus,  mais  il  resta  éditeur 
w  Anvers.  Malheureusement  il  mourut 
quelques  mois  après  son  arrivée  dans  sa 
nouvelle  résidence.  Son  fils  Charles, 
secondé  par  sa  veuve,  lui  succéda,  mais 
déjà  avant  la  fin  de  1582  celui-ci  céda 
rétablissement  à  Christophe  Plantin. 

On  lui  doit  aussi  la  reddition  de 
Bréda  à  l'armée  des  États  généraux. 
Celle-ci  avait  pris  un  messager,  chargé 
de  porter  au  commandant  de  la  garnison 
assiégée  une  lettre  de  don  Juan  d'Au- 
triche pour  le  prier  de  résister  encore 
un  mois.  A  la  demande  du  prince 
d'Orange,  Silvius  remplaça  la  pièce  con- 
fisquée par  une  lettre  truquée  qui  per- 
mettait au  commandant  de  se  rendre  aux 
conditions  les  plus  favoral)les,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  lui  garantir  des 
secours.  Silvius  imita  si  bien  l'écriture 
du  gouverneur  que  le  commandant 
donna  dans  le  piège  et  se  rendit. 

J.  Vercoullie. 

Messager  des  sciences,  1878.  p.  4o4.  —  Dinaux, 
Archives,  3^  série.  M,  p.  329.  —  Bulletin  du 
bibliophile  belge,  i86'2  (ici  il  y  a  un  relevé  biblio- 
graphique des  prodiiclions  lyimgraphiques  de 
Silvius  a  Anvers  <le  4560  à  lo79,i.  —  Le  biblio- 
phile belge,  1869.  p.  83.  —  Bulletijn  der  Atit- 
werpsche  bibliophilen,  n»  7,  p.  217  (1881). 
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Mli^viiA  { Jacques),  alias  DuBOIs, 
religieux  récollet,  né  vrrs  1620,  mort  à 
Verviers,  le  .'i  janvier  1698.  .\u  sujet 
de  sa  vie  nous  ne  connaissons  que  peu 
de  détails.  De  1676  à  1679,  il  exerça 
les  fonctions  de  supérieur  local  au 
couvent  de  (îivel  et  pendant  les  années 
1682  H  1685  il  résida  à  Liège  en  qualité 
de  custode  provincial.  Devenu  gardien  du 
couvent  des  Frères-.Mineurs  de  Verviers 
en  1696,  il  fit  une  enquête  juridique 
au  sujet  des  changements  miraculeux 
arrivés  le  1 8  [septembre  1692  dans  la 
statue  de  la  Vierge  qui  ornait  le  fron- 
tispice de  l'église  du  couvent.  Au  mois 
d'août  de  cette  année  un  grand  nombre 
de  témoins  comparurent  devant  Pierre 
Heyvart,  curé  de  Sart  et  délégué  de 
l'autorité  diocésaine,  et  confirmèrent 
leurs  déclarations  antérieures  faites 
en  1698,  quelques  mois  après  l'accom- 
plissement du  miracle.  Le  |)ère  Silvius 
publia  ces  attestations  en  1696  sous  le 
titre  d' abrégé  des  changements  miraculeux 
arrivés  Van  1692  le  18  septembre,  et 
employa  tout  son  zèle  à  répandre  le 
culte  de  Notre-Dame,  Mère  de  Miséri- 
corde ;  il  introduisit  notamment  la 
coutume  de  chanter  chaque  soir  les 
litanies  devant  la  statue  miraculeuse. 
Il  mourut  au  début  de  l'année  sui- 
vante. Fendant  de  longues  années,  il 
avait  enseigné  la  théologie  à  ses  con- 
frères en  religion  ;  dans  l'obituaire  de 
son  ordre,  il  figure  avec  le  titre  :  Sacrœ 
theologia  lector  jubilatus  et  avec  cette 
autre  mention  :  Fir  a  religionis  zelo 
conspicuus. 

Guillaume  Simenon. 

Archives  de  la  Province  belge  des  Frères- 
Mineurs  a  Bruxelles.  —  Renier,  Historique  du 
couvent,  du  collège  et  de  l'église  des  Pères  Recol- 
lets o  Verviers,  1862.  —  Becdelievre,  Biographie 
liégeoise,  t.  II.  p.  316. 

Mii.i'it.M  {Jean).  Voir  Du  Bois 
(Jean). 

!«ii.%'iLM  (Pierre  Van  den  Bossche, 
en  latin  Petrus),  ou  Stlvius,  écrivain 
ecclésiastique,  né  en  1534  à  Hautem- 
Saint-Liévin  (Flandre  orientale),  mort 
à  Mayence,  le  19  juillet  1571.  En 
1567,  il  rédiga  un  précis  de  sa  vie, 
rempli    de    détails    intéressants.    Nous 
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y  apprenons  qu'il  étudin  à  Alost  le 
lininaiid  de  sept  à  onze  ans,  puis  le 
latin  durant  quatre  années,  et  les  six 
mois  suivants  les  principes  des  langues 
grecque  et  hébraïque.  Avec  cette  prépa- 
ration il  alla  fréquenter  à  Louvain  les 
cours  du  liant  enseignement  philoso- 
phi(jue  et  s'y  fit  recevoir  maître  ès-arts. 
Une  émeute  ayant  éclaté  au  collège  du 
Faucon  contre  les  jésuites  qui  en  sui- 
vaient les  leçons,  il  se  décida  en  j»iin  15  52 
à  embrasser  leur  règle.  Les  débuts  de 
sa  vie  religieuse  à  Kome  ne  furent  point 
des  plus  exemplaires,  mais  il  devint 
bientôt  un  spéculum  obedieyitiœ.  C'est  au 
point  qu'on  lui  reprocha  dans  la  suite 
un  excès  de  passivité.  Les  vingt  années 
qu'il  passa  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
furent  consacrées  à  l'enseignement  des 
humanités,  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  à  Tivoli,  à  Prague,  à  Lngol- 
stadt,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  à  Cologne,  à  Trêves  et  à 
Mayence.  Il  a  publié  des  thèses  De  Deo 
(Mayence,  1567)  t,i  De  sacratnento  Pani- 
teniia. 

Faul   Bergmans. 

Monumenta  historien  Societatis  Jesu  ;  Litterœ 
Quadrimestres  (vol.  MV),  où  l'on  a  publie  plu- 
sieurs lettres  de  Silvius  ;  le  vol.  II  renferme  son 
curriculum  vitœ  jusque  1567,  p.  S79-80.  —  C.  Som- 
mervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
t.  Vil  (bruxelle?,  1896),  col.  1-212. 

ftiLviijpi  {Pierre  van  den  Bossche, 
plus  connu  sous  la  forme  latinisée  de 
son  nom,  Petrus),  écrivain  ecclésias- 
tique, né  à  Alost  en  1561,  mort  dans 
cette  ville,  le  12  octobre  1640.  Après 
avoir  été  reçu  bachelier  en  théologie  à 
Louvain,  il  entra  au  couvent  des  (luil- 
lelmites  de  sa  ville  natale,  et  en  devint 
prieur  en  1626.  On  lui  doit  une  vie  du 
fondateur  de  son  ordre,  saint  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers  : 
Vitn  S.  Guilielmi  Erer.iitœ  et  confessoris, 
necnon  Primicerii  Ordinis  Guilielmitarum. 
Bruxelles,  Jean  van  Meerbeeck,  1626; 
in-12°.  De  cet  ouvrage,  dédié  à  Philippe 
Gilloc,  abbé  de  Saint-Bertin,  l'auteur 
donna  l'année  suivante  une  version  fla- 
mande qu'il  dédia  aux  autorités  des  pays 
d'Alost,  c'est-à-dire  aux  bourgmestre  et 
premier  échevin  de  la  ville  d'Alost  et  de 
la   ville   de  Graramont,  au   haut-bailli 


des  j)ay3  <le  Rode,  de  Gavre,  de  Sotte- 
ghem,  de  Boulaere  et  de  Schorisse  :  Het 
Leven  van  Sinte  Guilielmus  hertoyhe  van 
A(]uitanien  ...  Bruxelles,  Jean  van  Meer- 
beeck, 1627  ;  in-12«\ 

Le  P.  Silvius  laissa  aussi  un  manu- 
scrit sur  l'histoire  de  son  ordre  :  De  ori- 
gine ordinis  Guilielmitarum  et  de  monas- 
teriis  ejusdem  ordinis,  qui,  après  la 
suppression  du  couvent  d'Alost  en  1784, 
passa  entre  les  mains  du  bibliophile 
M.  de  (îand.  Celui-ci  en  cite  des 
extraits,  dans  son  ouvrage  sur  l'impri- 
meur Thierry  Martens,  qui  finit  ses  jours 
chez  les  iiuillelmites  alostois,  et  leur 
intérêt  fait  déplorer  la  perte  du  manu- 
scrit, qui  avait  disparu  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Gand  après  sa  mort, 
en  1802,  lors  de  la  confection  du  cata- 
logue. 

Paul  Bergmans. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  litté- 
raire des  Pays-Ras,  t.  XVIII  (Louvain,  4770), 
p.  427-128.  —  A. -F.  van  Iseghem,  Biographie  de 
Thierry  Martens  (Mal mes,  4852),  p.  468-470.  — 
Fr.  de  Potier,  Geschiedenis  der  stad  Aalst,  t.  IV 
(Gand,  4876),  p.  329-330. 

siLYiD<«  (Pierre),  poète  latin.  Voir 
De  Busschere  (Pierre). 

PiiiHAK  (Julien-Jean) ,  compositeur  et 
chef  de  musique,  né  à  Bruxelles,  le 
8  janvier  1852,  mort  à  Charleroi,  le 
29  mars  1903.  Fils  d'un  ancien  chef  de 
musique  du  l®"*  régiment  de  ligne,  il 
fréquenta  le  Conservatoire  de  Liège, 
voyagea  comme  chef  d'orchestre  et 
pianiste  avec  la  troupe  Levassor,  fut 
accompagnateur  aux  théâtres  de  Lille  et 
de  Gand;  puis,  ayant  suivi  pendant 
quatre  ans  les  cours  du  (Conservatoire 
de  Bruxelles,  il  fut  nommé  chef  de 
musique  du  8^  régiment  de  ligne.  En 
1877,  il  obtint  le  second  prix  de  Rome 
avec  sa  cantate  la  Cloche  Rolland  et,  en 
1880,  fut  nommé  directeur  de  l'Ecole  de 
musique  de  Charleroi.  On  lui  doit  un 
certain  nombre  de  morceaux  pour  sym- 
phonie et  pour  harmonie,  ainsi  qu'un 
opéra  en  cinq  actes,  Conrad  de  Habs- 
bourg. 


Ernest  tlosson. 


Grégoir,  Les  Musiciens  belges. 


517 


SIMKOMO  —  SIMOKNS 


1K 


Mivf  l'.OMO  {Jenfi-/ioptixff,  eu  religion 
Macairr),   i(rivaiu   crclésinstiniir,    né   à 
Anvrrs  rn   1(»IG,  liaptisc  ,i  la  ontliédrale 
le  \'.\  niai,   y   déréde   le    12  avril   IfiîG. 
Son  père,  Maro-Aurclio  SinM'oino,  natif 
(le    riirin,  s'ctait    étnUli  à    Anver-   pour 
exercer  le  négoce;  sa   mère,  Sara  de  la 
Chainhre,    mourut  à   Séville.    Il   ht   ses 
humanités  au  rollègc  des  Jésuites  d'An- 
vers,  et   entra  à    l'âge   de   seize  ans  a 
l'abbaye  de  Saint-Michel,  où  il  reçut  le 
prénom  de  Macaire.  Après  sa  |)rofession 
(2  février  Ifi.Mj.il  soutint  des  thèses  sur 
la  philosophie,  et  fut  chargé  d'enseigner 
cette  science,  ({uoicju'il  n'eût  encore  que 
vingt   ans.    Kttidiant    en    théologie,    il 
défendit    diverses    thèses     du    docteur 
Pierre  Overhusius.    Envoyé  \\   I/Ouvain, 
il  demeura  trois  ans  au  Collège  de  son 
ordre,  suivant  les  cours  de  l'université. 
Le  président  du  coUètre,  Jean  a  Lapide, 
le    nomma    vicaire    de    l'établissement. 
Après  avoir  été  ordonné  prêtre  (16M)), 
il  retourna  à  Anvers,  et  s'exerça  quelque 
temps  au   ministère  de   la  chaire  et  du 
confessionnal  ;  il  remplit  les  fonctions  de 
vicaire  auprès  de  F.  Overhusius,  devenu 
curé  de  Meir.   Rappelé  à  Saint-Michel 
pour  y  être  premier  professeur  de  théo- 
logie,   il    prit   H   Louvain    le   grade   de 
licencié  vers  1645. 

A  la  mort  de  l'abbé  Norbert  van 
Couwerven(9 septembre  1661),  Siraeomo 
lui  succéda;  il  ne  fut  toutefois  installé 
que  le  8  avril  1663.  Le  Général  de 
l'ordre,  de  l'avis  du  chapitre,  lui  confia, 
au  plus  tard  en  1666,  la  charge  de 
visiteur  et  de  vicaire  général  pour 
l'Allemagne  et  la  Bohême.  Simeomo  fut 
aussi  député  aux  Etats  de  Rrabant,  ce 
qui  l'obligea  de  passer  une  partie  de 
l'année  à  Bruxelles;  il  y  fit  bâtir  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs  un  vaste  et 
commode  hospice  près  du  couvent  des 
Capucines. 

Le  prélat,  qui  avait  pour  devise  le 
seul  mot  :  Vigila,  a  écrit  les  ouvrages 
suivants  :  1.  Thèses  theologicae  de  pec- 
catis,  Anvers  1616-1617;  in-'l-o.  — 
2.  Cinq  traités  théologiques  restés  ma- 
nuscrits. —  8.  De  CiiJtu  et  veueratione 
Sanctonim  quoruindam  S.  Ordinis  Prae- 
monstr.    Ms.    in-foL,    à   Averbode.    — 


!  ^'.  l.ardalio frnchr't...  î).  lonnniê  Chry- 
sost(jmi  vander  Sferre  Aiiv.ir»,  16.')  2; 
in-i". —  .'S.   ('/i(no(jrnphia  Sarra  Cœtiubii 

.  S.  Ati<  hné-lis  /fn/rfffna.  Hruxelh»,  lGr)(»; 
in-fol.  ('«tte  desrri|>liofi  fait  partie  de 
la  Chorayraphiu  Sacra  lirnhurtlia  de 
Sanderus.  Simeomo  a  fourni  de»  docu- 
mentsaux  Bollandistes,  (jui  lui  dédièrent 
le  dernier  tome  de  mars  et  le  dernier 
tome  d'avril  (1667-1675). 

I  PmuI   Berc'iiani. 

I 

Martin  Srhilders,  Vmxeipiricvt  ni...  Innigira- 
Ciotie  />.  Macarti  Stmeomit  (Aniv.,  HUVA  .  — 
Theodor  Van  Uyswick,  Famn  imsihuma.  .  l). 
Mararit  Siiiieotnn  Anlv.  1077;.  -  .M.  IhvfMmans, 
Tyrociunim  Chnsi.  uioratis  TlunlntfKr;  rintt. 
(iedic.  Aiitv.  uni,  et  thid.,  KH.'»,.  —  Acia 
Sfituionnu,  t.  I.  lumi,  p.  OII'J  el  'M'A).  —  Paqiiot, 
.Mémoires,  \.  I\,  p.  18-21.  —  Thtalre  tacre  de 
lirabaut,  I.  il,  part.  I,  p.  1)9.  102.  -  Dierrxsens, 
Ancrtif/ia  C/iiisto  iKiscetis  Aiilv.,  1773),  l.l.  p.  128- 
129;  t.  VII,  p.  4(W).  —  (;énar<l.  S.  Mulnels  abdy, 
1862,  p.  3o.  —  Obitnarinni  hxcl.  S.  Micli.  Arilv., 
imprimé  en  1859,  p.  142).  —  Leoti  (louvaerls, 
Ecrivains,  (irtistes  et  savauls  de  l'Ordre  de  Pré- 
maturé, I.  Il,  p.  182-183;  t    III.  p.  18i. 

t>iiiÊnK%m{Gui/laume)  on  VVilhelml'S 
SiMONis,  écrivain  ecclésia8tic|ue,  tiaquit 
à  Thielt  dans  la  prennère  moitié  du 
XVI*  siècle.  Il  fit  ses  études  de  théologie 
à  l'université  de  Louvain,  y  reçut  le 
titre  de  bachelier  en  théologie.  Nous 
n'avons  pas  d'autres  détails  sur  sa  vie 
et  ignorons  la  date  de  sa  mort. 

De  1551  à  1560  parurent  a  Venise 
les  huit  tomes  des  Fif^  sanclorum  de 
Aloysius  Lipomanus.  Simoens  se  décida 
à  composer  un  epitome  de  ces  vitœ,  et 
cet  ouvrage  vit  le  jour  en  1561  à  Lou- 
vain (chez  Petrus  Sangrius)  en  deux 
tomes  in-folio.  L'auteur  nous  indique 
dans  sa  préface  quel  est  le  but  qu'il 
poursuit  en  publiant  ce  livre.  En  Taisant 
mieux  connaître  les  vertus  des  saints, 
en  racontant  leurs  extraordinaires  mira- 
cles, il  compte  arrêter  dans  les  Pays- 
Bas  les  progrès  constants  de  l'hérésie. 
La  dédicace  (elle  est  datée  de  Gand, 
28  novembre  1568)  est  en  l'honneur  de 
Liévin  Baers,  abbé  de  Tronchiennes, 
qui  avait  été  le  condisciple  de  Siraoen» 
au  Grand  Collège  de  Louvain. 

Paquot  [Mémoires,  t.  V)  ne  cite  pas 
l'édition  de  1561,  Louvain,  Sangrius, 
mais  une  édition  de  Louvain,  J.  Bogaert, 
1568.   Ceci  paraît  être  une  erreur    de 
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date,  mais  il  est  vraisemblable  qu'une 
partie  de  l'édition  (imprimée  chez 
Velpius) était  au  nom  de  Bogaert,  l'autre 
nu  nom  (le  Sangrius.  Bruuet  {Manuel, 
voce  Liponiauus)  cite  une  édition  de 
Louvain,  Sangrius,  1571,  et  ne  connaît 
point  celle  de  1564«.  C'est  sûrement  une 
erreur  de  date. 

I^éonard  Willemi. 

ffiiNOEMH  (Jean- Baptiste) j  Simonsou 
Stmoens,  architecte  et  géomètre,  fils  de 
Nicolas  et  de  Jeanne  Lagaey,  né  à  Gand, 
le  4  avril  17  1  5,  inhumé  à  l'église  Saint- 
Michel  le  17  novembre  1779.  En  1738 
il  se  distingue  par  la  construction  du 
beau  Corps  de  garde,  situé  à  la  place 
d'Armes  à  Gand,  d'après  les  plans  de 
Bernard  de  Wilde,  dont  il  avait  été 
l'élève.  L'année  suivante  il  fut  consulté 
par  les  échevins  de  Courtrai  pour  la 
restauration  de  l'église  Saint-Martin, 
et  il  étudia  en  1747  et  1750,  avec 
l'architecte  Speelman,  un  projet  de 
reconstruction  de  la  tour  du  même 
édifice.  En  1752,  J.-B.  Symoens  fut  élu 
juré  de  sa  corporation.  Deux  ans  plus 
tard  il  bâtit,  avec  David  Kindt,  la 
caserne  du  Kattenberg.  Il  est  aussi 
connu  pour  avoir  construit  plusieurs 
oratoires,  entre  autres  la  chapelle  du 
Schreiboom  à  Gand,  1772,  et  l'église  de 
Ledeghem.  A  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  il  éleva,  près  du  chœur, 
des  portiques  en  marbre  d'ordre  ionique. 
Il  remplit  de  1759  à  1777  l'ortiee 
de  géomètre  arpenteur  de  la  ville,  et 
devint  en  1770  l'un  des  directeurs  de 
l'académie  des  beaux-arts.  Il  avait 
épousé  Thérèse  de  Smet. 

Victor  vander  Haeghen. 

Archives  de  la  ville  de  Gand.  —  G.  Diericx, 
Mémoires  sur  la  ville  de  Gand,  t.  II,  SiS.  —  E.  de 
Busscher,  L'abbaye  de  Saint-Pierre  à  Gand.  — 
Piron,  Levensbeschrijving.  —  F.  de  Polter, 
Geschiedenis  der  stad  Kortrijk,  l.  lll.  —  Id.  Gent, 
t.  iV.  —  P.  Glaeys,  Mélanges  historiques  sur  la 
ville  de  Gand,  p.  218. 

mtnoE%m{Liévin)on  Symoens,  pein- 
tre à  Gand.  Entré  dans  la  corporation 
des  peintres  en  1651,  il  y  est  cité  jus- 
qu'en 1686.  Il  participa  au  règlement 
corporatif  de  1657.  On  cite  de  lui  des 
peintures    décoratives   et    héraldiques; 


à    l'église    Saint-Sauveur    :    le     Saint- 
Esprit  et  Jésus;  Marie  et  Joseph. 

Virlor  v.'ii.der  Haeghen. 

Kervyn  de  Volkaersbeke,  Efilites  de  Gand, 
I.  II.  —  Archives  de  la  Corporation  des  peintres. 

«IMOW  {Aurélien- Auguiitin)^  orfèvre. 
Voir  SiMONS. 

MiiMON  [Ed ouard- Dominique-Florent) , 
jurisconsulte,  fils  de  Philibert-Hippolyte- 
Edouard,  pharmacien,  et  de  Bonne  Wal- 
nier,  naquit  à  Tournai  le  7  prairial 
an  VII  (26  mai  1799)  et  mourut  en 
1866.  Les  ordonnances  du  roi  Guil- 
laume P"^  qui  imposaient  la  connais- 
sance du  flamand  paraissaient  au  mo- 
ment où  il  terminait  à  Bruxelles  ses 
études  de  droit;  ces  mesures  le  déci- 
dèrent à  émigrer  à  Baltimore,  puis  dans 
la  Louisiane.  Simon  fit  d'abord  le  com- 
merce en  association  avec  Félix  Grima; 
il  fut  élu  président  de  la  Cour  suprême 
de  Louisiane,  mais  fut  renversé  en  1846. 
Tout  en  se  livrant  à  la  culture  du  sucre, 
le  magistral  évincé  reprit  alors  sa  car- 
rière du  barreau  et  fut  l'un  des  plus 
brillants  avocats  de  la  Louisiane.  Il  a 
laissé  18  volumes  de  manuscrits  de  juris- 
prudence. 

Ernest  Matthieu. 

Dossiers  Desmazières. — Etal  civil  aux  archives 
de  Tournai.  —  E.  Matthieu,  biographie  du  Hai- 
naut. 

•moi*  (G'oc^^/roîW),  sculpteur  sur  bois, 
né  à  Wavre  vers  1648,  mort  à  Namur, 
le  22  octobre  1729.  Encore  jeune  il  vint 
s'établir  à  Namur;  il  habitait  la  paroisse 
de  Notre-Dame,  lorsque,  le  24  août 
1673,  il  épousa  Anne-Barbe  Boursin 
qui  mourut  le  16  février  1680,  en  lui 
laissant  deux  filles.  Quelques  mois  plus 
tard,  Godefroid  Simon  épousait  en 
secondes  noces  Anne-Thérèse  Minaux, 
dont  il  eut  sept  enfants.  Ce  ne  fut  que 
de  nombreuses  années  après,  qu'il  de- 
manda à  être  reçu  à  la  bourgeoisie  de 
Namur  :  le  13  juin  1712,  il  fut  admis 
au  nombre  des  bourgeois  de  cette  ville 
"  gratis  et  sans  payer  aucun  droit  ». 
Cette  dernière  circonstance  permet  de 
supposer  que  la  situation  matérielle  de 
cet  artiste  ne  devait  pas  être  fort  bril- 
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Innte,  puisqu'il  ne  pouvait  MtMjiiiltcr  la 
miniine  imposition  rfcjuisc  pour  Ijulmis- 
sioii  a  la  bourgeoisie,  ("est  ii  |)Hrtir  de 
celte  époque  trflilleurs  qu'on  rencontre 
(Inns  les  archives  des  traces  de  son  acti- 
vité, l^eutétre  avRFit  cela,  avait-il  tra- 
vaillé dans  un  atelier  de  maître.  Les 
archives  du  métier  des  menuisiers  sont 
muettes  à  son  sujet. 

Après  avoir  travaillé  pour  le  chapitre 
noble  de  Moustier,  dont  l'éfçlise  venait 
d'être  rel)àtie,  Godefroid  Simon  fut 
appelé  à  collaborer  a  l'ornenientation  de 
l'ancienne  colléfjjiale  de  Notre-Dame  à 
Namur,  en  compagnie  d'un  autre  sculp- 
teur naraurois,  Charles- Philippe  de 
Rose.  Kn  1716,  ces  deux  artistes  tra- 
vaillèrent aux  stalles  de  cette  église  : 
celles-ci  comprenaient  plusieurs  pan- 
neaux en  chêne,  représentant,  en  bas- 
reliefs  de  2  ou  3  centimètres,  les  prin- 
cipaux faits  de  l'histoire  de  la  Vierge. 
Lors  de  la  démolition  de  ce  temple,  au 
début  du  XIX*  siècle,  huit  de  ces  pan- 
neaux sculptés  furent  transportés  à 
Novilles-les-Hois,  dont  ils  ornent  encore 
aujourd'hui  l'église. 

Le  talent  dont  nos  sculpteurs  namu- 
rois  tirent  preuve  dans  l'exécution  de 
cette  œuvre  leur  amena  de  nouvelles 
commandes.  C'est  ainsi  que  Godefroid 
Simon  fit  en  1718  une  statue  de  sainte 
Begge  pour  le  chapitre  noble  d'An- 
denne;  deux  ans  après,  il  fut  chargé  de 
fournir  deux  statues  pour  la  commu- 
nauté de  Maillen  :  une  sainte  Lucie  et 
une  Vierge  dorée.  Quelques  années  plus 
tard,  il  travailla  aux  stalles  "de  l'église 
des  Bénédictines  de  la  Paix,  à  Namur, 
dont  la  construction  avait  été  entreprise 
en  1723,  sous  l'abbatiat  de  Mme  M. 
Lambillon. 

1>.-D.   Brouwers 

Archives  de  l'Etal  à  ^àmur,  fonds  des  Chapitres 
IS'otre-Dnrne,  Moustier  et  Audenne.  —  Annales  de 
la  So'iété  archeoloqiqiie  de  Marnur.  t.  XIII,  p.  55. 
—  Bulletin  des  Commissions  royales  dort  et 
d'archéologie,  t.  XXWIII,  p,  101  et  ^niv.  - 
V.  Barbier,  Histoire  de  Vabbaye  de  la  Paix- 
Koire-l)ame,  a  Mamur,  p.  Ii9  el  suiv.  —  Marchai, 
La  sculpture  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'orfèi  rerie 
belges,  p.  578. 

siiMoiv  {Gratien),  faïencier,  né  à 
Tournai,  le  1"  avril  1657-,  mort  dans 
cette  ville,  le  7  octobre  1692.  Ce  fut  lui 


qui  ouvrit  en  1688  à  Tournfti,  m  asso- 
ciation avec  .Iran  Calue/,  la  première 
manufacture  importante  de  faïences,  a 
l'imitation  des  manufactures  hollan- 
daises. I)ans  les  débuts,  il  fabriqua  de 
petites  poteries  vernissées,  en  terre 
d'IIaulrage,  puis  des  -  fayances  ou 
•  galères  »,  dont  il  écoula  une  grande 
quantité  a  l'étranger.  Sa  veuve  se 
renjaria  et  coritinua  les  affaires.  Son 
fîls  (iaspard  fut  établi  à  son  tour  de 
1708  à  1725,  puis  quitta  Tournai  pour 
aller,  à  ce  qu'on  présume,  se  fixer  à 
Lille. 

l'aul  Bcrgnioni. 

E.  Soil  de  Moriamé,  Potiers  el  fnienciers  tour- 
nfij<i>rî*(Totirnai,1898).— E  Matthieu.  Biographie 
du  Uainaut  (Ei)ghien,  iyOi-1905;,  p.  330-331. 

piiviO!«   (Jacques),  écrivain  ecclésias- 
tique, né  à  Tournai  en  1578,  mort  dans 
la  même  ville  le  8  octobre   161'9.  Entré 
I   dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  23  mai 
I    1597,  il  devint   supérieur   du    noviciat 
'   d'Armentières,    puis    du    séminaire    de 
j    Mons.  H  prêcha   pendant   plus  de  qua- 
i   rante   ans    et    écrivit    divers    ouvrages 
d'édification.  11  publia  :  l"  Zc  Pourtrait 
'    de  V ËUat  de  Mariage  et  de    Continence 
fait  sur  la  vie  de  la  Très  illustre  S.  fVau- 
trude,  comtesse  de  Hainau  et  Patronne  de 
Mons,  par  le  R.  P.  Jac(/ues  Simon,  de  la 
I    Compagnie  de  Jésus.  Avec  les  annotations 
I    du  mesmt  autheur.  A  Arras^  chez  Jean- 
I    Baptiste    et    Guillaume   de    la     Rivière^ 
1629;    in-S°,  317    pages   et    100    pages 
d'annotations.    Cet  ouvrage  fut  réédité 
eu  1846   a  Mons,  chez  E.  Hoyois,  avec 
des  documents  relatifs  aux  cérémonies  qui 
ont  eu  lieu  lors  du  retour  à  Mous,  en  1  803 , 
des    reliques    de   Sainte    fVaudru    et    de 
Sainte  Aye.  —  2°  Le  bon   usage  du  Très 
Auguste  Sacrement  de  V  Autel  et  du  Très- 
Excellent  Sacrifice  de  la  Messe.  Arec  un 
sommaire  des  Grâces,  Indulgences  et  Pri- 
vilèges concédés  à  la  célèbre  Confrairie  du 
Très  Sainct  Sacrement  érigée  en  lu  ville 
d' Ath.  Dressé  et  tissu  de  plusieurs  Au- 
theurs.  A  Arrns,de  Viruprimerie  de  Jean- 
Baptiste   et     Guillaume    de    la    Rivière^ 
1631  ;  in-l2,  336  pages.  —  3°  La  vie  du 
Tres-celfbre   Confesseur  S.  Guislain ,  fon- 
dateur et  premier  Abbé  de  la   Celle  des 
Apôtres    S.    Pierre    et    S.    Paul.    Dit  te 
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maintenant  Vahhnye  de  S.  Gins/aiu  en 
Hainau.  A  Mans,  de  Vimprimerie  Fran- 
çois de  JVandré,  16 ."if);  iii-lG,  I  16  pages. 
On  attribue  également  au  P.  .1.  Simon 
la  traduction  en  français  de  la  Lettera 
Annua  del  Giappone  Bel  1  609  e  1610,  du 
P.  J.  Rodriguez,  publiée  à  Rome  en 
1615. 

Herman  Vonder  Linden. 

Sommervogel,  liibliothèque  des  écrivnius  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (notices  sur  J.  Simon  et  J. 
Rodriguez).  —  IHbliogrnphie  nationale,  I.  III.  — 
E.  Mallhieu,  Biographie  du  Hainaut,  t.  Il,  p.  331. 

MliiON  (Jacques- Henri- Joseph),  mé- 
decin et  professeur  à  l'université  de 
Liège,  naquit  dans  cette  ville  le  27  sep- 
tembre 1794,  et  y  niourut  le  14  sep- 
tembre 1861. 

Son  père,  Henri  Simon,  exerçait  les 
fonctions  de  commissaire  de  police  du 
quartier  de  l'Est  et  résidait  à  cette 
époque  dans  les  futurs  bâtiments  de 
l'université,  dont  les  murs  abritèrent 
ainsi  l'enfance  de  celui  qui  plus  tard  y 
fit  une  si  brillante  carrière. 

Admis  au  lycée  impérial  de  Liège, 
Simon  n'avait  pas  eucore  terminé  ses 
études  moyennes  que  sa  vocation  se  des- 
sinait déjà.  Son  premier  maître  fut 
Louis-Joseph  Borguet,  élève  chirurgien 
à  l'hôpital  militaire  de  Saint-Laurent 
qui,  occupé  lui-même  à  des  recherches 
anatomiques,  voulut  bien  l'associer  à  ses 
travaux.  Fort  de  cette  initiation,  le 
jeune  Simon  se  fit  inscrire,  dès  sa  sortie 
du  collège,  à  l'école  de  médecine  fondée 
par  Ansiaux  et  Comhaire.  Dès  l'année 
suivante,  il  entrait  en  qualité  d'interne 
à  l'hôpital  de  Bavière.  On  était  alors 
en  1813;  la  ville  et  les  hôpitaux  se 
trouvaient  encombrés  de  malades  et  de 
blessés,  de  telle  sorte  que  ses  nouvelles 
fonctions  fournirent  au  jeune  étudiant, 
en  même  temps  que  l'occasion  de  dé- 
ployer son  zèle,  celle  de  perfectionner 
son  instruction  pratique. 

Le  21  mars  1816,  alors  qu'il  attei- 
gnait sa  vingt-deuxième  année,  Simon 
obtenait  le  diplôme  d'officier  de  santé. 
Mais  son  ambition  ne  put  se  contenter 
d'un  titre  aussi  banal.  En  juillet  1820, 
il  conquit  de  haute  main  le  grade  de 
docteur  en    médecine,   chirurgie  et  ac- 


couchements,après  avoir  soutenu  devant 
la  I^'aculté  de  l'université  de  Liège,  ré- 
cemment créée  par  le  roi  Guillaume, 
une  thèse  traitant  des  rapports  des 
sciences  auxiliaires  avec  l'art  médical. 
Entretemps,  et  ce  fut  sans  doute  la 
raison  qui  détermina  le  choix  d'un  tel 
sujet,  il  avait  rempli  durant  trois  an- 
nées consécutives,  auprès  du  professeur 
Delvaux  de  Fenft'e,  chargé  de  l'enseigne- 
ment chimique,  l'office  de   préparateur. 

Sentant  qu'il  avait  encore  beaucoup 
à  apprendre,  le  jeune  docteur  érnigra 
vers  Paris  où  il  suivit  les  leçons  de 
Dupuytren,  le  plus  grand  des  chirur- 
giens d'alors,  tout  en  préludant  à  la 
spécialisation  de  ses  études  par  la  fré- 
quentation des  cliniques  de  l'accou- 
cheur Capuron. 

Simon  se  trouvait  ainsi  tout  désigné 
pour  occuper,  dès  son  retour  à  Liège,  un 
poste  à  l'hospice  de  la  maternité.  Le 
23  janvier  1821,  un  arrêté  du  gouver- 
neur de  la  province  l'attachait  à  cet 
établissement  en  qualité  de  médecin 
adjoint;  et  trois  ans  plus  tard,  le  chi- 
rurgien Ramaux  ayant  pris  sa  retraite, 
la  députation  des  Etats  l'élevait  au  rang 
de  titulaire.  Par  là  même,  il  assumait 
la  direction  de  l'école  des  sages-femmes. 

Ces  dernières  fonctions,  peu  dignes 
pourtant  de  ses  hautes  aptitudes,  Simon 
les  exerça  pendant  quarante  années, 
rendant  à  la  population  de  nos  contrées, 
au  prix  d'un  long  et  obscur  labeur,  un 
service    inappréciable.     «  Il    faut    con- 

•  naître  »,  s'écriait  Spring  dans  un  dis- 
cours prononcé  aux  funérailles  de  son 
collègue,  "  l'état  d'abandon  où  les  cam- 
»  pagnes  se  trouvaient  autrefois  sous  ce 
«  rapport;  il  faut  avoir  assisté  à  ces 
»  scènes  de  désolation,  je  dirai  presque 
«  de  carnage  que  l'ignorance  ne  prépa- 
«  rait  que  trop  souvent  aux  familles 
«  privées  des  secours  réguliers  de  l'art; 
«  il  faut  connaître  la  somme  des  dou- 
K  leurs  que,    dans    cette    branche    des 

•  sciences  médicales  surtout,  une  rou- 
«  tine  aveugle  et  présomptueuse  peut 
»  répandre   sur   des    cœurs    ouverts    à 

•  l'espérance  et  au  tendre  dévouement 

•  pour  estimer  à  sa  valeur  l'importance 

•  sociale  de  maternités  bien  organisées 
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•  et  les  bienfaits  qt;e  répniul  une  bonne 

•  instrurt  ion  donner  aux  sa^cs-fcninus.  • 

I/eiïort  accompli  jmr  iSiinon  fut  (Tnii- 
tant  j)lus  nilniirable  cjue  ses  futures 
accoucheuses  —  venues  i\v  tous  les  coins 
de  la  province,  du  fond  même  des  Ar- 
dennes  —  sortaient  pour  la  plupart  de 
l'école  primaire  :  et  c'était  a  ces  pay- 
sannes incultes  qu'il  fallait  enseigner 
non  seulement  les  princij)es  de  l'art 
obstétrical,  mais  aussi  certaines  notions 
élémentaires  d'anntomie,  de  jihysiolopie, 
de  médecine  pratique  et  d'hvgiène  né- 
cessaires à  l'intelligence  du  cours. 

Cumulant  les  besognes  fastidieuses 
mais  utiles,  Simon  acquit  un  second 
titre  à  la  reconnaissance  publique  en 
assurant  personnellement  le  service  de 
la  vaccination  gratuite  à  la  maternité. 
A  cette  époque  on  n'usait  point  encore 
du  vaccin  animal  ;  et  lorsque  l'inocula- 
tion ne  pouvait  s'opérer  de  bras  à  bras, 
force  était  de  recourir  à  de  la  lymphe 
séchée.  Est-il  besoin  de  dire  avec  quelle 
minutieuse  attention  devait  être  choisi 
le  virus  destiné  à  des  vaccinations  loin- 
taines, avec  quel  scrupule  il  fallait  pra- 
tiquer l'examen  du  sujet  pour  s'assurer 
qu'il  n'était  atteint  d'aucun  mal  conta- 
gieux? A  cette  indispensable  sélection, 
Simon  procéda  toujours  avec  un  soin 
extrême;  et  grâce  à  lui,  des  milliers  et 
des  milliers  d'enfants,  riches  et  pauvres, 
purent  sans  l'ombre  d'un  danger,  rece- 
voir le  bienfait  de  la  vaccination. 

Depuis  longtemps  déjà  le  talent  de 
Simon,  comme  éducateur  et  comme  chi- 
rurgien, l'avait  mis  hors  de  pair  quand 
s'ouvrirent  pour  lui,  en  1885,  les  portes 
de  V Aima  Mater.  Appelé  à  l'agrégation 
et  chargé  du  cours  théorique  et  pratique 
des  accouchements,  il  obtint  deux  ans 
plus  tard,  le  5  août  1837,  le  titre  de 
professeur  extraordinaire. 

Comme  semble  l'attester  le  passage 
suivant  d'un  discours  lu  sur  sa  tombe 
par  le  professeur  Dupruc,  cet  avance- 
ment aurait  été  hâté  par  une  circon- 
stance fortuite  toute  à  l'honneur  du 
jeune  agrégé   :  •  Dans   l'hospice  de  la 

•  maternité    de    l'une    des    principales 

•  villes  de  Belgique,  un  accouchement 

•  des      plus    difficile    épuisait    depuis 


•  vingt-quatre    heures    les    forces    des 
■  élèves  et  de  leiir  maître.  La  vie  <le  la 

•  mère  élait  en  danger;  dcja  l'on   s'ap- 

•  prêtait  a   recourir  aux  opérations  les 

•  plus  douloureuses.  Simon  examine   et 

•  promet,  si  l'on   autorise  son  inteiven- 

•  tion,    de  sauver  en  cinq    minutes  la 

•  mère  et  l'enfant.  On  hésite,  on  se  livre 

•  à  de  nouveaux   et  infructueux  elforts. 

•  Alors  seulement  on   j)ermet  â  Simon 

•  d'essayer.     Le    résultat    répond    à    la 

•  promesse  :  au  bout   de   cin(j    minutes 

•  la    mère   et    l'enfant  sont   sauvés.   Le 

•  ministre  de  l'intérieur,  informé  de  ce 

•  fait,   nomma    immédiatement   Simon, 

•  professeur  extraordinaire.  • 

Par  contre,  il  ne  fut  promu  à  l'ordi- 
nariat  que  onze  ans  plus  tard,  le  22  sep- 
tembre ISiS. 

Durant  les  treize  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  cette  date  et  celle  de  son 
décès,  Simon  s'ettbrça  d'aplanir  la  voie 
si  pénible  et  si  longue  qu'avaient  à  par- 
courir ses  élèves.  On  peut  affirmer  aussi 
que  nul  n'imprima  à  leurs  études  une 
plus  vigoureuse  impulsion.  Et  quand, 
en  face  île  son  cercueil,  le  professeur 
Spring,  doyen  de  la  Faculté,  prononça 
les  paroles  qu'on  va  lire,  il  ne  Ht  que 
rendre  à  la  mémoire  du  maître  le  plus 
sincère,  le  plus  mérité  des  hommages  : 

•  Esclave  de  son  devoir  et  pénétré  de 

•  l'importance  de  sa  mission,  aucune 
t  peine  ne  lui  coûtait  quand  elle  devait 

•  profiter  à  son  enseignement.  Entière- 

•  ment     dévoué    aux    progrès    de    ses 

•  élèves,  Simon  ne  se  contenta  pas  d'en- 
»  seigner  les  principes  de  l'art  et  d'en 

•  montrer  les  applications  par  son 
t  exemple;  mais  il  s'obstinait  pour  ainsi 
»  dire  à  rendre  habiles,  à  l'aide  de  répé- 
»  titions  et  d'exercices  constamment  re- 

•  nouvelés,   tous  ceux  qui  sortaient  de 

•  son  cours...  Aussi  ses  disciples  ont- 

•  ils   toujours  brillé  dans  les  épreuves 

•  publiques,    et    un    grand   nombre  de 

•  praticiens  doivent  leur  succès  dans  les 

•  accouchements  à  l'excellente  école  à 

•  laquelle  ils  ont  eu  le  bonheur  d'être 

•  formés.  • 

Comme   son  enseignement,   l'art    de 
Simon  fut  avant  tout  pratique.   •  Mais 

•  quelle  pratique!  •  ajoutait  l'orateur.»  Il 
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•  m'a  été  donné  de  voir  des  villes  et  des 

•  pays  divers,   et  j'ose   alhrmer  (jue  je 

•  n'ai  rencontré  un  homme  plus  expert 

•  que  Simon  dans  l'art  {|u'on   a  appelé 

•  à   juste    titre    l'art   conservateur  des 

•  familles.  Quelle  sûreté  de  vues,  (jnelle 
■  prudente    fermeté,    quelle    résolution 

•  dans    les    moments   difficiles,    quelle 

•  dextérité  manuelle,  quelle  expérience 

•  consommée  !  • 

Simon  n'a  guère  écrit.  Son  absor- 
bante pratique  ne  lui  permit  jamais  de 
satisfaire  au  vœu  qu'exprimait  au  nom 
de  tous  le  docteur  Védrine,  le  jour  où 
lui  fut  rerais  solennellement  son  por- 
trait :  celui  de  voir  le  brillant  accou- 
cheur consigner  dans  un  traité  spécial 
les  connaissances  acquises  au  cours 
d'une  longue  carrière.  Cependant,  outre 
sa  thèse  inaugurale,  il  a  publié  dans  le 
Bulletin  de  V Académie  de  médecine  un 
remarquable  travail  proclamant  l'utilité 
du  forceps-scie,  récemment  inventé  par 
Van  Heuvel.  Le  professeur  de  Liège 
s'était,  en  effet,  déclaré,  dès  l'abord, 
partisan  d'une  pratique  qui,  entre  le 
salut  de  la  mère  et  le  sacrifice  du  fœtus, 
préfère,  si  pénible  qu'elle  soit,  la  der- 
nière alternative. 

Il  ne  fut  pas  non  plus  sans  apporter 
d'utiles  contributions  à  l'art  obstétrical 
en  procédant  un  des  premiers  à  la  per- 
foration du  crâne  par  l'espace  sus-hyoï- 
dien, ainsi  qu'à  la  section  du  cou  par 
l'écraseur  de  Chassaignac.  On  lui  doit 
enfin  une  modification  très  heureuse  de 
la  courbure  des  cuillers  de  forceps,  ren- 
dant plus  directe  la  traction  de  la  tête 
au-dessus  du  détroit  supérieur. 

Ces  travaux  lui  valurent,  dès  1849,  le 
titre  de  membre  correspondant,  puis, 
en  1855,  celui  de  membre  honoraire  de 
notre  Académie  de  médecine.  Depuis 
1842,  il  appartenait  à  la  commission 
médicale  de  la  province.  Nommé  che- 
valier de  l'Ordre  de  Léopold  le  18  dé- 
cembre 1844,  il  avait  été  promu  au 
grade  d'officier  en  novembre  1859.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  les  élèves  de  la 
Faculté  de  médecine  —  auxquels  vou- 
lurent s'adjoindre  ses  confrères  et  ses 
nombreux  amis —  lui  offrirent  en  témoi- 
gnage de  leur   gratitude  son  portrait. 


peint  par  Nyssen.  ■  Quiconque  a  cor>nu 

•  Simon  »,  écrit  l'auteur  du  Liber  mémo- 
rinlis,    »  sait    quel     cœur    sensible     et 

•  délicat  se  cachait  en  lui  sous  des 
■  dehors  d'une  froide,  mâle  et  presque 
«  rude  énergie.  Sa  modestie  était  d'ail- 

•  leurs  à  la  hauteur  de  son  talent;   il 

•  s'était  toujours  dévoué  par  devoir  et 

•  par  compassion  pour  l'humanité  souf- 
»  frante,  sans  ambition  et  sans  espoir 
«  de  récompense.  L'ovation  qui   lui  fut 

•  faite  le  surprit  autant  qu'elle  le  rendit 

•  heureux.  « 

Déjà  au  moment  où  s'accomplissait 
cette  émouvante  cérémonie,  les  jours  de 
Simon  étaient  comptés.  x\tteint  d'une 
maladie  du  cœur  qu'avaient  aggravée 
les  préoccupations  et  les  fatigues  de  la 
plus  laborieuse  des  professions,  il  se  vit 
contraint,  au  commencement  de  l'année 
suivante,  de  suspendre  ses  cours;  et 
quelques  mois  plus  tard,  le  14  sep- 
tembre 1861,  il  succombait  à  son  mal, 
laissant  dans  le  cœur  de  tous  les  doulou- 
reux regrets  que  suscitent  les  pertes 
irréparables. 

C.  Vflnlair. 

Anonyme,  Une  légitime  ovation  (Liège,  4860). 
—  Le  Roy,  Liber  memorialis  de  l  Université  de 
Liège  (Liège,  1869).  —  U.  Capitaine,  Nécrologe 
liégeois,  année  4861. 

si.Yioii  {Jean- Baptiste),  écrivain  ecclé- 
siastique et  dramatique,  né  à  Bruges,  le 
1^^  février  1700,  mort  à  Anvers,  le 
13  décembre  1749.  Il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  et  enseigna  succes- 
sivement la  philosophie  à  Anvers, 
l'Ecriture  sainte  à  Louvain  et  à  Gand  ; 
après  avoir  été  recteur  à  Louvain,  il  fut 
préposé  à  la  maison  professe  d'Anvers. 
Outre  trois  séries  de  thèses,  citées  en 
détail  dans  la  Bibliothèque  du  P.  Som- 
mervogel,  le  P.  Simon  a  écrit,  pour  les 
élèves  du  collège  des  Jésuites  à  Gand, 
trois  pièces  de  théâtre  dont  les  argu- 
ments anonymes  ont  été  imprimés  ; 
Baana  et  Rechab,  représentée  le  22  mai 
1726  (Gand,  P.  de  Goesin,  1726; 
in-4",  4  ff.),  Naas,  représentée  le  21  fé- 
vrier 1727  (Gand,  P.  de  Goesin,  1727; 
in-4°,  2  ff.)  et  Jonathas  Apphus,  repré- 
sentée le  9  septembre  1728  (Gand,  P.  de 
Goesin,  1728;  in-4o,  4  iï.).  Ce  dernier 
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IJTret   esl   précédé  d'une   ode   Adressée 

RUX  protecteurs  de  rétablisseiiietit. 

Paul  brritmint. 

C.  Sominervogcl,  Bibliothèque  de  In  Compaqnie 
iieJesiiM  (Bruxelles.  181K).19Ô9).  t.  III.  col.  1170, 
e\  \  VII,  roi.  Iil8  liiy  -  IW"  lie  Ueiluiite, 
Cotitnhutton  a  {'hintoiie  du  theiiae  dont  lei 
anciens  colliijeM  de  llrttjiqiie  (Mnnoiret  du  Ctrcle 
hitlonque  et  archroloi/ique  de  Courtrai,  \.  III), 
p.  57  (1  appelle  Snuotis). 


iKiiioii  {Jean-Henri),  graveur  en 
pierres  Hues,  niédnilleur  et  homnae  de 
guerre,  né  à  Bruxelles,  le  28  octobre 
1752,  mort  dans  lu  même  ville,  le 
12  mars  1831-.  issu  d'une  famille  de 
graveurs  en  pierres  fines  et  en  médailles, 
qui  s'illustrèrent  tant  en  Angleterre 
qu'en  France,  le  jeune  Simon  suivit  la 
carrière  de  ses  aïeux  et  apprit  son 
métier  sous  la  direction  de  son  père, 
Jacob  Simon,  qui  avait  quitté  l'Angle- 
terre pour  venir  se  fixer  à  Bruxelles.  11 
avait  à  peine  quinze  ans,  lorsqu'il  fut 
nommé  graveur  du  prince  Charles  de 
Lorraine.  Huit  ans  plus  tnrd,  il  se 
rendit  en  France  où  le  prince  de  Ligne, 
son  protecteur,  le  présenta  au  duc  de 
Chartres,  qui  le  nomma  son  graveur  et, 
devenu  duc  d'Orléans,  l'attacha  à  sa 
chancellerie,  avec  une  pension  annuelle 
de  1,000  francs.  Un  peu  plus  tard,  à  la 
suite  d'un  travail  exécute  par  lui  en 
trois  jours  et  pour  l'achèvement  duquel 
plusieurs  autres  graveurs  avaient  de- 
mandé trois  mois,  il  reçut  le  titre  de 
graveur  du  roi  et  un  logement  au 
Louvre,  qu'il  occupa  jusqu'en  1792. 
Voulant,  paraît-il,  se  soustraire  alors  à 
l'agitation  révolutionnaire,  il  abandonna 
momentanément  son  état,  pour  revêtir 
l'uniforme  de  capitaine  de  chasseurs.  Il 
fit,  en  cette  qualité,  les  premières  cam- 
pagnes de  la  Champagn(!,  de  la  Bel- 
gique et  du  Rhin,  sous  les  ordres  du 
général  Dumouriez,  qui  le  nomma,  à 
Saint-Armand,  lieutenant-colonel  d'une 
compagnie  franche,  en  récompense  de 
sa  belle  conduite.  Avant  été  blessé  en 
plusieurs  combats,  Simon  dut  toutefois 
revenir  à  Paris  ;  puis  il  passa  en  Espa- 
gne, où  il  déclina  les  offres  du  prince 
de  la  Paix,  qui  lui  proposait  un  traite- 
ment de  30,000  féaux  et  un  hôtel  pour 


y  exercer  son  art  et  former  des  élèves. 
Rentré  ensuite  en  France,  il  devint  pro- 
fesseur de  gravure  en  pierres  fines  à 
l'Institut  des  sourds-et-muets,  fut  atta- 
ché |)ar  Napoléon  à  son  cabinet,  el 
nommé,  par  l'intervention  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  graveur  du  Conseil  du 
sceau  des  titres. 

F]n  1S13,  lors  de  l'invasion  de  la 
France  parles  troupes  étrangères,  nous 
le  voyons  encore  lever,  a  ses  frais,  le 
premier  corps  d'éclaireurs- francs  du 
département  de  la  Seine  et  se  mettre  a 
sa  tête  en  qualité  de  colonel.  Sa  bra- 
voure, son  courage  et  son  intrépidité  le 
font  remarquer  par  le  prince  de  VVagrani 
et  par  le  duc  de  Raguse,  sous  les  ordres 
desquels  il  combat.  A  l'affaire  du 
30  mars,  il  est  atteint  d'un  coup  de 
biscaïen  à  la  cuisse,  nmis  n'abandonne 
pas  son  commandement.  A  C'oulom- 
miers,  peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
mis  en  fuite  un  parti  ennemi  qui  s'était 
emparé  d'une  diligence,  de  deux  voi- 
tures de  farine  et  d'un  grand  nombre  de 
chevaux,  et  il  avait  rendu  le  tout  aux 
différents  propriétaires.  Ce  beau  désin- 
téressement lui  valut  huit  décorations 
de  la  Légion  d'honneur  pour  lui  et  ses 
compagnons  d'armes.  Le  6  mai  ISli, 
Louis  XVllI  licencia  le  corps  que  com- 
mandait le  colonel  Simon.  Au  commen- 
cement de  l'année  l  816,  celui-ci  revint 
à  Bruxelles,  où  il  fut  nommé  professeur 
de  gravure  en  pierres  fines  et  médailles 
à  l'Ecole  royale  des  Pays-Bas,  (|ui  avait 
son  siège  dans  l'ancien  couvent  des  Lor- 
raines, rue  de  la  Paille.  Le  4  août  1817, 
il  reçut  le  titre  de  graveur  du  roi  et,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  royale 
des  Beaux-Arts  d'Anvers.  la  production 
artistique  de  Jean-Flenri  Simon  fut 
considérable.  A  l'Lxposition  de  Paris 
de  1799,  figurèrent  les  pierres  fines 
suivantes  gravées  par  lui:  Tête  de  Démos- 
thène  et  Télé  (Je  femme,  camées  sur  agate 
onyx;  VAmour  ?iavii/aieur,  camée  sur 
sardonyx  ;  Apollon  dans  un  biye,  intaille 
sur  cornaline;  Te'tes  d' Aspasie  et  dePéri- 
clès,  camée  sur  calcédoine.  A  l'Exposi- 
tion de  ISOO,  on  remarquait,  parmi 
plusieurs  autres  de  ses  œuvres  de  glyp- 
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tique,  un  portrait  du  Premier  consul, 
çjrnvc  sur  une  grande  cornaline.  Le 
chevalier  Simon,  nomme  on  avait  cou- 
tume de  l'appeler,  participa  en  outre 
«ux  expositions  de  Bruxelles  et  d'An- 
vers en  ISIG,  de  (Jand  en  1817,  de 
Bruxelles  en  181  8,  d'Anvers  en  1819, 
deGandeu  1  82{),de  i^ruxelles  en  1821, 
de  Gand  en  1  822,  de  Bruxelles  en  1824, 
d'Anvers  en  1825,  de  Gand  en  1826  et 
de  Bruxelles  en  1880  et  1838.  A  ces 
différents  salons,  il  envoya  générale- 
ment des  cadres  de  pierres  gravées  et  de 
médailles,  que  les  catalogues  désignent 
assez  vaguement.  Parmi  les  médailles 
dues  à  son  burin,  l'on  cite  :  1816.  Les 
Etats  du  Hainaut  au  roi  Guillaume  1®"". 

—  Arrivée  du  prince  et  de  la  princesse 
d'Orange  à  Bruxelles.  —  Le  roi  et  la 
reine  de  Hollande.  —  Le  prince  et  la 
princesse  d'Orange.  —  La  princesse 
Wilhelmine.  —  La  princesse  Marianne. 

—  1817.  Inauguration  du  port  de  Mid- 
delbourg.  —  Récompense  pour  les 
beaux-arts.  —  1818.  Installation  de  la 
loge  du  Grand-Orient  des  provinces  mé- 
ridionales des  Pays-Bas.  —  1819.  Le 
lieutenant-amiral  Van  Kinsbergen.  — 
1820.  Reconstruction  de  la  ville  de 
Jodoigne.  —  1822.  Médailles  pour  les 
universités  de  Leyde,  d'Utrecht,  de 
Groningue  et  de  Louvain.  —  1825. 
Médailles-décorations  pour  longs  ser- 
vices dans  l'armée. —  Mariage  du  prince 
Frédéric  d'Orange. —  1830.  A  la  garde 
bruxelloise  belge  {sic).  En  1820,  Simon 
lança  aussi  une  galerie  métallique  des 
hommes  qui  illustrèrent  les  Pays-Bas, 
comprenant  environ  cent  médailles  aux 
bustes  des  personnages  suivants  :  Guil- 
laume de  Croy,  Auger  Busbeck,  Jean  de 
Barneveld,  Philippe  de  Comines,  Hubert 
GoUzius,  Emmanuel  de  Meieren,  Gabriel 
Mudée,  Michel  Coxie,  Nicolas  Clenard , 
Pierre  Nant/iuSj  François  Sonnius^  Jean 
Sladius,  Christophe  de  Longueil,  Didier 
Erasme,  Corneille  Scryver,  Jean-Gorop 
Becanus,  Adrien  Junius,  Juste  Lipse, 
Albert  Pighius^  Hugo  Grotius,  Daniel 
Heinsius,  Puéeanus,  Balthazar  Moretus, 
Mercator,  Abraham  Ortelius,  Théodore 
Rombouts,  Jean  Second,  Quentin  Metsys, 
Lucas   de  Leyde,    Jean  Mayo,   Lambert 


Lombart^  Pierre  Breughel,  Martin  De 
Fos,  Michel  Mirevelt,  Barthélémy  Spran- 
ger,  Henri-Corneille  Froom,  Abraham 
Blommaert,  Otto  Fenius,  Martin  Richarl, 
Pierre-Paul  Rubens,  Antoine  Van  Dyck, 
Mathieu  PFenenbeeck,  Ganpar  de  Crayer, 
Rodolphe  Agricola,  Daniel  Segers,  Rem- 
brandt van  Rhyn,  Boerhaere,  IHene 
Forest,  Jacob  Cafs,  Roland  de  Lattre, 
Jean  Taisnier,  Figlius,  Fondel,  Fésale, 
Pierre  Heyns,  Michel- André  de  Ruyter, 
Martin  Tromp,  Jean  Dewit,  Fan  der 
Werj,  Dodonée,  Roger  Fonder  Weyde, 
François  Romain^  David  Teniers,  De 
Feller,  Louis  -  Englebert  d' Arenberg , 
Prince  de  Ligne,  Bréderode,  Comte  de 
Horn,  Comte  d' Egmont,  Grétry,  Prince 
Charles  de  Lorraine,  Philippe  de  Marnix, 
Simon  van  Slingeland,  André  Lens,  Guil- 
laume de  Nassau,  Jean  de  Knnyt,  Guil- 
laume Buy  s,  Pierre  Pecquius,  Gaspard 
Fagel,  Jean  van  Kinsbergen^  Jean  van 
Swinden,  Pierre  Coeck,  Jean  Schorel, 
Antoine  Moro,  Jean-Arnould  Zoutman, 
Philippe  comte  de  Hohenlo,  Guillaume 
Krul,  Antoine  Montfort,  Guillaume  /•', 
Maurice  de  Nassau,  Frédéric'  Henri, 
Guillaume  III,  Jean- Guillaume  Frison 
d'Orange,  Guillaume- Henri  de  Nassau. 
Cette  suite,  lourde  et  massive,  fit  perdre 
à  notre  artiste  une  bonne  partie  de  la 
réputation  qu'il  s'était  acquise  et  qu';» 
la  vérité  il  ne  méritait  guère,  en  tant 
que  graveur  de  médailles,  car,  comme 
tel,  il  ne  fut  que  très  médiocre.  On 
attribue  encore  au  chevalier  Simon  un 
buste  de  l'empereur  Joseph  II  signé  de 
l'initiale  S,  et  l'on  conserve  de  lui,  au 
Musée  de  La  Haye,  un  buste  d'Homère 
sur  cornaline  et  un  camée  aux  effigies 
du  roi  Guillaume  P^  et  de  sa  femme.  Il 
est  également  l'auteur  de  X Armoriai 
général  de  V Empire  français,  2  vol.  in- 
fol.,  imprimé  à  Paris,  chez  l'auteur. 
Palais  Royal,  n»  29,  MDCCCXII. 

Fréd.  Alvin. 

Vander  Chijs,  Tydschrift  voor  alqemeene  Munt- 
en  peumnqkimde,  l  II,  p.  463.  —  Revue  belge  de 
mimismattque,  noie  de  C.  P.  Serniie,  1847,  p.  82. 
—  [d.,  1830,  Jean-Henri  Simon,  par  Guioth,p.449- 
161.  —  Miliin,  Introduction  à  l'étude  de  Varchéo- 
loqie,  nouv.  édit.,  1820,  p.  21*.  —  Bahelon,  La 
gravure  en  pierres  fines,  p.  318-320.  —  Tourneur, 
Catalogue  des  médailles  du  royaume  de  Belgique 
de  la  liibl.  royale,  p.  XXVII.  —  A.  de  Witte, 


533 


SIMON 


534 


Mole  iur  Jinn-Urtth  Sitnnti  dm»  /.'i  l,azeUe 
numismnitifue.  10»nnée,  p.  1.  —  Forrer.  Hiogra- 
phicnl  Ihitiomiry  ol  meiidlltitx,  l.  V,  p.  51  i. 


«IMOW  [Jean- Henri) ^  violoniste  et 
compositeur  de  musique,  né  h  Anvers, 
le  11  avril  l7S.'i,  mort  dans  cette  ville, 
le  10  février  1861.  Dès  sa  tendre 
jeunesse,  il  manifesta  de  vives  dispo- 
sitions pour  ia  musicjue;  entré  comme 
enfant  de  chœur  \\  la  maîtrise  de  l'éo^lise 
Saint-Jacques,  il  lit  des  propres  si 
rapides  qu'il  put  diriger,  à  l'âge  de 
huit  ans,  à  l'occasion  de  la  fête  des 
enfants,  une  messe  à  <i:rafi(l  orchestre  de 
Krnrtt.  Il  alla  se  perfectionner  à  Paris, 
sous  la  direction  de  la  Houssaye  et  de 
Hode  pour  le  violon,  de  (îossec,  de  Catel 
et  de  Lesueur  pour  l'harmonie  et  la 
composition.  Revenu  à  Anvers,  au  début 
du  XIX*  siècle,  il  embrassa  la  carrière 
commerciale,  tout  en  continuant  à 
cultiver  la  musique  comme  virtuose  et 
comme   compositeur.    •  Des    revers    de 

•  fortune  ■,   dit    Félis,    •  altérèrent  sa 

•  santé  et  le  mirent  dans  une  situation 

•  gênée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ». 
Simon  eut  le  mérite  de  contribuer  à 
l'éclat  de  l'école  belo:e  de  violon  en 
formant  des  élèves  tels  qne  Vieuxtemps 
et  Meerts.  Comme  compositeur,  il  ne 
s'éleva  pas  au  premier  ran^,  mais  ses 
œuvres  relio^ieuses,  aux  mélodies  faciles 
et  aux  harmonies  correctes,  ses  chœurs 
sonores,  écrits  dans  le  oenre  allemand, 
ses  morceaux  de  violon,  soutenus  par 
une  bonne  orchestration,  lui  valurent  de 
nombreux  succès  dans  sa  ville  natale; 
la  plupart  de  ses  œuvres  sont  restées 
manuscrites.  Parmi  les  principales,  on 
cite  trois  messes  à  ojrand  orchestre, 
l'oratorio  de  Judith  ou  le  sièfje  de 
Béthdit,  sept  concertos  de  violon,  des 
airs  variés  et  des  fantaisies  pour  le 
même  instrument,  un  trio  pour  deux 
violons  et  violoncelle,  (œuvre  2,  gravé 
à  Paris,  chez  Jouve  pendant  l'Empire), 
les  chœurs  :  La  Voix  du  Soir,  Poème  à 
V Alhambra,  etc. 

Le  22  août  1S74,  on  inaugura  sa 
statue  en  marbre,  due  à  Joseph  Geefs, 
au  local  d'été  de  la  Société  royale  d'har- 
monie d'Anvers  ;  son  buste,  par  le  même 


sculpteur,  se  trouve  dans  ré|2;lise  Sniiit- 
Jacques, 

l'aul    Urrymaiit. 

£d,  Grégoir,  Galerie  bioijrafthique  det  artittei 
muiicirnt  hrlifeê  IhnixelleH.  18<i4),  |».  loH-l.VJ,.  — 
K.-J  F**!!*".  HtiKiniphir  univertelle  dn  inustiient, 
2«ê.l.,  t.  Mil  (Pans,  imi'>\,  p.  M  el  Supplément 
par  A.  Poiigin.  l.  Il  (l»ariH.  1H80).  p  521.  -  K«l. 
(lré(joir,  Lr*  Artitirt  mustcuut  belijet  (Bnixclleii, 
188S).  p.  376. 

MiMOM  (Louis),  écrivain  ecclésias- 
tique, né  à  Marche-en- Kamennc  en 
174-1,  mort  au  rommencenient  du 
XIX®  siècle.  Il  entra  tout  jeune  dans 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin, 
au  couvent  de  Huy,  où  il  émit  sa  pro- 
fession religieuse  le  31  octobre  1762. 
Le  6  avril  1764'  il  reçut  la  tonsure 
cléricale  dans  la  chapelle  du  Palais  épis- 
copal  à  Liège,  puis,  la  même  année,  des 
mains  de  Charles  de  Grady,  évêque 
auxiliaire,  le  sous-diaconat  le  16  juin  et 
le  diaconat  le  9  décembre.  II  fut  ordonné 
prêtre  le  2  mars  176  5. 

Le  P.  Simon  s'adonna  principalement 
à  l'enseignement  des  belles  lettres,  dans 
le  collège  que  son  ordre  possédait  à 
Huy  depuis  1615  et  dont  l'importance 
s'accrut  considérablemerit  en  17  73  lors 
de  la  suppression  des  jésuites  et  de  la 
fermeture  de  leurs  collèges.  Les  bâti- 
ments mêmes,  occupés  par  les  jésuites  à 
Huy,  furent  cédés  en  1779  aux  Ermites 
de  Saint-Augustin,  qui  y  transférèrent 
leur  petisionnat  et  leurs  écoles.  Le 
P.  Simon  fut  préfet  de  cet  étai)li3sement 
pendant  plusieurs  années.  C'est  alors, 
en  1779,  qu'il  publia  son  Coure  de 
Rhétorique  ou  introduction  à  Véloquence 
de  la  chaire  tt  du  barreau,  où  par  un 
choix  d'exemples  on  a  tâché  d'un  bout  à 
Vautre  de  faire  toucher  les  préceptes,  à 
V usage  des  collèges.  (Liège,  Rassom pierre, 
1779  ;  in-12  de  216  p.).  L'auteur  pro- 
cède par  questions  et  réponses  et  expose 
d'une  façon  simple  et  méthodique,  les 
préceptes  de  la  rhétorique.  S'il  écrit  en 
français  il  a  soin  de  déclarer  qu'il  ne 
méprise  nullement  le  latin,  mais  il  a 
principalement  cherché  à  se  mettre  à  la 
portée  de  ses  élèves.  Plus  tard  en  1786, 
quand  il  était  déchargé  de  ses  fonctions 
de  préfet,  il  publia  encore  une  Prosodia 
latina,  ars  metrica  et  poetica,   in  usum 
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scholurum  Atujui^tino-Leodiensium  (Liège, 
Desoer,  17  86;  in- 12  de  45  p.)- 

Tout  adonné  à  l'enseignement,  le 
V.  Simon  ne  resta  cependant  pas 
étranger  aux  événements  du  dehors. 
l)e  Theux,dans8a  Biblioyraphie liégeoise , 
cite  de  lui  un  écrit  intitulé  Heesioijck 
ridiculisé,  riposte  sans  doute  aux  deux 
opuscules  fameux  :  Coup  d'oeil  sur  Végliëe 
de  Liège  (1781)  et  Tableau  de  l'Eglise  de 
Liège  (1782),  qui  causèrent  tant  d'émoi 
dans  le  diocèse.  A  la  mort  du  prince- 
évêque  de  Velbruck,  le  P.  Simon  pro- 
nonça, le  21  mai  1784,  son  Oraison 
funèbre  à  Huy  (in-S^  de  20  p.).  L'ora- 
teur y  artirme  surtout  l'amour  pour 
l'enseignement  et  les  beaux-arts,  dont 
Velbruck  avait  été  animé,  et  son  esprit 
averti  signale  les  tendances  «  du  philo- 
»  sophisme  dangereux  qui  s'avance  à 
•    grands  pas  dans  toute  l'Europe  «. 

Le  couvent  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin  à  Huy  fut  supprimé  le  28  oc- 
tobre 1796.  A  cette  date  la  F.  Louis 
Simon  y  remplissait  les  fonctions  de 
sous-prieur  et  de  procureur.  Il  rentra 
sans  doute  dans  sa  famille  et  mourut 
dans  la  retraite,  car  à  partir  de  ce  mo- 
ment nul  renseignement  à  son  sujet 
n'est  parvenu  à  notre  connaissance. 

Guillaume  Simenon 

Archives  du  Séminaire  de  Liège.  —  DeTheux, 
Bibliographie  liégeoise.  —  Annales  du  Cercle 
hutois  des  Sciences  et  des  Beaux- Arts,  l.  IX, 
1891.  —  Datis,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  prin- 
cipauté de  Liège  (1724-l8o'2),  l.  L 

!iii«io;v  (Mager),  graveur  en  pierres 
fines,  frère  de  Jean  Henri  (voir  plus 
haut),  né  à  Bruxelles  en  1746,  mort  à 
Paris,  le  17  mars  1821.  Elève  de 
Jacques  Gruay,  il  se  fit  un  nom  en 
France,  dans  l'art  de  tailler  les  gemmes. 
On  lui  doit  plusieurs  portraits  de 
Louis  XVI,  du  Premier  Consul  et  de 
divers  autres  personnages,  un  camée 
signé  Simon  F.  représentant  Jupiter  et 
Antiope,  une  intaille  sur  améthyste 
figurant  une  nymphe  qui  s'amuse  avec 
un  terme  de  Priape,  des  lions,  un 
chat,  etc. 

Fréd.  Alvia. 

Babelon,  La  gravure  en  pierres  fines,  camées  et 
intailles,  p.  304,  308,  309. 


Piition  {Pierre),  évoque  d'Ypres, 
Voir  SiMONS  {Pierre). 

0iMo;%  {Pierre),  musicien,  naquit  à 
Mons  le  16  septembre  1807.  Atteint  de 
cécité  dès  sa  naissance,  il  sut  néanmoins 
acquérir  sur  la  harpe  et  la  guitare  un 
talent  remarquable.  Dans  un  concert  â 
Bruxelles,  en  182.5,  son  mérite  artis- 
tique, autant  que  son  infortune,  lui  va- 
lurent de  vives  sympathies.  Le  roi  des 
Pays-Bas,  Guillaume  J**",  le  nomma,  le 
16  mars  1828,  premier  guitariste  de  la 
Cour,  à  la  suite  d'un  brillant  succès 
obtenu  à  La  Haye.  L'empereur  de 
Russie,  en  1829,  lui  fit  don  d'une  su- 
perbe bague  enrichie  de  soixante-quatre 
diamants.  On  perd  la  trace  de  cet  artiste 
après  cette  date, 

Ërnesl  Matlliieu. 

Ch.  Rousselie,  Biographie  montoise  du  XIX« 
siècle,  p.  222.  —  E.  Matthieu,  Biographie  du 
Hainaut. 

SIMON,  ménestrel  du  début  du 
xiv«  siècle,  nous  est  connu  par  la  men- 
tion suivante  des  comptes  communaux 
d'Ypres,  de  1818  :  •  A  maistre  Symon, 
■  maistre   des   menestreus  de  la  viele, 

•  qui  tint  s'escole  à  Ypre  en  la  foire 

•  d  Ypre,  en  courtoisie,  par  commant 
«  d'eschevins  :  10  Ib.  «  Ce  texte  impor- 
tant pour  l'histoire  de  la  musique  a 
donné  lieu  à  des  commentaires  inexacts. 
Tout  ce  qu'on  peut  en  tirer,  c'est  que  le 
maître  des  ménestrels  de  la  vièle,  nommé 
Simon,  dont  la  nationalité  n'est  pas  in- 
diquée, vint  à  Ypres  en  1818,  au  mo- 
ment de  la  foire,  et  qu'il  y  tint  son 
école.  Dans  quel  sens  faut-il  comprendre 
cette  dernière  expression?  S'agit-il  d'un 
enseignement  de  l'instrument  à  cordes 
et  à  archet,  connu  sous  le  nom  de  vièle, 
ou  d'une  réunion  corporative  des  musi- 
ciens professionnels  (ménestrels)  dont 
Simon  était  le  chef  (maître)?  Le  rap- 
prochement de  textes  similaires  du 
xive  siècle  tendrait  à  faire  adopter 
plutôt  la  seconde  hypothèse. 

Paul  Bergmans. 

Messager  des  sciences  et  des  arts  (Gand,  1836), 
p.  486 (première  édition  du  texte  par  Lambin).  — 
F.-J.  Feli?,  Biographie  universelle  des  musiciens, 
2e  éd.,  t.  VIII  (Paris,  i86o),  p.  42.  —  Edm.  Van 
der  Straeten.  La  musique  aux  Pays-Bas  avant  le 
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A7A»  ti^clr.  \.  IV  (Bnii»'llps  1H7K),  p.  i:i(M31. 
—  Rob.  Kilner,  nioqrafihi^chbiblwgrarhttchrt 
QuelUti-Lrsikoti  licr  Mmtkrr,  I.  I\  (Lei|tinr. 
1903).  —  Comixrt  lie  la  iille  ti'Vfirrs,  «le  12*>7 
à  13i9,  piiblu's  pir  (i  Desmarei  el  K.  De 
Saghrr  pour  la  ('ommissio»  royale  ()'lii>loire,  t.  I 
(Bnixf  lie*.  1iXi9 .  p.  49;i.  —  IV  Bergmans.  Simon, 
matire  de  itele,  ilans  Annales  du  C.anqrct  histo- 
rique et  archéologique  de  Malines,  191 1. 

«■iMow  i»'%i<:HTniri4B.  Voir  Aer- 

TRirKK  (Simon  vaN). 

fiii«io!«  i»V4FFMAiif:«i,  moine,  n'est 
connu  que  par  le  traité  De  scriptoribus 
eccl.,  attribué  h  Henri  de  Gand,  et 
par  les  notices  de  Trithème,  qui  ne  nous 
apprennent  rien  de  plus.  On  n'a  abso- 
lument aucune  donnée  certaine  sur 
l'époque  où  il  a  vécu  ;  on  est  porté  à 
croire  que  ce  fut  au  xiii^  siècle.  Es- 
sayer de  l'identifier  avec  quelque  moine 
d'Afflighem  du  nom  de  Simon  est  fort 
risque.  On  connaît  un  chantre  de  ce 
nom  en  1210  et  un  •  armarius  •  en  l  2  14. 
On  lui  attribue  un  abrégé  des  Morales 
de  saint  Grégoire  sur  Jo6,  un  résumé 
moral  des  œuvres  du  même  docteur,  des 
sermons,  un  commentaire  sur  le  Can- 
tique  des  Cantlt/ues,  la  vision  d'un  con- 
vers  préraontré  de  Poste!,  des  extraits 
des  sermons  de  saint  Grégoire  sur 
Ezéchiel,  des  conférences  de  Cassien  et 
de  l'opuscule  de  Richard  de  Saint-Victor 
sur  les  douze  patriarches,  un  commen- 
taire de  la  règle  de  saint  Benoît,  des 
lettres.  Par  malheur,  on  n'a  aucune 
trace  d'un  manuscrit  quelconque  de  ces 
différents  travaux.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on soupçonner,  avec  l'auteur  du 
Cntnlugue  des  manuscrits  de  V abbaye  de 
S'iint-Jacques,  de  Liège  (ms.  Bibl.  Bru- 
xelles. 13993,  f.  24),  que  les  extraits 
des  Morales  de  saint  Grégoire,  contenus 
dans  le  Cod.  B.  25  de  cette  abbaye, 
pourraient  être  l'œuvre  de  Simon  d'Af- 
fligKrm. 

U.  B«rli»re. 

Henri  de  Gand  (ou  l'anonyme),  De  script, 
eccl.,  r.  o6.  —  Tniheme,  l>e  script,  eccl.,  ol7.  — 
Vif.  ill.  Bened,  II,  125.  —  Chron.  Hirsaug,  I.  576. 
—  Foppens,  Bibl.  bel>j.,  H,  1097  —  Lajard,  dans 
Hist.  lut.  France,  t.  XXV,  p.  623-625.  —  E.  de 
Marneffr-,  Cartul.  d'Àfflighem,  p.  3^8,  352,  360. 

«iMo.v  DE  roivi*.  Ce  personnage, 
q<u  vécut  au  xiv*  siècle,  n'a  laissé  au- 
cune trace  dans  les  archives   de  notre 


pays.  11  n'est  connu  que  par  des  manu- 
scrits de  la  Biliothcque  nationale  de 
Paris.  L'un  d'eux  vu  fait  un  docteur  et 
un  astrologue  qui  aurait  prédit  la  pcsle 
noire,  ainsi  que  d'autres  événements 
mémorables  de  la  guerre  de  Cent  ans. 
L'autre  contient  un  poème  rédigé  par 
lui  et  relatif  à  la  terrible  maladie  (jui 
fit  tant  de  victimes  vers  le  milieu  du 
Xive  siècle;  il  est  intitulé  :  Simonis  de 
Corino,  Lfodiensis,  libellus  de  judirio 
Solis  in  conririo  Saiurni^  sire  de  horrendâ 
illâ  peste,  quœ  antio  1  ."H  S ,  lattf  per  totam 
Europam  grassata  est.  Poema  rersibus 
hexattietris.  D'après  la  phrase  qui  ter- 
mine cette  œuvre,  l'auteur  était  origi- 
naire de  Couvin,  ville  qui  faisait  partie 
de  l'évéché  de  Liège,  où  il  fit  ses  études 
et  devint  recteur  d'école.  Au  moment 
où  il  rédigea  son  poème,  c'est-à-dire  vers 
1350,  il  était  à  Paris.  Cet  opuscule,  qui 
est  précédé  d'un  prologue  où  il  émet  (les 
considérations  astronomiques,  contient 
plus  d'un  millier  de  vers;  il  y  décrit  la 
maladie  et  les  conséquences  physi(jues 
et  morales  que  le  fléau  eut  sur  toutes  les 
classes  de  la  population.  Il  ne  partage 
pas  l'opinion  de  ses  contemporains  qui 
attribuèrent  l'épidémie  à  une  conjonc- 
tion de  planètes;  d'après  lui,  c'est 
l'effet  d'une  vengeance  céleste  pour  les 
péchés  et  les  crimes  des  hommes.  Sa 
qualité  de  témoin  oculaire  des  faits 
qu'il  raconte,  fait  que  son  œuvre  con- 
stitue un  précieux  document  pour  l'his- 
toire de  la  peste  noire  de  cette  époque. 

D.-D.  Brouwert. 

Paqiiot,  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  litté- 
raire des  Wït  provinces,  l.  IV,  p.  322.  —  Lillré, 
Opuscule  relatif  a  la  peste  de  13 i8,  composé 
par  un  contemporain,  dans  Bibliothèque  de 
l  Ecole  des  Chartes  (1&42),  l,  II.  p.  201  a  243.  — 
Annales  de  la  Société  archéologique  de  yamur, 
t.  XI,  p.  310. 

Aiiio<ir  DK  G«!«D,  abbé  de  Saint- 
Bertin,  chroniqueur  et  poète  latin,  mort 
en  114S.  Au  célèbre  monastère  de 
Saint-Omer,  la  discipline  inaugurée 
par  Gérard  de  Brogne  était  tombée  en 
désuétude  durant  le  xi«  siècle;  mais 
l'abbé  Lambert  (1095-1123),  grâce  à 
l'appui  de  l'évéque  Jean  de  Térouanne, 
introduisit  chez  lui  des  moines  de  Cluny 
et   réforma   l'abbaye    selon   leur   règle. 
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Lambert  fut  singulièrement  aidé  dans 
sa  tâche  par  8imoii  son  (ii9eij)le  pré- 
foré. 

Simon,  issu  d'une  nol)le  lignée,  na- 
quit, au  dire  de  Jean  d'Ypres  (ch.  42),  à 
Gand  ;  il  arriva  à  Saint-i^ertin,  encore 
enfant,  en  1085,  sous  l'ahbé  Jean  l**" 
(1081-1095),  et  reçut  son  éducation  lit- 
téraire de  l'abbé  Lambert,  alors  éco- 
làtre.  Quand  celui-ci  fut  devenu  abbé, 
il  le  seconda  do  tout  son  zèle  dans  sa 
tentative  de  réforuiation,  et  s'appliqua 
si  bien  à  l'observation  de  la  discipline, 
qu'il  fut  envoyé,  dans  le  but  de  les 
réformer,  dans  plusieurs  monastères  de 
Flandre  et  entre  autres,  en  1117,  à 
Saint-Pierre-au-Mont-Blandin  à  Gand. 

L'an  11  28,  comme  l'abbé  Lambert  fut 
frappé  de  paralysie  et  tomba  en  débilité 
d'entendement,  Simon  le  remplaça  sur 
la  désignation  unanime  des  frères  de 
l'abbaye  et  de  Jean,  évêque  de  Té- 
rouanne.  Mais  l'année  n'était  pas  encore 
écoulée  que,  grâce  aux  agissements  des 
Clunisiens  séjournant  à  Saint- Rertin,  il 
fut  déposé  et  remplacé  parl'abbé  Jean  II. 
L'an  1127,  Simon  fut  nommé  abbé  du 
monastère  d'Auchy-les-Moines,  dont  les 
abbés  devaient  être  pris  à  Saint-Bertin, 
et  Jean  de  Térouanne  le  consacra.  Il  y 
administra  environ  quatre  ans,  jusqu'à 
ce  que  Jean  II  de  Saint-Bertin,  ayant 
pris  parti  pour  l'antipape  Anaclet,  fut 
déposé  sur  l'ordre  d'Innocent  II.  Alors 
Simon  fut  ramené  au  monastère  de 
Saint-Bertin  et  béni  par  Milon,  évêque 
de  Térouanne  (1181). 

Simon  n'était  pas  au  bout  de  ses 
épreuves  ;  cinq  ans  s'étaient  écoulés  à 
peine,  que,  grâce  aux  intrigues  des  Clu- 
nisiens à  Eome,  il  fut  déposé,  en  1136, 
par  lettres  apostoliques,  comme  élu  sans 
l'assentiment  des  résidents  de  Cluny.  Il 
résolut  alors  de  quitter  le  monastère  de 
Saint-Berlin,  mais  y  resta  pourtant  en- 
core environ  treize  mois,  jusqu'à  ce  que 
l'on  eût  élu,  sur  ses  conseils  à  ce  qu'il 
semble,  l'abbé  Léon  (1137).  Simon  partit 
alors  pour  Saint-Pierre  de  Gand,  où  il 
resta  jusque  peu  avant  sa  mort  ;  il  rentra 
à  Saint-Bertin  pour  y  mourir  à  un  âge 
avancé,  le  4  février  1148.  L'JÊglise  le 
déclara  bienheureux. 


(^e  fut  sous  le  règne  et  sur  l'ordre  de 
l'abbé  Lambert(l()9  5-1 12 8),  que  Simon, 
comme  il  le  dit  lui-même,  à  l'imitation 
de  Folcuin  de  Saint- Ikrtin  et  de  Lobbes 
(f  990),  auteur  du  Cnrlulaire  et  de  la 
Chronique  de  Saint-Bertin  (045-962)  (  l  j, 
se  mit  à  continuer  les  Gestes  des  abbés  et 
à  rassembler  les  chartes  du  monastère. 
Mais  ne  trouvant  rien  de  la  fin  du 
x^  au  commencement  du  xie  siècle,  il 
dut  omettre  le  règne  de  six  abbés,  eu 
exprimant  ses  regrets  sur  la  négligence 
des  prie\irs  qui  n'avaient  rien  acte  de 
ces  temps.  Simon  commence  donc  seu- 
lement à  l'année  1021  avec  Roderic,  et 
après  avoir  narré  la  vie  de  quatre  abbés, 
il  finit  ce  premier  livre  en  1095,  à  la 
mort  de  Jean  \" . 

Longtemps  après,  lorsque,  démis  de 
l'abbatiat,  il  vivait  à  Gand,  il  se  mit  à 
continuer  son  œuvre  première.  Dans  un 
second  livre,  qui  fait  suite  aux  Gesia 
abbatum,  il  embrassa  les  temps  de  Lam- 
bert et  de  Jean  II.  Puis,  ne  voulant  pas 
raconter  les  faits  de  sa  propre  adminis- 
tration (1181-1186),  il  commença  un 
nouveau  livre  sur  les  premières  années 
de  l'abbé  Léon,etqui  se  termine  en  1 145. 
Inutile  de  dire  que  ces  deux  derniers 
livres,  écrits  au  moment  même  des  évé- 
nements, rapportent  seulement  des  faits 
dont  Simon  fut  le  témoin  et  reprodui- 
sent des  chartes  contemporaines. 

Le  travail  de  Simon  ne  vaut  pas  celui 
de  Folcuin  ;  il  est  médiocrement  inté- 
ressant pour  l'histoire  générale  de  la 
Flandre  et  ne  nous  dit  que  fort  peu  du 
règne  de  Thierry  d'Alsace. 

L'ouvrage  de  Folcuin  et  Simon  a  été 
continué  jusqu'en  1229  par  diverses 
mains.  L'auteur  de  la  Flandria  Generosa 
a  fait  des  emprunts  à  Simon  pour  l'his- 
toire de  Guillaume  d'Ypres;  Jean  le 
Long  d'Ypres  dans  sa  Chronique  de 
Sithiu  s'est  beaucoup  servi  de  Folcuin, 
de  Simon  et  de  leurs  continuateurs. 

Le  cartulaire  a  été  publié  par  Gué- 
rard  dans  la  collection  des  documents 
inédits  de  l'histoire  de  France;  il  faut  y 

(1)  Holder-Egger  a  démontré,  ?\eiies  ArchiVy 
t.  VI,  p.  41o-438,  que  Folcuin  de  Saint-Berlin  et 
Folcuin  de  Lobbes,  que  distingue  la  Biographie 
Nationale,  t.  VU  (1880),  col.  d75-lT8,  lie  sont 
qu'un  seul  et  même  personnage. 
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joindre  un  appendice  im|)ortant  donnntit 
un  texte  \^\\\s  eomplet  de  Koleuin  et  de 
Simon,  eclité  par  Vr  Monuid.  Holder- 
Egger  A  publie  In  chronique,  sans  le 
cartulaire,  dans  la  collection  de  l'ertz. 
Simon  e^l  eiralement  l'auteur  d'une 
Fie  de  ioint  liertin  en  vers,  qu'il  com- 
posa, à  ce  (ju'il  paraît,  durant  son  séjour 
à  Gand,  et  (ju'il  dédia  à  l'abbé  Léon; 
elle  R  ete  publiée  par  Fr.  Morand  dans 
les  Nourenux  méLingtb  de  la  collection 
des  documents  inédit«î,  t.  l*'. 

V,  Fn» 

Foppens.  Rihlioihna  Helijica  ;J739;.  I.  II, 
p.  10yi>.  —  l).  An».  Beilliud,  dans  yoimaux 
Mem.  Acad.  llrnsclUs  17.^).  I.  VI.  p.  227-231. 
—  Paslorel.  Histoire  littéraire  de  la  France 
(1814),  I.  Mil.  p.  78-82.  -  B.  Guerard,  Cartu- 
laire de  Saint- liertin  Paris,  1841,  dans  \z  Col- 
lection des  documents  inédits,  Carluiaires  de 
France,  t.  III.  —  Fr.  Morand.  Appendice  au 
Cartulaire  de  Saint- Hertm  (Pans,  1867  .  dans  la 
Collection  des  docuvuuts  inédits.  —  H.  de  La- 
pbne,  Le  oarliilaire  de  Sirjion  (1100-1 136),  Hullei. 
Soc.  Antiq.  de  la  .Vorinie  18o!2  ,  l.  I,  p.  53.  — 
F.-\.  de  Ram,  llmjiografihie  belge  1867),  t.  II, 
p.  12*J-13i.  —  0.  Holder-Eïrg:er,  Préface  ei  édi- 
tion des  Monumentn  Cenuaniit  fiistonca,  l  \III, 
p.  03i.-6^3.  —  W.  Waltenbach,  Deutscftlands 
Geschicliisquellen  Mvlin,  18U4),  l.  Il,  p.  171.— 
A.  Molinier.  Les  Soun  es  de  l'Histoire  de  France 
(Paris,  1901),  I.  1,  p.  15-2,  1.  II.  p.  169. 

8i%io«    %.%^   u%e:ie^,    ruwaert  de 
Flandre.  Voir  Mikabello. 

si.^io:«     DE    LIMBOURG,    élu    de 

Liège,  né  en  1177,  mort  à  Rome,  le 
1"  août  1195.  Fils  de  Henri  III  et 
frère  de  Waleran  III,  tous  deux  ducs  de 
Limbourg,  il  n'avait  que  seize  ans 
et  était  seulement  sous-diacre  quand  il 
fut  élu,  en  octobre  1193,  comme  succes- 
seur de  saint  Albert  de  Louvain,  grâce 
surtout  à  l'appui  de  son  père  et  du  duc 
de  Brnbant.  11  se  rendit  immédiate- 
ment à  Aix-la-Chapelle  où  l'empereur 
Henri  VI  lui  donna,  le  13  novembre, 
l'investiture  de  la  principauté.  D'après 
Gislebert  de  Mons,  l'élu  y  témoigna  sa 
reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs, 
en  donnant  à  l'empereur  la  part  que 
l'église  de  Liège  avait  dans  la  souve- 
raineté sur  la  ville  de  Maestricht  et  la 
propriété  de  Berchtera  près  de  Worms, 
qui  lui  avait  été  déjà  donnée  en  gage 
par  Raoul  de   Zaehringen.  Au   duc   de 


Hrabant  il  doniiH  le  château  de  Duras 
avec  l'avouerie  «le  plusieurs  village», 
mais  comnie  le  comte  de  Ix)OZ  détenait 
ce  château,  le  duc  le  lui  laissa  en  (ief. 
Wederic  de  Walcourl  reçut  définitive- 
ment les  châteaux  de  (  lermont  et  de 
Rochefort  ainsi  que  l'avouerie  de  Dinant, 
(|ue  Raoul  de  Zuehringen  lui  avait 
donnée  injustement. 

Four  ce  qui  est  de  l'administration 
du  diocèse,  (lilles  d'Orval  rapporte 
que  des  le  début  l'élu,  ou  plutôt  son 
père  et  ses  conseillers  privèrent  plu- 
sieurs ecclésiastiques  de  leurs  dignités, 
prébendes,  dccanats,  prévôtés  et  archi- 
diacoues  pour  les  conférer  à  d'autres, 
sans  iloute  à  ceux  (jui  avaient  tenu  le 
parti  d'.Albert  de  Louvain  contre  l'in- 
trus Lolhaire  de  Hochstade. 

Cependant  les  partisans  de  ce  dernier 
étaient  tout  disposés  à  la  résistance. 
Avant  à  leur  tête  les  quatre  archi- 
diacres Albrrt  de  Rethel,  Otton  de 
Fauquemont,  Albert  de  Cuyck  et 
Hugues  de  Fierrepont,  ils  protestèrent 
auprès  de  l'empereur  contre  l'élection 
de  Simon  de  Limbourg  et  interjetèrent 
appel  auprès  du  Saint-Siège.  Baudouin, 
comte  de  Hainaut,  prit  leur  |)arti  et, 
vassal  de  l'Eglise  de  Liège,  il  refusa  de 
reconnaître  Simon  comme  suzerain  et  de 
relever  de  lui  son  comté.  (  ette  opposi- 
tion augmenta  encore  quand  en  1194! 
le  duc  de  Lim))0urg  et  ses  îils,  y  com- 
pris l'élu  de  Liège,  prêtèrent  main-forte 
au  comte  de  Xamur  contre  le  comte  de 
Hainaut,  qui  leur  infligea  une  sanglante 
défaite  à  Neuville  sur  la  Mehaigne,  le 
1er  août  1191. 

D'autre  part,  les  appelants  semblent 
avoir  obtenu  quelque  succès  en  cour 
romaine.  Selon  Renier  de  Saint-Jacques 
et  Gislebert  de  .Mons,  le  pape  Céles- 
tin  III  annula  l'élection  de  Simon  et 
confia  l'exécution  de  sa  sentence  aux 
archevêques  de  Reims  et  de  Trêves  et 
aux  évêques  d'Utrecht,  Munster,  Metz 
et  Cambrai.  De  fait,  les  quatre  archi- 
diacres et  quelques  chanoines  se  réuni- 
rent à  Namur  dans  l'église  de  Saint- 
Aubin,  pendant  l'octave  de  la  fête  de 
saint  Martin  (U-IS  novembre  I194i 
et  V  élurent   Albert   de   Cuyck  comme 
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<';vê(|ue  (le  Liège.  Simon  de  Limbour^  qui 
refusn  de  se  soumettre  à  cette  déoision, 
fut  excommunié  par  les  déléujués  du 
Saint-Siège. 

Le  comte  de  Hainaut  s'empressa  de 
reconnaître  le  nouvel  élu  et  de  relever 
de  lui  son  comté.  Il  le  conduisit  ensuite 
à  Dinant,  et  le  lit  reconjiaître  par  les 
habitants  et  par  le  commandant  de  la 
forteresse.  Il  s'empara  aussi  du  château 
de  Halois  et  se  rendit  à  Huy.  Les  habi- 
tants, craignant  de  ne  pouvoir  lui 
résister,  le  reçurent,  à  condition  que  le 
comte  ne  les  abandonnerait  jamais. 
Celui-ci  commença  aussitôt  le  siège  de 
la  forteresse.  Mais  le  duc  de  Brabant, 
sollicité  par  Simon  et  ses  parents,  inter- 
vint et  conclut  avec  Baudouin  du  Hai- 
naut un  traité  de  paix.  Les  deux  compé- 
titeurs Albert  et  Simon  devaient  se 
rendre  à  Rome  et  s'y  soumettre  à  la 
décision  du  Pape.  Eu  attendaïit,  les 
forts  de  Huy,  de  Halois,  de  Dinant,  de 
Fosses,  de  Thuin  et  de  Couvin  seraient 
laissés  au  comte  de  Hainaut;  le  duc  de 
Brabant  garderait  Liège,  Maestricht, 
Tongres,  Franchimont  et  Waremme. 

Pendant  le  carême  suivant(15  février- 
2  avril  1195),  Simon  de  Limbourg  et 
Albert  de  Cuvck  partirent  pour  Rome. 
Leur  cause  fut  examinée,  et,  avant  que 
cet  examen  ne  fut  terminé  comme  le  dit 
Gilles  d'Orval,  Simon  fut  promu  au 
cardinalat.  La  contestation  se  termina 
brusquement  par  la  mort  de  Simon,  à 
Rome  même,  le  l®*"  août  1195.  L'élu 
de  Liège  fut  enterré  à  Saint-Jean  de 
Latran. 

Son  histoire  a  été  racontée  par  un 
contemporain,  Gislebert  de  Mons;  mais 
le  récit  de  ce  chroniqueur,  qui  se  montre 
toujours  très  sympathiciue  aux  comtes  de 
Hainaut,  ne  peut  être  accueilli  sans 
réserves. 

Guillaume  Sinienon. 

Gislebert  de  Mons,  éd.  Vanderkindere.  — 
Renier  de  S.  Jacques  dans  Mon.  G.  H.,  SS., 
t.  XVI,  p  6ol.  —  Gilles  d'Orval,  ibid.,  t.  XXV. 
p.  443.  —  Ernst,  Histoire  du  Limbourg,  t.  III. 
—  Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté 
de  Liège  depuis  les  origines  jusqu'au  XI l h  siècle, 
p.  639-6iîî. 

SIMON  HE  QKEitctr,  musicicn.  Voir 
QuERCU  {Simon  de). 


«iiiMo;«  »K  Mj%i^T-Mi%RTi:%,  moine 
de  l'abbaye  tournaisienne  de  ce  nom, 
écrivit  un  poème  rythmique  sur  la  vie 
et  la  passion  du  Christ,  qu'il  dédia 
au  prieur  Lambert,  donc  vers  ou  peu 
après  l.'i32,  et  diverses  hymnes.  Est-ce 
le  même  (jui  fut  en  correspondance 
avec  un  prieur  de  Saint-Nicolas,  du 
même  nom,  sur  la  (question  de  savoir 
s'il  y  eut  plusieurs  femmes  du  nom  de 
Madeleine  ou  s'il  faut  les  identifier?  On 
ne  saurait  le  dire.  Ces  lettres  étaientcon- 
servées  manuscrites  à  Saint-Martin  de 
Tournai  et  elles  étaient  suivies  de  trois 
sermons  sur  la  Noël,  l'Epiphanie  et  la 
Nativité  de  la  Vierge,  que  D.  Gilles 
Duquesne  est  tenté  d'attribuer  au  même 
auteur. 

U.  Berlière. 

Gilles  Duquesne,  De  viris  illustr.  mnuasterii 
S.  Martini  Tomacensis  (Studien  und  Mitteil.  aus 
dem  Benedirt  undCisterc.  Orden,  4891,  p.  98-99. 
—  Sanderus,  IHbl  belg.  ms.,  t.  I,  427.  —  Daunou 
dans  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XIX,  44-0-441. 

(iiiitio:v  UK  ToiJitiVAi  est  une  per- 
sonnalité marquante  dans  l'histoire  lit- 
téraire du  moyen-âge.  Il  professa  tour 
à  tour,  et  avec  un  égal  succès,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  à  l'université 
de  Paris,  dans  le  dernier  quart  du 
XII®  siècle.  Nombreux  sont  les  auteurs 
qui  s'intéressèrent  à  ce  brillant  et  subtil 
dialecticien.  Mais  ils  n'ont  réussi  qu'à 
compliquer  son  histoire;  et  il  est  aujour- 
d'hui bien  malaisé  d'introduire  quelque 
précision  et  quelque  exactitude  au 
milieu  des  divergences  et  des  légendes 
que  leurs  récits  ont  accréditées. 

Jean  Bailey  et  Guillaume  Cave  en 
font  même  un  Anglais.  Ils  l'appellent, au 
xvie  et  xviie  siècle,  Simon  de  Churnay 
et  lui  donnent  pour  patrie  le  pays  de 
Cornouailles.  Cette  erreur  repose  sur 
une  mauvaise  lecture  que  tout  paléo- 
graphe admettra  sans  peine.  Le  chroni- 
queur anglais  Mathieu  Paris  (f  1259), 
parlant  de  notre  personnage,  le  dé- 
nomme Simon  cognomento  Turnay  ;  ce 
qu'un  scribe  postérieur,  moins  au  cou- 
rant de  la  géographie  et  moins  expert 
dans  l'écriture  du  xiii^  siècle,  a  traduit 
dans  sa  copie  Curnay  ou  Churnay,  sans 
se  douter  de  la  migration   qu'il  faisait 
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«ubir  de  ce  chef  à  l'rtnt  civil  de  son 
héros.  Ce  dernier,  eu  elfet,  est  réelle- 
ment un  Totiriinisien;  et  c'est  biet»  de 
son  lieu  d'origine  qu'il  tire  son  vrai 
nom.  Thomas  de  Cantimpré,  qui  fut 
ijuasi  son  contemporain,  l'appelle  fran- 
chement Simon  de  IWnaco  ;  et  Henri  de 
fiand,  (jui  fut  en  même  temps  |)re8que 
sou  collègue  à  Paris  et  son  confrère  en 
canonicat  dans  le  chapitre  de  Tournai, 
ne  le  désigne  pas  autrement. 

I.a  date  de  sa  naissance  est  incon- 
nue, il  faut  se  résoudre  à  l'ignorer. 
L'époque  où  son  enseignement  com- 
mence à  fleurir  à  Paris  est  également 
très  discutée.  En  tous  cas,  dès  le  dernier 
quart  du  xii*  siècle,  nous  le  trouvons 
(lans  la  grande  cité,  mêlé  plusieurs  fois 
aux  aflaires  de  l'abbaye  de  îSainte-Oene- 
viève.  De  1174  à  117  8,  il  participe 
comme  assesseur  à  un  jugement  rendu 
par  Pierre  de  Pavie,  cardinal  de  Saint- 
Chrysogone,  en  faveur  de  ce  monastère. 
Vers  IISO,  le  cartulaire  de  cet  établis- 
sement le  signale  comme  témoin  à  un 
acte  de  procédure  analogue.  Aussi  lors- 
qu'il eut  des  démêlés  avec  son  évêque 
et  qti'il  plaida  en  appel  pour  la  conser- 
vation (le  son  bénéfice  ecclésiastique 
(probablement  de  son  canonicat  tour- 
naisien),  trouva-t-il  dans  le  puissantahbé 
Etienne  de  Sainte-Geneviève  un  appui 
considérable  et  précieux.  Celui-ci  re- 
commande chaudement  Simon  à  la  bien- 
veillance de  Guillaume  de  Champagne, 
en  ce  moment  préposé  à  la  province 
ecclésiastique  de  Reims,  dont  relevait 
alors  le  diocèse  de  Tournai (1177-1 191). 
Par  une  coïncidence  curieuse,  l'année 
suivante  ce  même  Etienne,  Orléanais 
d'origine,  ancien  abbé  de  Saint-Euverte 
à  Orléans  et  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris,  devait  monter  de  la  façon  la  plus 
inattendue  sur  le  siège  épiscopal  de 
Tournai  (1192-1203).  grâce  àl'appui  du 
roi  de  France,  Philippe-Auguste.  Le 
conflit  juridique  dut  être  aplani  du 
même  coup,  s'il  n'était  pas  déjà  com- 
plètement terminé. 

Le  chanoine  Simon  passait  à  l'an- 
cienne université  de  Paris  pour  un 
maître  fameux.  Tous  les  contemporains 
vantent  la   subtilité   de   son   esprit,   la 
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pénétration  de  son  jugement  et  l'éten- 
due de  ses  connaissances,  (.'était  un 
philosophe  doublé  d'un  érudit.  Il  est  un 
des  premiers  à  qui  les  traducteurs  de 
Tolède  aient  communiqué  les  écrits 
d'Aristote.  On  constate  (ju'il  connaît 
de  lui  les  Auêculta  phyiica  et  le  Traité 
de  rame  avec  d'autres  ouvrages,  répan- 
dus par  les  Arabes  et  apportes  de  l'Es- 
pagne. Pendant  dix  ans,  il  dirige  bril- 
lamment la  Faculté  des  arts, alors  célèbre 
entre  toutes.  Puis  il  passe  a  la  Faculté 
de  théologie,  où  il  occupe  une  chaire  à 
laquelle  il  était  tout  désigné  par  sa 
haute  culture  philosophique. 

La  théologie,  en  effet,  arrivait  à  un 
tournant  de  son  histoire.  La  dialectique 
envahissait  de  plus  en  plus  un  domaine 
que  l'Ecriture  Sainte  et  la  Patrologic 
avaient  jusque-là  presque  exclusivement 
occupé.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
les  maîtres  ès-arts,  adonnés  à  la  science 
sacrée,  déposassent  leur  méthode  et  leurs 
procédés  d'investigation.  Ils  s'efforçaient 
au  contraire  d'exploiter  au  profit  du 
dogme  les  ressources  variées  de  la  philo- 
sophie péripatéticienne,  devenue  l'arme 
à  la  mode.  Simon  de  Tournai  se  trouvait 
de  ce  nombre.  Et  tels  étaient  la  souplesse 
et  l'essor  de  son  génie  qu'il  élucidait 
par  ce  moyen  les  problèmes  les  plus 
ardus,  avec  une  clarté  sans  égale  et  une 
sagacité  incomparable.  Docteurs  et  étu- 
diants se  pressaient  à  ses  leçons  et  sor- 
taient de  l'auditoire,  aussi  émerveillés 
de  la  profondeur  de  son  savoir  que  tle 
l'inattendu  de  ses  solutions. 

Malgré  cette  vogue,  les  œuvres  du 
célèbre  professeur  sont  restées  inédites. 
Les  Patrologies  de  Lyon  et  de  Paris,  la 
Palroloyit  si  volumineuse  de  Migne 
n'ont  fait  aucune  place  aux  écrits  de  cet 
auteur.  C'est  une  lacune  que  les  fer- 
vents de  la  philosophie  scolastiqiie 
jugeront  peut-être  un  jour  utile  de  com- 
bler. Car  Simon  de  Tournai  appartient 
à  une  période  de  transition.  Les 
nouvelles  doctrines  condam»iées  par 
l'université  de  Paris  allaient  être  bien- 
tôt reconnues  et  enseignées  par  elle. 
Et  les  œuvres  de  notre  docteur  pour- 
raient contribuer  à  expliquer  comment 
les   novateurs   ont   travaillé  à  soutenir 
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d'abord,  à  faire  prévaloir  ensuite  l'en- 
seignement aristotélicien  dans  l'école 
qui  le  repoussait  et  le  regardait  comme 
entaché  d'hérésie. 

Nous  connaissons  de  ses  œuvres 
un  certain  nombre  de  manuscrits. 
Il  s'en  trouve  trois  à  Oxford  —  un  au 
collège  Merton,  n.  CXXII  (559  du 
catalogue  imprimé  ),  intitulé  Simonis 
Tornacensis  institution  es  in  sacram  pagi- 
narriy  xili«  siècle,  in-folio  —  et  deux  au 
collège  de  Baliol  :  n°  CCX  (ancien  188), 
Simonis  Tornacensis  questiones  centum, 
xiiie  siècle,  in-fol.;  n.  LXV  (ancien  58), 
Incipiunt  questiones  magistri  Simonis  tor- 
nacensis, xiiie  siècle,  in-4°. 

Paris    en     possède    cinq    —    un    à 
r  «  Arsenal  •   (559),   Sententie  Symonis 
Tornacensis,  xiii®  siècle,  in-folio,  ayant 
autrefois   appartenu   à    l'abbaye   cluni- 
sienne  de  Saint-Martin  des  Cdiamps  — 
et   quatre  à  la  Bibliothèque  Nationale 
(5102),    Expositio  symboli   authore  ma- 
gistro  Simone  Tornacensis  ecclesie  cano- 
nico^    XIII®     siècle,     in-folio;  (13576, 
fol.  129),  Incipit  expositio  symboli  édita 
a  magistro  Symone    Tornacensis   ecclesie 
canonico   et    nobili    Parisiensis    civitatis 
doctore,    xive  siècle;  (3114a),  Summa 
magistri  Simonis  tornacensis  (titre  ajouté 
postérieurement),   xive   siècle,  très   in- 
complet;(14886ou  908  du  fondsdeSaint- 
Victor);    enfin   une   Somme  ihéologique^ 
xive  siècle,  sans  titre,  ni  nom  d'auteur, 
après    laquelle    on   lit    :    Commentarius 
ejnsdem  Simonis  in  symbolum  y/tkanasi; 
du  reste  la  »  Somme  •  est  munie  d'une 
table,  en  regard  de  laquelle  une  main 
plus  récente  a  écrit,  Symon  de  Tournay, 
La  bibliothèquecommunale  de  Bruges 
en    conserve    quatre    ayant    appartenu 
sous  l'ancien  régime  à  l'abbaye  cister- 
cienne des  Dunes  :  (193),  Questiones  et 
dispvtationes    varie    theologiœ    magistri 
Simonis  Tornacensis,  xive  siècle;  (194), 
Quœstiones  magistri  Simonis  T(i7'nacensis 
a  disputatione   XI"    usque  ad  LXXIX^^ 
exclusive,   xiii®  siècle;    (47),  Expositio 
magistri       Symonis       super      simbolnm, 
xiiie  siècle;  (74),  Magister  Symon  Tor- 
nacensis super  simbolum,  xiv^  siècle. 

On  signale  encore  :   une   •  Somme  • 
dans  la  bibliothèque  chapitrale  à  Burgo 


de  Osma  (Vieille  Castille);  un  •  Sym- 
bole •  à  Rouen  (1-664),  Simonis  Torna- 
censis commentarius  in  pualmum  •  Qui- 
cumque  vult  •;  un  •  recueil  •  à  Troye» 
(1178),  Magistri  Symonis  Tornacensis 
disputatione  H,  xiii^  siècle,  provenant  de 
4'abbaye  de  Clairvaux  ;  et  un  sermon  à 
la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
(174,  ou  1872  du  catalogue  Van  den 
Gheyn,  t.  III,  p.  171),  Sermo  magistri 
Symonis  super  antiphona  •  0  Sapientia  » , 
xve  siècle. 

En  dépit  de  leur  diversité  apparente, 
ces  différents  écrits  se  ramènent  à  deux 
ouvrages  principaux  :  un  Commentaire 
du  symbole  dit  de  S.  Jthanase,  qui  n'est 
autre  que  le  traité  Super  quicumque 
vult,  publié  sans  nom  d'auteur  dans  le 
Florilegium  Bibliotheca  Casinensis,  t.  IV, 
p.  322;  et  une  Somme  théologique,  où 
Simon  procède  par  questiones  ou  disputa- 
tiones.  Le  sermon  De  Deo  et  divinis,  cité 
par  Lecoy  de  la  Marche  {La  chaire  fran- 
çaise, p.  77),  d'après  le  manuscrit  de  la 
Nationale  3114a,  n'en  est  pas  distinct. 
Et  B.  Hauréau  a  démontré  que  la 
Simonis  de  Tornaco  Summa  de  sacra- 
7w<i?«^î5, contenue  dans  le  manuscrit  3203 
du  même  dépôt  parisien,  revient  en 
réalité  à  Robert  de  Courçon  {Notes  et 
extraits,  t.  I,p.  167  etsuiv.).  (^uant  au 
sermon  sur  la  fameuse  antienne  de 
l'Avent,  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Bourgogne,  son  authenticité  demande- 
rait a  être  corroborée  par  les  arguments 
de  la  critique  interne. 

Au  début  de  sa  glose  sur  le  symbole 
dit  de  S.  Athanase,  l'auteur  écrit  :  Apud 
Aristotelem  argnmentum  est  ratio,  faciens 
Jidem;  sed  apud  Christum  argumentum 
est  fides,  faciens  rationem.  Unde  Aristo- 
teles  :  intellige  et  credes  ;  sed  Christus  : 
c?'ede  et  intelliges.  Tout  le  système  doc- 
trinal et  la  méthode  théologique  de 
Simon  tiennent  dans  ces  deux  idées  et 
leur  rapprochement.  Il  cite  volontiers 
saint  Augustin,  saint  Isidore  de  Séville, 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  Boëce;  mais 
ses  arguments  sont  tirés  de  la  philoso- 
phie avec  une  préférence  marquée.  C'est 
que  u  la  raison  est  un  don  de  Dieu  aussi 
il  bien  que  la  foi  »,  et  que  leur  accord 
s'impose  sous  peine  de  faire  combattre 
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Pieu  contre  Dieu.  Aussi,  loin  de  se 
trouver  en  ojîpositicn,  ces  <leux  foyers 
de  vérité  sont-ils  destines  à  s'aider 
mutuellement  et  a  se  ooinplcter.  Et 
coinine  les  livres  d'Arislote  pénètrent 
en  ce  niomcnt  dans  la  ("lirclicntc,  par 
toutes  les  tissures  et  avec  une  faveur 
croissante,  Simon  de  Tournai  se  ])laît  à 
suivre  dans  ses  développements  et  ses 
déductions  le  chef  de  IKcole  péripaté- 
ticienne au(|uel  il  a  voué  un  culte  d'ad- 
miration. En  tout  ceci,  le  docteur  pari- 
sien se  révèle  bien  l'homme  deson  temps 
et  l'ancêtre  éclairé  du  xiii**  siècle  sco- 
lastique.  Pans  le  problème  passionnant 
des  •  Uiiiversaux  »,  il  se  montre  parti- 
san du  *  réalisme  Uiodéré  «.ù  une 
époque  où  il  y  a  beaucoup  de  mérite  n 
l'être.  Et  l'on  cherche  vainement  dans 
ses  écrits  une  proposition  contraire  a 
l'orthodoxie  catholitjue. 

La  postérité  cependant  ne  l'a  pas 
épargné,  et  les  âges  qui  suivirent  en 
ont  fait  un  autre  Abélard  du  xii"  siècle. 
Le  premier  de  ses  détracteurs  est  pres- 
que un  contemporain.  Il  s'appelle 
Mathieu  Paris,  qui  prit  en  1217  l'habit 
religieux  au  monastère  de  Saint-Alban, 
dans  l'ordre  de  Cluny,  et  mourut  en 
1259.  Ce  chroniqueur  anglais  déclare 
tenir  ces  renseignements  d'un  témoin 
oculaire,  Nicolas  de  Fuly,  devenu  par 
la  suite  évèque  de  Durham  dans  le 
Northumberland. 

Un  jour,  dit-il,  Simon  avait  annoncé 
des  leçons  sur  le  mystère  de  la  Sainte 
Trinité.  L'exposition  dogmatique  prit 
deux  séances.  Comme  toujours  la  salle 
était  comble,  et  le  professeur  se  sur- 
passa. A  la  fin  du  second  cours, 
les  auditeurs  enthousiasmés  supplièrent 
l'éminent  docteur  de  consigner  par  écrit 
un  enseignement  aussi  substantiel,  de 
crainte  que  ces  heureuses  solutions  ne 
vinssent  à  glisser  de  leur  mémoire  et  à 
disparaître  ainsi  du  savoir  humain.  A 
cette  demande,  le  chanoine,  dans  un 
élan  d'infatuation  de  lui-même,  leva  les 
yeux  au  ciel  et  s'écria  :  Jesule,  Jesule, 
quantum  in  hac  quesiione  conjirmavi  leyem 
tuam  et  exaltavi!  Profecio  si  malignando 
et  adversando  rellem,  fortioribus  ratiu- 
nibus  et  aryumentis   scirem    illam    injir- 


mare  et  dtj)rimend()  imprubnre.  Cette 
exclamation  orgurillcusr  reçut  aussi- 
tôt son  châtiment.  A  peine  eut-il 
proféré  ces  paroles  qu'il  tomba  de  ion 
siège  et  fut  frap|)c  de  mutisme,  11  ne 
put  plus  balbutier  ultérieurement  que 
des  mots  sans  suite  ou  ridicules.  L'acci- 
dent survintcn  I  20  1  ;  et  c'est  à  peine  si, 
après  deux  ans  d'exercices  et  d'eHorts, 
cette  bouche  jadis  si  éloquente  était 
parvenue  à  réciter  l'éniblement  le  Pater 
nuêter  et  le  Credo.  Mathieu  Paris  tire 
de  ce  tragi(|Ue  épisode  une  leçon  morale, 
destinée  ii  refréner  la  présomption  et  la 
jactance  chez  la  jeunesse  des  écoles. 

Thomas  de  Cantimpré  (1201  -fin 
xiii^  siècle),  raconte  un  fait  analogue, 
l'our  le  moine  dominicain  également, 
l'enseignement  de  Simon  jouissait  d'une 
vogue  exceptionnelle  (cum  .super  omnei 
dortores  civitatis  auditores  haberei).  Pour 
lui  aussi,  la  n)ain  de  Dieu  l'atteint  dans 
sa  chaire  professorale.  Il  venait  de 
blasphémer  contre  le  Christ,  en  le 
traitant  d'imposteur  à  l'égal  de  Moïse 
et  de  Mahomet  :  Très  sunt  qui 
rnundum  nectis  suis  et  doymatibus  subju- 
yaru)it  :  Moïses,  Jesi/s  et  Mnhonietus. 
Moïses  primo  judalcufn  populum  infa- 
tuavit,  seconda  Jésus  Christus  a  suo 
nomine  Christianos,  tertio  yentilem  popu- 
lum  Mahowetus.  Incontinent,  le  Tout- 
Puissant  renverse  le  blasphémateur  de 
sa  chaire,  le  réduit  à  un  silence  perpé- 
tuel et  le  frappe  de  l'oubli  complet  de 
son  immense  savoir.  Thomas  de  Can- 
timpré pimente  son  récit  en  incriminant 
également  les  mœurs  du  célèbre  doc- 
teur. Tandis  qu'il  ne  pouvait  plus 
même  prononcer  le  nom  de  Boëce,  dont 
il  avait  possédé  de  mémoire  le  fameux 
traité  sur  la  Sainte  Trinité,  il  répétait 
constamment,  comme  par  une  malédic- 
tion divine,  le  nom  d'Adéla'ïde,  sa  con- 
cubine. 

Ces  deux  narrations  fourmillent  de 
données  en  opposition  irréductible.  Il  y 
a  contradiction  flagrante  dans  le  formulé 
des  paroles  blâmables,  dans  les  suites  de 
l'accident  et  même  dans  le  crime  de  la 
victime.  Pour  l'un,  Dieu  veut  punir  la 
prétention  et  l'orgueil  ;  pour  l'autre,  le 
blasphème  et  la  luxure.  On  ne  pourrait 
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môme  pas  concilier  les  deux  faits  m  les 
postposant  ruii  à  l'autre,  puiscjue  pour 
les  deux  détracteurs  le  coupai)le  est 
frappé  d'uu  mutisme  incurable  et  quasi 
absolu  :  encore  {{ue  là  non  plus  ils  ne 
s'accordent  nullement  dans  le  léger 
tempérament  que  chacun  y  apporte  ! 

Aussi  faut-il  refuser  toute  créance  à 
ces  propos  diffamatoires.  Etienne  de 
Tournai,  qui  connaissait  intimement 
Simon,  lorsqu'il  était  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  à  Paris,  le  présente  à  Guil- 
laume de  Champagne  comme  un  pro- 
fesseur particulièrement  distingué  et 
souverainement  recommandable,  tant 
pour  l'intégrité  de  sa  vie  que  pour  sa 
compétence  scientifique  {gratiosum  et 
commendabilent  faciunt  eum  hinc  aucto- 
ritas  morum,  hinc  pericia  litln-arum). 
Henri  de  Gand,  le  docteur  solennel 
(j-  1233),  qui  devint  archidiacre  de 
Tournai,  n'a  pas  un  mot  pour  ces  ac- 
cusations bizarres  et  scandaleuses  qui 
ont  souillé  la  mémoire  du  chanoine 
Simon.  Il  lui  reproche  uniquement  un 
attachement  excessif  à  la  doctrine 
d'Aristote  ,  qui  «  le  faisait  taxer 
«  d'hérésie  par  quelques  auteurs  du 
•  XIII*  siècle  " . 

Nous  touchons  ici  à  la  vraie  explica- 
tion, tout  en  laissant  de  côté  la  légende 
vulgaire  des  «  Trois  imposteurs  »,  avec 
le  livre  imaginaire  auquel  elle  a  donné 
lieu  et  qui  traverse  tout  le  moyen  âge, 
de  Frédéric  Barberousse  à  Michel 
Servet. 

Simon  de  Tournai  a  été  frappé  d'apo- 
plexie..  .  en  chaire.  Dans  lasociété  médié- 
vale, c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
affirmer  la  culpabilité  d'un  homme.  Une 
fin  tragique  ne  peut  être  entre  leb  mains 
de  Dieu  qu'un  instrument  de  sa  colère. 
Et  ici,  ce  devait  être  le  moyen  de  ven- 
ger avec  éclat  la  vérité  outragée  ou  une 
vertu  chrétienne  publiquement  mécon- 
nue. Ils  sont  innombrables  les  person- 
nages historiques  dont  la  tradition  a 
noirci  la  mémoire,  uniquement  parce 
qu'ils  furent  les  victimes  de  quelque 
malheur  inopiné. 

Dans  le  cas  présent,  d'autres  motifs  1 
venaient  encore.  Simon  s'était  élevé  j 
peu    à    peu  au  niveau  des    oracles   de  i 


l'école ,  Entraînant  à  sa  suite  une 
population  estudiantine  fanatisée  par 
son  génie ,  il  consternait  par  une 
popularité  croissante  des  rivaux  qui 
commençaient  à  professer  dans  le  vide  à 
Paris.  Ses  succès,  attestés  indistincte- 
ment par  tous  les  écrivains,  allumèrent 
ainsi  chez  ses  contemporains  la  jalousie, 
toujours  mal  inspirée  et  toujours  à  l'affOt 
du  discrédit  à  jeter  sur  les  idées  d'un 
émule  triomphant. 

De  plus,  au  témoignage  d'Henri  de 
Gand,  le  brillant  docteur  avait  suscité 
contre  lui  une  hostilité  doctrinale  qui  le 
faisait  parfois  tenir  pour  hérétique. 
Simon,  par  exemple,  se  plaît  à  citer  Jean 
Scot  Erigène,  qui  dès  le  ix®  siècle  avait 
été  jeté  par  Aristote  dans  tous  les  écarts 
du  rationalisme  et  que  venaient  d'at- 
teindre de  nouvelles  censures  ecclésias- 
tiques. Eu  outre,  il  professait  pour 
Aristote  cet  aveugle  enthousiasme  qui 
avait  amené  de  si  funestes  résultats 
pour  Bérenger,  Abélard  et  Amaury  de 
Chartres.  Sans  doute,  il  affecte  de  se 
nommer  lui-même;  le  ton  de  son  dis- 
cours est  vif,  tranchant,  parfois  même 
arrogant  :  ce  qui  ne  décèle  pas  un 
homme  modeste.  Il  a  pu  choquer  cer- 
taines oreilles  par  sa  liberté  de  langage. 
Mais  nulle  part  on  ne  constate  qu'il  soit 
tombé  dans  les  erreurs  qui  ont  amené 
la  condamnation  de  ces  précurseurs  du 
rationalisme  moderne.  La  Summa  theolo- 
gica  nous  a  conservé  cependant  plus  de 
trente  pages  destinées  à  l'explication  du 
mystère  de  la  Sainte  Trinité,  probable- 
ment le  morceau  même  que  ses  audi- 
teurs l'avaient  tant  prié  de  gloser  par 
écrit  pour  le  leur  communiquer  plus 
exactement. 

En  conséquence,  nous  nous  croyons 
autorisé  à  ne  retenir  de  ces  récits 
extravagants  que  la  date  approximative 
de  la  mort  de  Simon  de  Tournai  : 
1203  ou  peu  d'années  plus  tard. 
Tout  le  reste  est  à  reléguer  sans  hésita- 
tion dans  les  régions  de  la  fable. 

J.  Warichei. 

César  Gassius  Bulaeus  (Duboulay),  Hisioria 
Universitatis  parisiensis,  t.  III,  p.  8-9  et  710 
Paris,  1666).  —  Joannes  Balœus  (Bailey).  Scrip. 
orum  illust7'ium  majoris  Britanniœ  Catalogus, 
cent.  3,  c.  47  (Bàle,  1557).  —  Matlhaeu»  Pari. 
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lien!(is  d'an»),  HttluiKi  vuijw^  iive  remm  uiniU- 
carum  httioria,  atl  aiwi.  liOl  (LoiidreH,  Ui'iOK  — 
Tbdinas  (■.;4iilinipr;«t»'HMS,  liotwm  umvennle  de 
apibui.  Col.  W.  n.  5  [)()iiai,  HiiT).  —  Klienne  de 
Toiiriui,  l.eitif  LWN.  ^<lil.  J.  Desilve,  p.  88 
(Valenciennes,  1893).-  Gnilli'ltnus  Cave,  Scripto. 
rum  eccleiwtttcvrum  hislortn  hticrana,  p  6'i^ 
(Gent've,  1705).—  Hennciis  (iandaveiiMs./.f/jrrii^ 
tcriptonbui  ecrlftiaslicti,  roi. il,  (Anvers  1G93); 
M.  B.  Haiireaii  a  conicsié  ranllieiilinlé  de  ret 
ouvrage  (Mfm.  iie  i Ittsi.  drs  itiscnpiintit  it  bellet- 
leitret,  t.  XX\.  2'  partie,  p.  ;Uy-3î;7);  voir  la 
réporise  du  P.  Oelehaye  dans  le  Mettnqer  des 
sciences  historiques  de  Oand,  1888,  p.  447.  — 
Casimir  Oudin,  Cuvimentanus  de  srnptnrtbus 
ecclesiasiiiis  auttquis,  I.  III,  p.  tJ6  (Lei|iznf,  iVH). 

—  Petit  Radel,  iiidice  dans  \' Histoire  litté- 
raire de  lo  France,  t.  WI.  p.  388  (Paris,  18'2i). 

—  M.  de  Wiilf,  Histoire  de  la  philosophie  sco- 
lasiique  dans  Us  Pays- lias  et  la  principauté 
de  l.iége  jusqu'à  la  Révolution  fran(,aise 
(Mém.  couronnes  et  autres  mémoires  de  l'Acad. 
roy  de  Belgique,  collerlion  in-S",  t.  LI  ; 
Bruxelles,  1895  .  —  B.  Haureaii,  Histoire  de 
la  philosophie  scolastique,  I.  1  el  II  (Paris, 
4872  el  suiv.).  —  Idem,  yotes  et  extraits  de  quel- 
ques manuscrits  latins  de  la  Uibliothtque  Natio- 
nale, t.  I.  Il,  III  Paris,  18t)l  el  suiv.). 


Aivioiv  iiE  «'Kivi.oR,  licencié  en 
théologie,  litnrgiste  flamand  de  la  se-  i 
conde  moitié  du  x\*  siècle,  et  (|ui  a  eu 
son  heure  de  célébrité.  Aujourd'hui, 
nous  ne  connaissons  plus  ce  personnage 
que  par  un  commentaire  anonyme,  semi- 
liturgique  et  semi-mystique,  (|u'il  nous  ' 
a  laissé  sur  les  cérémonies  de  la  messe.    \ 

Son  livre  a  dû  faire  époque;  car  il  a  { 
été  réédité  plusieurs  fois  en  des  endroits  i 
divers  et  sous  des  formes  différentes.  ' 
Cette  influence  exercée  par  Simon  de 
Venloe  sur  les  esprits  de  son  temps  n'a 
pas  empêché  que  l'ouvrage  soit  devenu  ! 
actuellement  presque  introuvable. 

Le  plus  ancien   exemplaire  que  l'on    , 
connaisse  se    trouve    conservé  à  la   Bi- 
bliothèque royale  de  Bruxelles,  sous  le    j 
Ro  2616  de  l'ancien   répertoire  général    I 
des   incunables.  C'est   un   in-octavo  en    | 
caractères  gothiques,  de  quarante-deux 
feuillets  à  vingt-six  lignes,  mais  auquel    | 
manquent     les    feuillets    1 ,    8    et    42. 
A  défaut  du   titre   nous   transcrirons  ici 
V  Incipit  : 

1er    beghint    een     dévot elijc    vuttelijc 
boexken   van  der  ojficien   ofte  dienst  der 
ntissen    georditieert   bi    enen    geestelijken    , 
ende  devolen  persoen  tôt  ionderlinge  pro-    i 
fijt   aire  goeder    mensceti.    In    welc    boec 
bescreven  is  gelijc  die  geestelike  bedude-    , 
nisîe  des  heiligen  dienst  der  missen  ende    \ 


wat  e/r  ptinl  sunderïinyf  bfttikent  ende  i» 
al  dinctide  cp  die  pa/itie  uni  licf»  hrrrn 
iliesu  \riali.  If 'uni  dit  pmtie  Xriati  bi 
der  miatett  keteikent  is,  om  daer  anse 
htre  devotelijr  tndf  hertelijc  te  dien&n^  so 
se/di  u  iregen  vaerat elijc  u  aelren  hier  na 
te  regiert-n. 

Cet  Incipit  développé  donne  parfaite» 
ment  une  idée  du  sujet  et  de  la  concep- 
tion (jui  domine  l'opuscule. 

Après  une  courte  méditation  sur  le» 
prières  usuelles  du  chrétien  :  V^ve 
Maria  (f.  2^"),  le  Pater  (f.  IV")  et  le  Credo 
(f.  5'°),  l'auteur  entre  résolument  en 
matière,  l.e  sacrifice  catholique  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première 
comprend  les  préliminaires  de  la  mcise 
et  l'offertoire  (f.  7'"-26*°);  la  deuxième 
s'étend  sur  le  canon  et  se  termine  au 
Fax  Domini  sit  semper  robisrum  (f.  26*°- 
îiQ'"");  la  troisième  commence  avec  ces 
dernières  paroles  et  va  jusqu'à  Vite 
missa  é»*^  final  (f.  .'iO'^-H'"). 

Toujours  Simon  mène  soigneuse- 
ment de  front  l'explication  rituelle  et  le 
souvenir  de  la  passion  du  Sauveur  : 
si  bien  que  lorsqu'il  en  arrive  à  Vite 
missa  est,  il  nous  découvre  le  tableau  de 
l'Ascension  avec  le  cortège  des  anges 
venant  au  devant  du  Rédempteur;  et  au 
l)eo  grattas,  il  représente  les  a|)ôtres, 
joyeux  et  réconfortés,  entreprenant  bra- 
vement l'evanjjiélisation  du  monde.  11 
n'y  est  question  ni  du  Placeat,  ni  de  la 
Bénédiction,  ni  du  dernier  évangile.  On 
sait,  en  effet,  que  leur  insertion  défini- 
tive dans  V Ordinaire  est  due  à  Pie  V, 
au  commencement  du  xvip  siècle. 

L'Explicit  est  ainsi  formulé  (f.  4***, 
ligne  15)  :  Foleyndt  tantwerpen  bi  mi 
Mathias  valider  Goes  Anno  MCCCC 
LXXXIIII,   VU  dach  van  Januario. 

Cet  ext^mplaire  est  le  seul  connu. 
Campbell  se  trompe  (p.  441),  lorsqu'il 
en  signale  deux  dans  le  même  dépôt 
littéraire.  Le  savant  bibliothécaire  de 
La  Haye  n'a  pas  remarqué  que  le  2616 
de  l'ancien  répertoire  général  des  incu- 
nables et  le  1S9.5  du  catalogue  des 
accroissements  (1  840j  répondaient  à  un 
seul  et  même  volume  :  c'est  à  tort  qu'il 
les  a  dédoublés. 

Le  vrai   titre  nous  est  probablement 
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fourni  par  les  indications  bibliogra- 
pliiques  deGraesse  (VI-I,  467). 

Die  spiegd  der  Dolcoinenheit.  Die  expo- 
Hiie  ofbedudenisHe  des  heilighen  dienst  der 
missen.  Die  weerdigl/e  bereijdinyhe  om 
mlichlijcdal  lieijIigJie  sacrament  dat  is  dat 
lichaem  cristi  te  nntfanghen.  In-octavo  en 
caractères  gothiques,  avec  gravures  sur 
bois,  de  cent  quatre-vingt-douze  feuillets 
à  dix-neuf  lignes.  A  la  fin  de  l'ouvrage 
se  lisait  :  Dit  hoec  es  voleijtit  ende geprent 
in  die  goede  stat  ran  Antioerpen  int  jaer 
ons  heeren  MCCCC  ende  LXXKFIII  den 
XI  dach  van  macrte  bi  mi  Geraerdt  Leeu. 

Le  livre  aurait  été  ensuite  réimprimé 
à  Deift,  chez  Eckert  van  Hombergh, 
eu  1490,  in  der  maent  van  Meije  op  den 
pinxter  avond  (petit  in-octavo  gothique 
de  cent  quatre-vingt-douze  feuillets  à 
dix-neuf  lignes),  et  à  Leyde,  chez  Hugo 
Janszoen  van  Woerden,  en  1499,  Den 
XVI  dach  in  octobri  (petit  in-octavo 
gothique  de  cent  quatre-vingts  feuillets 
à  vingt  lignes). 

On  lui  fit  même  les  honneurs  d'une 
traduction  latine  ;  et  l'opuscule,  sortant 
des  ateliers  de  Grodefroid  Back  à  Anvers, 
était  devenu  Expositio misteriorum  misse. 
La  bibliothèque  plantinienne  conserve 
un  exemplaire  de  cette  édition,  sans 
date,  mais  qui  paraît  appartenir  au 
xvie  siècle. 

J.  Warichez. 

M.-F-A.-G.  Campbell,  Annales  de  la  typogra- 
phie néerbindaise  au  XV^  siècle  (La  Haye,  1874). 
—  J.-G.-Th.  Graesse,  Trésor  de  livres  rares  et 
précieux  on  nouveau  dictionnaire  bibliographi- 
que (Leipzig  Paris,  1900). 

SIMON    DE    ¥e:k!nai«woi«    est    le 

dernier  de  cette  longue  série  d'évêques 
qui,  pendant  plus  de  six  cents  ans, 
cumulèrent  les  deux  sièges  de  Tournai 
et  de  Noyon.  L'intérêt  religieux  et 
l'intérêt  politique  s'étaient  trouvés 
d'accord  pour  conseiller  la  réunion  des 
deux  crosses  en  une  seule  main.  Placés 
aux  extrêmes  limites  de  la  monarchie 
franque,  les  habitants  de  la  Flandre  se 
dérobaient  au  pouvoir  royal  aussi  aisé- 
ment qu'ils  échappaient  à  l'action  chré- 
tienne. Uni  à  Noyon,  Tournai  voyait 
ses  destinées  enchaînées  à  celles  d'un 
diocèse  mieux  imprégné  de  la  doctrine 


évangélique  et  plus  directement  soumis 
à  l'autorité  du  souverain.  Et  ainsi  dans 
l'apostolat  des  hommes  de  Dieu  sur  les 
bords  de  l'Escaut  et  sur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord,  à  la  fois  l'Eglise  et  l'Etat 
trouveraient  leur  compte. 

Néanmoins,  ce  ne  fut  jamais  une 
fusion,  mais  une  juxtaposition.  Les 
deux  évêchés,  réunis  sous  la  houlette 
d'un  seul  pasteur,  gardèrent  leur  orga- 
nisation propre  et  leur  administration 
indépendante.  Ils  eurent  toujours  cha- 
cun leur  église  cathédrale  et  leur  cha- 
pitre. Mais  le  prélat  commun  résidait  à 
Noyon;  et  les  Tournaisiens  s'agitèrent 
de  bonne  heure  pour  secouer  ce  joug  de 
l'étranger.  A  partir  de  la  fin  du  xie  siè- 
cle surtout,  leurs  efltbrts  prennent  un 
caractère  ardent  et  passionné.  T^es  papes 
Alexandre  II,  Urbain  II,  Pascal  II, 
Callixtell,  les  métropolitains  de  Reims 
Manassès  et  Raoul,  l'évêque  Ives  de 
Chartres,  et  surtout  le  roi  de  France, 
Louis  le  Gros  :  tous  interviennent  dans 
ce  débat  mouvementé  pour  maintenir 
l'unité  et  arrêter  les  multiples  et  auda- 
cieuses tentatives  d'émancipation. 

La  diificulté  du  triomphe  apprenait 
assez  aux  Noyonnais  combien  la  situa- 
tion devenait  critique  et  le  terrain  glis- 
sant. Ils  sentaient  que  les  influences 
temporelles  n'étaient  pas  de  trop  pour 
reculer  la  scission  qui  apparaissait  de 
jour  en  jour  plus  imminente.  Dans 
cette  pensée,  ils  avaient  choisi  récem- 
ment pour  évêque  Lambert  (1114- 
1 123),  à  cause  de  son  opulence,  escomp- 
tant beaucoup  des  complaisances  que 
l'on  achète  à  prix  d'argent;  et  ils  lui  don- 
nèrent pour  successeur  notre  Simon 
(1123),  sous  prétexte  que  sa  haute 
naissance  et  ses  puissantes  alliances  lui 
permettraient  mieux  qu'à  tout  autre  de 
défendre  l'union  de  deux  diocèses. 

Simon,  en  effet,  était  un  prince  du 
sang,  fils  du  comte  de  Vermandois, 
Hugues  le  Grand,  qui  mourut  glorieu- 
sement à  la  croisade,  et  petit-fils 
d'Henri  I**",  roi  de  France.  Il  avait 
ainsi  pour  cousin  germain  le  monarque 
régnant,  Louis  le  Gros,  et  pour  beau- 
frère  le  comte  de  Flandre,  Charles  de 
Danemark,  surnommé  Charles  le  Bon. 
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Tant  de  lustre  devait  forcer  tons  les 
ol)stncles.  Les  Touriiaisiens  eiix-m^mes, 
qui  avaienl  de9iji;iie  ii  l'élection  pnré- 
dente  un  candidat,  compétiteur  et  rivnl, 
s'al^stiennent  cette  fois  de  toute  protes- 
tation. I^  chroniqueur  Hcrinian  justifie 
cette  bienveillance  inaccoutumée.  Dans 
la    cite    de    sainte   Eleutliùre,    ccrit-il, 

•  on  savait  que  ce  prélat,  s'il  le  voulait, 

-  pouvait  parfaitement  régir  l'Eglise  de 

•  Tournai  ».  Sous  le  vague  de  sa  for- 
mule, cette  explication  contient  plus 
d'un  sous-entendu.  Car  Simon  de  Ver- 
raandois,  par  ses  liens  de  parenté  avec  le 
roi    de  Fiance   et   le  comte  de  Flandre 

—  les  deux  grands  intéressés  politiques 
en  sens  contraire  dans  le  conflit  de  la 
séparation  des  deux  diocèses  —  for- 
mait uti  trait  d'union  exceptionnel  et 
dont  on  pouvait  espérer  bien  des  choses. 

Le  nouveau  prélat  répondit  à  cette 
bienveillance  par  de  multiples  marques 
d'intérêt.  L'ne  des  premières  œuvres  de 
son  épiscopat  fut  la  fondation  dans  un 
faubourtî  de  Tournai  de  l'abbîiye  de 
iSaint-Médard,  autrement  dit  Saint-Ni- 
colas des  Prés  (112fi).  Il  en  soumit  les 
religieux  î\  la  règle  de  saint  Augustin 
et  leur  donna  pour  premier  abbé  Ogier, 
moine  de  Saint-Kloi  près  d'Arras. 

L'année  suivante  un  événement  tra- 
gique devait  le  ramener  en  Flandre.  Le 
2  mars  1 127, Charles  le  Bon  tomba  victi- 
me d'une  conspiration,  ourdie  par  des 
nobles  dont  il  avait  réprimé  les  excès  féo- 
daux. Quelques  chevaliers  haineux,  per- 
sonnification d'une  féodalité  incoercible 
et  rebelle  à  toute  mesure  d'ordre,  massa- 
crèrent le  successeur  de  Baudouin  à  la 
hache,  au  pied  de  l'autel,  dans  le  petit 
oratoire  réservé,  où  chaque  matin  le 
pieux  comte  se  livrait  à  ses  pratiques 
de  dévotion  dans  l'église  brugeoise  de 
Saint -Donatien.  Le  moyen  àee,  ou- 
bliant les  mesures  politiques  qui  avaient 
ameuté  contre  la  victime  les  hauts  ba- 
rons et  les  petits  châtelains,  a  vu  surtout 
en  elle  le  héros  chrétien  et  le  martyr 
brutalement  assassiné  dans  un  sanc- 
tuaire, au  moment  de  sa  prière.  Le 
méfait  eut  un  retentissement  immense. 
Il  atteignait  particulièrement  le  roi 
Louis  VI,  suzerain  de  Flandre,  et  cou- 


sin de  In  comtesse  devenue  veuve,  ainsi 

que  l'évéciu**  Simon,  chef  eccléj»iji«*ti(jue 
du  pays  et  beau-frere  de  la  virtime.  Tous 
deux  accourent  aussitôt  sur  le  théâtre  du 
crime.  Le  premier  pour  châtier  les 
meurtriers  et  pourvoir  à  l'élection 
d'un  successeur;  le  second  pour  rendre 
les  honneurs  religieux  à  une  dépouille 
mortelle  que  le  monde  catholique  devait 
plus  tard  placer  sur  les  autels.  Le 
2i  avril,  en  présence  du  monarque 
français,  le  prélat  réconcilie  la  collé- 
giale de  Saint-Donatien,  souillée  du 
sang  de  son  infortuné  parent.  Kt  le  len- 
demain, les  restes  de  Charles  le  Bon, 
provisoirement  inhumés  dans  l'église  de 
Saint-Christophe,  sont  pompeusement 
transférés  dans  le  temple  purifié.  Les 
fidèles  vont  aujourd'hui  vénérer  les  pré- 
cieuses reliques  dans  la  cathédrale  du 
Saint-Sauveur. 

Durant  les  dernières  années  du 
XI'  siècle  et  le  commencement  du  xii», 
le  cénobitisme  est  travaillé  par  une  évo- 
lution importante.  Un  mouvement  ex- 
traordinaire d'effervescence  religieuse  se 
déclare.  Cluny  cesse  d'avoir  le  monopole 
du  christianisme  supérieur  et  de  l'orga- 
nisation en  congrégation.  L'idée  géné- 
rale de  réforme  donne  naissance  à 
plusieurs  courants  de  fondations  monas- 
tiques. Sur  le  vieil  arbre  bénédictin, 
elle  greffe  des  rameaux  nouveaux  et 
bientôt  vigoureux  :  tels  les  Chartreux, 
fondés  en  10S6,  et  les  Cisterciens  en 
I09S.  La  protection  des  pèlerins  de 
Terre-Sainte  fait  éclore  l'Ordre  du 
Temple.  Appliquée  aux  corps  capitu- 
laires,  la  réforme  perfectionne  les  Au- 
gustins  et  engendre  les  Préraontrés  en 
1120.  Ancien  chanoine  régulier  de 
Notre-Dame  de  Montdidier,  Simon  s'en- 
thousiasma pour  le  mouvement  d'ascé- 
tisme qui  traversait  en  ce  moment 
la  Gaule.  Tout  ce  qui  dans  le  pays 
représentait  la  vie  cénobitique  eut 
à  se  louer  de  sa  bienveillance  et  de 
ses  faveurs.  Citons  au  courant  de  la 
plume  :  les  Bénédictins  de  Saint-Jean 
de  Laon,  de  Saint-Thierry  de  Reims,  de 
Saint-Crépin  de  Soissons,  de  Saint-Eloi 
de  Noyon,deSaint-Prix,de Saint-Quen- 
tin en  rile,   d'Homblières,  du  Mont- 
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Sniiit-Qtientin ,    do    iSniiit- Fif;rre     au 
Mont-Hlaiulin     et     de     Saint-I^avon    à 
Gand,   d'Aldeinbourp,  de  :Saint-Trond, 
de  Lobbes,  de  Saint-Martin  do  Tournai, 
de  Saint-Amand  sur  laScarpe;  —  les  Au- 
gustins    d'Arrouaise,    de  Saint-Harthé- 
lemy  de  Noyon,  de  Saint-Eloi-Fontaine; 
—  les  Cisterciens  de  Longpont,  de  Mo- 
rienvai.de  Fervarques; —  la  Chartreuse 
de  Mondée  ;  —  les  Norbertins  de  Saint- 
Jean  lie  Prénjontré,  de  Saint-Martin  de 
Laon,    de   Vermand,  de  Tronchiennes. 
Les   idées  de  saint   Bernard  surtout 
exerçaient  sur  l'esprit  de  Simon  de  Ver- 
mandois  une   puissante  séduction.  A  la 
demande  du  célèbre  abbé  de  Clairvaux, 
le   prélat    encourage  par  des  dotations   j 
l'Ordre  des  Templiers  qui  se  débattait 
alors  dans  les  difficultés  du  début.   S'il 
choisit  Ogier  pour  le  préposer  à  la  nou- 
velle  abbaye   tournaisienne    de    Saint- 
Médard,  c'est  que  ce  religieux  du  Mont- 
Saint-Eloi   est  formé  selon  le  cœur  du 
grand    réformateur.    Enfin,    lorsque   la 
prospérité   fait  déborder  Clairvaux  sur 
les  régions  avoisinantes,  Simon  tient  à 
recueillir    un     des     premiers    essaims 
échappés  de  la  ruche.  De  concert  avec 
saint    Bernard,    il  installe,    le    10  dé- 
cembre 1129,  la  sixième  colonie  cister- 
cienne  à    Ourscamp,   sur  les  bords  de 
rOise,     dans    une    prairie    charmante 
abritée  par  un  bois,  à  une  lieue  de  son 
palais  épiscopal,  lequel  devait  bientôt 
après  devenir  la  proie  des  flammes  avec 
toutes  ses  richesses. 

Car,  sous  le  rapport  du  faste,  l'évêiiue 
de  Tournai -Noyon  se  séparait  hardi- 
ment des  théories  de  saint  Bernard.  Ce 
dernier,  qui  n'admettait  pas  même  la 
pompe  extérieure  du  culte  catholique, 
proscrivait  à  plus  forte  raison  encore  le 
luxe  des  ministres  sacrés.  Tandis  que 
les  actions  et  les  écrits  de  l'austère  ré- 
formateur constituaient  une  impitoyable 
censure  de  tous  les  genres  de  somp- 
tuosités, Simon,  à  l'exemple  de  la  plu- 
part des  prélats  sortis  des  grandes 
familles,  déployait  dans  sa  vie  privée  un 
faste  en  rapport  avec  sa  haute  situation. 
Un  novice  de  Clairvaux,  Pierre  de  Roye, 
qui  avait  précédemment  habité  Noyon, 
évoque,  comme  un  scandale,  le  souvenir 


de  ses  mets  recherchés,  de  ses  vins  exquis, 
de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent.  En 
juin  1181,  un  terrible  incendie,  comme 
nous  en  révèlent  les  chroniques  du 
moyen  âge,  consuma  l'hôtel  opulent  de 
l'évêiiue,  ainsi  que  la  cathédrale  et  une 
bonne  partie  de  la  ville. 

Pour  réparer  le  désastre  et  relever  les 
ruines  de  la  cité,  Simon  eut  recours  à  un 
expédient  en  usage  a  cette  époque  dans 
les  heures  de  grande  détresse.  Des  quê- 
teurs transportèrent  processionnelle - 
ment  les  reliques  de  saint  Eloi  à  travers 
la  Picardie  et  les  régions  voisines.  Par 
une  pieuse  fiction,  le  saint  lui-même  ten- 
dait ainsi  la  main,  et  la  libéralité  des 
donations  répondait  à  la  dignité  du 
collecteur. 

Malheureusement,  l'évêque  de  Noyon 
allait  bientôt,  par  complaisance  pour 
son  frère,  se  laisser  entraîner  à  poser 
un  acte  retentissant  et  gros  de  consé- 
quences. Le  sénéchal  de  France,  Raoul 
de  Vermandois,  venait  de  répudier 
sa  femme,  sous  le  prétexte  d'un  empê- 
chement de  consanguinité,  pour  épouser 
Pétronille,  autrement  dite  Adélaïde  de 
Guyenne.  Les  trois  évêques  Simon  de 
Noyon,  Barthélémy  de  Laon  et  Pierre  de 
Senlis,  reconnaissant  la  parenté  allé- 
guée, prononcèrent  la  nullité  du  pre- 
mier mariage  et  bénirent  le  second. 

Mais  les  choses  n'en  restèrent  pas  là. 

La  délaissée  se  trouvait  être  la  nièce 
de  Thibaut  de  Champagne  ;  et  la  pré- 
férée était  la  propre  sœur  de  la  reine 
Aliénor.  A  raison  du  caractère  des  per- 
sonnes, un  conflit  religieux,  doublé 
d'un  conflit  politique,  se  greff'a  sur  cette 
affaire.  Thibaut,  indigné,  déféra  la  cause 
au  tribunal  du  Saint-Siège,  cependant 
que  Louis  Vil  prenait  résolument 
le  parti  de  son  sénéchal.  Un  concile 
réuni  à  Lagny  près  de  Meaux  (1142) 
proclama  la  validité  de  la  première 
union  du  comte  de  Vermandois. 
Et  comme  Raoul  et  Pétronille  refu- 
saient de  se  séparer,  Yves,  le  car- 
dinal-légat, les  excommunia  l'un  et 
l'autre,  ainsi  que  les  trois  prélats,  leurs 
complices.  La  conduite  de  ces  der- 
niers ne  semble  pourtant  pas  avoir  été 
aussi   blâmable    que    le   laisserait  sup- 
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,)08tM  In  ct'iisurt'  ecclc8ia8ti(|ue.  La  pn- 
lente  invcxjiu'o  pnraît  avoir  ôté  bien 
réelle,  puismic  six  ans  plus  tard  le 
roncile  lie  Heims  (1118)  l'RdmfttRit  à 
son  tour  et  s'atitorisait  de  ce  chef  pour 
Icgitimer  le  marinj^e  du  comte  de  Ver- 
niandois  avec  l'étronille. 

En  tout  cas,  la  disfijràce  de  Simon 
et  le  conflit  de  la  papauté  avec  la 
royauté  française  ranimèrent  chez  les 
Tournaisiens  l'espoir  de  voir  enfin  se  réa- 
liser leurs  désirs  d'autonomie.  Aussitôt 
Hériinan,  abbé  de  Saint-Martin,  se 
rend  à  Rome  pour  présenter  à  Inno- 
cent II  la  bulle  de  liberté  octroyée  jadis 
par  Pascal  II  et  en  solliciter  la  con- 
firmation. L'habile  mandataire  s'ac- 
(juitta  avec  tant  d'adresse  de  ce  difR- 
cile  message  que  le  p.ipe  lui  remit 
pour  le  clergé  de  Tournai  l'autorisa- 
tion de  se  choisir  un  evéque  particu- 
lier. On  devine  la  joie  et  l'empres- 
sement avec  lei]uel  fut  élu  Absnlon, 
abbé  de  Saint-Amand  sur  la  Scarpe. 
.Mais  les  tribulations  ne  touchaient 
pas  à  leur  terme.  Par  crainte  de 
déplaire  au  roi  et  au  comte  Raoul  de 
Vermandois,  rarchevéque  de  Reims, 
Sarason  de  Meauvoi?in,  refusa  de  sacrer 
le  candidat  désigné. 

Que  faire  vis-à-vis  de  ce  nouvel 
obstacle?  Derechef,  Hériman,  porte- 
parole  infiitigable  des  Tournaisiens,  ac- 
compagné de  Thierry,  prévôt  de  leur 
Eglise,  reprennent  le  chemin  de  la  ville 
éternelle,  emportant  avec  eux  le  procès- 
verbal  de  l'élection  canonique.  Entre- 
temps, Simon  n'était  pas  resté  inactif. 
Lui  aussi  vint  se  plaindre  à  la  cour 
pontificale  de  ces  menées  où  il  voyait 
une  violation  de  la  foi  jurée.  La 
continuation  fie  la  chronique  d'Hé- 
riman  nous  a  conservé  le  long  débat 
contradictoire  qui  s'engagea  alors 
entre  l'abbé  de  Saint-Martin  et  l'évê- 
que  de  Noyon,  en  présence  du  pape. 
Enfin,  de  guerre  lasse,  le  souverain 
pontife  revint  encore  sur  sa  déci- 
sion et  décréta  le  stntu  quo,  en  atten- 
dant de  meilleures  informations.  Avant 
de  se  séparer,  il  invita  les  parties  ad- 
verses à  déposer  toute  rancune  et  à  se 
donner  amicalement  le  baiser  de  paix. 


L'année  suivante  Innocent  II  mou- 
rait (24  septembre  llHi).  Ses  deux 
successeurs  immédiat»  ne  firent  que 
passer  et  les  choses  demeurèrent  en 
l'état. 

De  son  côté,  Simon  de  W-rniandois 
ne  paraU  avoir  gardé  aucun  ressenti- 
Fnent  contre  les  Tournaisiens  de  l'élec- 
tion (pi'ils  avaient  faite  pour  le  dépos- 
séder. En  la  même  aimée  lli:i,  il 
procéda  dans  la  collégiale  de  Seclin  a 
une  translation  solennelle  des  reliques 
de  saint  Piat  ;  ce  (jui  lui  valut  la  dédi- 
dace  d'une  f^ita  Piati^  rédigée  par  les 
membres  du  clergé  locnl  ;  il  j)oussa 
même  jusfju'H  Tournai  pour  y  célébrer 
(IHl)  la  dédicace  de  l'église  abbatiale 
de  Saint-Nicolas  des  Prés. 

Mais  le  15  février  1145  montait  sur 
le  siège  de  Pierre,  Eugène  III,  partisan 
convaincu  de  l'ordre  cistercien  et  des 
idées  de  saint  Bernard.  Or,  le  célèbre 
réformateur  était  hostile  à  Simon  de 
Vermandois,  qui  s'obstinait  a  cumuler 
deux  évéchés.  C'est  lui  (ju'il  vise  dans 
son  De  officio  episcopnrum  (c.  V^II, 
ibid.,     col.     S2  7),     lorscjuMI    s'écrie     : 

•  Voilà  une  ambition   incroyable,  si  les 

•  yeux  n'en  faisaient  foi.  Mettre  la  faux 
3  dans  le  champ  du  voisin  :  quelle  in- 

•  jure  pour  les  âmes  et  pour  l'Eglise  !  • 
Dès  1140,  après  le  concile  de  Sens,  il 
avait  tenté  près  de  l'évêque  de  Noyon 
une  démarche  pour  lui  représenter  la 
responsabilité  qu'il  encourait  en  conser- 
vant un  diocèse  de  900, OOO  âmes,  où 
depuis  dix  ans  plus  de  100,000  per- 
sonnes étaient  mortes  sans  avoir  pu 
recevoir  le  sacrement  de  confirmation. 

Les  Tournaisiens  eurent  tôt  fait  d'en 
appeler  au  crédit  et  à  l'influeiice  de  ce 
puissant  redresseur  de  torts.  Fort  de 
son  appui  et  muni  des  lettres  particu- 
lières de  saint  Bernard,  le  chanoine 
Letbert  le  Blond  se  rendit  auprès  d'Eu- 
gène III,  qui  consomma  décidément 
la  séparation  depuis  si  longtemps 
discutée  et  tant  de  fois  ajournée.  Pour 
couper  court  a  toute  complication  ulté- 
rieure, le  pape  lui- même  désigna 
l'évêfjue  de  Tournai  avec  l'assentiment 
des  délégués.  Absalon,  l'élu  d'autre- 
fois, était  mort;   en  son   remplacement 
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fut  nommé  l'iibbé  (le  Saint-Vincent  de 
Laon,  Anselme,  venu  précisément  à 
Rome  pour  régler  diUérentes  ail'aires  de 
son  monastère.  Malgré  ses  protestations, 
îe  souverain  pontife  le  sacra  en  per- 
sonne, le  quatrième  dimanche  de  ca- 
rême, 10  mars  lliG.  Par  des  bulles 
spéciales,  il  notifia  ensuite  l'événement 
à  tous  les  intéressés  (15  mars)  :  au  roi 
de  France  pour  l'exhorter  à  reconnaître 
et  à  protéger  le  nouvel  élu,  au  clergé  et 
au  peuple  du  diocèse  de  Tournai  pour 
leur  annoncer  leur  liberté  et  les  délier 
du  serment  d'obéissance  à  révêque  de 
Noyon,  au  conite  de  Flandre  pour  l'en- 
gager à  seconder  Anselme  dans  sa  mis- 
sion, à  Simon  de  Verraandois  pour  l'in- 
viter à  la  résignation,  à  l'archevêque  de 
Reims  et  à  ses  sutfragants  polir  recom- 
mander le  nouveau  confrère  à  leur  bien- 
veillance et  leur  accueil  amical. 

Cette  fois  la  rupture  était  bien  défini- 
tive. Le  prélat  noyonnais  avait  sub- 
ordonné son  assentiment  à  la  conserva- 
tion d'une  partie  des  revenus  du  diocèse 
sa  vie  durant.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  faire  accuser  d'avoir 
■  trafiqué  «  de  son  évêché  de  Tournai 
et  de  l'avoir  •  vendu  •  ! 

Simon  fit  partie  de  la  croisade  qui 
se  mit  en  route  pour  la  Terre-Sainte 
en  juin  1147  et  dont  on  sait  la  triste 
issue.  Quelques  milliers  d'hommes 
seulement,  échappés  à  grand'peine  au 
désastre,  purent  regagner  leurs  foyers. 
Simon  ne  fut  pas  de  ce  nombre. 
Tandis  que  les  croisés  marchaient  sur 
Damas,  il  tomba  malade  en  Syrie  et 
mourut  à  Séleucie  le  10  février  1148. 
Il  avait  à  peine  50  ans.  On  ramena  son 
cadavre  d'au  delà  des  mers  et  on  l'en- 
terra à  l'abbaye  d'Ourscamp,  qu'il  avait 
fondée  et  où  il  avait  fait  le  vœu  de  se 
retirer  à  son  retour  de  Terre-Sainte, 
pour  y  finir  ses  jours  en  reclus. 

J.  Waiichez. 

Hei'imanni  liber  de  restauratione  monasterii 
Sancti  Martini  Toniacensis ,éd,\\\ov\  de  Wailz  dans 
les  Mouumenta  Germaniœ  historica,  Scrip- 
lores,  t.  XIV,  p.  27'f  et  suiv.  (Hanovre,  ^883). 
—  Jean  Cousin,  Histoire  de  Tournai,  t.  III,  p.  -195 
€t  suiv.  (Douai.  lô^iO).  —  Jacques  le  Vasseur, 
Annales  de  l'Eglise  de  ^'oyotl,  p.  827  et  suiv. 
(Paris,  4634-).  —  Gallia  Chrisliana,  l.  III  el  IX.  — 
L.-P.  Colliette,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ' 


ecclésiastique,  civile  et  militaire  de  la  province 
de  Vermandois,  l.  II  (Oambrai.  177-1).  -  h.  Vacan- 
dard.  Vie  de  saint  Bernard,  abbe  de  Clairvaux, 
passim.  (I»aris,  i897).  -  J.Warichez,  Les  origines 
de  l'Eglise  de  Tournai,  passim.  (Loiivain,  lOOSj. 
—  Idem,  l.'abbaye  de  Lobbes  depuis  les  ori(fines 
jusqu'en  1200,  passun.  (Tournai,  1909). 

MifiowAV  [François)  (souvent  ortho- 
graphié S1M0NEA.U),  peintre  de  por- 
traits, né  à  Bornhem  en  1783,  mort  à 
Londres  en  août  1859  II  vint  de  bonne 
heure  à  Bruges,  où  il  fut  l'élève  (hi 
peintre  Bernard  Fricx,  travailla  quelque 
temps  à  Paris  dans  l'atelier  du  baron 
Gros,  puis,  en  1815,  se  fixa  à  Londres. 
Chargé  de  commandes  par  les  grandes 
familles,  il  ne  quitta  plus  désormais 
l'Angleterre  que  pour  de  brefs  séjours  à 
Bruges. 

Son  nom  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  catalogues  d'expositions  de  la 
Royal  Academy^  de  la  Brilish  Instilutinn 
et  de  la  Society  of  Brilish  Artists  de 
1818  à  1826;  mais  il  semble  que  sa 
réputation  de  portraitiste  aristocratique 
ait  subi  ensuite  une  longue  éclipse,  et 
quand  il  mourut,  en  1859,  il  était  tout 
à  fait  oublié.  Les  collections  publiques 
de  Londres  n'ont  rien  conservé  de  lui  ; 
ses  œuvres  sont  rares  et  les  documents 
font  défaut  à  le\ir  sujet.  ■  Les  portraits 
Il  de  François  Simonau  »,  a-t-on  dit. 
Il  tiennent  de  Lawrence  et  de  Gains- 
«  borough  ».  Il  étudia  beaucoup  ces 
deux  maîtres,  le  premier  surtout;  vrai- 
semblablement une  part  de  sa  produc- 
tion se  confond  dans  la  masse  des  toiles 
rattachées  au  célèbre  portraitiste  an- 
glais. Le  Musée  moderne  de  Bruxelles 
contient  deux  tableaux  remarquables 
qui  suffisent  à  caractériser  le  vigoureux 
talent  de  Simonau.  No  319,  Portrait 
d'homme,  très  nettement  apparenté  à 
l'art  anglais  du  premier  tiers  du 
Xix<^  siècle.  No  320,  Un  joueur  d'orgue, 
signé  et  daté  1828;  cette  composition 
pleine  de  charme,  d'une  touche  ferme  et 
d'un  coloris  délicat,  justifie  le  titre  de 
«  Murillo  flamand  »,  parfois  décerné  à 
François  Simonau  (Piron,  Algemeene 
Levensbeschrijving  der  Mannen  en  Frou- 
wen  van  Belgie,  p.  146).  Un  excellent 
Portrait  d'homme  tenant  une  guitare, 
appartenant  à  Mme  Brunin-Clays  (Bru- 
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xelles),  fi^Mjrnit  ù  l'Fîxposition  rétrospec- 
tive (le  l'Art  he\^e  en  1905  et  l'i  celle  du 
Tortrait  l)elge  uu  xix*  siècle  en  l'Jld. 

Pierre  Uaulier. 

Kramin.  lie  Lèvent  en  Werken  der  holltinittche 
en  f  lotunxche  kiitisiti  hiLtnt,  I.  V,  |».  IW'i'-î  lAm- 
Slerilair).  1K<)1>.  —  1*  I.anilinlle,  Les  )itni(ieide 
portnnts  (Bnixelles,  Van  Oesl.  liM3,  p.  "28  el  133). 
—  Sirel.  Dictionnatre  des  peintres,  p.  i75 
(Bnixelles-|>aris.  1K83).  -  Wur/harh.  yteder- 
lùnUttches  Kitntilerlexiknn,  I.  II.  p.  6W  (Vienne- 
Leipzig.  l'HO. 

niiio^%t'  (Gustave),  aquarelliste  et 
lithograplu'.néà  Bruges,  le  lOjuin  1810, 
mort  à  Bruxelles,  le  10  juillet  1870. 
Neveu  (lu  précédent,  et  fils  de  Pierre 
5?imonau,  ilessiiinteur  lithographe,  qu'il 
Rccompagna,  en  18  19,  à  Londres,  où  il 
allait  fonder  un  établissement  lithogra- 
phique, le  jeune  Gustave  manifestait 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  le 
dessin.  Oe  retour  a  Bruxelles  en  1828, 
Pierre  Siraonau  et  son  fils  créèrent,  rue 
Royale  Neuve,  un  établissement  litho- 
graphique qui  connut  immédiatement  la 
prospérité.  Ils  entreprirent  la  |)ublica- 
tion  d'un  Choix  de  vingt-quatre  monu- 
ments gothiques  du  rùijaume  des  Pays- 
Bas,  avec  texte  en  français  et  en 
hollandais  par  Aug.  Voisin,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  à  Gand.  Le 
succès  s'artirmait;  la  septième  planche 
venait  de  paraître,  quand  éclata  la  Ré- 
volution de  1830.  Le  21  septembre,  la 
maison  Siinonau  fut  envahie  par  des 
soMats  de  l'armée  royale.  C'eux-ci,  avi- 
sant les  mains  noirciesdesdeux  hommes, 
supposèrent  qu'ils  avaient  fait  le  coup 
de  feu  à  la  porte  de  Schaerbeek,  et  se 
mirent  à  saccager  l'atelier,  détruisant 
presses,  pierres  lithographiques  et  plan- 
ches déjà  tirées.  Leur  labeur  anéanti,  le 
père  et  le  fils  demeurèrent  blessés  assez 
grièvement.  Peu  de  jours  après  cepen- 
dant, le  courageux  Gustave,  la  tête 
encore  bandée,  se  mit  à  dessiner  les 
abords  du  Parc  et  les  monuments  bru- 
xellois ravagés  parla  mitraille;  il  im- 
provisa ainsi  une  série  de  douze  litho- 
graphies que  les  curieux  s'arrachèrent, 
et  put  subvenir  aux  besoins  pressants 
des  siens.  L'établissement  ne  tarda  pas 
à  rouvrir  ses  portes,  et  la  publication 
fut  reprise  avec  un  programma  élargi  : 


Recueil  de»  principaux  monuments  go- 
thiques de  V hjurope.  (Bruxelles,  chez 
l'auteur  ISH.;  in-plano,  2i  pi.  litho- 
graphiees.)  Gustave  Simonnu  fit  de 
nombreux  voyages  en  France,  An- 
gleterre, Allemagne  et  Italie  pour 
compléter  sa  collection  de  inonuments; 
il  en  rapporta  une  suite  importante 
d'aquarelles.  Dans  cette  spécialité,  les 
vues  de  villes,  Simonau  devint  l'un  des 
artistes  les  plus  distingués  de  l'Kurope. 
L.  Alvin  s'exprimait  en  ces  termes  a 
son  sujet  [Compte  reudu  du  Salon  de 
Bruxelles  18.S6)  :  •  Ce  jeune  dessinateur 

•  s'eîitend  admirablement  a  rendre 
-  avec  le  crayon   lithographique  l'archi- 

•  tecture  des  anciennes  cathédrales   du 

•  moyen  Age.  Celle  de  Reims  a  été  exé- 

•  entée  par  lui  avec  autant  de    délica- 

•  tesse  que  de  vigueur.  M*"  Simonau  a 

•  bien   compris   cette   architecture,    les 

•  effets  de  ses  masses;  aussi  les  repro- 
«  duit-il  avec  leur  caractère  de  grandeur 

•  et   d'élégance,    de     sentiment   et     de 

•  majesté;    il  a  l'art  de  distribuer  ses 

•  ombres  et  sa  lumière  sur  toutes  ces 
«  surfaces,     sur    ces     profils     si    pitto- 

•  resques.  Dans  ce  genre,  il  ne  nous  pa- 

•  raît  pas  avoir  de  rival  chez  nous.  Ce 

•  qui  chez  M*"  Simonau  mérite  les  plus 
■  grands  éloges,   c'est  sa  constance,  sa 

•  persévérance  d'artiste  ;  il  ne  se  laisse 

•  arrêter    par   aucun   obstacle.    Il  a   le 

•  triple  courage  et  le  triple  mérite  de 
»  dessiner  d'après  nature,  de  trans- 
«  porter  ses   dessins   sur  la  pierre  avec 

•  le  crayon  lithographique,  et,  enfin,  de 
»  les  imprimer  lui-même.  Son  caractère 
»  personnel  est  digne  en  tous  points  de 
»  son  beau  talent  ;  il  joint  à  sa  supério- 
»  rite   incontestable    une  modestie  peu 

•  commune.  » 

A  cette  exacte  appréciation  de 
l'homme  et  de  l'œuvre,  bornons-nous  a 
ajouter  quelques  renseignements.  En 
1833  (à  Loti  vain)  parurent  les  Portraits 
des  peintres  les  plus  célèbres^  dessinés  sur 
pierre  par  G.  Simonau  et  L.  Vanden- 
wildenberg,  avec  des  notices  par 
P.  Barella;  puis,  en  1839,  les  Vues  et 
monuments  d' Audeuaerde,  dessinés  et 
lithographies  par  G.  Simonau,  accompa- 
gnés  d'une   description    historique  par 
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Jules  Ketele,  album  composé  de  ])lan- 
ches  fort  réussies.  —  Simonau  obtint 
une  nié(bnlle  de  vermeil  à  l' exposition 
des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  en  1842. 
Il  fut  Tun  des  forulateurs  de  la  Société 
royale  belge  des  aquarellistes  (185  5), 
dont  il  était,  au  moment  de  sa  mort, 
l'actif  trésorier;  il  avait  été  nommé 
membre  honoraire  de  l'Institut  britan- 
nique des  aciuarellistes.  Il  reçut  la  mé- 
daille d'or  à  l'Exposition  triennale  de 
1863,  et  fut  créé  chevalier  de  l'Ordre 
de  Ijéopold  après  l'exposition  suivante, 
le  5  octobre  1866.  Son  beau-frère, 
NF  William  Toovey,  associé  par  lui  à  la 
direction  de  l'établissement  lithogra- 
phique toujours  florissant,  le  mit  en 
possession  de  divers  procédés  nouveaux, 
notamment  la  photolithographie.  Ses 
deux  filles,  Klisa  et  Louise  Simonau,  se 
marièrent  en  Angleterre,  —  Une  grande 
quantité  d'aquarelles  et  de  dessins  dé- 
laissés à  sa  mort  par  Gustave  Simonau 
furent  vendus  publiquement  à  Bru- 
xelles, les  6  novembre  et  22  décembre 
1S82.  On  rencontre  fréquemment  ses 
croquis  des  petites  cités  du  Rhin  et  de 
la  Moselle.  Le  Musée  moderne  de  Bru- 
xelles possède  une  Rue  à  Oherstein^ 
aquarelle  datée  de  1869. 

Pierre  Bautier. 

Immerzeel,  De  Levens  en  Werken  der  hol- 
laudsche  en  vlaamsche  kunstschilders,  l.  III, 
p.  89  (Amsterilam,  i843).  —  Nagler,  i\eue8  allge- 
meines  Kunstlerlexikon,  t.  XVf,  p.  438  (Munich, 
4878^  —  Wiirzbach,  Mederlàndisches  Kùnsller- 
lexikon,  t.  Il,  p.  6:22  (Vienne-Lelizig,  1910).— 
Messager  des  sciences  historiques,  184'2,  p.  117, 
et  1870,  p.  372.  —  Notes  manuscrites  de  M.  Henri 
Hymans. 

0i«ioiii  {Guillaume- Hyacinthe- Joseph 
«e)  ou  Simont,  ingénieur  en  chef, 
directeur  honoraire  des  mines,  né  à 
Liège,  le  24  juillet  1821,  décédé  à 
Mons,  le  5  janvier  1895.  D'après  les 
registres  de  l'état  civil  de  Liège  et  de 
Mons,  il  était  fils  de  Joseph-Walthère- 
Hyacinthe  de  Simoni  {sic),  négociant, 
et  de  Marie-Henriette  Libert.  Son  aïeul 
paternel,  d'origine  française,  était  venu 
s'établir  à  Liège,  sous  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  De  souche  patricienne, 
de  Simoni  portait  habituellement  le 
titre  de  baron  et  orthographiait  son  nom 


avec  un  y  final,  mais  sa  qualité  n'était 
pas  reconnue  en  Belgique. 

Sorti  en  1842  de  l'Ecole  des  mines 
de  Liège,  avec  le  grade  de  conducteur, 
il  devint  trois  ans  après  aspirant  ingé- 
nieur. Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  administrative  et  passa  par  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie.  Nommé 
d'abord  à  Namur,  il  se  distingua  en 
1846  par  la  conduite  de  travaux  ditti- 
ciles,  nécessités  par  la  recherche  de  corps 
d'ouvriers  ensevelis  sous  un  éboulement 
à  Kochefort.  Le  25  juin  1847,  il  passa 
à  Mons,  qu'il  ne  quitta  plus,  et  où  il  fut 
chargé  du  service  actif,  successivement 
au  Couchant  de  Mons  et  au  Centre. 
Cependant,  de  Simoni  continuait  avec 
ténacité  ses  études  techniques,  et  le 
31  octobre  1852,  il  était  nommé,  après 
examen,  sous-ingénieur  honoraire;  le 
24  juin  1872,  il  devenait  ingénieur 
principal,  et  le  29  mars  1884,  le  grade 
d'ingénieur  en  chef  directeur  couronnai 
sa  longue  carrière.  Enfin,  le  3  novembre 
1887,  il  prenait  une  retraite  bien 
gagnée,  et  était  autorisé  à  conserver  le 
titre  honorifique  de  ses  fonctions. 

De  Simoni  est  l'auteur  de  divers  tra- 
vaux importants  publiés  dans  des  revues 
spéciales.  En  1855,  il  fut  chargé  par  le 
ministre  de  visiter  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris.  Le  rapport  qu'il  rédigea  à 
cette  occasion  parut  dans  les  Annales  des 
Travaux  publics  de  Belgique  (Bruxelles, 
Van  Dooren,  1856-57),  t.  XV,  p.  45  à 
76,  sous  le  titre  de  :  Extrait  d'une  notice 
succincte  sur  les  appareils  concernant  l'art 
des  mines,  la  métallurgie,  etc.  —  Hya- 
cinthe de  Simoni  s'était  occupé  d'une 
façon  toute  spéciale  de  la  grave  ques- 
tion du  grisou  dans  les  mines.  11  avait^ 
le  25  novembre  1852,  pris  un  brevet 
pour  un  appareil  destiné  à  avertir  im- 
médiatement des  variations  dans  les 
conditions  de  l'aérage  des  travaux  sou- 
terrains. Il  traite  du  même  objet  dans 
une  Note  sur  les  dégagements  subits  du 
grisou  dans  les  mines  de  houille  du  Hai- 
naut  parue  dans  le  Bulletin  trimestriel 
de  l' Association  des  ingénieurs  sortis  de 
V Ecole  de  Liège  (avril  1865,  p.  435 
à  439). 

M*"  A.   de  Vaux,   inspecteur  général 


569 


SIMONIS 


570 


(Irs  mines,  en  (léclurnnt  que  les  recher- 
ches lie  (le  Siinoiii  l'ont  puissamment 
aidé,  reproiluisit  cette  note  avec  (juel- 
que»  (lirt"ér('ncc8  dans  le  texte,  nu  cours 
(le  son  travail  :  Des  dégagements  inutan- 
tanéi  du  gaz  dans  les  traraur  den  houil- 
lères, et  des  dangers  qui  peuvent  en  être  la 
conséquence,  imprimé  dans  les  Annales 
des  Travaux  publics  de  Belgiqne  (lSr>5, 
t.  XX 111,  p.  20  H  24). 

Une  nouvelle  mission  fut  confiée  à  de 
Simoni,  en  IS67.  Son  rapport  parut 
sous  le  titre  de  :  Mines.  Elude  sur  le 
bassin  carbonifère  de  la  Loire  et  examen 
de  quelques  points  de  V erploilatiou  houil- 
lère, dans  les  annules  des  Travaux  publics 
de  Belgique  (l^ruxeUes,  1S69,  t.  XXVII, 
p.  355  à  432,  pl.  6,  7  et  8). 

De  Simoni  donna  aussi  une  collabo- 
ration suivie  aux  publications  de  cette 
société  et  à  V Ergonomiste  belge  de  1857- 
185S.  11  traita  dans  ce  journal,  notam- 
ment les  questions  suivantes  :  »  Les 
-  Péages  sur    le   canal  de   Charleroi  «, 

•  La  Propriété  des   inventions  «,  •  La 

•  Question  monétaire  -,  etc. 

Il  fut  président  de  la  section  de  Mons 
de  l'Association  des  Ingénieurs  pen- 
dant trente  et  un  ans,  depuis  1864  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  s'occupa  aussi  avec 
activité  de  la  Société  des  Sciences,  des 
Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut,  dont  il 
fut  membre  à  partir  de  1862,  et  dont  il 
fut,  en  1S71  et  1872,  secrétaire  annuel. 
Il  rédigea  en  cette  qualité  le  rapport 
relatif  à  cette  période.  Hyacinthe  de 
ï^imoni  était  officier  de  l'Ordre  de 
Léopold  depuis  le  25  octobre  1SS8. 

Josrph  Uefrecheux. 

yoles  biographiques  sur  les  membres  de  l'Asso- 
ciation des  luqtnieurs  sortis  de  l'Ecole  de  Lieqe 
dans  Anuuaire  de  l'Association,  l.  XV,  p.  310, 
no  474  (Liège,  1873).  —  Bibliographie  nationale, 
t.  I,  p.  532  et  533  (Bruxelles"  1886).  —  Journal 
Le  Hainaiu,  no  du  i'2  janvier  1895.  —  Clément 
Lyon,  Nécrologie  dans  L'Education  populaire, 
XIX'  année,  no  5,  p.  5  et  6  (Charleroi.  1895).  — 
Nécrologie.  Baron  Hyacinthe  de  Simony  dans  Bul- 
letin de  l'Association  des  Ingénieurs  sortis  de 
l'Ecole  de  Liège,  nouvelle  série,  t.  XIX,  p.  22  à 
24  (Liège  1895).  — Rousselle.  Charles.  Biographie 
montoise  du  XIX^  siècle  (1800.1899),  p.  223 
(Mons,  Desguin,  1900). 

fiiMoi«ii!«  {Hubert),  professeur,  né  à 
Bitsbourg  (Luxembourg)  le  4  mai  1807, 
mort  à  Gand  le  11  septembre  1849,  en- 


levé par  le  choléra.  Professeur  de  ma- 
thcmati(jues  à  l'Athénée  et  h  l'Kcole 
industrielle  de  (iand,  il  fut  nommé 
répétiteur  ;i  l'Ecole  spéciale  du  génie 
civil  annexée  à  l'université  de  cette 
ville,  lors  de  la  création  de  l'Ecole,  en 
1833,  puis  agrégé  à  la  Faculté  des 
sciences.  Pendant  l'année  académique 
1S3G-1837,  il  fut  chargé  des  cpures  de 
géométrie  descriptive  et  de  stéréotomie 
et  du  dessin  industriel;  en  1844-1845, 
il  donna  le  cours  d'éléments  des  ma- 
chines. La  mort  prématurée  de  ce  pro- 
fesseur excellent  causa  de  vifs  regrets, 
dont  on  trouve  un  écho  dans  les  jour- 
naux du  temps.  Il  a  publié  les  deux 
ouvrages  suivants  :  1.  Application  de  la 
géométrie  descriptive  au  tracé  des  ombres 
(Gand.  Hoste,  1840;  in-4'').  —  2.  Ana- 
lyse appliquée  à  la  géométrie,  V*  partie 
(Gand,   1842;  in-4'' [autographie]). 

Paul  Ilergtnaiit. 

liibliographie  nationale,  t.  III,  p.  421.  —  Uni- 
versité de  Gand,  Liber  memorialis,  t.  II,  n.  81 
(Gand,  1913). 

SI  M  w  :«  if9  (  Jean  •  Martin  -  Grégoire  ) , 
chansonnier  wallon,  né  à  Liège,  dans  la 
paroisse  de  6aint-Kemacle-en-Mont,  et 
baptisé  en  l'église  Saint-Adalbert,  le 
12  mars  1776,  décédé  à  Souverain- 
Wandre,  le  4  octobre  1831.  Un  rensei- 
gnement erroné,  donné  par  son  acte  de 
décès  et  qui  lui  attribue  l'âge  de  60  ans, 
a  fait  dire  à  ses  biographes  que  Simonis 
était  né  en  1771.  11  était  fils  de  Jean- 
François,  fondeur  en  cuivre,  et  de  Gene- 
viève Tondelier,  ménagère.  .\près  des 
études  très  rudimentaires,  Martin  Si- 
monis embrassa  la  profession  de  son 
père,  et  fut  réputé  pendant  quelques 
années  comme  un  ouvrier  très  habile. 
Mais  un  malheureux  penchant  pour 
l'ivrognerie  le  poussa  à  abandonner  le 
travail.  Il  mena,  dès  lors,  une  existence 
de  bohème,  et  pour  vivre  se  Ht  chanson- 
nier de  rues. 

L'énergie  de  son  débit,  l'expression 
de  sa  physionomie  et  l'actualité  dont  il 
s'inspirait,  bien  plus  que  la  valeur  litté- 
raire de  ses  compositions,  lui  procu- 
rèrent une  popularité  grandissante,  qu 
dura  surtout  de  1822  à  1830. 

Pendant  cette  période,   il  chanta   et 
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vendit  (le  iiombreupes  chansons  de  divers 
auteurs.  Ku  outre,  il  composa  plus  de 
cent  pasquèyes  sur  tons  sujets  d'actua- 
lité. Quelques-unes  se  sont  conservées 
da>is  de  petits  cahiers  in-16  de  huit 
pages,  sans  date,  ni  nom  d'imprimeur. 
C'étaient  ces  petits  fascicules,  devenus 
très  rares  aujourd'hui,  que  Simonis 
vendait  lui-même  sur  la  voie  publique 
au  prix  de  •  cinq  cens  " ,  On  trouvera 
une  nomenclature  de  ces  chansons  dans 
un  article  d'Ulysse  Capitaine,  paru 
dans  V Annuaire  de  la  Société  liégeoise  de 
littérature  wallonne  de  1  864  (p.  31  à4'7). 

Si  Martin  Simonis  a  été  sauvé  de 
l'oubli,  ce  n'est  pas  à  son  mérite  litté- 
raire qu'il  le  doit,  mais  bien  au  rôle 
semi-politique  qu'on  lui  fit  jouer  dans 
les  années  qui  précédèrent  1830.  Déjà, 
en  1825,  des  étudiants  de  l'université 
de  Liège  se  servirent  du  chansonnier 
populaire  pour  attirer  la  sympathie  sur 
les  efforts  des  Grecs  en  lutte  contre  les 
Turcs  pour  la  conquête  de  leur  indé- 
pendance. Afîublé  d'un  costume  hellé- 
nique, Simonis  conta  en  vers  wallons 
les  malheurs  de  l'Hellade. 

Mais,  c'est  en  1827  que  son  rôle  poli- 
tique devint  surtout  important.  Se  fai- 
sant l'écho  des  griefs  des  Belges  contre 
le  régime  hollandais,  il  chansonna  les 
impôts  impopulaires.  Le  gouvernement 
s'en  émut,  et  quatre  fois  en  moins  d'un 
an  Simonis  fut  condamné  pour  ses 
compositions  à  des  peines  d'emprison- 
nement. 

Le  Choix  de  chansons  et  poésies  wal- 
lonnes, recueillies  par  MM"  B[ailleux] 
et  D[ejardin]  (Liège,  1844),  a  reproduit 
deux  chansons  de  Martin  Simonis. 
L'une,  Pasquèye  so  V  foirt  hiviér  (p.  95 
et  96)  est  une  complainte  sans  origina- 
lité sur  les  souffrances  qu'occasionnent 
les  rigueurs  d'une  saison  trop  froide. 
L'autre,  Pasquèye  so  V  moûteûre  et  les 
impôts  ([S21)  (p.  40-45),  eut  une  ré- 
percussion beaucoup  plus  grande  et  le 
refrain  en  est  resté  populaire  : 

Et  Ion  Ion  la,  po  ç'  côp-là, 

Vos  nos  là  d'vin  dès  laids  draps  ! 

La  Revue  wallonne  (Liège,  1910, 
t.  V,    p.    11),   a  reproduit  également 


cette  «uivre,  que  Simonis  chanta  et  qui 
lui  valut  du  reste  des  poursuites;  elle 
n'est  cependant  pas  entièrement  de  lui, 
bien  (ju'elle  lui  soit  attribuée.  Elle  a 
pour  auteur  Jean-Lambert  Corbesier  ou 
Corbusier  (né  à  Liège,  l'an  V  de  la  Répu- 
blique, l*'' jour  complémentaire  (17  sep- 
tembre 1797),  et  mort  dans  cette  ville 
le  20  novembre  1824).  Il  l'avait  com- 
posée en  1822,  et  pendant  quelques 
années,  on  chanta  dans  des  réunions 
privées  les  vingt-trois  couplets  primitifs. 
Simonis  ayant,  par  hasard,  eu  l'occasion 
de  les  connaître  se  les  appropria  en  y 
ajoiitant  huit  nouvelles  strophes.  Cor- 
besier, mort  jeune,  avilit,  dès  l'âge  de 
douze  ans,  montré  du  goût  pour  les 
lettres  en  composant  une  chanson  sati- 
rique contre  son  instituteur.  Outre 
diverses  œuvres  manuscrites,  qui  se  sont 
perdues,  il  avait  aussi  fait  un  poème 
héroï-comique  en  wallon  sur  le  siège  de 
Visé. 

Simonis  quitta  Liège  avec  les  Pa- 
triotes qui  se  rendirent  à  Brtixelles,  en 
septembre  1830,  mais  il  n'alla  pas  bien 
loin. 

Un  an  après,  il  finissait  ses  jours 
dans  la  plus  grande  misère  à  Souverain- 
Wandre,  chez  Jacques  Begon,  journa- 
lier, qui  l'avait  recueilli  par  charité. 

Joseph  Defiecheux. 

Ferdinand  Henaux,  Etudes  historiques  et  litté- 
raires sur  le  wallon,  p.  60,  61  et  77  Liège,  ISi'S). 

—  Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de  littérature 
wallonne,  t.  II,  p.  399  (Liège,  iSoB).  —  Eugène 
Van  Bemmel,  La  poésie  wallonne  liégeoise  dans 
la  Revue  trimestrielle,  t.  XXVI,  p.  'ào'l  (Bruxelles, 
-1860).  —  Alphonse  Le  Roy,  Patois.  Littérature 
wallonne,  dans  Patria  Belgica,  t.  III,  p.  563 
(Bruxelles,  1875).  —  André  Delchef,  Histoire  de 
la  littérature  wallonne  à  Liège,  1830-1880, 
dans  Liège,  histoire,  arts,  lettres,  etc.,  p.  323 
et  344  (Liège  1881).  —  J.  Demartean,  Le  Wallon, 
son  histoire  et  sa  littérature,  p.  iZ'a  (Liège,  1889). 
-—  Léon  Pirsoul,  Dictionnaire  wallon  français 
{Dialecte  namurois),  l.  II,  p.  "256  (Malines,  1903). 

—  Article  d'Emile  Gérard  dans  le  journal  La 
Meuse  du  vendredi  soir,  31  mai  1912.  —  Paul 
Mèlotte,  Sur  quelques  vieilles  chansons  et  poèmes 
wallons  du  pays  de  Liège,  p.  3i  à  36  (Liège,. 
1913). 

siMO.ms  (Louis- Eugène),  sculpteur,^ 
né  à  Liège,  le  1 1  juillet  1810,  décédé  à 
Koekelberg  lez-Bruxelles,  le  1 1  juillet 
1882.  Il  commença  ses  études  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Liège,  créée  eu 
1775,  sur  l'initiative  du  prince-évêque 
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Velbruck,  et  qui  -  avait  alors  comme 
directeur  François-Joseph  Pewandre. 
Celui-ci,  ne  cgalenwnt  H  Lié^e  en  1758, 
où  il  mourut  en  1  S35,  était  allé  en  1778 
se  perfectionner  tout  autant  dans  la 
peinture  que  dans  la  sculpture  à  Home; 
il  y  travailla  successivement  dans  les  ate- 
liers de  Pompée  Hntoni  et  de  Sebastien 
Conca,  peintres  d'histoire;  il  y  suivit 
aussi  les  cours  de  l'Académie  de  France 
créée  par  Louis  XIV  et  de  celle  du 
Capitole;  il  s'était  surtout  appli(]ué  à 
l'étude  de  l'antique.  Or,  comme  on  le 
sait,  Dewandre  a  eu  une  influence  pré- 
pondérante sur  le  mouvement  et  le 
progrès  des  arts  dans  l'ancienne  princi- 
pauté. Simonis  fut  un  de  ses  élèves 
les  plus  réputés  avec  Louis  Jehotte  et 
Halleux. 

Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  son  éduca- 
tion artistique  terminée,  Simonis,  grâce 
à  la  bourse  de  la  fondation  d'Archis  que 
lui  avaient  valu  ses  brillants  succès  dans 
les  concours,  partit  pour  l'Italie  afin  de 
s'y  perfectionner  par  l'étude  de  l'anti- 
quité. 

A  Rome,  grâce  à  notre  compatriote 
Matthieu  Kessels,à  qui  il  avait  été  spé- 
cialement recommandé  et  qui  donnait 
le  cours  de  sculpture  à  l'Académie  pon- 
tificale de  Saint-Luc,  il  fut  admis  comme 
élève  chez  Finelli,  répute  le  plus  célèbre 
disciple  de  Canova.  Ses  études  termi- 
nées, il  rentra  à  Liège,  où  on  lui  offrit 
la  place  de  professeur  de  sculpture  à 
l'Académie,  vacante  par  la  mort  de  son 
ancien  maître  Dewandre. 

Si,  auprès  de  Finelli,  Simonis  s*était 
initié  aux  plus  intimes  secrets  de  la 
recherche  du  beau  dans  l'art  de  la  sta- 
tuaire, il  y  avait  également  puisé  ce 
sentiment  d'indépendance  qui  caracté- 
risait le  maître  :  celui-ci  avait  refusé 
en  1814,  lors  de  la  création  du  royaume 
des  Pays-Bas,  la  direction  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  d'Amsterdam, 
aimant  mieux  se  consacrer  entièrement 
à  son  art  de  prédilection.  Simonis  suivit 
cet  exemple  en  refusant  d'emblée  les 
offres  des  édiles  liégeois.  Il  avait  déjà 
décidé  dans  son  for  intérieur  d'aller 
s'établir  à  Bruxelles,  qui  était  devenu 
le    centre    artistique    de    la    Belgique 


depuis  le  Salon  de  1833,  où  Wapper» 
et  (luillaurne  Geefîj  avaient  levé 
l'étendard  de  la  nouvelle  écf)le.  I^ 
sculpture  belge  allait  avoir,  dès  lors,  en 
Simonis,  un  de  ses  plus  purs  et  de  se» 
plus  brillants  interprètes. 

(''est  d'Italie  que  Simonis  envoya  au 
Salon  de  Bruxelles  de  18.'M.  son  Barchuê 
jounnt  avec  une  panthère. \\  révélait  airisi, 
dès  le  début  de  sa  carrière,  combien  il 
s'était  imprégné  du  sentiment  de  la 
beauté  antique  des  formes  plasticjues; 
il  faisait  égalen»ent  preuve  de  tendances 
nouvelles  en  débutant  par  une  œuvre 
dont  le  charme  remplaçait  la  raideur 
et  la  sécheresse  du  dessin  et  du  modelé 
académique  qui  avaient  régné  jusqu'a- 
lors en  maîtres  absolus.  La  sincère 
admiration  du  public  répondit  au  talent 
du  débutant. 

Deux  années  après  (1836),  Simoni» 
se  représentait  au  même  Salon  avec  un 
guerrier  défendant  l'étendard  de  la 
patrie,  et  un  jeune  enfant  essayant  de 
soustraire  un  lapin  aux  poursuites  d'une 
levrette.  L'énergie  et  la  grâce  caracté- 
risaient chacune  de  ses  œuvres  qui  se 
ressentaient  aussi  de  la  chaude  influence 
de  l'atelier  de  Finelli.  Le  jeune  enfant, 
selon  L.  Alvin  (Salon  de  1836),  suscita 
l'admiration  générale.  •  On  retrouve  », 
dit-il,  0  dans  ce  marbre  la  raideur  et  le 
moelleux  des  formes  du  Cupidon  grec  •. 

En  1839  apparaît,  aussi  au  Salon 
de  Bruxelles,  V Innocence,  symbolisée 
par  une  jeune  fi  lie  jouant  avec  une  vipère. 
Simonis  expose  en  même  temps  une 
petite  fille  sautant  à  la  corde  ;  un  enfant 
jouant  avec  des  fleurs  ;  un  jeune  jaguar 
dévorant  un  lapin,  étude  d'après  un 
exemplaire  vivant  rapporté  du  Mexique 
par  le  ministre  belge,  le  baron  de 
Norman,  et  une  levrette.  U Innocence 
avait  été  commandée  par  le  gouver- 
nement. Le  public  et  la  critique  belge» 
ne  l'accueillirent  que  par  le  silence. 
Par  contre,  au  Salon  de  Paris  de  1840, 
où  l'œuvre  fut  exposée,  Jules  Janin 
la   qualifia   de    •   charmante   statue  en 

•  marbre,  d'un  artiste  que  personne  n'a 

•  prôné  d'avance,  que  son  propre  pays  n'a 
»  pas  proclamé  un  grand  homme,  mo- 
»  deste  et  timide  renommée  qui  ne  nous 
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-  a  paaété  imposée*  .Tjnoollection  Fortor, 
d'Ainsterdnm,  en  possédait  une  réplicjue. 

C'est  dans  le  même  Salon  de  Bru- 
xelles de  1839,  que  fut  exposé  le  modèle 
en  plâtre  du  ujroupe  ([ue  le  gouverne- 
ment avnit  commandé  à  Simonis  pour 
surmonter  le  monument  à  élever  dans  la 
collégiale  des  SS.  Michel  et  Gudule, 
à  Bruxelles,  à  la  mémoire  du  chanoine 
Triest.Avecce  groupe  le  maître  se  révèle. 
L'existence  du  chanoine  Triest,  toute 
consacrée  au  soulagement  des  classes 
pauvres  et  nécessiteuses,  est  assez  connue 
pour  faire  comprendre  le  sentiment  de 
reconnaissance  qui  avait  poussé  le  gou- 
vernement à  perpétuer  la  mémoire  de  ce 
prélat.  Simonis  se  borna  a  représenter 
les  traits  du  chanoine  dans  un  simple 
médaillon,  maisil  surmonta  le  cénotaphe 
d'un  admirable  groupe  :  à  gauche,  la  sta- 
tue de  la  Vérité  couronnant  le  prélat;  à 
droite  un  ange  armé  de  la  trompette  de  la 
Renommée  proclamant  ses  bonnes  œu- 
vres, et  au-dessus,  le  symbole  de  la 
charité  personnifié  par  une  jeune  femme 
agenouillée  entourée  de  trois  enfants. 
Comme  on  le  voit,  l'artiste  est  parti 
d'un  sentiment  tout  opposé  à  celui  de 
Guillaume  Geefs  dans  son  monument  du 
comte  de  Merode  mourant.  Le  sujet 
principal  disparaît  presque  complè- 
tement devant  le  symbole  de  la  charité 
qui  a  été  l'objectif  de  la  vie  du  prélat. 
Le  groupe  de  la  jeune  femme  et  des 
deux  enfants  est  d'un  charme  et  d'un 
modelé  des  plus  gracieux.  Toute  l'œuvre 
est  conçue  et  réalisée  avec  ce  fini  qui 
est  caractéristique  du  talent  de  Simonis. 
Il  y  règne  un  sentiment  qui  attire,  qui 
passionne  par  la  grâce  des  sujets,  mais 
ce  charme  distrait  complètement  non 
seulement  l'œil,  mais  aussi  la  pensée, 
du  prélat  qui  personnifia  durant  toute 
sa  vie  les  belles  et  sublimes  maximes 
du  Christ.  Le  monument  fut  inauguré 
en  1846. 

La  même  année,  Simonis  avait  con- 
couru avec  Joseph  Geefs  pour  la  statue 
élevée  par  la  ville  de  Bruges  à  Simon 
Stévin.Lejury  s'étant  partagé, il  fut  dési- 
gné par  le  sort.  Simon  Stévin,  debout, 
dans  le  costume  de  l'époque,  tient  un 
compas  de  la  main  droite;  de  l'index  de 


la  main  gauche  il  iudi(|ueun  problèmede 
géométrie.  La  tête  est  modelée  d'après  le 
portrait,  réputé  authentique,  du  livre 
de  J.-P.  Van  ('apelle  :  liijdragen  toi  de 
(jeHcIiiedenis  der  wetenschappen  en  letleren 
in  Nederland  (Amsterdam,  1821). 

Elevée  place  Royale  à  Bruxelles,  dans 
le  magistral  encadrement  de  la  concep- 
tion architecturale  de  (iuimard,  la 
statue  équestre  de  Godefroid  de  Bouil- 
lon, décrétée  par  le  Gouvernement  le 
2  novembre  184-3,  s'y  dresse  depuis  le 
24  août  1848,  et  constitue  la  compo- 
sition la  plus  grandiose  de  Simonis. 
Le  chef  de  la  première  croisade  y  est 
représenté  au  moment  de  son  départ,  en 
1097,  pour  la  Palestine.  De  la  main 
droite  le  guerrier  élève  sa  bannière  et 
paraît  prononcer  les  célèbres  paroles  : 
•  Dieu  le  veut!  •  L'inspiration  a  mer- 
veilleusement servi  Simonis  dans  cette 
œuvre,  l'unedesplus  remarquables  parmi 
les  conceptions  monumentales  équestres. 

Encore  en  1848,  Simonis  sculpta 
en  pierre  de  France  une  statue  de 
hautes  proportions,  représentant  Pépin 
de  Herstal,  pour  le  grand  vestibule  du 
Palais  de  la  Nation  ;  elle  a  été  repro- 
duite pour  le  même  emplacement,  l'ori- 
ginal ayant  souffert  de  l'incendie  du 
6  décembre  1883.  Le  24  septembre  1854, 
on  inaugura  son  fronton  du  Théâtre 
royal  de  la  Monnaie,  que  la  ville  de 
Bruxelles  lui  avait  commandé  le  16  jan- 
vier 1852.  Simonis  choisit  l'Harmonie 
des  passions  humaines  qu'il  considérait 
comme  le  but  suprême  de  l'art  et  consé- 
quemment  comme  le  sujet  le  plus  digne 
d'être  placé  sur  le  temple  d'Euterpe  etde 
Terpsichore.  Comme  élément  dominant 
toute  la  composition,  il  plaça  l'Harmonie 
debout,  au  centre,  sous  la  forme  d'une 
déesse  richement  drapée,  le  bras  gauche 
appuyé  sur  une  lyre.  Autour,  sur  les 
marches  du  soubassement  qui  porte  la 
déesse,  sont,  dans  des  poses  différentes, 
quatre  génies  personnifiant  les  plus 
belles  manifestations  de  la  poésie  :  le 
poème  héroïque,  le  poème  pastoral,  le 
poème  lyrique  et  le  poème  satirique.  A 
droite  sont  l'amour,  la  discorde,  le 
remords  et  l'homicide  ;  à  gauche  la 
volupté,  le  désir  et  le  mensonge,  l'espé. 


577 


SIMONIS 


578 


rnnce,    la    doulpiir   et    la    consolation.    [ 
l/œuvre    se   développe    dnot    des    pro- 
portions grandioses  :  le  style  est   d'une 
sobriété,     d'tine     simplicité    de     lignes 
dignes  de  l'antique. 

Lorsque  le  (iouvernemeiit  dét^ida  en 
1 8i9  ^érec^ion  de  la  Colonne  du(  ongrès, 
c'est  à  Simonis  que  fui  dévolue  la  part  la 
plus  considérable  dans  les  motifs  d'orne- 
mentation :  le  bas-relief  de  la  colonne 
même,  la  statue  de  la  Liberté  des  cultes 
et  les  deux  lions  symboles  de  la  défense 
de  la  Constitution.  Le  monument  fut 
inauguré  en  septembre  1858. 

La  partie  la  plus  imposante  de  la 
part  réservée  à  Simonis  est  incontesta- 
blement le  bas-relief  dans  lequel  il  a 
personnifié  les  neuf  provinces  composant 
la  Belgicjue  depuis  1S30  par  neuf  figures 
debout  drapées  à  l'anticjue  ;  elles  for- 
ment un  cortège  entourant  la  partie 
inférieure  du  fût;  chacune  de  ces  figures, 
dont  les  attitudes  sont  des  plus  harmo- 
nieuses, est  surmontée  des  armoiries 
en  écusson  de  la  province  qu'elle  sym- 
bolise. Le  génie  de  la  Belgique,  éga- 
lement debout,  devant  un  trône, 
préside  et  relie  les  deux  parties  du 
cortège.  De  la  main  droite  il  s'appuie 
sur  la  couronne  royale,  de  l'autre  il 
élève  un  flambeau,  symbolisant  ainsi  les 
lumières  du  pays  sous  l'égide  delà  royau- 
té. Le  statue  assise  de  la  Liberté  des 
cultes  est  empreinte  d'un  grand  senti- 
ment de  noblesse.  Quant  aux  lions,  ils 
sont  dignes  du  maître  qui  avait  déjà  fait 
preuve  de  si  grandes  connaissances  en 
fait  d'anatomie  pittoresque  des  animaux 
dans  son  superbe  cheval  flamand  sup- 
portant Godefroid  de  Bouillon. 

Eu  1S62,  Simonis  produisit  les 
quatre  bas-reliefs  :  l  Escaut,  la  Meuse, 
la  Seine  et  le  Rhin  surmontant  les  cin- 
tres des  fenêtres  du  rez-de- chaussée  des 
pavillons  de  la  façade  de  la  gare  du 
Kord  à  Bruxelles.  Selon  l'avis  des  plus 
grandes  autorités  de  l'architecture  et  de 
la  statuaire,  ces  bas-reliefs,  d'une  pureté 
de  ligne  antique,  constituent  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté  de  dessin,  de  modelé  ' 
des  formes  et  de  travail  artistique. 

Simonis  exécuta  encore  deux  statues 
monumentales  en  bronze  ;  celle  du  géolo- 

BIOGR.   .N.'^T.   —   T.    XXII. 


gue  .\ndré  Dumont,  inaugurée  en  1866 
devant  l'université  de  Liège,  et  celle  de 
Léopold  l*^  placée  er>  1S7.S  devant  la 
gare  de  Mons.  Ses  bustes  sont  très 
rares.  11  ne  vouhit  jamais  les  habiller, 
comme  le  faisaient  ses  collègues,  par  un 
uniforme  ou  un  costume  quelconque;  il 
les  faisait  à  l'antique.  Indépendamment 
de  celui  de  son  ami  et  maitre  Kes- 
sels,fait  à  Rome  en  1840  et  qui  figure 
au  Musée  de  l'Etat,  on  ne  connaît 
de  lui  que  ceux  d'André  Dumont,  du 
baron  de  Stassart,  de  Philippe  Les- 
broussart  et  le  sien  qui  figurent  dans 
la  galerie  des  académiciens  décédés, 
au  Palais  des  Académies. 

Simonis  avait  été  appelé  par  la  ville 
de  Bruxelles  en  ISG'i  a  remplacer 
Navez,  démissionnaire  depuis  trois  ans, 
comme  directeur  de  l'Académie  rovale 
des  Beaux-Arts  ;  il  remplaçait  également 
Louis  Jehotte,  démissionnaire  (qui  avait 
été  son  condisciple  à  Liège),  comme 
professeur  du  cours  de  composition  liis- 
toricpie  et  d'expression.  Il  avait  été 
élu  associé  de  l'Institut  de  France, 
ainsi  que  membre  titulaire  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique,  lors  de  la  créa- 
tion de  la  classe  des  beaux-arts  en  1S4-5. 
Il  fut  également  membre  de  la  Commis- 
sion royale  des  monuments.  Il  donna 
en  1S7  7  sa  démission  de  directeur 
de  l'Académie  de  Bruxelles,  pour 
ne  conserver  que  son  titre  de  pro- 
fesseur. Il  avait  été  nommé  grand-ofifi- 
cier  de  l'Ordre  de  Léopold  en  1S80, 
lors  du  cinquantenaire  du  pays. 

Ce  qui  distingiiait  surtout  Simonis, 
comme  l'a  dit  H.  Fortoul  {De  Vart  en 
Allemayne,  p.  98)  à  propos  du  sculp- 
teur Scliwanthaler,  c'est  l'alliance  heu- 
reuse de  la  beauté  et  du  mouvement 
de  style  qui  lui  a  permis,  comme  au 
célèbre  Bavarois,  d'aborder  des  sujets 
où  l'énergie  était  nécessaire,  sans  qu'il 
eût  à  craindre  de  manquer  ni  de  goût 
ni  de  puissance. 

Simonis  s'était  marié  deux  fois, 
d'abord  avec  Athalie  van  Schaubrouk, 
décédée  le  3  octobre  1830,  à  Florence, 
au  cours  de  son  voyage  d'Italie,  puis 
avec  Hortense-Marie-Caroline  Orban, 
de  Liège;  il  de\int  ainsi  le  beau-frère 
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du  célèbre  homme  d'PUnt  Walthère 
Frère-Orban.  De  ce  second  mariage 
naquirent  un  fils,  Godefroid,  et  deux 
filles  :  l'une  épousa  M.  Kaikem,  de 
Liège,  et  l'autre,  le  comte  Rodolphe  de 
Kerchove  de  Denterghem. 

Edmond  Marchai. 

Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
4887,  p.  487. 

(SIMONIN  {Nicolas -Désiré),  avocat, 
né  à  Liège,  le  3  floréal  an  xiii  (23  avril 
1805),  mort  dans  la  même  ville  le  3  oc- 
tobre 1872.  Sa  famille  était  de  condition 
modeste.  11  était  fils  de  Nicolas  Simonis, 
revendeur,  et  de  Marie-Charlotte  Oli- 
vier. Néanmoins,  doué  de  grandes  dis- 
positions, le  jeune  Nicolas-Désiré  fit 
des  études  et  obtint  de  l'université  de 
Liège,  le  17  juillet  1826,  le  diplôme  de 
docteur  en  droit.  Sa  thèse  d'examen  fut 
imprimée  sous  le  titre  de  Disseriatio 
inauguraUs  juridica  de  jure  civili  hand 
retrolrahtndo,  etc.  (Leodii,  Lignac, 
1826;  40  p.  in-4o).  Simonis  fut  un  mo- 
ment mêlé  à  la  politique.  Il  collabora 
au  Citoyen,  journal  politique,  scienti- 
fique et  littéraire,  organe  quotidien, 
qui  parut  du  3  au  29  novembre  1830 
(Liège,  Jeunehonime,  vingt-six  numéros; 
petit  in-folio  à  3  col.).  Le  prospectus, 
daté  du  22  octobre  1830,  déclare  que 
le  journal  défendra  énergiquement  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Cette  feuille  avait  comme  rédacteurs  de 
tout  jeunes  gens  :  C.-J.  Boset,  W.  Frère, 
Lafouge  et  N.-D.  Simonis,  avocat.  Tan- 
dis que  l'un  d'entre  eux,  Frère-Orban, 
continuait  une  splendide  carrière  poli- 
tique, Simonis  se  consacrait  à  l'étude 
des  questions  juridiques.  Il  publia  dans 
cet  ordre  d'idées  ;  Le  guide  des  jurés 
devant  les  cours  d'assises  (Liège,  Ledoux, 
1843;  in-8°de  423  p.).  Cet  ouvrage  fut 
accueilli  très  favorablement.  L'auteur  y 
fait  l'historique  de  l'institution  du  jury, 
en  montre  les  avantages  et  définit  le 
caractère  de  l'instruction  préparatoire 
et  secrète.  Conçu  dans  un  but  essentiel- 
lement pratique,  ce  livre  initie  dans  un 
style  simple  et  clair  les  jurés  aux  règles 
de  la  procédure.  Il  resta  longtemps  en 
usage. 


La  carrière  de  Simonis  ne  fut  pa» 
aussi  brillante  que  son  début  semblait 
l'annoncer.  Son  nom  disparaît  même 
du  tableau  de  l'ordre  des  avocats  dès 
1853  et  il  termina  ses  jours  dans  l'ob- 
scurité. 

Charlet  Defre<beux. 

Journal  de  Liéye,  n">  du  46  novembre  4843.  — 
Ulysse  Capitaine,  Recherches  historiques  et  biblio- 
graphiques sur  les  journaux  et  les  écrits  pério- 
diques liégeois  (Liège,  Desoer,  1850),  p.  187.  — 
Almanach  administratif  et  statistique  de  la  pro- 
vince de  Liège  et  de  la  cour  d'appel  de  Liège  et 
de  son  ressort  (Liège,  Desoer),  58*  année,  1853, 
p.  44-4;  o9«  année,  4854',  p.  453.  —  Alphonse  Le 
Roy,  Liber  memorialis.  L'université  de  Liège 
depuis  sa  fondation  (Liège,  Carmanne,  4869), 
p.  LUI,  no  242.  —  de  Theux  de  Montjardin,  Biblio- 
graphie liégeoise  (2»  édition,  Bruges,  Desclée, 
4885),  col.  918  ei  993.  —  Bibliographie  nationale 
(Bruxelles,  Weissenbruoh,  1897),  l.  lil,  p.  424.  — 
Archives  du  Barreau  de  Liège. 

siiMO^iiis  {fTillelmus),  écrivain  ec- 
clésiastique. Voir  SiMOENS  {Guillaume). 

MiiMOivoiv  {Charles-Nicolas),  poète 
wallon,  fils  de  Jean-Philippe  et  de 
Marie-Jeanne  Ghiot.  Né,  au  Val-Benoît, 
à  Liège,  il  fut  baptisé  le  5  mai  1774,  à 
Notre-Dame-aux-Fonts,  et  mourut,  su- 
bitement, dans  le  même  château  du 
Val-Benoît,  le  20  janvier  1847.  Il  avait 
eu  comme  parrain  Nicolas  Simonon, 
chanoine  de  la  cathédrale  Saint-Lambert 
et  écolâtre  de  Saint-Paul. 

Favorisé  des  dons  de  la  fortune,  Si- 
monon passa  une  agréable  existence 
dans  le  calme  de  sa  paisible  demeure 
familiale.  Il  n'exerça  aucune  profes- 
sion,  n'accepta  aucun  mandat  publie 
important,  et  réalisa  le  type  du  céliba- 
taire cossu,  qui  vit  à  la  fois  en  disciple 
d'Epicure  et  en  dilettante  cultivé.  Ce- 
pendant, il  ne  gaspilla  pas  son  temp& 
dans  le  désœuvrement.  Simonon  avait 
fait  des  études  étendues  et  possédait 
une  très  riche  bibliothèque;  son  goût 
pour  l'érudition  lui  fit  acquérir  la  con- 
naissance de  plusieurs  langues.  Pendant 
quelque  temps,  il  fut  membre  du  «  Jury 
H  d'instruction  publique  ».  En  cette 
qualité,  il  adressa,  le  13  juin  1797, 
une  pétition  au  pouvoir  central  et  obtint 
que  le  beau  portail  de  la  cathédrale 
Saint-Lambert  fût,  avant  sa  démolition, 
dessiné  par  Dreppe. 
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A  peiiip  à\ié  (le  vingt-trois  «iis,  il  était 
réputé  connaisseur  dans  le  domaine  des 
arts.  L'administration  dcpartcnicntale 
l'appela  k  faire  partie  de  la  commission 
eliargée  d'inventorit'r  les  riehesse»  artis- 
tii^ues  du  dc'partcnient  dt*  l'Ourlhe.  Elle 
devait  rechercher,  dans  les  édifices  na- 
tionaux, les  objets  dignes  d'être  con- 
serves dans  un  niusce.  Simonon  prit  une 
part  très  active  à  ce  travail,  car  ce  fut 
lui  qui  dressa,  en  1798,  la  liste  de  ces 
trésors.  Le  choix  des  autorités  s'était 
fixé  avec  raison  sur  le  nom  de  Simonon. 
Celui-ci  avait  cultivé  en  effet,  avec 
goftt,  l'art  de  la  gravure.  En  cette 
même  année  1  79S,  il  reproduisit  à  l'eau- 
forte,  d'une  façon  très  remarquable,  une 
tête  d'homme  d'après  Rembrondt,  Cette 
belle  t-stanipe,  qui  se  trouve  encore  au- 
jourd'hui dans  les  collections  de  l'uni- 
versité de  Liège,  fut  jugée  digne  de 
figurer  à  l'Exposition  des  gravures  des 
anciens  maîtres  liégeois,  organisée,  en 
1869,  par  l'Union  des  artistes  au  Mu- 
sée communal  de  Liège.  Néanmoins, 
Simonon  ne  paraît  pas  avoir  continué  à 
pratiquer  cet  art. 

Utilisant  les  richesses  que  renfermait 
sa  belle  bibliothè(|ue,  il  fit  une  étude 
attentive  et  détaillée  d'une  copie  ma- 
nuscrite de  Jean  d'Outremeuse,  Ses 
réflexions  sur  cet  ouvrage  et  son  auteur 
sont  d'un  érudit.  Ulysse  Capitaine 
estima  qu'elles  valaient  la  peine  d'être 
publiées  et  en  fit  l'objet  d'un  article 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  belye 
(Bruxelles,  1856,  t.  XII,  p.  169  à 
176).  D'autre  part,  il  assuma  de 
ISOl  à  1807,  pendant  une  période  des 
plus  critique  pour  cette  association,  la 
charge  de  secrétaire  de  la  Société  libre 
d'Emulation  de  Liège.  Ensuite,  il  exerça 
son  activité  surtout  dans  deux  do- 
maines :  la  philologie  et  la  poésie.  Dans 
tous  deux,  il  fut  comme  un  précurseur 
de  tendances  que  devait  encourager  plus 
tard  la  Société  liégeoise  de  Littérature 
wallonne,  fondée  dix  ans  après  sa  mort 
(1S56). 

Ce  sont  ses  poésies  qui  lui  donnèrent 
la  renommée,  bien  qu'il  ne  les  consi- 
dérât que  comme  une  application  de  ses 
idées  philologiques.  Il  voulait  achever 


un  vocabulaire  vrallon,  Assez  soiiirnaire, 
commencé  par  son  père,  Jean-I'liilippe 
tiinionon,  avocat  et  jurisconsulte.  Fils 
de  Hubert  et  d'Ida  Laminne,  celui-ci 
était  ne  à  Liège  et  avait  reçu  le  baptême 
à  Notre-Dame-aux-Fonts  le  2  mai 
1730.  11  mourut  en  sa  ville  natale 
le  25  frimaire  de  l'an  vi  de  la  Hépu- 
blique  françai8e(i  5  décembre  1  797).  Son 
acte  de  décès  lui  attribue  la  qualité  de 
négociant,  profession  qu'il  n'exerça  ja- 
mais, Jean-Philippe  Simonon  fut,  en 
17  79,  parmi  les  fondateurs  de  la  célèbre 
Société  Littéraire,  la  plus  ancienne  des 
associations  liégeoises  encore  existantes. 
En  17S6,  il  signe  en  qualité  de  com- 
missaire de  cette  société  l'acte  d'achat 
du  terrain  situé  place  aux  Chevaux,  où 
fut  érige  le  local  actuel. 

Pour  continuer  l'œuvre  paternelle, 
Charles-Nicolas  Simonon  s'occupa d'éty- 
mologie  et  de  grammaire  wallonnes 
avec  une  passion  et  un  acharnement 
qui  l'empêchèrent  de  garder  toujours 
une  sage  mesure.  Il  inventa  un  système 
d'orthographe  phonétique  pour  lequel  il 
créa  plusieurs  nouveaux  caractères  et 
modifia  même  l'ordre  alphabétique  des 
lettres.  Dans  son  système,  chaque  son 
était  représenté  par  une  seule  lettre;  on 
n'écrivait  que  ce  qui  se  prononçait.  Tout 
élément  étymologique  était  banni  de 
cette  orthographe.  Simonon  l'appliqua, 
avec  quelques  tempéraments  toutefois, 
dans  l'édition  de  ses  œuvres  parues 
en  1845.  La  bizarrerie  de  cette  notation 
fut  certainement  un  obstacle  à  la  vul- 
garisation des  études  de  mérite  que  ce 
volume  renferme. 

Simonon  écrivait  avec  une  sage  len- 
teur, et,  bien  que  le  recueil  de  ses  poé- 
sies n'ait  paru  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  il 
ne  contient  que  quinze  compositions.  Il 
est  intitulé  :  Poésies  ev  patois  de  Liège, 
précédées  d'une  dissertation  grammaticale 
sur  ce  patois  et  suivies  d'un  glusaaire 
(Liège,    Félix    Oudart,     1845;    in-8o). 

Parmi  ces  poèmes,  il  n'en  est  que  trois 
d'une  réelle  valeur  littéraire.  Ce  sont 
Li  Côpareye,  Ma  tante  Sâra  et  Les  deux 
Casaques.  Li  Côpareye  est  devenue  célè- 
bre, au  point  qu'un  critique  littéraire 
réputé,  Alphonse  Le  Roy,  a  pu,  sans  trop 
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d'exagération,  écrire  en  parlant  de  cette 
œuvre   que    •  Liéfije  eut  son    Chant  de 

•  la  cloche,    et   s'en   montra    justement 

•  fière  ».  Elle  rappelle  en  des  strophes, 
dont  certaines  sont  admirables,  le  sou- 
venir de  l'antique  bourdon  de  la  cathé- 
draleSaint- Lambert.  Composéeen  1822, 
cette  poésie  ne  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  que  dix-sept  ans  plus  tard 
dans  V  Almanach  Mathieu  Laensbergh  pour 
l'tinnée  1889  (Liège,  Collardin,  p.  42  à 
50).  L'éditeur,  Eugène- Laurent  Renard 
(voir  t.  XIX,  col.  51  à  59),  homme  de 
goût  et  lui-même  auteur,  en  avait  re- 
tranché onze  strophes,  qui  alourdissent 
le  poème  par  des  longueurs.  Simonon 
en  publiant  en  entier  son  œuvre,  qui 
comprend  trente-six  strophes,  protesta, 
dans  une  note  remplie  d'amertume, 
contre  cette  mutilation.  Li  Côpareye  a 
été  souvent  reproduite  en  entier  ou  en 
partie.  Elle  a  paru,  notamment,  dans 
V  Annuaire  de  la  Société  liégeoise  de  litté- 
rature wallonne  (6e  année,  1871,  p.  43  à 
52),  dans  Van  den  Steen  de  Jehay,  La 
Cathédrale  de  Saint- Lambert  à  Liège ^ 
(Liège,  Grammont  Donders,  1880, 
2«  édition,  p.  195-199),  dans  V Antho- 
logie des  poètes  wallons  (p.  3),  avec  une 
notice  de  Ch.  Defrecheux,  dans  une 
étude  due  au  R.  P.  Hadelin  Grignard 
(Bulletin  du  Cercle  littéraire  de  Verviers 
[6«  année,  1899-1900,  p.  25  à  54]), 
ainsi  que,  avec  une  traduction  française, 
dans  le  Mouvement,  revue-journal  ency- 
clopédique (Liège,  1899,  l"  année, 
no  18,  p.  140  et  141). 

\J Annuaire  de  la  Société  liégeoise  de 
littérature  wallonne  a  reproduit  égale- 
ment Les  deux  Canaques  (4e  année, 
1868,  p.  44  à  47)  et  Matante  Sâra 
(5®  année,  1869,  p.  43  à  48)  ;  de  plus, 
il  a  donné  une  épître  en  vers  inédite  de 
Ch.-N.  Simonon,  relative  à  l'envoi  d'un 
livre  de  cuisine  ancien  à  Adolphe  Le- 
soinne  (9e  année,  1884,  p.  148  à  150). 

La  même  société  a  publié  en  1914 
trois  compositions  inédites  de  Simonon, 
retrouvées  récemment  :  Les  Rats  d^église 
(octobre  1845),  L'èwarâlion  d'ine  soleye 
(septembre  1845),  et  Li  Fas&é  latinisse 
(octobre  1845).  Simonon  conservait  avec 
un  soin  jaloux  tout  ce  qui  sortait  de  sa 


plume,  et,  contrairement  à  ce  que  pense  le 
H.  P.  (irignard,  rien  ne  s'en  est  perdu. 
Souvent,  il  accordait  sa  lyre  pour  des 
léunions  familiales  et  il  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  de  poésies  de  circon- 
stances, qui   n'ont  jamais  été  publiées. 

Ses  recherches  philologiques,  autant 
que  ses  goftts  artistiques,  le  condui- 
sirent à  s'occuper  de  questions  assez 
éloignées  de  la  littérature  :  c'est  ainsi 
qu'il  écrivit  un  Essai  sur  une  nouvelle  no- 
menclature des  couleurs^  applicable  à  toutes 
les  langues,  donnant  à  chacune  des  innom- 
brables teintes  ou  nuances  de  couleurs  que 
les  coloristes  distinguent  à  la  vue,  un  nom 
dont  les  lettres  indiquent  exactement  la 
quantité  proportionnelle  de  chacune  des 
coulenrs  simples,  dont  le  mélange  produit 
la  teinte  nommée  (Liège,  Riga,  1838). 
Son  système,  inspiré  des  nomencla- 
tures zoologique  et  chimique,  qui  com- 
mençaient à  s'imposer  à  cette  époque, 
n'eut  aucun  succès.  Il  ne  répondait  pas 
à  un  véritable  besoin  comme  les  nomen- 
clatures scientifiques. 

Trois  portraits  nous  ont  conservé  les 
traits  bonhommes  et  malicieux  de  cet 
écrivain  si  diversement  doué.  L'un, 
une  peinture  à  l'huile,  appartenant  à 
M'^  Emile  Digneffe,  à  Liège,  représente 
Simonon  en  train  d'écrire  une  poésie 
wallonne,  et  est  signé  A.  Thonet  (1839). 
Une  autre  peinture  à  l'huile  nous  le 
montre  de  profil  avec  la  blouse  de 
l'époque  ;  elle  se  trouve  chez  Mme  Albert 
Lamarche,  à  Liège,  et  a  été  repro- 
duite dans  Liège,  histoire,  arts,  let- 
tres, etc.  (p.  325).  Enfin,  il  existe  aussi 
chez  Mme  Schraidt,  à  Liège,  un  portrait 
de  Simonon  fait  à  l'aquarelle. 

Charles-Nicolas  Simonon  est  enterré 
dajis  sa  ville  natale,  au  cimetière  de 
Robermont.  Le  monument  funéraire 
porte  comme  épitaphe  trois  des  derniers 
vers  de  Li  Côpareye  : 

A  l'  fin  tot-a-fait  tome, 

ETATS,  MONUMINTS,  HOMES, 
A  L'  fin  TOT  DEUT  MORI. 

La  mort  de  Simonon  fut  considérée 
comme  un  deuil  public  par  le  monde 
des  lettres  wallonnes,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent  trois   poésies    pleurant  sa   perte 
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dans  Ih  forme  et  le  rythme  de  son  chef- 
d'œuvre  Li  Copareye.  L'une  est  de 
Joseph  Lainnye,  intitulée  A  Simonon, 
elle  est  dédiée  à  ses  parents  et  est  dntée 
du  '2  5  janvier  1S47.  Klle  a  été  repro- 
duite dans  V Annuaire  de  la  Société  lié- 
geoise de  littérature  wallonne  (Liège, 
1887,  12*  année,  p.  lifi  à  151).  Une 
autre  est  due  à  .lacques-Joseph  IMnsar, 
poète  wallon  (voir  t.  XV 11,  col.  534-- 
535).  Klle  parut  dans  le  Journal  de 
Liège  du  2  7  janvier  18 1.7.  Le  même 
journal  publia,  à  la  date  du  8  février 
184'7,  une  troisième  complainte,  dont 
l'auteur  a  gardé  l'ajinnymat.  Elle  compte 
sept  strophes.  La  Revue  de  Liège  (1847, 
t.  l",  p.  109  à  111)  en  reproduit  les 
six  premières.  En  1866,  la  ville  de  Liège, 
pour  conserverie  souvenir  de  Simonon,a 
baptisé  de  son  nom  une  des  rues  du 
quartier  du   Sud. 

Joiepb  Defrecheui. 

Kersten.  Joi<;7m/  hisioriqueet  littéraire  {XÀèçie), 
t.  IX,  p.  881.  -  Bio(jraphie  (jenernle  des  Btlqes 
morts  ou  vivauis  (Bruxelles,  Muquardl,  1849), 
p.  239.  —  Revue  belqe  (Liège.  Jeunehomme, 
i838),  l.  X.  p.  361-302;  1843,  t.  XXlli,  p.  3t6;.— 
Revue  de  LiW/c  (Liège,  Oiidart,  iS't^\  i.  III.  p.  307 
à  313;  ISn,  I.  VII,  p.  109  à  111.  -  F.  Hénaux, 
Etudes  historiques  et  littéraires  sur  le  Wallou 
(Liège,  Oudarl,  I8V3  ,  p.  79  et  80  —  Bfailleux]  et 
D[ejardin],  Choix  de  chausous  et  poésies  ual- 
lonues  (Liège,  Oadart,  \'6't'^\  préface  p.  xix.  — 
Catalogue  de  deux  belles  collections  de  livres  de 
sciences,  littérature,  histoire  (Liège,  Oudarl, 
iSti;.  —  Bulletin  du  liibliophile  ôe/f/e  (Bruxelles, 
Hayez),  1847,  l'e  série,  t.  IV.  p.  iV6;  1856, 
2e  série,  t.  III,  p.  169  171.  —  Dictionnaire  uni- 
versel et  classique  d'histoire  et  de  géographie, 
nouvelle  édition  ilUisirée  (Bruxelles,  Parent, 
4854),  t.  IV,  roi.  287.  —  Bulletin  de  la  Société 
liégeoise  de  littérature  wallonne  (Liège.  VaiHant- 
Carmanne),  !«  série,  t.  II,  1859,  l'e  partie,  p.  24, 
370,  398-400;  2e  partie,  mélanges,  p.  1;  2«  série, 
t.  IX,  188^^,  p.  352  et  355.  —  Piroii,  Algemeene 
levensbeschryving  (Mechelen,  Olbrechts,  1860), 
p.  354  et  355.  —  Eug.  Van  Bemmel.  La  poésie 
uallonne  liégeoise  dan<!  Revue  trimestrielle 
(Bruxelles.  1860),  t.  XXVI,  p.  35^.  —  Bulletin 
admiuistratif  de  la  ville  de  Liège  (Liège,  1866). 
p.  404.  —  Emile  Tasset,  Catalogue  de  iexposi- 
tion  de  gravures  des  anciens  maîtres  liégeois, 
organisée  en  1869  par  l'Union  des  Artistes,  au 
Musée  communal  de  Liège,  dans  Annales  de  la 
Société  l'Union  des  Artistes  (Liège,  Daxhelet, 
1872),  t.  IV,  p.  90.  -  Daris,  Histoire  du  diocèse 
et  de  la  Principauté  de  Liège  au  XVlll^  siècle 
(Liège,  Demarleau,  1873),  I,  III,  p.  24-4'  et  suiv. 
—  Alphonse  Le  Roy,  Littérature  wallonne,  dans 
Patria  Belqica  (Bruxelles,  Brnviani-Cliristophe, 
1875),  t.  III,  p.  563-^6 k  —  Albin  Body.  Biblio- 
graphie Spadoise (\iruxe\\es,  Olivier,  1875), p.  160 
et  161,  —  H.  Malherbe,  Liber  memorialis  {1779- 
1879)  de  la  Société  libre  d'Emulation  (Liège, 
de  Thier,  1879  .p.  440  et  521 .  —  André  Delchef. 
Histoire  de  la  littérature  wallonne  a  Liège,  1830- 


ISSO,  rian»  Lirqe,  histoire,  arts,  lettres,  etc. 
(Liège.  I»axli.'l.'i.  IKHI),  p  32r.pl  \\\\.-  Piol.Ch., 
Rapport  a  M'  Ir  Mtnisirr  dr  Ituirrieur  sur  les 
tablrouj  etilrvti  a  la  lielqiqiie  ru  l7U-i  et  res- 
titues m    ÎSi[,  (Bruxelles,  Gu>(»l.  IKHii).  p.  123. 

—  C\\.  Delrerheux,  Conferrnct  sur  Ch.-S.  Simo- 
nou  dans  le  Journal  Franklin  du  7  dereriibre 
1884.  p.  3.  el  du  2i  janvier  18Wi.  p.  2.  Cheva- 
lier de  Theiix  de  Monljardin,  Bibliographie 
liéqeoise  (2' éd . ,  Bruges.  Désolée,  1KH5 col.  954, 
UHO.  i(yii,  1574.  -  Li  Sptrou,  Liège.  !'«  année, 
1888.  p.  6.  -  de  Tliior,  La  Socnir  littéraire  de 
Lirqe  (Liège,  de  Tliier.  1888.  p  13,  15,  87.  91. 
I(i9ell93.  —Jules  Hellng,  la   Révolution  fran- 

Ïaise  a  Liège  et  les  Beaux-Arts,  el  (liislave 
Vancolle,  hestruction  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Lambert  par  la  Révolution  liégeois»:  dans  Confé- 
rences de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse 
de  l.icqe  (Liège,  Deniarleau.  2»  série,  1889j,  p.  48 
et  103.  -  J(>>ieph  Demarleau,  Le  Wallon,  son 
histoire,  sa  littérature  (Liège,  L.  Demarleau, 
1889),  p.  140.  -  Coberi,  Théodore,  Les  rues  de 
Liège  (Liège,  Demarleau,  l.  III,  aofti  1899).  p  499. 

—  th.  el  J.  Defrecheux  et  (^li.  (iolhier.  Antho- 
logie dfs  poètes  wallons  (Liège,  Golhier,  1895), 
p.  1  à  6.  -  Le  Vieux  Liège  du  28  septembre 
1895,  no  22,  col.  3i7  a  3.^0.  —  Vis  et  novaii 
ravions  (Liège,  Golliier,  1897).  —  Le  Mouvement, 
revue-journal  encyclopédique  (Liège,  1899),  1'*  an- 
née, p.  140  el  Hl.  —  Léon  Pirsoiil,  Dictionnaire 
wallon-français  'Dialecte  namurois)  (Malines, 
Godenne.  1903),  t.  II.  p.  256.  —  Victor  Ch-^uvm, 
La  littérature  wallonne  a  Liège,  dans  la  yation 
belge.  —  ÎSS0-i905,  Coyiferences  jubilaires 
faites  a  l'Exposition  de  Liège  1905  'Liège, 
Desoer),  p.  290-291.  —  Oscar  Grojean,  La  litté- 
rature wallonne  dans  la  Patrie  belqe.  —  1830- 
1905  (Knixelles.  Le  Son,  1905),  p.  ^^9.  -  G. 
Pavard,  Biographie  des  Liégeois  illustres  fBru- 
xelles,  Gastàigne.  I905i,  p.  ,363  à  365.  —  Aug. 
Doulreponl,  Les  yoèls  wallons  (Liège,  19^9),  p.  9. 

—  Paul  Méloile,  Sur  quelques  vieilles  chansons 
et  poèmes  wallons  du  pays  de  l.ieqe  (Lieç^e,  1913), 
p.  28  a  31.  —  Jules  Felier,  Essai  d  orihoqraphe 
wallonne  dans  Bulletin  de  la  Société  liiqeoise  de 
littera\ure  wallonne  (Lié^'e.  1î>00),  t.  \LI,  tas.  I, 
p.  H  a  21.  —  Charles  Defrecheux,  Trois  poésies 
inédites  de  Ch.  y.  Sinionon  dans  Annuaire  de  la 
Société  de  littérature  wallonne  (avec  portrait  du 
poète),  1914,  no  27,  p.  68  82. 

iHiMo:%ow  {Paschal),  écrivain,  no- 
taire immatriculé  de  Liège,  réducteur 
juré  des  rentes,  géomètre  et  arpenteur. 
Où  est-il  né?  Où  est-il  mort?  De  qui 
était-il  fils?  Nous  l'ignorons.  11  est 
probable  qu'il  naquit  et  mourut  dans 
la  banlieue.  Recdelièvre,  qui  con- 
sacre à  Paschal  Simonon  une  biosrraphie 
assez  détaillée,  donne  comme  date  de  sa 
mort  1793,  snns  spécifier  le  lieu  de  son 
décès. 

Paschal  fit  à  Liège  de  bonneshuma- 
nitès,  montrant  d'heureuses  dispositions 
surtout  pour  les  mathématiques.  Quand 
il  eut  achevé  ses  cours  de  philosophie,  il 
en  revint  à  ses  études  de  prédilection. 
Son  esprit  sérieux  et  positif  l'incita  à 
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s'occuper  îles  sciences  exactes  et  de 
leurs  applications.  (îéomètre  et  arpen- 
teur (l'abord,  il  fut  ensuite  nommé  no- 
taire. La  liste  des  protocoles,  conservés 
au  dépôt  des  archives  de  l'Etat  à  Lié^e, 
peruïet  de  constater  que  Simonon  oc- 
cupa CCS  fonctions  de  1749  à  1791  au 
moins.  11  avait,  pour  son  usage  per- 
so!Hiel  et  pour  la  formation  profession- 
nelle de  ses  enfants,  dressé  des  tableaux 
facilitant  l'évaluation  des  capitaux,  et 
rédigé  des  notes  sur  l'exercice  de  la 
charge  Tiotariale.  Les  livres  qu'il  publia 
sont  le  résultat  de  cette  longue  pratique 
des  affaires  et  de  ces  patientes  recher- 
ches. Ils  ne  brillent  ni  par  le  fonds, 
trop  peu  scientifique,  ni  par  le  style,  trop 
négligé.  Malgré  ces  graves  défauts,  ils 
furent  cependant  des  plus  utiles,  parce 
qu'ils  étaient  les  seuls  traités  sur  la  ma- 
tière, et  certains  d'entre  eux  eurent 
plusieurs  éditions. 

En  voici  la  liste  :  1.  Traité  de  la  réduc- 
tion des  rentes,  ou  méthode  d'évaluer  les 
capitaux  et  revenus  demuids  et  autres  fonds 
constitués  depuis  Van  1225  avec  un  tarij 
des  anciennes  espèces  d'or  et  d^ argent,  suivi 
d'une  f/éométrie pratique,  orné  d'un  fron- 
tispice gravé  par  Jean-C.  Rack,  et  dédié 
au  prince-évê(jue  Jean-Théodore  de 
Bavière.  Liège,  chez  l'auteur,  ^  V Aigle 
d'or,  faubourg  d'Amercœur,  1751; 
petit  in-40.  Cette  édition  reparut  avec 
de  nouveaux  titres  en  1753  et  1754. — 

2.  Traité  histoi'ique  et  méthodique  sur 
V usage  et  la  nature  des  anciennes  mon- 
naies  d'or  et  d'argent  et  rehaussé  des  capi- 
taux; divisé  en  sept  parties,  faisant  une 
suite  du  traité  précédent  sur  la  réduction 
des  rentes,  avec  un  frontispice  de  Crahay. 
Liège,  Bronckart,  1758.  Cette  publica- 
tion, que  Paschal  Simonon  avait  dédiée  à 
son  ancien  condisciple  le  baron  Lambert 
Gaspar  de  Stockhem,  grand -doyen  de  la 
cathédrale  Saint-Lambert,  reparut  avec 
l'ouvrage  précédent,  en  1760,  sous  le 
titre  de  :  Œuvres  de  Simonon.  Le  titre 
seul,     en     réalité,    est   réimprimé.    — 

3.  Nouveau  traité  des  rentes  et  des 
monnaies,  servant  de  supplément  aux  deux 
traités^  qui  ont  paru  sur  ces  matières. 
Liège,  Kints,  1765;  petit  in-4°. 
Dédié    à   François   Lambert,    baron   de 


Stockhem,  vicaire  général  de  Liège,  — 
4.  Introduction  à  l'office  de  notaire  et 
de  prélocuteur.  Liège,  Desoer,  1764; 
in-12.  Dédié  à  Charles  -  Nicolas - 
Alexandre  d'Oultremont,  évêque  et 
prince  de  Liège,  et  orné  d'un  frontispice 
de  Dreppe,  c'est  le  meilleur  des  livres  de 
Simonon.  Quelques  exemplaires  portent 
au  titre  une  mention  qui,  aujourd'hui, 
pourrait  sembler  singulière  :  Ouvrage 
utile  aux  curés,  aux  vicaires  et  aux  parti- 
culiers. Il  en  parut  une  nouvelle  édition 
en  deux  volumes  sous  le  titre  de  : 
Introduction  à  l'offi,re  de  notaire,  prélo- 
cuteur et  agent  en  cour  de  Rome  Liège, 
Desoer,  1778;  2  vol.,  in-12.  La  dédi- 
cace est  offerte  à  François-Charles  de 
Velbruck,  prince-évêque  de  Liège.  —  On 
cite  enfin,  une  Introduction  à  l'office 
des  arpenteurs.,  que  nous  n'avons  pu 
retrouver.  L'auteur,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  l'annonce  comme  étant  sous 
presse.  Becdeliève  est  seul  à  la  signaler 
et  l'apprécie  d'un  mot  en  disant  que 
cette  production  est  surannée. 

Le  faubourg  d'Amercœur  fut  incendié 
par  les  Autrichiens  en  1794,  très  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Simonon; 
l'habitation  de  celui-ci  fut  détruite  et  su 
famille  ruinée.  Un  de  ses  fils,  Mathieu- 
Joseph,  s'occupa  aussi  de  géométrie, 
d'arpentage,  et  fut  réducteur  des  rentes. 
Ce  dernier  vivait  encore,  presque  nona- 
génaire,en  183  7, et  avait  coutume, comme 
son  père,  de  terminer  ses  décisions  parla 
formule  :  •  Avec  défi  du  contraire  «. 
Nicolas,  un  autre  fils  de  Simonon, 
ordonné  prêtre  en  1769,  avait  fait  de 
solides  études  moyennes  chez  les  Jésuites 
wallons  à  Liège.  Les  Musae  leodienses 
(1759,  p.  57-60),  publiées  par  ces  édu- 
cateurs, donnent  de  lui,  alors  qu'il  était 
en  rhétorique,  une  ode  intitulée  :  Laus 
aquarum  medicarum  oppidi  cui  nomen  est 
Spa  ou  :  Les  eaux  de  Spa. 

Lorsque  le  conseil  communal  de  Liège 
donna  le  nom  de  Simonon  à  une  des 
rues  de  la  ville,  le  conseiller-rapporteur 
confondit  Paschal  Simonon  avec  Charles- 
Nicolas  Simonon  (voir  ci-dessus). 

Joseph  Defrecbeux. 

Aachensche   geschichten,   etc.  Histoire  d'Aix- 
la-Chapelle,  par  M.  Meyer  (Se  et  dernier  extrait, 
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p.  171  el  suiv.\  paru  dans  VF.tprii  det  journaux 
fraudait  et  ftranqcri.  11»  année,  l.  VIII,  auùl  178i 
^U^^e  Tulop,  p."  4H7  cl  181).  -  d»'  Hcrdehevrc, 
Hioijruphir  Itajrotse,  I.  II.  p.  {)(M")  à  lUK)  (Lu^ge, 
Jeiinehomme,  4837).  —  Delvanx,  lUctionmnre 
biotjruphique  de  la  pronuce  de  l.ietjr,  |».  11,^ 
(l.i«igp.()iidarl,  18-i')'.  Vir^n.  A hiemeetie  tei-eut- 
beschrunvq,  p.  3.H  et  8,SK  (M«'r|u'len,  Olbrerhls, 
1860).  —  l.uie  dit  pnitiH'oli s  de  ttotatrei  cun- 
iervét  aux  onhtret  de  l'Etat  a  Lieqe,  dans  le 
Memortal  de  la  province  de  l.iéqe,  l.  XLIX,  p.  854 
(Li«»ge.  1879).  —  De  Theiix.  btblwqraphie  lié- 
qeoite,  2'  éd..  col.  î)i>8,  K79,  K99  el  (V)l  (Bruges. 
Desclee.  1885).  —  Le  Paige,  yotes  pour  terrir  a 
l'histoire  des  mathématiques  dans  iannrn  pays 
de  Lieqe,  dans  le  Itulletin  de  l'Institut  archéolo- 
gique lieqeois.  l.  WI.  1888.  p.  549  el  557.  —  de 
Chesirel  de  HanefTe.  Mumismatique  de  la  Prin- 
cipauté de  Lieqe  et  de  ses  dépendances,  p.  24 
(Bruxelles,  Haver.  1890).  —  Qnérard,  La  France 
littéraire,  l.  IX.  1838,  p.  177. 


fiiMo:«H  {Aurélien- Augustin),  on 
Simon,  orfèvre-ciseleur,  sculpteur,  né 
à  Bruxelles,  vers  1715.  Ou  ne  connaît 
rien  sur  sa  famille;  son  nom  même 
«e  rencontre  écrit  avec  ou  sans  S. 
Nous  trouvons  sur  cet  artiste  quel- 
ques renseignements  d«ns  les  archives 
du  corps  de  métier  des  orfèvres  de  Bru- 
xelles. Il  est  reçu,  comme  npprenti 
orfèvre,  chez  le  maître  Kerd.-("h.  Mille, 
en  juillet  1729.  Bientôt  après,  le  22  mai 
nS-i,  il  est  admis  à  passer  l'épreuve  de 
maîtrise  :  son  œuvre,  un  plat  de  service 
en  argeiit,  dientailloir,  fut  jugée  bonne. 
Le  29  mai  suivant,  Simons  prêta  le  ser- 
ment requis  et  pnya  les  350  florins  exigés 
par   les   statuts    pour    devenir    maître, 

•  vrijen  meester  in  dezen  ambaghten  •. 
A  partir  de  l'année  1741,  on  le  voit 
cité  parmi  les  suppôts  du  corps  des 
orfèvres  en  maintes  occasions  :  ainsi  le 
26  octobre  de  cette  année,  il  est 
inscrit  pour  10  sols  de  cotisation  à  paver 
en  vertu  d'une  transaction  qui  venait 
d'être  conclue,  par-devant  le  conseil 
souverain  de  Brabant,  entre  les  suppôts 
des  •  silversraeden  •  et  les  doyens  des 

•  goudt  en  silversmeden  ■  de  Bruxelles  ; 
plus  tard,  le  6  janvier  1747,  il  signe 
en  qualité  de    •    commissaire  des  sup- 

•  pots  •  l'acte  autorisant  les  doyens  du 
métier  à  lever  un  emprunt  de  2000  fl.; 
c'est  au  même  titre  qu'il  vérifie,  de  1747 
à  1751,  de  commun  accord  avec  l'ancien 
maître  Mille,  les  comptes  présentés 
chaque  année  par  le  receveur  du  corps 
des  orfèvres. 


Simons  fut  aussi  sculpteur.  Il  avHitélé 
décidé,  en  1751,  de  nmplacer  la  statue 
de  Maximilien-Ernmanueide  Bavière  qui 
ornait  la  Maison  des  Brasseurs  située 
(irand'ri.u'P  II  Bruxelles,  par  une  statue 
équestre  de  Charles  de  Lorraine  :  ce  fut 
Simons  (|ui  fut  charge  de  l'exécution.  Il 
la  fit  en  cuivre  doré.  La  statue,  érigée 
le  Ifi  juin  1752,  fut  enlevée  lors  de  la 
tourmente  révolutionnaire. 

A.- A.  Simons  eut  un  fils,  du  nom  de 
Pierre  ,  orfèvre  comme  lui  :  reçu 
apprenti  le  20  janvier  1748  comme 
fils  de  premier  maître,  Pierre  Simons 
lui-même  fut  admis  a  la  maîtrise  le 
15  novembre  17  74  :  les  registres  du 
corps  des  orfèvres  le  signalent  encore 
en  1781. 

Edouard  Laloire. 

Archives  générales  du  royaume  à  Bruxelles, 
registres  du  corps  de  métier  des  orfèvres  de 
Bruxelles,  n»'  784-  a  790,  795,  799.  etc.  —  Recueil 
des  anciennes  ordonnances  de  la  fielqiqite  :  Pays- 
Bas  autrichiens,  Z*^  série,  t.  VI,  174'*  1750  (Bru- 
xelles. 1887).  —  Henné  el  Waulers.  Histoire  de 
la  ville  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  54  55  Bruxelles, 
1845). 

Ht^o%n  {Charles-Marie  Jean- Hubert), 
magistrat  et  directeur  à  la  Société  Géné- 
rale, né  à  Maestricht,  le  G  juillet  1823, 
décédé  à  Bruxelles,  le  28  octobre  1890. 
Après  avoir  conquis  brillamment  son 
diplôme  de  docteur  en  droit  à  l'univer- 
sité de  Louvain,  il  entra  dans  la  magis- 
trature en  qualité  de  substitut  du  tri- 
bunal civil  de  Bruxelles  le  2  septembre 
1855.  Le  31  juillet  1857,  il  devint 
substitut  du  procureur  général  à  la  cour 
d'appel  de  Bruxelles,  et  y  remplit  le? 
fonctions  de  procureur  général  du 
15  avril  1865  jusqu'en  1871,  fonctions 
qu'il  quitta  pour  entrer  à  la  cour  de 
cassation  en  qualité  de  conseiller,  le 
3  décembre  1871.  C'est  en  1877  qu'il 
renonça  définitivement  à  la  magistrature 
pour  remplacer,  à  la  direction  de  la 
Société  Générale,  l'avocat  Barbanson. 
Il  y  renflit  de  grands  services  par  la 
netteté  de  ses  avis,  la  puissance  de  son 
travail,  la  loyale  intelligence  de  ses 
rapports. 

C'était  un  savant  juriste,  un  magis- 
trat distingué,  d'une  justice,  dans  ses 
arrêts,  intransigeante  ;  jamais  il  ne  fit 
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intervenir  la  politicpie  dans  la  justice. 
Il  fit  pnrtie  dn  Coniilé  national  de 
législation,  où  sa  grande  autorité  et  son 
impartialité  reconnue  l'avaient  appelé. 
Pans  la  juridiction  criminelle,  il  ne 
poursuivit  jamais  une  condamnation, 
qui  aurait  pu  flatter  son  amour- propre 
de  ministère  public,  mais  il  s'atiacha 
plutôt  à  rechercher  hi  vérité  pure  et 
simple.  Il  honora  la  magistrature  de  son 
pays  comme  l'avaient  fait  avant  lui  les 
de  Gerlache,  les  Haikem  et  les  Ernst. 

En    1851-1853,   il  fit  paraître,  chez 
Jamar,  à    Bruxelles,    un     ouvrage    en 
trois  volumes,  intitulé  Des  éléments  de 
droit  civil  :  \^  De  la  propriété  et  de  ses 
modijicntions;    2»   Des  modes  d'acquérir 
et    de    transmettre    la    propriété.     Son 
discours  de  rentrée  à  la  cour  d'appel  en 
1871,  en  sa   qualité  de  procureur  gé- 
néral,   fit    sensation.    C'était    à    cette 
époque   qu'u"i  nouveau    parti  politique 
s'organisait  en  Belgique  :   comme  dans 
les   grands   pays  voisins,   le   socialisme 
faisait  sa  trouée  chez  nous.  Ch.  Siraons, 
dans  sa  mercuriale,  parla  des  Attaques 
contre  la  force  obligatoire  des  lois  et  des 
provocations  à  y  désobéir.  Il  y  montra  lu- 
mineusement ce  que  les  lois  offraient  de 
ressources  pour  la  lutte  au  point  de  vue 
des  dangers  nouveaux  qui   menaçaient 
l'ordre  social;  les  dangers  nouveaux,  à 
ses  yeux,  étaient  évidemment  constitués 
par  le  socialisme,  dont  il  attendait  les 
pires  bouleversements. 

En  1884,  alors  qu'il  avait  déjà  passé 
la  soixantaine,  le  parti  des  Indépendants, 
de  Bruxelles,  lui  offrit  un  siège  au 
Parlement,  où  il  fut  d'ailleurs  réélu  en 
1888.  Il  accepta  ce  mandat  plutôt  par 
devoir  que  par  ambition.  Toujours  il 
garda  sa  liberté  d'allure,  et,  patriote 
sincère,  ne  mêla  jamais  la  politique  aux 
questions  vitales  de  son  pays.  Il  prenait 
rarement  la  parole  ;  mais  quand  il  inter- 
renait  dans  les  débats  politiques,  il  le 
faisait  avec  un  austère  laconisme,  qui 
faisait  grande  impression  sur  ses  adver- 
saires. Plutôt  préoccupé  des  intérêts  de 
toute  nature  de  ses  mandants,  il  déposa 
un  amendement  tendant  à  assurer  un 
minimum  de  traitement  aux  instituteurs 
privés  d'emploi.  La  Chambre  trouva  en 


lui  un  collaborateur  modeste,  mais  plein 
de  droiture  et  d'impartialité  ;  homme  de 
grand  talent,  connaissant  à  fond  la 
science  juri(li(|ue,  (ju'il  avait  servie  pen- 
dant sa  longue  carrière  de  magistrat,  il 
fut  respecté  autant  de  ses  amis  que  de 
ses  adversaires  politiques. 

Il  collabora  pendant  longtemps  à  la 
Belfjique  judiciaire  et  à  la  Revue  de 
V administration  et  du  droit  administratif 
de  Belgique. 

Léon  Goffin. 

Bibliographie  Nationale,  t.  III,  p.  422.  — 
Losseau,  Bibliographie  des  discours  de  rentrée. 
—  Almauach  royal  de  Belgique.  —  Belgique 
judiciaire,  t.  XXIX.  —  Journal  de  Bruxelles^ 
4890.  —  Indépendance  belge,  4890. 

fB|]MO!V«i  [François),  chanoine,  musi- 
cien ecclésiastique,  né  à  Saint-Trond, 
en  1699,  mort  à  Saint-Léonard  lez- 
Liége,  le  1er  janvier  1789.  Entré  au 
couvent  des  chanoines  réguliers  de  Ton- 
gres,  il  y  prononça  ses  vœux  le  10  oc- 
tobre 1719  ;  après  avoir  rempli  succes- 
sivement les  fonctions  de  sacristain, 
d'infirmier,  de  professeur,  de  sous-prieur 
et  de  préfet  des  études,  il  fut  élu  prieur 
le  17  juillet  1741.  Son  ambition  et  sa 
prodigalité  furent  funestes  pour  la  pros- 
périté matérielle  et  spirituelle  de  la 
maison;  elles  furent  la  cause  de  tels 
désordres  que  ses  confrères  obligèrent 
Simons  de  résigner  ses  fonctions  en 
1748.  11  se  retira  d'abord  à  Saint- 
Trond ,  puis  au  couvent  de  Saint-Léonard 
lez-Liége,  où  il  termina  son  existence. 
Avant  son  élection  au  priorat,  il  avait 
composé  un  Missale  pro  featis  solemnibus 
et  un  Antiphonale  ad  usum  p?'ioris. 

Paul  Bergmans. 

Ch.-M.-T.  Thys,  Essai  de  biogi'aphie  tongroise 
(Tongres  [1891]).  p.  239-2i0. 

«IMONS  [Jeanow  Ha)is),  Stmons  ou 
SiMOENS,  fondeur  en  cuivre  et  sculp- 
teur, habitait  à  Anvers,  vers  le  milieu 
du  XVI®  siècle.  En  1547  il  fut  admis 
dans  la  gilde  Saint-Luc.  Les  registres 
(le  cette  corporation  artistique  portent 
en  effet  à  cette  année  mention  de  la 
réception  de  :  Hans  Simoens,  beltsnijder 
ende  gJieelgieter,  L'année  suivante, 
dans  les  mêmes  listes,  on  trouve  trace 
de    l'admission    de    Hansken    Symoens^ 
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également  beeUmijder  en  gfeJgieter^  qui 
Rvnit  cle  clève  de  Haiif»  Houdewyns, 
batteur  d'or,  il  est  impossible  de  con- 
fondre ces  deux  personnages,  dont  le 
dernier  est  un  ap|)renti  venant  de  ter- 
miner ses  années  d'épreuve.  Du  reste 
le  diminutif  du  prénom  du  second  éta- 
hlit  une  distinction  entre  ces  deux  fon- 
deurs. Le  dernier  pourrait  parfaitement 
être  un  fils  ou  un  parent  du  premier. 

Kn  1509  furent  entrepris  les  travaux 
de  construction  de  la  clôture  monumen- 
tale en  marbre  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  dans  l'église  cathédrale  d'An- 
vers. Cette  construction  ornementale 
fut  coiironnée  par  une  claire-voie 
composée  de  2\  colonnettes  rondes  et 
de  24  colonnettes  applicjuées  en  cui- 
vre. Celles-ci  furent  coulées  par  Jean 
Simoens  qui  dans  les  comptes  est  qua- 
lifié de  geelgieter;  elles  pesaient 
;S,S7  7  1/2  livres  d'Anvers.  Le  même 
fondeur  dut  encore  livrer  14-  chande- 
liers en  cuivre  qui  furent  placés  sur  le 
couronnement  de  la  clôture.  Lors  de  la 
dévastation  du  temple  en  179S,  cette 
œuvre  d'art  fut  démolie  et  les  maté- 
riaux en  furent  vendus. 

Dans  les  comptes  communaux  on 
trouve,  en  1580,  mention  de  l'achat  fait 
par  la  ville  à  Jan  Syraons,  geelgieter^  de 
deux  aigles  en  cuivre.  Il  lui  fut,  en 
eltet,  payé  175  livres  voor  dmaecken 
enden  geeten  van  twee  coperen  arents. 
On  a  émis  l'opinion  que  ces  aigles 
auraient  être  pincées  sur  la  toiture  de 
l'hôtel  de  ville  d'Anvers  qui  venait 
d'être  restauré.  Il  se  pourrait  tout  aussi 
bien  qu'il  fût  ici  question  de  deux  lutrins 
dont  le  magistrat,  suivant  l'usage,  aurait 
fait  don  à  quelque  église  ou  à  quelque 
chapelle  de  corporation. 

Mais  il  existe  encore  deux  œuvres 
de  Simons.  C'est,  en  Espagne,  dans  la 
chapelle  de  l'Escurial,  (ju'on  les  retrouve. 
Elles  furent  exécutées  en  1571.  Ce 
sont  également  deux  lutrins  en  cuivre. 
Le  premier  se  compose  d'une  colonne 
en  forme  de  balustre,  ornée  de  guir- 
landes fleuries,  placée  sur  une  base 
carrée  peu  élevée,  et  surmontée  d'une 
boule.  Sur  celle-ci  se  dresse,  les  ailes 
étendues,    un   aigle,    fièrement    campé. 


Sur  son  dos  est  fixé  un  pupitre  formé 
d'ornements  découpés  a  jour.  l/oiMi-au 
est  d'un  travail  très  fouillé  et  la  nature 
a  ete,  autant  que  le  métal  le  permet, 
fidèlement  copiée. 

I.,e  second  lutrin  est  formé  d'un  ange 
debout  sur  une  boule  ((ui  repose  sur 
une  base  carrée.  Le  messager  céleste 
est  dans  une  attitude  noble,  la  tête 
droite.  Les  bras  nus  se  dégageant  de 
larges  manches  sont  étendus  pour 
servir  de  soutien  au  livre  des  Evangiles. 
L'ange  est  revêtu  d'une  tunique  fort  am- 
ple serrée  a  la  taille  par  une  ceinture  et 
coupée  de  nombreux  plis.  Deux  ailes 
abaissées,  peu  développées,  se  ratta- 
chent aux  épaules.  Ce  travail  encore 
une  fois  témoigne  d'une  grande  habileté 
de  composition  et  d'une  indéniable  per- 
fection de  métier.  Sur  le  pied  du  luiriu 
se  lit  l'inscription  suivante  (pii  iden- 
tifie ces  œuvres  d'art  :  H  écho  en  AnLeres 
par  Juan  Simons  Flander  ano  15  71. 

Fernand  Donnet 

Rombonls   et  Van  Lerius,  Les  lifif/eren  de  la 

&il(ie  de  Saitn-Luc.  —  Calvei  I,  Tfie  Escnnal.  — 
.  HymaiTi,  CEuvres  d'ort  cnnsen  tes  en  EtfKunie 
(Gazette  des  lieaux-Arts,  lH9i).  —  Arrhive^  com- 
munales (l'Anvers.  (>omples.  —  KernamJ  Donnai, 
Les  batteurs  de  cuiire  anversois.  —  Aegidius 
(Dilis),  IHnauderies  anversoises  (L'E»iranl).  — 
Gilde  van  0.  L  V.  lof  in  de  kerk  van  Onze  lieve 
vrouwe  le  Anivseipen. 

siMo:«<«  {Jean),  carrossier,  né  à  Bru- 
xelles en  1737,  mort  dans  cette  ville 
en  1822.  Il  fut  le  premier  qui  de  la 
carrosserie  fit  non  seulement  un  art, 
mais  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantc's  de  l'industrie  bruxelloise.  Il  fut 
aussi  célèbre  dans  ce  genre  d'industrie 
que  Lesette,  qui  brilla  avec  ses  voitures 
au  temps  de  Louis  XVI,  à  Paris 

Il  occupait  dans  ses  ateliers  de  la  rue 
de  Laeken  plus  de  cent  ouvriers.  Il 
avait  développé  à  un  haut  degré  l'in- 
dustrie de  la  carrosserie  de  luxe.  Tous 
les  princes  de  l'Europe  lui  comman- 
daient leurs  équipages  de  gala.  Il  avait 
dans  ses  vastes  ateliers  six  forges  de 
maréchal  et  un  chantier  estimé 
80,000  florins. 

Jean  Simons  fut  l'inventeur  des  voi- 
tures vitrées.  Avant  lui  les  carrosses, 
comme    on    les    appelait,    n'avaient    ;îi 
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vitres   pnr  devant   ni   portières   vitrées. 

I\ir  son  industrie  de  Inxe  Jean 
Simons  n'était  en  rapport  qu'avec  les 
notables  de  lu  ville.  Il  avait  été  com- 
pris dans  la  li?te  de  proscription  du 
15  mars  1790;  il  fut  môme  question, 
dans  le  peuple,  de  piller  son  magnifique 
établissement  :  le  prince  C/harles  de 
Jiorraine  avait  été  un  des  familiers  de 
sa  maison,  comme  ses  successeurs, 
Albert  de  Saxe  Teschen.  et  Marie-Chris- 
tine, fille  de  Marie-Thérèse.  Simons 
répondit  aux  menaces  que  sa  maison  et 
ses  ateliers  étaient  minés  et  que  ses 
pompes  à  feu  étaient  pleines  d'eau  pour 
agir  immédiatement  sur  la  foule  des 
pillards. 

Il  avait  été  élu  membre  du  comité 
établi  par  le  corps  de  volontaires  ag^ré- 
gés  aux  cinq  serments  de  la  ville  de 
Bruxelles.  Il  figura  parmi  les  signa- 
taires de  l'adresse  aux  Etats,  inti- 
tulée «  Considérations  impartiales 
»  demandant  une  nouvelle  forme  de 
«  gouvernement» .  »  La  cessation  des  pou- 
«  voirs  qui  résidaient  dans  le  chef  du 
»  ci-devant  duc  •,  disait  cette  adresse, 
ayant  anéanti  l'ancienne  forme  du 
gouvernement  du  Brabant,  le  but  de 
ces  considérations  est  d'assurer  à  son 
peuple  libre  la  conservation  de  ses 
libertés  et  la  propagation  de  la  féli- 
cité publique.  Jean  Simons  figura  aussi 
parmi  les  quatre-vingts  représentants 
provisoires  de  la  ville  de  Bruxelles,  dési- 
gnés par  les  Amis  de  la  liberté  et  de 
l'égalité,  qui  avaient  été  élus  le  17  no- 
vembre 1792  après  l'arrivée  de  Dumou- 
riez. 

Edmond  Marchul. 

Wauters,  Hist.  de  Bruxelles,  t.  II,  p.  380. 

iMiuoNS  {Jean- Baptiste),  architecte. 
Voir  SiMOENS. 

fliiMON!«  (Jean  -  Baptiste),  écrivain 
ecclésiastique  et  dramatique.  Voir 
Simon  (Jean -Baptiste). 

(iiMONii  (Marie-Elisabeth),  peintre 
de  portraits  en  miniature,  de  fruits,  de 
fleurs  et  d'insectes,  graveuse  à  l'eau- 
forte,  née  à  (îand,  en   1754.  Fille  de 


Jean-Baptiste  Simons,  de  Garni,  peintre 
qui  gravait  lui-même  à  l'eau-forte, 
elle  venait  d'avoir  19  ans  en  1774,  si 
l'on  en  croit  Jean  Smit  {Historiscke 
levensùeachrijvit/ff  van  liubens ,  1774, 
p.  Ii86),  qui  dit  qu'elle  demeurait  alors 
chez  son  père  à  Bruxelles,  et  qui 
voit  revivre  en  elle  à  Bruxelles,  par 
les  qualités  naturelles  les  plus  heu- 
reuses, la  Rosalba  de  Venise.  Elle  avait 
déjà  gravé  à  cette  époque  d'après 
A.  V^an  de  Velde  un  paysage  avec  trou- 
peau près  d'une  chaumière.  C'était  son 

•  œuvre  première  «,  comme  elle  le  men- 
tionne  expressément   dans   sa  dédicace 

•  à  Monsieur  le  baron  de  Proli,  amiral 
»  de  l'Escaut  -.  Selon  Jean  Smit,  une 
autre  estampe  avait  suivi  dès  avant 
1774,  d'après  un  tableau  de  W.  Van 
Mieris  le  Jeune,  qui  appartenait  à  un 
autre  collectionneur  anversois,  le  cha- 
noine Knyff.  Et  cette  même  année, 
toujours  au  dire  du  même  Smit,  elle 
entreprenait  sa  gravure  du  tableau  de  la 
Femme  adultère  de  Rubens  qu'elle  dé- 
diait à  son  propriétaire  •  Monsieur  de 
"  Knyff,  chanoine  noble  gradué  de 
«  l'église  cathédrale  d'Anvers,  etc.  • 

L'œuvre  de  graveuse  de  Marie-Elisa- 
beth Simons  est  assez  restreint.  Outre 
les  trois  gravures  précédentes  il  com- 
prend une  estampe  en  deux  feuilles 
d'après  Goddyn  :  Simon  conduit  devant 
Priam  par  les  bergers  troyens^  citée  dans 
le  Catalogue  de  la  collection  de  dessins  et 
d^estampes  formant  le  cabinet  Van  Hul- 
them  délaissée  par  Ch.  De  Bremmaeker, 
no  2766  ;  une  gravure  d'un  intérieur 
de  ruine  où  une  femme  fait  la  lessive, 
tandis  qu'un  paysan  ramène  un  cheval 
et  une  charrue;  et  enfin  deux  estampes 
d'après  Jean-Baptiste  Simons  son  père. 
Le  catalogue  de  la  vente  du  graveur 
J.-L.  KrafFt  à  Bruxelles,  le  18  sep- 
tembre 1797,  p.  25,  mentionne  un  lot 
de  <»  10  pièces  de  différentes  formes  et 
«  grandeur  d'après  van  de  Velde,  Ber- 
«    chers,    van    Meiris    et    autres    dont 

•  7  sont  avant  toute  lettre,  gravées  à 
u  l'eau-forte   par   Marie -Elisabeth    Si- 

•  mons  ».  La  manière  de  graver  de 
l'artiste  est  un  travail  d'eau-forte  reprise 
assez  maladroitement  au  burin,  tout  à 
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fait  îiernhlal)le  À  celui  de  J.-L.  Krafft 
lui-même;  le  modelé  en  e«>t  nssez  pauvre, 
le  travail  est  aurrharj^é,  mais  l'en- 
semble ne  manque  pas  de  contraste  de 
couleurs. 

Il  faut  mentionner  aussi  une  autre 
graveuse  du  nom  iV Isabelle  Simnns,  qui 
paraît  avoir  e^îalemefjt  travaille  à  Bru- 
xelles au  xviiip  siècle.  Des  notes  manu- 
scrites (jue  nous  possédons  citent  une 
estampe  d'elle  reproduisant  •  un  tableau 

•  de  Jean  le  Duc,  du  cabinet  de  M.  van 

•  den   Branden,  conseiller,  maître  à    la 

•  Chambre  des  Comptes  •.  Le  même 
document  lui  attribue  éi^alement  la  ^tk- 
vure  d'un  tableau  de  Philippe  VVou- 
verman. 

On  cite  enfin  également  un  certain 
Michel  Simons,  peintre,  originaire  de 
Bruxelles,  qui  était  élève  de  l'Académie 
d'Anvers  en  1776.  Mais  on  ne  connaît 
rien  ni  de  l'artiste  ni  de  ses  œuvres  et 
il  faut  se  garder  de  le  confondre  avec 
Michel  Simons,  d'Utrecht,  le  peintre  de 
natures  mortes  qui  vivait  au  siècle  pré- 
cédent. 

Il  est  possible  qu'Isabelle  Simons  et 
Michel  Simons  furent  des  enfants  de 
Jean-Baptiste  Siiuons  comme  Marie- 
Elisabeth  Simons. 

René  vin  Basielaer. 

Nagler.  Kùnstlerlexikov,  t.  XVI.  p.  ii8.  — 
Kranim,  Hullamttcht  vu  Vlaamsche  Ktitistenaart, 
t.  V,  p  lo'23.  —  [Jean  Smil],  Historisrhe  Levevs- 
bexchruring  van  Peter-Paulus  Rubeus  (Amster- 
dam, 1774),  p.  386. 

SIMON»  {Pierre),  théologien,  Ile  évé- 
que  d'Ypres,  né  à  Thieit  en  1538, 
décédé  à  Ypres  le  5  octobre  1605.  Tout 
ce  qu'on  a  dit  des  liens  de  parenté  des 
Simoens  de  Thieit  avec  les  familles 
nobles  des  Simonis  et  des  de  Simoni, 
est  loin  d'être  prouvé.  Les  parents  de 
Pierre,  Etienne  Simoens  (1)  et  Marie 
van  Slambrouck,  n'étaient  pas  bourgeois 
de  Thieit,  mais  des  cultivateurs,  dont 
la  ferme  se  trouvait  rue  Blanche  {Witie 
straet),  hors  ville.  La  maison  appelée  la 
Pucelle  (le  Gand  {de  Maegd  van  Gent), 
située  rue  Saint-Jean  en  ville,  et  qu'on 

(1)  Quoique  le  nom  de  son  père  fût  Simoens, 
l'évêque  d'Ypres  signait  Simotis.  Nous  suivrons 
cette  dernière  manière  d'orthographier  son  nom. 


désigne  comme  le  lieu  de  naissance  de 
Pierre,  ne  devint  la  propriété  de  I^ouis  Si- 
moens que  vers  la  lin  du  xvi*  siècle, 
La  chambre  de  cette  maison,  «iite  •  d« 
révê(|ue  »,  est  sans  doute  la  rhatnbre 
que  le  prélat  occupait  lors(ju'il  viïiitait 
son  cousin  Louis,  devenu  bourgeois  et 
ujéme  bourgmestre  de  la  ville  de  Thieit. 
Orphelin  dès  son  bas  âge,  Pierre  fut 
admis,  le  10  juin  1550,  comme  pension- 
naire, à  l'école  i^oiiaerde,  à  Bruges,  pro- 
bablement grâce  à  son  oncle,  (îaspar  Si- 
moens, religieux  franciscain  en  cette 
ville.  Le  jetine  écolier  8'ap[)liqua  si  bien 
aux  humanités  que,  le  2  septembre 
1556,  les  gouverneurs  de  l'ccole  réso- 
lurent de  l'envoyer  à  la  pédagogie  du 
Château,  à  I^ouvain,  pour  y  étudier  la 
philosophie.  11  fut  proclamé  second  sur 
1  54  concurrents  dans  la  proitiotion  de  la 
faculté  des  Arts  du  20  mars  1559.  La 
même  année,  l'administration  de  l'école 
lui  permit  de  faire  ses  études  de  théo- 
logie, et  lui  attribua  la  bourse  fondée 
par  Jacques  de  Themseke.  Le  maître 
es  arts  habita  le  collège  desThéologiens 
ou  du  Saint-Esprit,  où  il  eut  successi- 
venient  comme  présidents  Jean  Hessels, 
Jean  Six  et  Corneille  Jansenius,  de 
Hulst.  C'est  là  que  se  formèrent  les  liens 
d'amitié  qui  unirent  si  intimement 
Pierre  Simons  et  Jean  David,  de  Cour- 
trai.  La  conduite  édifiante  et  la  matu- 
rité précoce  de  Pierre  inspiraient  tant 
de  confiance  que,  pendant  tout  le  temps 
de  son  séjour  a  Louvain,  il  fut  chargé  du 
soin  et  de  la  surveillance  des  autres  étu- 
diants de  l'école  Bogaerde  envoyés  à 
l'université.  Il  était  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  son  célèbre  compa- 
triote, Josse  Ravesteyn,  qui  lui  vouait 
une  véritable  amitié.  Ses  relations  avec 
Ravesteyn  le  préservèrent  contre  les 
nouveautés  de  Baius  et  de  Hessels.  San- 
derus  affirme,  à  tort  croyons-nous,  qu'il 
enseigna  la  philosophie  à  la  pédagogie 
du  Château.  Son  nom  ne  figure  pas  sur 
la  liste  des  professeurs  de  cet  établis- 
sement. Par  contre,  il  est  certain  que 
Simons  succéda  à  Jean  Six  comme  pro- 
fesseur de  théologie  ati  prieuré  des 
Célestins  à  Heverle  lez-Louvain.  Pierre 
prit  le   grade   de    bachelier   formé,    en 
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1563.  Le  18  septembre  de  la  même 
année,  il  reçnt  la  prêtrise  en  l'éiçlise  de 
Saint-Michel  à  Roulera,  des  main3  de 
Pierre  Cnrtius,  l®""  évêque  de  Bruges, 
et  cél»U)ra  ses  prémices  solennelles  le 
dimanche  26,  en  la  chapelle  de  Saint- 
Laurent  de  l'école  Hogaerde.  Son  talent 
oratoire  se  manifesta  de  bonne  heure. 
Le  l""  novembre  1566,  devant  le  corps 
professoral  de  l'université,  réuni  à 
l'église  des  Dominicains,  il  prêcha  un 
sermon  latin  sur  la  fête  de  Toussaint  : 
Conclu  infesta  omnium  Sanctorum ,  habita 
coram  Universilate  Lovatiiensi  in  templo 
Patrum  Prdedicatorum,  anno  MDLXFl 
{Fetri  Simonis- Opéra,  p.   542-549). 

Pour  pouvoir  prétendre  à  la  licence, 
les  bacheliers  devaient  continuer  leurs 
études  pendant  quatre  ans  audiendo 
lectiones  et  argumentando  in  disputatio- 
nibus.  Nous  possédons  les  réponses  que, 
dans  une  dispute  publique  du  16  dé- 
cembre 1566,  Pierre  Simons  fit  à  trois 
Quœstiones  quotlibeticœ  :  an  aligna  sit 
idonen  et  justa  causa  deficiendi  a  Romana 
Ecclesia;  an  vera  Chrlsti  Ecclesia  annexa 
perpétua  sit  Romance  Urbi;  an  recte,  qui 
Rom  a  II  a  Ecclesiôp  adhœrent,  appellentur 
Papistœ.^  (Opéra,  p.  560-575.)  Il 
défend  l'infaillibilité  du  pape  comme 
docteur  suprême  dans  les  questions  de 
foi  et  de  mœurs.  En  1567,  Simons  prit 
le  grade  de  licencié  en  théologie. 
D'après  Sanderus,  l'éloquence  et  la  pru- 
dence de  Pierre  Simons  le  firent  choisir 
comme  curé  de  la  collégiale  de  Hilva- 
renbeek.  Hellin,  que  suit  Carton,  dit 
qu'il  obtint  la  cure  de  Heusden.  Les 
deux  assertions  sont  erronées.  Il  n'y  eut 
jamais  de  curé  de  ce  nom  à  Heusden. 
Un  Pierre  Simons,  curé  d'Hilvarenbeek 
en  1567,  fut  nommé  doyen  du  district 
d'Hilvarenbeek  par  Laurent  Metsius, 
au  synode  diocésain  de  Bois-le-Duc  en 
1571.  Ce  n'est  qu'un  homonyme  :  ou 
bien  Petrus  Simoms  Buscodncensis^  deve- 
nu maître  es  arts  en  1544,  ou  bien  plus 
probablement  Petrus  Symonis  Becanus, 
qui  fut  huitième  dans  la  promotion  de 
1534.  D'ailleurs  le  curé-doyen  de  Hil- 
varenbeek,  Pierre  Simons,  mourut  en 
1585.  Foppens,  Swertius,  Miraeus  et 
de    Feller   se    trompent    également    en 


affirmant  que  P.  Simons  fut  d'abord 
curé  à  Courtrai  et  ensuite  archiprêtre  de 
Gand.  Le  26  février  1568,  le  chapitre 
de  Saint-Donatien,  Sede  vacante,  sur  la 
recommandation  des  gouverneurs  de 
l'école  Bogaerde,  nomma  Pierre  Simons, 
S.  T.  L.,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Bruges,  en  remplacement  de  Josse  van 
I^aersdorp  décédé,  et  lui  remit  ses  lettres 
de  provision  le  2  mars  suivant.  Cette 
nomination,  contraire  au  droit  canon, 
était  nulle.  Aussi  Simons  ne  prit  pas 
possession.  Un  autre  canonicat  lui  était 
réservé.  En  effet.  Corneille  Jansenius, 
nommé  évêque  de  Gand  le  6  juillet 
1565  et  intronisé  le  8  septembre  1568, 
voulant  s'entourer  d'hommes  doctes  et 
pieux,  capables  de  lui  être  utiles  dans 
la  situation  épineuse  de  son  diocèse, 
appela  auprès  de  lui  Jean  David,  dont 
il  Ht  son  secrétaire  (de  Ram,  Syn.  Belg. 
IV,  p.  40),  et  peu  après,  Pierre  Simons, 
ses  anciens  élèves  de  Louvain.  Les  deux 
amis  se  trouvaient  de  nouveau  réunis, 
vivant  sous  le  même  toit  et  prenant  leurs 
repas  à  la  même  table.  Cela  dura  jusqu'à 
l'époque  à  laquelle  Jean  David  accepta 
la  régence  de  l'école  du  Saint-Esprit  à 
Courtrai,  sa  ville  natale.  Le  22  avril 
1569,  l'évêque  nomma  Simons  chanoine 
gradué  et  pénitencier  de  sa  cathédrale 
et,  le  2  juin  1570,  il  lui  conféra  la 
dignité  d'archiprêtre.  Simons  fut  donc 
le  premier  pénitencier  et  le  premier 
archiprêtre  du  nouveau  chapitre  de 
Saint- Bavon.  Le  prélat  n'eut  qu'à  se 
féliciter  de  son  choix.  Simons  et  Clé- 
ment Crabbeels,  archidiacre  et  officiai, 
étaient  les  chevillesouvrières  dudiocèse. 
Le  26  août  1569, Janseniusavaitacquis, 
pour  en  faire  son  séminaire,  l'école 
latine  des  Frères  de  la  vie  commune  ou 
clercs  de  Saint-Jérôme.  Lors  de  l'inau- 
guration du  séminaire,  qui  eut  lieu  le 
25  novembre  suivant,  le  pénitencier 
prêcha  le  sermon  de  circonstance  :  De 
timoré  Domini  :  Exhortntio  ad  juventutem 
domvs  Fratrum  habita,  in  D.  Catharinœ 
festo,  cum  domus  illa  erigeretur  in  Semi- 
narium  Diacesis  Gandavensis  MDLXIX 
{Opéra,  p.  557-560).  L'évêque  se  fit 
accompagner  de  son  archiprêtre  au 
concile     provincial  ,     qui     s'ouvrit     à 
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Mnliiu'8  If  II  juin  1570.  Le  li  juillet, 
veille  (le  la  clôture  de  l'ussemblée, 
Simous  adressa  aux  Pères  uu  remar- 
quable discours  sur  Tobéissance  aux 
lois  ecclésiastiques  :  Oraiio  habita 
in  prima  Kyno(h)  Fruvinriali  Merhli- 
ninui,  anno  M DLXX.  {Opéra,  p.  509- 
h\\).  Au  svnode  diocésain  de  (land, 
que  Jansenius  tint  le  7  février  1571, 
ce  fut  encore  l'archiprêtre  Simons  qui 
prononça  le  discours  inaugural  :  Oratio 
habita  nd  clcrnm,  in  prima  syuodo  dicece- 
Sdtta  Gaiidarensi,  sub  Cornelio  Jansenio 
primo  Gntidavensium  episcopo,  anno 
MDLXXI  (Opéra,  p.  515-521).  L'ar- 
chiprêtre réunissait  ré^ulièrememt  les 
curés  et  les  autres  prêtres  de  la  ville 
de  Gand  pour  leur  exposer  leurs  de- 
voirs d'état.  Plusieurs  de  ses  exhor- 
tations nous  sont  conservées  :  De  studio 
sacrarum  litterarum.  ampledendo,  ot loque 
vitando;  De  Castitale;  De  avaritia  vitan- 
da^  ad  sacer dotes  et  pnslores  [Opéra, 
p.  521-586).  Tous  les  ans  il  prê- 
chait la  Passion  en  latin  dans  la  chapelle 
du  séminaire.  H  se  faisait  aussi  un 
devoir  d'instruire  les  fidèles  par  de 
fréquentes  et  solides  instructions  en 
langue  vulgaire. 

Le  7  septembre  15  72,  des  soldats 
gueux,  sous  les  ordres  de  Jacques  Blom- 
raart,  s'emparèrent  d'Audenarde;  ils 
maltraitèrent  horriblement  le  Fr.  Mahu- 
sius,  désigné  au  siège  épiscopal  de 
Deventer,  et  précipitèrentdans  l'Escaut, 
pieds  et  mains  liés,  six  prêtres,  dont  un 
seul  échappa  à  la  mort.  Presque  au  len- 
demain de  la  délivrance  de  la  ville, 
Pierre  Simons,  sur  les  ordres  de  son 
évèque,  se  rendità  Audenarde,et  enterra 
le  curé  de  Notre-Dame  dans  son  église 
de  Pamele,  et  les  quatre  autres  dans 
l'église  de  Sainte- Walburge.  Il  informa 
sur  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  la 
domination  des  gueux  et  rédigea  en 
latin  un  rapport  qu'un  soldat  poète 
Jacques  Yetzweirt,  de  Bergues-Saint- 
Winoc,  qui  avait  été  en  garnison  à 
Audenarde  du  10  octobre  1572  au 
17  mars  1573,  mit  en  vers.  Ce  poème 
parut  en  décembre  15  73,  chez  Gilles  Ro- 
dius  à  Anvers,  sous  ce  titre  :  Aldenar- 
dioê  sive  de  subdola  ac  furtiva  guesiorum 


in    civitatem    Aldenarden^em    irreptiune, 
inauditisque  fiayitiit  deaiynatis,  de  Sena- 
tus  ciriumque  Inudahili  fide  et  ronttantia, 
sacerdoium  postremù  cruentif  martyriii  et 
turpinsima guesiorum  fu(ja  Poéma.  Auctore 
Jacoho    Vetzweirtio   Flandru.    Mais   (juel 
fut  le  sort  du   récit  de  Pierre  JSimons? 
L'orifrinal  8(Mnl)le  perdu.  La  bibliothècjue 
de    l'université  de    (iand    en    conserve 
deux  copies  :  Tune,  A,  est  intitulée   : 
Historia  capli  a  geusiis  ac  detenli  ad  t^m- 
pus oppidi  A Idenardensis , capitibus  reruni , 
quaa    i)ihumanissime   deaignarunt,  brevis- 
sime  dumiuxat  perstrictis,  authore  M'^  Pe- 
tro    Simon! s   S.    Theol.    lie.    et    ecclesiœ 
Gaiidensis    arcliipresb.  ;    l'autre.    H,    est 
incorporée    dans     le     Geusianismus    du 
P.  ('Iiarles  VVynckius,  copié  de  la   main 
du  P.  Henri  vander  Weyden  (II.   a   My- 
rica),   en    1575.  Ce  dernier  manuscrit, 
outre   le    travail   de    VVyrïckius    mis   en 
meilleur  ordre,  comprend  la  relation  de 
Pierre  binions,  mais  sans  nom  d'auteur, 
et   un    supplément  de   faits   arrivés   en 
1575.  Une  copie  de  la  copie  faite  par 
a    Myrica    existait    à    la     bibliothèque 
Goethals-Vercruysse,    à    Courtrai.   Elle 
fut  publiée  en  1841,  par  F.  van  de  Putte 
dans  le  Recueil  de  chroniques  de  la  Société 
d'Emulation   de    Bruges.    En    1S70,    le 
P.  Victor  De  Buck  publia,  dans  les  Ana- 
lectes  pour  sej-vir  à  Hiistoire  ecclésiastique 
de  Belgique  (T.  VIII,  p.  56),  le  manu- 
scrit A  de   la    bibliothèque    de    Gand. 
C'était  pour  la  première  fois  que  parais- 
sait,  non   pas  le   rapport  lui-même   de 
Pierre  Simons,  comme  le  dit  le  bollan- 
diste,  mais  le  rapport  avec  le  nom  de 
son   auteur.    L'abbé   Adrien   De  Stnet, 
dans    son    ouvrage     De    morte    quinque 
sacerdoium,   qui,   Aldenardœ,  in  Scaldim 
a   silnestribus  geusiis   demersi,  perierunt 
anno,  post  Christum  natum,  MDLXXII, 
disputatio,    cum    prœripuis    seculi    XVI 
monumentis,  quibus  illorum  mors  celebratur 
(Bruges  1881),  tâche  de  reconstituer  le 
texte  original  de  Pierre  Simons.    Il  se 
sert  à  cette   fin  des  manuscrits  A  et  B 
de  la  bibliothèque  de  Gand  et  du  poème 
de  Yetzweirt. 

Le  1 1  avril  1576  mourutCorneille  Jan- 
senius. Pierre  Simons  fut  un  des  exé- 
cuteurs   testamentaires    du    défunt    et 
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prononça  l'oraison  funèbredeson  évè(jue 
et  intime  ami  :  Oratio  futithris  habita  in 
exequiis  Cornelii  Jans&nii,  primi  episropi 
G  and  ave  fini  s,  antio  MDLXXf^I  {Opera^ 
p.  536-541).  Selon  Swertius,  il  dota 
d'excellentes  tables  les  commentaires 
de  Jansenius  in  Psalmos  Proverbia 
et  Eccleaiasticum.,  et  soigna  une  édi- 
tion plus  correcte  de  ses  œuvres,  comme 
il  le  fit  aussi  pour  les  œuvres  de 
son  ancien  maître  et  compatriote  Josse  de 
Ravesteyn.   Carton  affirme  que  Simons 

•  éleva  dans  l'église  de  Hulst  un  monu- 

•  ment  pour  conserver  en  même  temps  le 
■  souvenir  de  la  tendresse  filiale  de  Jan- 

•  senius  envers  son  père  et  sa  mère  ». 
D'après  de  Ram  [Syn.  Belg.,  IV',  p.  264<), 
ce  fut  l'évêque  lui-même  qui,  de  son 
vivant,  fit  ériger  ce  monument. 

Après  le  décès  de  Jansenius,  la  situa- 
tion du  diocèse  et  de  la  ville  de  Gand 
devint  lamentable,  surtout  à  partir  du 
coup  de  main  du  28  octobre  1577  (1). 
Simons  déploya  de  généreux  efî'orts  pour 
fortifier  les  fidèles  dans  la  foi  et  réfuter 
les  erreurs  des  hérétiques.  Il  prêcha 
encore  en  juillet  1578.  En  septembre, 
tout  exercice  du  culte  catholique  fut 
supprimé.  Le  23  octobre,  le  magistrat 
intima  à  l'archiprêtre  l'ordre  de  quitter 
la  ville  le  jour-même.  Simons  se  retira 
à  Douai.  Jean  David  qui,  depuis  le 
19  juin  1576,  était  curé  de  la  portion- 
sud  de  Saint-Martin,  se  vit  également 
obligé  d'abandonner  Courtrai,  tombeau 
pouvoir  des  capitaines  gantois,  le  6  mars 
1578,  et  se  rendit  à  Douai.  Les  deux 
amis  s'étant  retrouvés,  ils  visitèrent  en- 
semble Paris  et  plusieurs  autres  grandes 
villes  de  France.  Après  la  délivrance 
de  Courtrai  par  le  colonel  d'Allenes 
(27  février  1580),  David  retourna  dans 
cette  ville  et  reprit  ses  fonctions  de 
curé.  11  y  fut  bientôt  rejoint  par  Simons, 
appelé  par  Mansfelt  à  desservir  la 
portion-nord  de  Saint-Martin.  Ils  uni- 
rent leurs  efforts  pour  instruire  et 
moraliser  le  peuple,  et  ils  introduisirent 
une  forte  discipline  dans  les  couvents. 
A  partir  de  1582,  année  où  David 
entra    dans    la    compagnie    de     Jésus, 

Voir  Biographie  nationale,  l.  XX,  col.  734. 


Simons  porta  à  lui  seul  tout  le  poids  du 
ministère  pastoral.  Pendant  l'épidémie 
de  peste  il  se  dévoua  de  façon  admirable. 
Les  comptes  de  la  ville  de  ('ourtrai  ren- 
seignent maintes  •  courtoisies  »  que  le 
magistrat  lui  oHVit  pour  avoir  prêché 
des  séries  de  sermons  extraordinaires 
ou  pour  avoir  donné  les  secours  spiri- 
tuels à  des  condamnés  à  l'occasion  des 
troubles.  Notons  que  Simons  n'était  pas 
curé  proprietarius ,  mais  simple  desser- 
vant; il  conservait  toujours  son  bénéfice 
archipresbytéral  du  chapitre  de  Gand. 
Il  ne  put  jamais  reprendre  ses  fonc- 
tions d'archiprêlre  de  Saint-Bavon. 
Avant  la  reddition  de  la  ville  de  Gand, 
qui  eut  lieu  le  17  septembre  1584, 
Simons  et  Crabbeels  furent  respecti- 
vement désignés  par  Philippe  II  pour 
les  sièges  d'Ypres  et  de  Bois-le-Duc, 
vacants  par  le  décès  de  Martin  Rytho- 
vius  (1)  et  de  Laurent  Metsius.  Gré- 
goire XIII  confirma  cette  double  nomi- 
nation le  3  septembre  1584.  Les  deux 
nouveaux  prélats  reçurent  l'onction 
sainte  à  Tournai,  des  mains  de  Morillon, 
assisté  de  Matthieu  Moullart  et  Jean  Six , 
évêques  d'Arras  et  de  Saint  Omer,  non 
pas  le  jour  de  l'Epiphanie,  comme  la 
plupart  le  disent,  mais  le  13  janvier 
1585.  Le  magistrat  de  Courtrai,  en 
signe  de  reconnaissance,  offrit  à  son 
ancien  curé  une  coupe  en  vermeil.  A  la 
prière  du  prince  de  Parme  et  du  consen- 
tement de  l'évêque  de  Tournai, Pierre  Si- 
mons, en  quittant  Courtrai,  se  rendit  à 
Menin,  et  y  réconcilia  l'église  le  25  jan- 
vier. Le  lendemain,  il  partit  pour  Ypres 
par  Warneton,  où  il  trouva,  comme 
escorte,  un  groupe  de  deux  cents  hommes 
de  la  milice  bourgeoise  et  de  cent 
cinquante  soldats  de  la  garnison,  sous 
la  conduite  de  leurs  capitaines.  An- 
toine de  Grenet,  seigneur  de  Werp, 
gouverneur  de  Courtrai,  et  pour  lors 
encore  commandant  militaire  d'Ypres 
(c'est  lui  qui  avait  forcé  la  ville 
à  capituler),  voulut  donner  un  témoi- 
gnage d'estime  à  celui  qu'il  avait  vu  à 


(1)  Pour  l'intelligence  de  certains  détails  qui 
suivent,  voir  la  notice  que  nous  avons  consacrée 
à  Rythovius  (t.  XX,  coi.  725  ss.)  et  à  laquelle  la 
présente  notice  fait  suite. 
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l'œuvre  à  Coiirtrni  ;  il  se  rendit  égn- 
Icnu'ut  à  WariH'toii  pour  le  recevoir  et 
l'eacorter.  Le  (Inniuiche  2  7  janvier,  eut 
lieu  rintroiiisntion.  Un  hrillaiit  cortège 
alla  prendre  révê(|ue  ii  la  cure  de  Saint- 
l'icrre.  Sur  le  j)arcours  on  exhiba  trois 
scène»  allegoricpies.  Reçu  par  le  doyen 
Jean  Snick  à  l'entrée  de  la  cathédrale, 
le  prélat  prit  possessioji  de  son  sièpe. 
L'avoué  et  les  echevins  lui  oflrireiit  deux 
pièces  de  vin,  valant  1  52  L  par.  Les  cha- 
noines lui  présentèrent  40  canettes  de 
vin  et  SO  pains,  en  exjiriinant  le  rej^jret 
que  l'exiguïté  de  leurs  ressources  ne 
leur  permît  point  de  faire  un  don  plus 
considérable. 

Pierre  Simons  trouva  son  diocèse  dans 
un  état  déplorable.  Rythovius  avait,  il 
est  vrai,  réconcilié  les  églises  dans  les 
districts  de  Fumes,  Dixraude  et  Hergues- 
Saint-VVinoc.  Après  la  capitulation 
d*Ypres,Jean  Six,évêque  de  Saint-Omer, 
à  la  réquisition  d'Alexandre  Farnèse  et 
de  l'aveu  du  vicaire  capitulaire  Sede 
vacante,  avait  rétabli  le  culte  et  récon- 
cilié les  églises  à  Ypres,  Poperinghe,  etc. 
Les  catholiques  exilés  étaient  revenus 
et  les  hérétiques  notoires  avaient  quitté 
le  pays.  Mais  que  de  ruines  matérielles 
et  morales  à  réparer!  Simons  traça  le 
sombre  tableau  de  la  situation  dans  sa 
lettre  du  12  février  1600,  adressée  à 
Jean  David  pour  le  presser  de  publier 
son  Feridicus  Chrislianns.  D'autre  part, 
les  circonstances  n'étaient  guère  favo- 
rables pour  apporter  au  mal  un  remède 
prorapt  et  efficace.  En  eflFet,  l'épiscopat 
de  Simons  coïncide  précisément  avec  la 
triste  période  que  la  West-Flandre  eut 
à  traverser  depuis  la  reddition  d'Anvers 
(17  août  15S5),  jusqu'à  la  pri?e  d'Os- 
tende  (20  septembre  1604).  Cette  der- 
nière ville,  restée  au  pouvoir  des 
Provinces-Unies,  servait  de  base  d'opé- 
rations dans  les  hostilités  contre  l'Espa- 
gne.On  l'appelait, avec  raison,  un  repaire 
de  brigands.  Jusqu'au  commencement 
de  l'investissement  d'Ostende  (fin  de 
1  599),  les  soldats  de  la  garnison  faisaient 
des  incursions  continuelles  sur  le  terri- 
toire du  Franc-de- Bruges,  du  Furnes- 
Ambacht,  des  chàtellenies  d'Ypres,  de 
Bailleul,   de  Cassel,  de  Bergues'-Saint-  I 


Winoc;  ils  pousiaient  métne  jusqu'il 
Dunkerque.  .Aidés  dan»  leur  lugubre 
besogne  par  les  vryhuitera,  par  des 
guides  et  des  espions  recrutés  parmi  les 
gens  de  la  pire  espèce,  ils  dévastaient 
les  fermes  et  les  villages,  empêchaient 
la  navigation,  attacjuaient  les  couNois, 
guettaient  les  voyageurs,  de  préférence 
les  prêtres,  les  magistrats,  les  marchands 
pour  les  faire  prisonniers  et  leur  extor- 
quer de  fortes  rançons,  imposaient  aux 
paysans  de  lourdes  contributions  de 
guerre,  commettaient  des  assassinat» 
sans  nombre.  De  là,  dépopulation  du 
|)lat  pays,  ruine  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie et  de  l'agriculture,  cherté  des 
vivres,  famine,  peste,  misère  profonde 
et  toujourscroissante  pendantquinzeans. 
D'immenses  étendues  de  terres  restaient 
vagues.  Plusieurs  villages  ne  comptaient 
plus  d'habitants.  Un  grand  nombre  de 
paroisses  n'avaient  pas  de  curé.  Là  où 
il  y  en  avait,  l'exercice  du  culte  était  à 
tout  moment  entravé,  parce  que  les 
églises  servaient  soit  de  refuge  aux 
campagnards  terrorisés,  qui  y  transpor- 
taient même  leurs  liis,  soit  de  logement 
aux  troupes,  dont  les  passages  étaient 
fréquents,  surtout  lors  de  l'expédition 
d'Alexandre  Farnèse  à  Paris  et  a  Rouen. 
Malgré  les  périls,  nous  voyons  le  cou- 
rageux évêque  parcourir  son  diocèse, 
ordinairement  à  cheval,  administrer  le 
sacrement  de  confirmation,  consolant 
les  pasteurs  et  les  fidèles,  réconciliant 
des  églises,  consacrant  des  autels  établis 
dans  l'une  ou  l'autre  nef  d'église  péni- 
blement restaurée  etcouverte  de  chaume. 
Pendant  une  tournée  qu'il  fit  en  juin 
1594,  dans  le  doyenné  de  Cassel,  il 
faillit  tomber  eutre  les  mains  des  Osten- 
dais,  qu'un  espion,  Pierre  Goores,  natif 
de  Saint-Omer-Capelle,  mais  résidant  à 
Ypres,  avait  renseignés  sur  le  voyage  du 
prélat. 

La  simplicité  de  Simons  et  sa  man- 
suétude lui  concilièrent  l'amoiir  des 
grands  et  des  petits.  On  se  plaisait  à 
l'appeler  •  le  bon,  le  doux  évêque  ». 
Cette  douceur  de  caractère  n'excluait 
pas  la  fermeté.  Jl  continua  avec  succès 
l'œuvre  entreprise  par  son  prédécesseur 
d'introduire  et  de  maintenir  la  réforme 
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(lu  Concile  de  l'rcMite  dain  les  abbayes, 
les  monastères  et  les  colléjjjiales.  11  fut 
d'ailleurs  soutenu  dans  ce  travail  par 
les  nonces  apostoli(|ues.  Le  nonce  de 
Colojçne,  François  Honhornme,  évêcjue 
de  Verceil,  vint  au  commencement  de 
1586,  visiter  le  diocèse  de  Saint-Omer 
et  une  partie  de  ceux  de  Bouloojne  et 
d'Ypres  Simons  l'accompag-na  notam- 
ment à  Mergues-Saint-Winoc  et  à  Dunker- 
que.  Il  persista  à  imposer  à  l'abbaye  de 
Messines  une  plus  stricte  observance  de 
la  règle  de  saint  Benoît.  Grâce  à 
l'intervention  du  nonce  de  Flandre, 
Octave  Frangipani,  évêque  de  Tricario, 
qui  se  rendit  à  Ypres  le  27  septembre 
1591,  l'abbesse  Antoinette  de  Mor- 
becque,  qui  avait  succédé  à  Jacque- 
line de  Haynin,  céda  enfin,  et,  le  6  octo- 
bre suivant,  un  accord  entre  elle  et  son 
ordinaire  fut  signé  de  part  et  d'autre,  et 
ratifié  par  le  nonce.  Quant  à  la  disci- 
pline du  clergé,  Simons  y  veilla  avec  le 
plus  grand  soin  et  eut  la  consolation  de 
pouvoir  informer  le  Saint- Père  qu'il 
n'avait  dans  son  diocèse  aucun  prêtre 
qui  donnât  du  scandale  ou  possédât 
plusieurs  bénéfices  incompatibles.  Pour 
réformer  les  mœurs  des  fidèles  et  en 
particulier  pour  faire  refleurir  la  sancti- 
fication du  dimanche,  il  demanda  le 
concours  des  magistrats  des  villes  et 
des  villages.  Il  édicta  aussi  des  ordon- 
nances spéciales  pour  les  ouvriers  et  les 
artisans.  Mais  le  grand  moyen  qu'il 
employa  lui-même  et  recommanda  in- 
stamment à  ses  curés,  c'était  l'instruction 
du  peuple  par  la  prédication.  Il  prêchait 
tous  les  dimanches  et  saisissait  toutes 
les  occasions  de  faire  entendre  la  parole 
de  Dieu.  Doué  d'une  belle  voix,  il  avait 
l'art  d'exposer  dans  un  langage  toujours 
neuf  et  avec  une  clarté  étonnante,  les 
vérités  de  la  foi.  Dans  certaines  circon- 
stances, il  faisait  des  allocutions  patrio- 
tiques et  engageait  le  peuple  à  subvenir 
aux  frais  de  la  juste  guerre  contre  les 
Provinces-Unies.  Malheureusement  il 
ne  nous  reste  que  les  sermons  latins 
qu'il  adressa  au  clergé  d'Ypres,  à  savoir, 
dix  exhortations  sur  la  pénitence,  prê- 
chées  le  mercredi  des  Cendres,  de  1585 
à  1594,  et  douze  instructions  à  l'occa- 


sion de  la  distribution  des  saintes  huiles, 
le  Jeudi-saint  de  1591'  à  1605  {Opéra, 
p.  576-654).  On  en  trouve  l'énuraé- 
ration  et  les  titres  dans  la  Bibliolheca 
Bclyica,  l"  série,  t    28,  v°  Rimons. 

De  concert  avec  le  chapitre,  Simons 
travailla  à  la  restauration  de  sa  cathé- 
drale dévastée  lors  des  troubles.  Il  fit 
sculpter  par  Urbain  Taillebert  les  stalles 
du  chœur,  qui  existaient  encore  en 
1914.  En  159.'i,  il  bénit  une  croix 
triomphale  destiîiée  à  être  élevée  au- 
dessus  du  jubé,  et  dont  le  (.hrist,  la 
Sainte-Vierge  et  Saint-Jean  étaient 
l'œuvre  d'un  artiste  anversois.Omer  van 
Omraen,  En  1595,  la  voûte  du  chœur  fut 
mise  en  bardeaux  peints  :  on  construi- 
sit un  nouveau  maître-autel  et  un  taber- 
nacle-tourelle {Heilig  Sacramerds  huis). 
En  1591,  l'évêque  fit  la  translation  des 
reliques  de  saint  Maxime  et  de  saint 
Humfroid  dans  une  nouvelle  châsse  ; 
mais  il  tenta  de  vains  efl^^orts  pour  obte- 
nir des  chanoines  de  Saint-Omer  le  chef 
de  saint  Maxime.  La  splendeur  du 
culte  ne  fut  pas  moins  l'objet  de  la 
sollicitude  de  l'évêque.  Jusqu'en  1587 
il  n'existait  que  des  feséa  episcopalia  et 
âecanalia.  Afin  de  donner  plus  d'éclat  à 
la  célébration  d'un  grand  nombre  de 
fêtes  secondaires  et  de  certains  jours 
consacrés  par  une  liturgie  spéciale, 
comme  le  mercredi  des  Cendres,  le  tri- 
duum  de  la  Semaine  sainte,  la  veille  de 
Pentecôte,  il  détermina  les  festa  de 
l'archidiacre,  de  l'archiprêtre,  du  péni- 
tencier, de  l'écolâtre  et  du  trésorier, 
jours  auxquels  la  célébration  de  la 
messe  conventuelle  était  réservée  à  ces 
dignitaires.  Rythovius  avait  élaboré  les 
statuts  et  ordonnances  de  la  cathédrale; 
Simons  rédigea  un  cérémonial,  que  le 
chapitre  accepta  le  15  janvier  1591. Les 
Caremoniœ  Ècclesiœ  Fprensis,  publiées 
en  1882  par  A.  van  den  Peereboom  à  la 
suite  des  Staluta  et  OrdinationesÇ  Ypriana, 
t.  VI,  p.  397-412),  sont  donc  l'œuvre, 
non  de  Rythovius,  mais  de  son  succes- 
seur. Simons  composa  aussi  les  leçons 
du  second  et  du  troisième  nocturnes  des 
jours  pendant  l'octave  de  saint  Martin 
et  celles  de  la  fête  de  saint  Maxime. 
Elles  ne  parurent  qu'en   1616  sous  le 
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titre  :  LectioHfs  de  Sancto  Mnrtino  Epit- 
copo  et  confessore  in  secundo  et  tertio 
nocturnis  per  octavum^  item  leciiones  de 
Sanrto  Maximo  Epiar.  et  cot/fesê.  a 
/?"•  D.  Petro  Simotia  II .  Iprenaium  Epis- 
copo  concinaffP,  et  ad  instantiam  R^^  D. 
Antonii  de  Hennin  F .  Epiacopi  1  prenais  a 
Sede  .-tpoatoUca  approbatœ  et  evulyatrr.  Ad 
usum  Eecleaicp  Cathedralia  et  Diœceaia 
Iprenaia.  Ipris  Flandrorum  ex  typogra- 
|)hia  Francisci  Relletti  ;  in- 4"  de  .'31-  pnojes. 
A  la  prière  d'Antoine  de  Hennin,  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  avait 
«pprouvé  CCS  leçons  propres  après  les 
avoir  fait  examiner  pnr  le  cardinal 
lîellnrmin. 

A.  vanden  Peereboom  {Tpriana,  t.V, 
p.  158)  dit  :  •  La  grande  procession  de 
la  Tuindng  resta,  croyons-nous,  siippri- 
rcée  pendant  trente  et  un  ans,  de  1578 
à  16(19  ».  C'est  une  erreur.  Dès  la  pre- 
mière année  de  l'épiscopat  de  Siinons, 
le  2  août  1585,  la  célèbre  procession 
sortit,  le  géant  (loliath  reparut  et 
Vommeganfj  se  termina  par  Vopvaart  ou 
la  représentation  réelle  de  l'Assomption 
<le  la  Vierge,  dans  un  donjon  élevé  près 
du  grand  escalier  des  Halles;  scène  que 
le  prélat  décrit  en  ces  termes  :  Orna- 
iur  virgo  formosa;  ornata,  ut  decet, 
inducitur  in  theatrum.  Ibi,  videntibus 
omnibus,  in  nltum  paulatim  anbvehitur. 
Adjunguntur  illi  uudiqve  puej'i  alati 
candidissimi,  loco  angelorum,  qui psallunt 
continenter  in  laudem  Dei  et  Virginis 
^scendentis.  Ce  fut  aussi  Simons  qui, 
d'accord  avec  le  magistrat,  institua,  le 
12  avril  1585,  la  procession  annuelle 
d'actions  de  grâces  en  mémoire  de  la 
réconciliation  de  la  ville  d'Ypres. 

Le  Concile  de  Trente  (Sess.  25, 
chap.  V),  ordonne  aux  évêques  de  faire 
venir  dans  l'enceinte  des  villes  les  reli- 
gieuses des  monastères  situés  à  la  cam- 
pagne et  exposés  sans  défense  aux 
déprédations  des  malfaiteurs.  Confor- 
mément à  ce  décret,  Simons  appela  à 
1  près  les  Bénédictines  de  Nonnenbosche, 
<\t  Zonnebeke  (1585^,  les  religieuses 
hospitalières  de  Ten  Bunderen,  de 
Moorslede  (1587),  les  chanoinesses 
régulières  de  Saint-Augustin  de  Rous- 
brugge   (1588),    les   riches   Claires   ou 
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Urbanistes  de  Langemarck  (1590).  11 
accueillit  aussi  les  pauvres  Claires  de 
Middclbourg  en  Flandre  (1594)  et  Ici 
moines  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Jean  au-Mont  lez- Thérouanne,  fixés, 
depuis  la  destruction  de  la  capitale  de 
la  Morinie,  à  la  •  préceptoirie  •  de 
Saint-Antoine  lez-Bailleul  (l.VJO).  En 
1599,  il  céda  à  ceux-ci  une  partie  de 
l'église  Saint-Nicolas.  Sous  son  cpis- 
copat  les  Jésuites  s'établirent  à  Yprea, 
en  1585,  et  à  Bergircs-Saint-Winoc  en 
1602, et  lesCapucinsà  Fumes  également 
en  1602. 

Simons  prit  grandement  à  cœur 
l'instruction  de  la  jeunesse.  11  releva, 
autant  que  les  tristes  conjonctures  du 
temps  le  permettaient,  les  écoles  parois- 
siales quotidiennes  et  dominicales.  A 
l'intervention  de  l'évéqne  d'Ypres  et  de 
Charles  d'Argenteau,  abbé  de  Bergues- 
Saint-Winoc,  Pierre  de  Cupere  fonda 
dans  cette  ville  le  •  séminaire  •  pour 
garçons  pauvres,  qui  porte  son  nom.  En 
1602,  le  prélat  décida  les  Dames  de 
Rousbrugge  à  ériger  un  pensionnat  pour 
jeunes  filles  de  la  haute  bourgeoisie.  Il 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  collèges 
des  Jésuites  à  Ypres  et  à  Bergues.  .Mais 
ce  fut  surtout  l'éducation  du  jeuneclergé 
à  laquelle  il  donna  ses  soins  constants. 
Le  séminaire  fondé  par  Rythovius,  à 
côté  de  la  cathédrale,  était  tombé  lors 
des  troubles  religieux.  Simons  rétablit 
cette  institution.  Le  9  septembre  1586, 
il  acheta  une  maison,  avec  terrain, 
située  à  l'est  de  la  rue  de  la  Bouche,  où 
s'élevait  avant  la  guerre  l'école  moyenne 
de  l'Etat.  L'inscription  qu'on  y  lisait  : 
hIC  saCros  forMantFr  aD  Laôores,  rap- 
pelait qu'en  1756  les  bâtiments  furent 
renouvelés  sous  l'évêque  Guillaume 
Delvaux.  Simons  confia  la  présidence 
du  séminaire  à  Pierre  Snick  et  chargea 
deux  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
d'y  donner  des  leçons  de  controverse 
etde  théologie  morale.  En  échange  de  ce 
service,  il  céda  aux  Jésuites  un  immeu- 
ble sis  à  l'ouest  de  la  rue  de  la  Bouche 
et  joignant  leur  propriété,  aux  fins  de 
développer  leur  collège  et  de  bâtir  une 
église.  En  1818,  le  collège  et  l'église 
furent  démolis    et    sur   les    ruines   on 
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construisit  la  caserne  d'infanterie. 
En  15  89,  par  le  décès  de  Jean 
Snick,  doyen  du  chapitre,  une  pré- 
bende provenant  de  l'ancienne  prévôté 
de  Saint-Martin,  devint  vacante.  Simons 
l'érigea  en  prébende  théologale,  dont  le 
titulaire  était  obligé  d'enseigner  l'Ecri- 
ture Sainte.  Il  la  conféra  à  Jean  Cor- 
nelii  {alias  Cervius),  de  Harlem,  licen- 
cié en  théologie .  Les  séminaristes 
fréquentaient  ses  cours.  Après  quelques 
années  de  prospérité,  Simons  constata 
avec  tristesse  que  le  nombre  des  élèves 
du  séminaire  décroissait  en  proportion 
de  l'appauvrissement  graduel  des  fa- 
milles, qui  empèchaitjes  jeunes  gens  de 
faire  leurs  études  préparatoires. 

Sanderus  et  Vande  Velde  affirment 
que  Simons  fit  quatre  consécrations 
épiscopales.  C'est  une  erreur.  I^e  7  mars 
1594,  l'évêque  d'Ypres  sacra,  dans  la 
chapelle  des  ducs  de  Brabant  à  Bru- 
xelles, Gisbert  Masius,  évoque  de  Bois- 
le-Duc.  Il  était  assisté  des  évéques 
d'Anvers  et  deMiddelbourg,ljiévin  Tor- 
rentius  et  Jean  Streyen.  Comme  le  plus 
ancien  des  suffragants,  il  donna  l'onction 
sainte  à  Mathias  Hovius,  archevêque 
de  Malines,  le  18  février  1596,  à  Saint- 
Rombaut.  Ses  assistants  étaient  les 
évêques  de  Gand  et  de  Bois-le-Duc, 
Pierre  Damant  et  Gisbert  Masius.  Le 
9  juin  suivant  il  remit  le  pallium  au 
métropolitain. 

Simons  remplit  cinq  fois  les  fonctions 
d'évêque  assistant;  d'abord  avec  Lié- 
vin  Torrentius,  au  sacre  de  Pierre  Da- 
mant, évêque  de  Gand,  par  Rémi  Drieux , 
de  Bruges,  le  4  octobre  1590,  à  Saint- 
Bavon;  puis,  avec  François  Ribeira, 
évêque  exilé  de  Leighlin  (Irlande),  au 
sacre  de  Mathias  Lnrabrecht,  évêque  de 
Bruges,  et  de  Henri  Cuyckius,  évêque 
deRureraonde,  par  l'archevêque  Hovius, 
le  28  juillet  1596,  à  Saint-Pierre  à 
Louvain  ;  ensuite  avec  Damant  aux 
sacres  de  Jacques  Blaseus,  évêque  de 
Namur,  et  de  Michel  d'Esne,  évêque  de 
Tournai,  par  le  nonce  Octave  Frangi- 
pani,  respectivement  le  23  novembre 
1597,  en  l'église  des  chanoinesses  régu- 
lières de  Sainte-Elisabeth,  à  Bruxelles, 
et,  le  7  décembre  suivant,  à  l'abbaye  de 


Saint-Martin,  à  Tournai;  enfin  avec 
Michel  d'Ksne,  au  sacre  de  Jean  du 
Plouich,  évêque  d'Arras,  ))ar  Jacque* 
Blaseus,  alors  évêque  de  Saint-Omer, 
le  6  janvier  1602,  en  la  cathédrale  de 
Saint-Omer. 

Lors  de  la  vacance  d'une  abbaye  de- 
son  diocèse,  Simons  était  toujours  du 
nombre  des  commissaires  royaux,  char- 
gés de  présider  l'élection  préliminaire 
de  trois  sujets.  Son  plus  grand  souci 
était  de  voir  nommer  des  personnes- 
dignesetcapables. Durant  son  épisropat, 
il  confirma  l'élection  d'un  grand  nombre 
d'abbés  et  d'abbesses,  auxquels,  pour 
la  plupart,  il  donna  la  bénédiction 
abbatiale.  Parmi  ceux-ci,  signalons- 
Charles  d'Argenteau,  abbé  de  Saint- 
Winoc,  1592;  Jean  Snepgat,  1588,  et 
Rémi  deZaman,  1604,  prévôts  de  Loo  ; 
Guillaume  de  Kyckere,  abbé  de  War- 
neton,  1601  ;  Philippe  Damius,  abbé 
de  Saint-Nicolas,  à  Furnes,  1589; 
Jean  de  Moortgaete,  abbé  de  Voorme- 
zeele,  1591;  Jacques  Verbeke,  prévôt 
d'Eversham,  1594;  Antoinette  de  Saint- 
Omer,  dite  de  Morbecque,  abbesse  de 
Messines,  1595. 

En  février  1594,  Simons  et  Henri  de 
Codt  siégèrent  aux  Etats  généraux  con- 
voqués par  l'archiduc  Ernestd'Autriche^ 
Le  clergé  de  Flandre,  réuni  à  Gand  le 
22  avril  1600,  députa  Pierre  Simons  à 
l'assemblée  des  Etats  généraux  à  Bru- 
xelles, la  seule  qui  fût  tenue  pendant  le 
règne  d'Albert  et  d'Isabelle.  Ces  princes, 
aussi  bien  que  les  gouverneurs  généraux, 
de  Mansfelt  et  Ernest  d'Autriche, 
avaient  une  haute  idée  des  talents  et  de 
la  prudence  de  l'évêque  d'Ypres;  ils  le 
consultaient  souvent  dans  les  circon- 
stances difl[iciles.  Pendant  le  siège 
d'Ostende,  Simons  se  rencontra  avec 
les  Souverains  à  Furnes,  à  l'occasion  de 
la  procession  de  la  Sainte-Croix,  qui  eut 
lieu  le  3  mai  1  603. 

Dans  ses  Initia,  basia,  ocelli  et  alia 
poemata,  Janus  Lernutius  adresse  à 
l'évêque  d'Ypres  une  elegia  dedicatoria ;- 
Gabriel  Jansenius  lui  dédie  une  pièce 
de  vers  latins  dans  ses  Traffico-comeditt 
sacrœ  quiugve.  C'est  une  preuve  que 
Simons  protégeait  les  belles-lettres.   IL 
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Rvait  (les  relations  spéciales  avec  le  pré- 
vAt  (l'Kversham,  Jean  van  Loo  (Lorus), 
dont  il  célébra  les  funérailles  et  prononça 
rornison   funèbre  en  Téglise  de  Saint- 
Nicolas,    à  ïpres,  le  l.'i  octobre    ir)y4. 
Comme     il     nous     l'apprend     lui-même 
(Opéra,    p.    1),    Simons   aimait  à    louer 
les  écrits   des  autres  et  encourafjeait  les 
.uiteurs  a  livrer  à  la  publicité  le  fruit 
le   leur   travail.    Kt   cependant    jamais 
l'humble   savant    ne    put    se    décider  à 
écrire    pour    publier.  Toutefois,  vers   là 
fin    de  sa   carrière,   il  crut   ne   pouvoir 
résister  aux   instances  de  certains  pré- 
lats et  doctes  personnao:es,  ses  amis,  qui 
le    forcèrent   à   composer    un    traité   De 
veritate.    Il    en    rédigea    d'abord    une 
simple    ébauche,    espérant    qu'ils    s'en 
contenteraient.    Sur    de    nouvelles    in- 
stances, l'évèque  consentit  à  traiter  son 
sujet    à    fond,    mais    sous    la   condition 
expresse     que     son     travail     ne     serait 
imprimé  (ju'après  son  décès.  Il  soumit 
son    traité   à    l'examen    de   son   ami,  ie 
P.   Pierre  De  Backere  S.  T.  D.  domi- 
nicain.   En  juillet    1601.,    il   envoya   à 
Rome  un  rapport  sur  l'état  du  diocèse 
d'Ypres.  La  dernière  année  de  sa   vie, 
Pierre  Simons  remania  le  Manuale pnsto- 
mm   publié   par  Rvthovius,   mais  dont 
l'édition  était  épuisée.  Il  en  développa, 
au   point   de  vue  doctrinal,   surtout  la 
première  partie  (de  l'administration  des 
sacrements   et  des   bénédictions)    et   la 
troisième    partie    (des    exorcisme?)   où, 
chose  digne  de  remarque  vu  l'époque, 
il  prémunit  le  clergé  contre  les  préjugés 
du  peuple    toujours    enclin    à  voir  des 
sortilèges  dans  les  accidents  de  la  vie 
et  à  accuser  de  maléfice  des  personnes 
innocentes.  I^a  préface  est  datée  d'Ypres, 
le    '2  6    avril     1605.    L'approbation    de 
Guillaume  EstiusetGeorgesColvenerius 
est  donnée  à  Douai,   le  IS  août   1605. 
C'est     le    seul     ouvrage    que    l'évéqne 
perraitd'imprimerde  son  vivant.  Le  Ma- 
nuale Pastorum, ad  nniformem  administra- 
tionem  sacrnmeniorum  aliorumque  oj^icio- 
rum    ecclesiasticorum,    per    civiiatem    et 
d'iaces.     Ipren.    editum    iu-ssu    Reveren-  \ 
dissimi  Domini  D.  Fetri  Simons  Episcopi  \ 
Ipreniis,'paTU.i  à  Saint-Omer,  chez  Fran-  j 
cois  Bellet,  en  1606.  Le  prélat  n'en  vit  | 


pas  la  publication.  I>c  14  septembre 
1605,  fête  de  l'Kxaltation  de  la  Sainte- 
Croix,  il  se  trouvait  h  Kurnes  où,  après 
avoir  prêché  u  Sainte-Walburge,  il  posa 
et  bénit  la  première  pierre  du  nouveau 
couvent  des  Capucins.  En  rentrant  a 
ïpres,  il  reçut  sur  le  tibia  un  coup  de 
pied  du  cheval  de  François  Wychius, 
châtelain  d'Alveringhem.  il  mourut  des 
suitesde  la  blessure  le  5  octobre  suivant. 
D'après  une  autre  version,  l'évèque 
aurait  contracté  une  maladie,  proba- 
blement une  gastro-entérite,  en  prenant 
de  la  bière  (il  n'usait  pas  de  vin)  immé- 
diatement après  avoir  Uiangé  du  melon. 
Peut-être  ces  deux  causes  ont-elles  con- 
tribué ù  hâter  sa  mort. 

Les  chanoines  .losse  Eelbo.  curé  de 
Saint-.Iacques,  et  Corneille  Cocx  (Rytho- 
vius)  étaient  chargés  d'exécuter  les 
dernières  volontés  du  défunt.  V'oici  les 
principales  dispositions  du  testament. 
L*évêqi:e  lègue  à  la  cathédrale  d'Ypres 
un  nouvel  ostensoir;  au  petit  collège 
des  Théologiens  i\  Louvain,  SOO  1.  tour- 
nois; à  l'abbaye  de  (iroeninghe,  a  Cour- 
trai,  tous  les  ornements  de  sa  chapelle 
domestique.  Il  fonde  à  l'ecolc  Bogaerde 
à  Bruges,  une  bourse  de  12  l.  gr.  pour 
l'entretien  d'un  élève  de  cette  maison  à 
la  pédagogie  du  Château  et  au  collège 
des  Théologiens.  Quant  a  sa  biblio- 
thèque, il  lègue  au  chapitre  une  partie 
de  ses  livres  •  si  les  chanoines  promettent 

•  d'ériger     bientôt     une     bibliothèque 
»  chapitrale, comme  le  prélat  l'a  toujours 

•  désiré  •  ;  il  ordonne  :i  ses  exécuteurs 
de  distribuer  aux  curés  du  diocèse  les 
homiliaires  latins,  et  aux  communautés 
religieuses,  les  ascétiques  et  sermon- 
naires  français;  il  laisse  à  sa  sœur  Cathe- 
rine les  livres  et  manuscrits  flamands  et 
à  Eelbo  tous  les  manuscrits  latins.  Son 
calice,  dont  .Tansenius,  évêque  de  Gand, 
et  avant  lui,  le  professeur  Hesselius, 
avaient  fait  usage,  il  le  donne  a  son  parent 
Paul  d'Huvettere,  à  condition  que  ce 
calice  passera  à  un  prêtre  de  la  famille 
aussi  longtemps  qu'il  s'en  trouvera. 
Sauf  une  rente  d'environ  16  1.  de 
Flandre  qu'il  assure  i  sa  sœur  ne  eges- 
tatem  patiatur,  il  laisse  sa  modeste 
fortune  au  séminaire  d'Ypres. 
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Le  chapitre  érifjea  une  l)ibliothèque. 
Simons  en  est  donc  le  foniiateur.  L'évê- 
que  avait  à  peine  fermé  les  yeux  que 
Josse  Eelbo,  Corneille  (Jocx  et  Antoine 
Hantsame,  son  ancien  secrétaire,  enga- 
gèrent le  jésuite  Jean  David  à  publier 
les  manuscrits  latins  délaissés  par  le 
.défunt.  Le  vieil  ami  du  prélat  y  trouva 
des  trésors  de  science  théologique  et 
scripturaire.  qu'il  fît  paraître  en  1609 
chez  Jean  Moretus  à  Anvers,  sous  ce 
titre  :  Pétri  Simonis  Thiletani  episcopi 
Tprensis  De  veritat  elibri  sex  :  et  reliqua 
eius,  f/ua  supersunt,  multa  eruditionis  et 
pietatis  opéra.  Collegit  et  recensuit,  pro 
suo  in  amicum  defunctnm  affectuy  P.Joan- 
nés  David  Soc.  lesu  sacerdos.  Ce  volume, 
in-folio  de  654  pages,  dédié  à  Char- 
les Macs,  successeur  de  Simons  sur  le 
giège  d'Ypres,  contient  :  \,  De  Veritate 
[libri  sex].  De  summa  aique  œterna  Veri- 
tate. De  Veritate  Religionis,  De  Veritate 
causarum,  rerumque  naturalium.  De  Veri- 
tate morali,  çua  Virtusest.  De  mendacio 
et  hypocrisi  ;  De  Vitiis  Veritati  opposliis. 
De  laude  Veritafis  ejusque  prœclaris  con- 
ditionibus.  (P.  1-218).  Ce  traité,  qui 
porte  l'approbation  du  P.  Pierre  de 
Backere,  est  remarquable  au  point  de 
vue   dogmatique   et   philosophique.   — 

2.  Veritatis  Catholicœ  apologia  contra 
Calvinum^  pro  epistola   Jacohi  Sadoleti, 

5.  R.  E.  cardinalis  novellam  adhuc  Cal- 
vint  haresim  jugulanti  (p.  219-400). 
Le  disciple  du  controversiste  Josse  Ra- 
vesteyn  y  donne  en  162  chapitres  une 
réfutation  aussi  complète  que  solide  des 
erreurs  de  Calvin  ;  il  y  rencontre  aussi 
les  erreurs  de  Hus,  Jérôme  de  Prague 
et  Luther  sur  des  points  spéciaux.  — 

3.  De  Epiphania  Domini  tractatus 
(p.  401-423).  — 4.  De  puero  lesu  cum 
doctorihus  in  temple  disputante  dissertatio 
(p.  424-445).  —  b.  De  Jesu  Christi  in 
monte  Thabor  cum  Moyse  et  Elia  collo- 
quio  tractatus  (p.  446-469).  Ces  deux 
opuscules  messianiques  révèlent  une 
connaissance  étonnante  de  l'Ecriture 
Sainte  et  forment  un  traité  complet  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  La 
dissertation  De  puero  Jesu  est  un  véri- 
table chef-d'œuvre  trop  peu  connu.  — 

6.  De  hai'eseos  hareticorumque  natura 


tractatus  (p.  470-508).  —  7.  Orationes 
et  exhortationes  ante  episcopatum  haùitœ 
(p.  509-575).  Cette  partie,  outre  les 
discours  et  sermons  que  nous  avons 
mentionnés  au  cours  de  cette  notice, 
comprend  :  De  conceptione  B.  Maria  Vir- 
ginis,  quœ  Filium  Dti  de  Spiriiu  Sancto 
concepit,  plus  tractatus  (p.  549-552). 
De  differentia  partus  Eva  et  Mariœ  Vir- 
ginis,  deque  gaudiis  Mariœ,  et  modo, 
quo  se  habuit  in  partu  Christi  (p.  5  52- 
553).  De  Assumptio7ie  B.  Mariœ.  Quare 
una  cum  Cristo  non  ascenderit  in  cœlum 
(p.  554-557).  —  8.  Exhortationes 
ad  clerum,  habitœ  in  episcopatu  die 
Cinerum  (p.  576-621).  —  9.  Exhorta- 
tiones ad  clerum,  habitœ  feria  quinta 
Sanctioris  hebdomadœ  (p.  621-654).  Les 
parties  du  volume,  comprises  sous  les 
n°^  2  à  9,  sont  approuvées  par  Martin 
Baccius.  Jean  David  fait  suivre  l'ou- 
vrage de  trois  tables  :  Index  librorum 
et  capitum  ;  Index  sententiarum  Sacrœ 
Scripturœ;  Index  rernm  (alphabétique), 
qui  facilitent  l'exploration  de  Vaurifo- 
dina . 

Dans  sa  Prœfatio  ad  lectorem,  Jean  Da- 
vid affirme  que  Simons  légua  ses  sermons 
flamands  à  une  communauté  religieuse, 
par  l'intermédiaire  de  sa  sœur.  Nous 
sommes  convaincu  que  Catherine  Simons, 
légataire  de  ces  manuscrits,  les  donna 
à  l'abbaye  de  Groeninghe,  à  Courtrai  : 
voici  pourquoi.  La  bibliothèque  commu- 
nale de  Bruges  conserve  sous  le  no  387 
(section  des  rase),  quatre  petits  traités 
composés  par  Pierre  Simons  à  la  prière 
de  l'abbesse  de  Groeninghe  :  1»  fVat 
kennesse  wy  hier  van  Godt  hebben  cunnen. 
2°  fVat  te  verstaen^es  dat  Sint-Jan  seght 
Godt  es  eenen  Gheest;  3»  Chrisus  bidt 
synen  vaeder  dat  aile  die  ghuene  die  in 
hem  ghelooven  een  souden  zyn  ghelyck  hy 
een  is  met  synen  vader  ;  4°  fVat  de  ziele 
van  den  mensche  es.  Ces  traités  con- 
stituent un  modèle  d'exposé  lucide  en 
langue  flamande  des  plus  belles  ques- 
tions de  théologie  et  de  psychologie.  Or, 
le  copiste  du  manuscrit  dit  :  »  Dese  vier 
»  tractaetkens  (met  noch  veele  andere  die 
»  noch  al  bewaert  worden  in't  clooster 
«  vanGroenynghe  binne  Cortrycke)heeft 
»  ghemaeckt  den  Eerweerdichsten  heere 
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•  Petrus  Simons,    twrede  bisscluip    van 

•  Ipereu.ten  vcrsoi'cke  vnrj  MevriiuweEli- 
.  sabelh    vuu   deii   l^crjihc,   abdesse   van 

•  *t  voornooiiule  clooster» .  IVnilleurs  Si- 
mons avait  eu  avec  ce  monastère  des 
relations  continuelles,  et  sa  su'ur  le 
savait.  Ktant  encore  curé  à  Courtrai,  le 
21  juillet  15SS,  après  le  décès  de 
Marie  van  der  Kccke,  îr«imon8  rit  partie 
de  la  commission  charp;ée  de  procéder  à 
l'élection  préparatoire  d'une  nouvelle 
nbbesse,  élection  à  la  suite  de  laquelle 
Elisabeth  van  den  Herijhe  fut  nommée 
par  le  Koi.  Quelques  jours  après  son 
sacre,  le  2'2  janvier  15S5,  avant  de 
(juitter  Courtrai,  révéque  bénit  le  cime- 
tière de  l'abbaye.  Le  29  septembre 
15S7,  il  assista  a  la  profession  de  sa 
nièce,  Marie  Simons.  En  considération 
de  la  professe  il  rit  don  à  l'abbaye  d'un 
jardin  de   liOO   vera;es,  acheté  le  S   août 

15SS.  Le  21'  mars  l.VJ.'i,  il  bénit  les 
fondations  de  la  nouvelle  chapelle,  (ju'il 
consacra  le  2S  novembre  de  la  même 
année.  11  paya  de  ses  deniers  la  clôture 
du  tabernacle-tourelle,  le  premier  vitrail 
peint  et  l'autel  de  la  Sainte-Vierge 
dont  il  fit  sculpter  les  statues  à  \pres, 
probablement  par  Urbain  ïaillebert. 
Dans  une  lettre  en  date  du  21  septembre 
1  5S6,  adressée  à  sa  nièce  Marie  Simons, 
il  annonce  qu'il  lui  envoie,  en  même 
temps  qu'un  opuscule  sur  la  v)r2:inité, 
cinq  sermons  flamands  et  la  vie  de 
saint  Dosithée,  traduite  du  latin  en 
flamand.  Cette  vie  parut  en  IG89  :  De 
gheestelyrke  lecrivghe  van  den  H.  Abt 
Dorutheus  uyt  het  landt  van  Palestynen . . . 
oier  ghesedt  uyt  het  y  fier  in  't  franchois 
door  M^  Paulus  du  Mont  endt  nu  over- 
yhesedt  vyt  het  fî'anc'ioys  in  en  se  neder- 
Inudische  taele  door  jonckeer  Panwels 
Knibbe,  licenciaet  in  beyde  de  rechien. 
Daer  hyyhevoecht  het  leren  van  den 
H.  Dontheus,  reliyieus,  discipel  van  den 
H.  Vader  Dorotheus,  overghe^set  vyt  den 
iatyne  door  den  Eeric .  Heere,  Heer  Petrus 
Simons,  Bi'ischop  van  Iper.  Te  Cortryck, 
bij  de  weduwe  Jan  van  Ghemmert  in  de 
dry  Duyven,  lfi39  ;  in- 12  de  355  pages. 
L'opuscule  sur  la  virginité  fut  édité  en 
162-1-  sous  ce  titre  :  Den  geesfeliicken 
maeghden-dans  ghepast  ende   beleydt   op 


den  êoeirn  kerrkelyckptt  /of-sanyh  .lesu 
corona  Vir^inum,  ycmaect  door  den 
Eerweerdiyhuteu  Heer  mynen  lietr  Pe- 
trus Simurn*  Bi»ch(tfi  ran  Jpre  :  door  den 
Eenc.  Loys  d' Hureitere,  rnnonir  ran  de 
cathédrale  kercke  ran  S.  Maerlena  /'  J/>re 
in  het  licht  ghebrorht.  Toi  Antwerpen,  by 
Hieronymus  Verdussen  in  de  Kamer- 
staet  in  den  rooderi  Leeuw;  in- 12  de 
111  pages.  Sous  une  forme  originale 
mais  charmante,  l'auteur  jjaraj)hrase 
l'hymne  Jeiu  corona  Firginum  et  expose 
l'excellence  de  la  virginité,  les  devoirs 
et  les  avantages  de  la  vie  religieuse. 
Les  strophes  sont  traduites  en  vers 
flamands.  11  est  d'autant  plus  probable 
que  la  pièce  de  vers  flamands  qui  rigure 
dans  les  liminaires  du  Christelycken  bie- 
corf  de  .lean  David,  avec  la  signature  : 
onghe  int  seil  P.  S.  T.  est  aussi  de 
Petrus  Simons  Tiletanus. 

Gérard  de  Meester  [Historia  Episco- 
patus  Iprensis,  p.  l35)  dit  que  Simons 
fut  inhumé  sous  un  mausolée  qu'il  avait 
fait  préparer  pour  son  prédécesseur  et 
pour  lui-même.  Ce  n'est  pas  exact.  Par 
disposition  testamentaire,  Simons  n'avait 
désiré  comme  monument  funéraire 
qu'une  simple  pierre  blanche,  avec 
rinscrij)tion  de  son  nom.  Les  proviseurs 
du  séminaire  ne  l'enteiulirent  pas  ainsi. 
Ils  voulurent  que  les  deux  j)remiers 
évêques  d'Ypres,  grands  bienfaiteurs  de 
l'établissement,  reposassent  sous  deux 
mausolées  juxtaposes  avec  une  cpitaphe 
commune.  Lorscjue  le  monument  de 
Rythovius  fut  transporté  du  côté  de 
l'évangile,  celui  de  Simons  porta  la 
partie  de  l'épitaphe  (jui  concerne  le 
11^  evêque  : 

Petrus  Simons  Tiletanus  ;2' 

Epûs  Iprên.  pr.*:ofcessoris  vestigia 

gnaviteb  seqiens  ecclia  hac 

ANNIS  21    ADMINISTRATA   SkMINARIO 

SCHIPTO   n.*:REDE  IN    Dno 

OBDORMIVIT  O»  OCTOB.    I6O0. 

Parmi  les  portraits  peints  de  Pierre  Si- 
mons, les  plus  remarquables  sont  celui 
de  la  salle  capitulaire  de  Saint-Bavon  à 
Gand;  celui  du  couvent  de  Loo  (IGOl) 
et  celui  que  l'administration  de  l'Ecole 
Bogaerde  rit  exécuter  en  IGOS  par 
Pierre  Claessens  (le  jeune).  Ce  dernier 
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est  conservé  aujourd'hui  au  musée  des 
Hospices,  H  Hrupes.  Siinons  avait  pour 
devise,  non  pas  Eséo  fortis  Simons,  ou 
E&to  fortis  ni  niona,  mais  :  Esio  forli» 
tout  court.  Ses  armes  étaient  :  Un  écu 
de  sable  à  la  croix  d'arfjent,  chargé  en 
abîme  d'un  écusson  d'azur,  à  la  bande  de 
sable  bardée  d'argent  et  chargée  de  trois 
croisettes  de  même  posées  en  bande. 

A   C.  De  Schrevel. 

E  Reussens,  Promotions  de  la  faculté  des  arts 
de  l'université  de  Louvain  (4428-1794).  —  Uisto- 
ria  episcopatus  Iprensis  ex  anthoqraphis  D.  Ge- 
rardi  de  Meester.  —  Archives  de  la  ville  de 
Bruges  :  Fonds  Ecole  Bogaerde.  —  Archives  de 
la  ville  d'Ypres  :  fteqistres  capitulaires  de  Saint- 
Martin.—  Archives  de  l'évêché  du  Bruges  :  Fonds, 
Ancien  évéche  d'Ypres.  —  Société  d'Emulation 
de  Bruges  :  Monasiicon  Flandriœ,  passim.  — 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Courlrai  :  Augustyn 
van  Hernighem  :  Generaele  beschryvinge  van  aile 
saeckeri  gesciet  en  gebeurt  binnen  der  siede  van 
Ipre  en  landen  van  Vlanderen.  —  Archives  de  la 
Sacrée  -  Congrégation  du  concile,  à  Rome  : 
Relatio  status  episcopatus  Iprensis  3  jul.  1604. 
—  C.  Carton,  Biographie  de  Monseigneur  Pierre 
Simons,  évéque  d' Ypres  (Bruges,  I84i).  —  Ouvra- 
ges cités  au  cours  de  la  notice. 


SIMONS  {Pierre),  carrossier,  né  à 
Bruxelles,  le  5  septembre  1767,  y 
décédé, le  27  mai  1847.  II  continua  l'in- 
dustrie si  heureusement  entreprise  par 
son  père  Jean  (voir  plus  haut),  et  y 
apporta  tonte  l'extension  et  toutes  les 
améliorations  suscitées  par  la  concur- 
rence de  l'industrie  anglaise  et  fran- 
çaise de  son  temps.  C'est  lui  qui  avait 
été  chargé  de  confectionner  la  voiture 
que  Bruxelles  offrit  au  premier  consul 
Bonaparte  lorsque  celui-ci  vint  dans 
cette  ville  avec  Joséphine  peu  avant  la 
création  de  l'Empire,  en  1804.  Bientôt 
toutes  les  notabilités  de  l'Empire  (la 
Belgique  en  faisait  alors  partie)  recher- 
chèrent ses  voitures  aussi  renommées 
par  leur  luxe  que  confortables  pour 
les  voyages.  C'était  le  beau  temps  de  la 
chaise  de  poste  avec  laquelle  on  allait 
de  Bruxelles  à  Rome  avec  ses  bagages  et 
ses  domestiques;  la  famille  d'Ursel  en 
a  conservé  longtemps  un  type.  La  mai- 
son de  Simons  dans  la  rue  de  Laeken 
fut  reprise  par  un  Anglais  du  nom  de 
Jones,  qui  avait  été  empêché  de  retour- 
ner dans  son  pays  lors  du  blocus  conti- 
nental et  qui  par  ce  fait  s'était  établi  à 


Bruxelles  comme  professeur  d'anglais; 
Jones  l'avait  achetée  pour  deux  de  ses 
fils,  Auguste-Henri  et  Adolphe,  bien 
connus  en  1840  dans  la  société  bruxel- 
loise ;  le  troisième  fils  était  élève  de 
Verboeckhoven. 

Edmond  Marchai. 

«iiMONA  {Pierre),  ingénieur  né  à 
Bruxelles  le  21  janvier  1797,  mort  en 
mer,  le  14  mai  1843.  Fils  du  précédent, 
il  s'était  passionné,  dès  l'enfance,  pour 
l'étude  de  la  mécanique  et  des  construc- 
tions. Lors  du  passage  de  Napoléon 
par  Bruxelles,  au  moment  oîi  l'empe- 
reur entreprit,  en  1811,  sa  néfaste 
guerre  contre  la  Russie,  Monge,  qui 
avait  accompagné  l' Empereur,  alla  vi- 
siter les  ateliers  de  Simons  père  qui 
étaient  si  hautement  réputés.  Il  trouva 
le  jeune  Pierre  occupé  à  des  travaux 
qui  dénotaient  son  goût  et  ses  aptitudes 
pour  les  mathématiques;  il  l'encou- 
ragea de  la  manière  la  plus  pater- 
nelle et  lui  offrit  un  exemplaire  de 
sa  géométrie  descriptive.  Lors  de  la 
création  du  royaume  des  Pays-Bas,  en 
1815,  Pierre  Simons  entra,  le  l"  oc- 
tobre, au  service  de  l'Etat  comme  aide 
temporaire  des  travaux  publics,  dont 
les  bureaux  étaient  à  Bruxelles.  Le 
5  décembre  1818  il  obtint  le  grade 
d'aspirant  au  corps  du  Waterstaat  de 
La  Haye,  mais  obtint  la  faveur  de  rester 
attaché  au  bureau  du  Ministère  à  Bru- 
xelles. Le  5  avril  1817  il  fut  adjoint  à 
M.  Vifquin,  ingénieur  en  chef  du  ser- 
vice des  bâtiments  civils  de  la  circons- 
cription de  Bruxelles,  puis  au  service 
général  pour  la  formation  des  projets 
d'une  nouvelle  communication  par  eau 
de  Mons  à  l'Escaut,  par  Antoing  et 
par  la  Dendre,  et,  en  1822,  pour  le 
projet  du  canal  de  Bruxelles  à  Charleroi. 
Le  30  septembre  1823,  il  fut  promu 
ingénieur  ordinaire  de  seconde  classe, 
tout  en  restant  toujours  attaché  à 
M.  Vifquin,  avec  qui  il  alla  en  Angle- 
terre pour  y  étudier  les  grands  travaux 
de  communication.  Ce  fut  la  direction  et 
la  surveillance  de  tous  les  travaux  du 
canal  d'Antoing  pendant  les  années 
1824,  1825  et  1826  qui  lui  valurent,  le 
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l*'  septembre  1820,  le  prude  d'ingé- 
nieur ordinaire  de  première  classe.  Il 
fut  chnrpe,  en  cette  (jualité,  de  surveil- 
ler une  partie  des  travaux  du  canal  de 
<''hnrleroi  et  do  dresser  des  projets  de 
ponts  pour  la  Lesse  et  pour  la  Meuse. 

Le  {gouvernement  des  Pays-Bas  avait 
conçu  ridée,  en  1  S'26,  de  réunir  l'océan 
Atlantique  à  l'océan  Pacifique  |)ar  un 
canal.  L'exécution  devait  être  confiée  à 
des  otticicrs  du  corps  de  penie  et  à  des 
inijénieurs  du  \\  atcrstaat.  On  adjoignit 
Simons  à  la  mission.  Les  événements 
de  1  S30  empêchèrent  la  réalisation  de 
cette  grandiose  idée  qui  devançait  le 
percement  de  l'isthme  de  Panama. 
Simons  avait  été  chargé,  le  19  octobre 
ISSO,  par  décision  de  l'inspecteur  géné- 
ral des  ponts  et  chaussées,  du  service 
de  la  province  de  Hainaut.  Le  27  oc- 
tobre 1832  il  recevait  ciu  même  haut 
fonctionnaire  une  lettre  disant  :  »  L'in- 

•  génieur  Simons,  depremière classe,  est 

•  invité  H  se  rendre  sur-le-champ  à  Co- 

•  logne  pours'y  concerter  avec  MM.  les 

•  ingénieurs  civils  sur  le  moyen  à  em- 

•  ployer  pour  la  prompte  formation  d'un 

•  projet  de  route  en  fer  à  établir  entre 

•  Cologne  et  Anvers.  •  C'est  la  première 
trace  du  grand  travail  qui  devait  occu- 
per la  Belgique  pendant  douze  années 
en  vue  de  remplacer  les  routes  pavées  par 
des  voies  de  communication  par  rails. 
Dès  le  24-  avril  1S31,  un  arrêté  minis- 
tériel avait  mis  Simons  à  la  disposition 
de  l'inspecteur  général  Vifquin  pour  la 
formation  de  ce  chemin  de  fer.  Il  avait 
été  chargée  précédemment,  avec  son 
beau-frère,  Gustave  de  Ridder  (voir  ce 
nom),  d'aller  étudier  en  Angleterre  ce 
qui  s'était  fait  dans  ce  genre.  L^ne 
incroyable  activité,  une  grande  facilité 
de  conception  et  surtout  l'habitude  de 
diriger  les  entreprises,  mirent  en  peu 
de  temps  Simons  et  De  Ridder  à  même 
de  présenter  les  plans  des  grandes  voies 
de  communication  qui  devaient  mettre 
les  différentes  parties  de  la  Belgique  en 
rapport  entre  elles  et  avec  les  pays  voi- 
sins. Charles  Rogier,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  dans  son  rapport  au  Roi,  du 
31   juillet  1S34,  disait  entre    autres    : 

•  Ils  (Simons  et  De  Ridder)  ont  visité 


•  à   plusieurs  reprises  lei»  routes  et  ca- 

•  naux   de  l'Angleterre.   Seuls,    parmi 

•  leurs  collègues,   ils  ont  eu  l'occasion 

•  d'étudier,  dans  ce  pays,  les  routes  de 

•  fer  perfectionnées  depuis  l'emploi   de 

•  la  vapeur  pour  le  transport  des  voya- 

•  geurs.    (!e    travail   fut    l'objet  "d'une 

•  longue  et  sérieuse  méditation.  En  les 

•  nommant  commissaires  h  l'effet  de  dé- 

■  fendre   la  loi  devant  les    Chambres, 

■  ils  se  sont  acquittés  avec  zèle  de  cette 

•  importante  mission.  •  Un  arrêté  royal 
du  même  3  1  juillet  1834  chargea  Simons 
et  De  Ridder  exclusivement  de  la  direc- 
tion des  travaux  des  chemins  de  fer.  Un 
second  arrêté  suivit  de  près,  les  nom- 
mant ingénieurs  en  chef  de  2*  classe. 
Cet  arrêté  parut  au  Moniteur  le  6  mai 
183.S,  jour  de  l'inauguration  du  premier 
chemin  de  fer,  celui  de  Bruxelles  à  Ma- 
lines.  C'est  en  mai  1836  que  fut  inau- 
gurée la  ligne  de  Malines  à  Anvers.  \jt 
gouvernement  conféra  alors  à  Simons 
l'Ordre  de  Léopold,  bientôt  après  la  croix 
d'officier.  Les  travaux  marchaient  avecla 
plus  grande  activité;  on  avait  successi- 
vement inauguré  différentes  parties  des 
deux  voies  de  l'Est  et  de  l'Ouest  du  pays. 
C'est  alors  (|ue  la  classe  des  sciences 
de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  vou- 
lant à  son  tour  témoigner  w  l'égard  de 
Simons  tout  l'intérêt  que  suscitaient  ses 
grands  travaux  où  la  science  tenait  une 
part  des  plus  grandes,  l'élut  correspon- 
dant, le  8  mai  1838. 

Une  disposition  ministérielle  l'avait 
privé  à  ce  moment  du  concours  de  son 
beau-frère  De  Ridder.  Simons  en  fut 
vivement  affecté.  Le  ministre  J.-B.  No- 
thorab,  après  lui  avoir  déclaré  qu'il  n'y 
avait  rien  de  personnel  à  ce  sujet,  l'en- 
gagea à  aller  s'établir  à  Liège,  au  centre 
des  travaux  de  la  vallée  de  la  Vesdre. 
Un  arrêté  royal  lui  conféra  le  titre 
d'ingénieur  en  chef  de  première  classe, 
1^^  septembre  1838.  Au  mois  d'avril 
1840,  Ch.  Rogier,  alorschargé  du  minis- 
tère des  travaux  publics,  nomma  Simons 
directeur  de  la  division  des  chemins  de 
fer  en  construction  ;  le  chef  de  l'exploi- 
tation fut  Masui.  La  continuation  de  la 
ligne  jusqu'à  Aix-la-Chnpelle  présen- 
tait, à  cause  du  pays  montagneux  et  du 
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cours  (le  la  Vesdre,  de  pjrandes  difficultés 
qu'on  n'avait  pas  rencontrées  dans  les 
plaines  du  pays  :  pour  les  vaincre  il  fal- 
lait des  frais  considérables.  Les  plans  de 
tSinions  avaient  rencontré  des  objections 
dans  l'administration,  les  travaux  ne 
pouvaient  marcher  qu'avec  lenteur.  Cha- 
que tunnel  à  percer  mettait  en  danger  la 
vie  des  travailleurs.  Le  ministre  Desraai- 
sières,  successeur  de  Roncier,  défit,  en 
1841,  ce  que  celui  ci  avait  décidé;  il 
renvoya  Simons  à  Liège  en  le  chargeant 
de  la  direction  spéciale  des  chemins  de 
fer  de  la  vallée  de  la  Vesdre.  Simons 
fit  observer  que  cette  disposition  restrei- 
gnait ses  attributions,  mais  un  arrêté  du 
21  juin  ISil  lui  enjoignit  de  retourner 
à  Liège  pour  s'y  consacrer  aux  travaux 
de  la  ligne  de  l'Est.  Sur  son  refus  d'y 
obtempérer,  Simons  fut  mis  en  disponi- 
bilité par  arrêté  royal  du  25  juillet  sui- 
vant. L'année  suivante,  le  ministre  remit 
Simons  en  activité  et  lui  confia,  en  ser- 
vice spécial,  les  opérations,  projets  et 
travaux  de  construction  des  routes  à 
entreprendre  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg. Simons  refusa,  regardant  cette 
position  comuie  secondaire.  Il  alléguait 
en  même  temps  son  état  de  santé. 

C'est  alors  qu'on  lui  rappela  son  pro- 
jet de  jadis  d'aller  au  Mexique.  Il  accepta 
les  offres  qui  lui  furent  faites  par  la  com- 
pagnie belge  de  colonisation  ;  il  fut 
nommé  directeur  de  la  communauté  de 
l'Union  dans  les  Etats  de  Guatemala.  Il 
se  livra  alors  à  des  travaux  excessifs  qui 
minèrent  sa  santé  déjà  chancelante, 
au  point  qu'il  fallut  le  porter  sur  le 
vaisseau,  la  goélette  de  l'Etat  Louise- 
Marie,  où  il  mourut  le  li  mai  1843. Le 
navire  était  alors  à  la  hauteur  des  Iles 
Ténérifîe  ;  son  corps  fut  confié  à  la  mer. 
Un  arrêté  du  gouvernement,  dont  il 
n'avait  pu  avoir  connaissance,  l'avait 
promu,  le  30  avril  1843,  au  grade  d'in- 
specteur des  ponts  et  chaussées. 

Ad.  Quetelet,  dans  sa  notice  acadé- 
mique sur  Simons,  qui  nous  a  servi  de 
guide,  termine  par  ces   mots  :  »  Et   la 

•  Belgique  n'est  donc  pas  assez  grande, 

•  ses  ressources  ne  sont  pas  assez  con- 
«  sidérables  pour  qu'elle  puisse  placer 
j   sur  le  bord  d'un  des   nombreux  che- 


•  mins  de  fer  qui  la  sillonnent  en  tous 
«    sens,  une  simple  pierre   qui  rappelle 

•  au  voyageur  le  nom  de  celui  qui 
»  en  a  tracé  les  premiers  plans  ?  » 
Masui  a  sa  statue  grâce  à  une  souscrip- 
tion entre  les  fonctionnaires  et  smployés 
des  chemins  de  fer;  elle  figure  dans  le 
grand  hall  de  la  gare  du  Nord,  à  Bru- 
xelles. En  1860,  le  gouvernement  fit 
placer  dans  la  salle  d'attente  le  buste 
également  en  marbre,  de  Simons, 
D'autre  part,  lors  de  la  création  de. 
la  galerie  des  bustes  des  Académiciens 
décédés,  ce  fut  celui  de  Simons  qui  y 
figura  un  des  premiers.  C'était  en  1848. 

Voici  la  liste  des  publications  de 
Pierre  Simons:  1.  Devis  estimatif  det 
dépenses  d'éiaèlissernené  et  d'entretien  du 
chemin  de  fer  d' Anvers  à  Liège,  for^ 
mant  la  première  section  de  la  route  en 
fer  d' Anvers  à  Cologne.  Sans  titre.  Bru- 
xelles, 1832;  in-8o,  24  p.,  une  carte; 
publié  avec  l'ingénieur  De  Ridder,  pré, 
cédé  de  l'arrêté  royal  du  21  mars  1832 
autorisant  la  mise  en  adjudication,  con- 
tresigné par  de  Theux,  ministre  de  l'in- 
térieur. —  2.  Mémoire  à  V appui  du 
projet  d'un  chemin  à  ornières  de  fer 
à  établir  entre  Anvers,  Bruxelles,  Liège 
et  Ferviers,  destiné  à  former  la  pre- 
mière section  de  la  nouvelle  route  d' An- 
vers à  Cologne,  rédigé  en  exécution 
des  ordres  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur, par  les  ingénieurs  Simons  et  De 
Ridder,  mars  1S33.  Bruxelles,  impr. 
de  Vfoom,  1833;  in-4o,  vii-102  p.,  carte 
et  7  plans.  —  3.  Route  en  fer  projetée 
d* Anvers  à  la  Meuse  et  vers  le  Rhin. 
Sans  titre.  Bruxelles  Van  Vroom,  frères, 
1833  ;  in-4°,  16  p.;  supplément  au  nu- 
méro précédent.  — 4.  Description  d'une 
route  en  fer  à  établir  d' Anvers  à  Cologne 
en  travermnt  Duffel,  Malines,  Louvain, 
Tirlemont,  Waremme,  Liège,  Ferviers, 
LJupen,  Aix-la-Chapelle,  Diiren  et  Cologne, 
avec  embranchement  d' Anvers  à  Lierre,  de 
Malines  à  Bruxelles,  à  Tirlemont  et  à 
Gand,  de  Tirlemont  à  Namur,  etc.  Mé- 
moire à  V appui  du  projet  d'un  chemin  à 
ornières  de  fer  à  établir  entre  Anvers, 
Bruxelles,  Liéye  et  Ferviers,  destiné  à 
former  la  première  section  de  la  nouvelle 
route  d' Anvers  à  Cologne,  rédigé  d'après 
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|p8  ordres  ilu  ministre  de  l'intérieur 
(Ko^ier),  par  Siinoiis  et  l^eUidder,  iiiKc- 
iiieiirs  de!«  punts  et  cliBu^seeii.  iSecoiide 
édition.  Bruxelles,  Tli.  l.ejcune,  IS.'i.'i; 
in-8',  yil  p.,  8  cartes.  —  5.  Mémoire  de 
M.  Vinapecteur  rif(/uin;  litplique  det 
inçtnieun  Simone  et  De  Ridder,  l"  sep- 
tembre ISli.S.  Sans  titre;  in-i°,  25   p.   à 

2  col.,  l  tableau;  la  première  colonne 
reproduit  en  partie  les  réflexions  de  Vif- 
quin,  du  27  juillet  1880,  la  seconde 
contient  les  réponses.  —  (^.  Mémoire  sur 
rétablissement  du»  c/iemin  de  fer  de 
Malines  à  Ostende  comme  embranchement 
de  In  grande  route  commerciale  d*  Anvers 
et  de  Bruxelles  au  Hhin,  rédigé  en  exécu- 
tion des  ordres  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur, par  les  inijénieurs  Simons  et 
De  Kidder,  novembre  IS.'i.'i.  Bruxelles, 
impr.  Van  Darame  frères,  183:i  ;  in-*", 
32  p.,  1  carte.  —  1 .  Le  chemin  de  fer 
belge,  ou  recueil  des  mémoires  et  devis  pour 
rétablissement  du  chemin  de  fer  d'Anvers 
et  Ostende  à  Cologne,  avec  embranchement 
de  Bruxelles,  de  G  and  aux  frontières 
de  France.  Bruxelles,  Lacnrpe,  1839  ; 
in-8o,  258   p.,  plans  et  protils,  texte  et 

3  pi.  De  Kidder,  inp^énieur.  —  S.  Des 
voitures  à  vapeur  destinées  aux  transports 
sur  Us  routes  ordinaires.  Bruxelles, 
impr.  F. -M.  De  Vroom,  mars  1S31'  ; 
in-S°,  11p.,  avec  De  Kidder. —  9.  Rap- 
port des  inyénieurs-dù'ecteurs  Sirnons  et 
De  Ridder  sur  la  situation  des  travaux  du 
chemin  de  jer  à  la  date  du  l*""  janvier 
1835.  Bruxelles,  De  Vroom  ;  in-4°, 
16  p. 

Edmond  Marchai. 

A.  Qiiptelet,  yotice  sur  Simons  (A nu.  de  l'Aca- 
démie, d844.) —  Uict.  universel  d'histoire  et  de 
géographie  (Bruxelles,  Parent.  18o3).  —  Piron, 
Algemeeue  Levensbeschrijnng.  —  A.  Wauter?, 
Hist.  de  Bruxelles,  t.  Il  et III.  —  Almanach  royal, 
1825-1&40.  —  Oetlinger,  Bibliogr.  biographique 
universelle.  —  Bibliographie  nationale,  t.  IH. — 
Publication  faite  a  la  mémoire  de  Pierre  Simons 
(Bruxelles,  1880 .—  .Moniteur  belge  du  4  août  1843. 

»iiMo:«M  (Quentin),  peintre,  né  à  Bru- 
xelles, vivait  dans  la  première  moitié 
du  xvii«  siècle.  Cet  artiste  contempo- 
rain de  Vau  Dyck  n'est  connu  que  par 
le  portrait  que  le  maître  en  peignit  et 
qui  est  conservé  actuellement  au  Musée 
de  La  Haye.  C'est  ce  portrait  que  grava 


en  contre-partie  l'ierre  de  Jode,  avec 
l'inscription  :  QuentinusSimona  HruzeUen- 
sis  pictor  lii.\toriarum.  L'estime  de  Van 
Dyck  montre  que  (Quentin  .Simons  fut 
un  bon  artiste  en  son  teujps,  ou  tout  au 
moins,  selon  l'hypotheie  de  Siret,  un 
mécène  (jui  cultivait  l'art  en  amateur. 
11  paraît  certain  que  les  •  peintures 
•  d'histoires  •  (ju'il  aurait  exécutée»  sont 
placées  sous  d'autres  attributior»s. 

Rinr  van  lUkleUrr. 
Sirel,  Dictionnaire  des  Peintrew. 


nivioiiM-piii!«K:A  (Ambroise-Simon 
PiRNAT,dit)ou  St.mons-I'trnea,  biblio- 
thécaire, né  à  Lié^e,  où  il  fut  baptisé 
le  3  juillet  1740,  en  l'église  Saint- 
Nicolas,  Outre-Meuse,  comme  fils  de 
Jacques  Pirnay  et  de  Marie  Mathieu, 
mort  en  la  même  ville,  le  25  germinal 
an  XII  (15  avril  1804).  11  n'est  connu 
que  sous  le  nom  d'emprunt  formé  par 
la  combinaison  d'un  de  ses  prénouis  avec 
son  véritable  nom  de  famille,  tous  deux 
léfijerement  moditiés,  et  (jui  lui  avait  été 
octroyé  très  probablement  par  ses  cama- 
rades comme  cela  se  praticpie  parfois  au 
collège.  Firnea  n'est  d'ailleurs  (ju'une 
ancienne  forme  de  Firnay,  ea  se  pronon- 
çant ai  dans  le  roman-wallon.  Il  Ht,  en 
sa  ville  natale,  d'excellentes  études  au 
collège  des  Jésuites  wallons  en  Isle.  Il 
acheva  sa  rhétoriqueen  1758.  ht^  Musae 
leadienses,  publiées  par  ce  collè'je,  don- 
nent à  cette  date  cinq  poèmes  latins,  qui 
témoignent  du  talent  du  jeune  élève,  lis 
sont  intitulés  :  Foeta  ad  Bacchum,  ut 
animum  curis  quam  plnrimis  obsesaum 
levet.  Ode{^.  58  et  59).  —  rini  adusti^ 
vulgo  Fecquet,  laus  ironica.  Epode  (p.  60 
et  61).  —  Foeta  ad  musicam.  Ode  (p.  71 
à  73).  —  Foeta  agrestes  delicias  cantat. 
Ode  (p.  96  à  9  8).  —  Dialogus Bacchi  cum 
Apolline  (p.  116  à  199). 

Simons-Pirnea,  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  libraire,  avait  reçu  une  cul- 
ture littéraire  et  historique  étendue, 
comme  en  témoigne  le  succès  (ju'il 
remporta  dans  un  concours  ouvert  par 
la  Société  d' Emulation  de  Liège.  Le  18  fé- 
vrier 17  83,  le  prix  fut  décerné  à  son 
Eloge  historique  d'Erard  de  La  Marck, 
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cardinal  et  prince-éveçue  de  Liéf/e,  tandis 
que  l'avocnt  Ansiaux  n'obtenait  que 
l'accessit  en  traitant  le  même  sujet. 
L'œuvre  de  Simons-Pirnea  a  paru  dans 
les  Mémoires  pour  servir  a  Vhistoire  de 
Liège  ou  Collection  des  discours  histo- 
riques, qui  ont  concouru  à  la  Société 
d'Emulation,  depuis  son  établissement 
(Maestricht  et  Liège,  Lemarié,  1785), 
p.  79  à  93,  et  des  extraits  en  ont  été 
publiés  dans  Vu4lmanach  de  la  Société 
d'Emulation  de  1784  (p.  23-27,  35 
et  46).  Cette  composition  fut  appréciée  : 
Dieudonné  Malherbe,  dans  sa  Galerie 
de  portraits  d'auteurs  contemporains 
(Liège,  Bourguignon,  an  x  [1802], p. 25), 
fit  le  quatrain  suivant  »  sur  le  citoyen 
i>  Pvrnea  «  : 


En  lisant  son  petit  ouvrage. 
Qui  mérita  le  premier  prix, 
L'on  a  sujet  d'être  surpris 
Qu'il  n'ait  pas  écrit  davantage. 


A  défaut  de  sentiment  poétique, 
ces  quatre  vers  énoncent  une  vérité. 
L'éloge  d'Erard  de  La  Marck  écrit  dans 
un  style  sobre  et  mesuré  est  encore 
agréable  à  lire.  A  la  suite  de  ce  succès, 
Simons-Pirnea  fut  admis  comme  associé- 
adjoint  de  la  Société  d'Emulation. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  chargé  de 
rédiger  le  Catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque  de  feu  M^  de  Stoupi,  tréfon- 
cier  de  la  Cathédrale  de  Liège.  (Liège, 
Tutot,  1786  ;  415  p.  in-8o.)  Fort  de 
ces  travaux,  il  sollicita,  en  1788,  du 
prince-évêque  Hoensbroeck  l'emploi  de 
bibliothécaire  du  palais  épiscopal.  Mais 
en  vain  :  ce  fut  l'avocat  Ansiaux  qui 
fut  nommé.  Simons-Pirnea  se  vengea  de 
cet  échec  en  prêtant  à  Hoensbroeck  un 
mot  malheureux  et  peu  flatteur  pour  ce 
prince.  Au  cours  de  son  entrevue  avec 
l'évêque,  celui-ci  lui  aurait  répondu  : 
«  Jamais  je  n'ai  lu,  et  je  ne  commencerai 
"  pas  à  soixante-quatre  ans  !  « 

Simons-Pirnea  était  lié  d'amitié  avec 
les  littérateurs  de  son  temps,  notam- 
ment avec  le  poète  Reynier,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  d'Emulation, 
qui,  le  20  février  1788,  lui  adressa,  en 
même  temps  que  du  tabac  à  priser,  une 
lettre  en  prose  entremêlée  de  vers  rem- 


plis d'humour.  Elle  a  été  publiée  dans 
la /?ewMtf  6f///ér  (1  843,  t.  XXIII,  p.70-74). 
Ces  amitiés,  autant  que  ses  travaux, 
avaient  attiré  l'attention  publique  sur 
Simons-Pirnea,  et  bientôt  il  fut  appelé 
à  jouer,  dans  une  époque  troublée,  il 
est  vrai,  un  rôle  plus  considérable. 
Pendant  la  première  invasion  fran- 
çaise, le  30  décembre  1792,  il  avait  été 
nommé  membre  suppléant  à  la  Conven- 
tion nationale  liégeoise.  11  n'accepta 
pas  ces  fonctions  :  son  refus,  daté  du 
11  janvier  1793,  allègue  comme  motifs 
qu'il  était  «  asthmatique,  poitrinaire  et 
«  aveugle  aux  trois  quarts  • .  Ces  infir- 
mités ne  devaient  pas  être  bien  graves, 
car  elles  ne  l'empêchèrent  pas  d'être 
nommé,  par  l'administration  d'arron- 
dissement, bibliothécaire  général  de  la 
bibliothèque  nationale  établie  à  Liège. 
Cette  nomination,  datant  du  1er  fri- 
maire an  III  (21  novembre  1794),  fut 
approuvée  le  14  frimaire  (4  décembre 
1794).  Il  assumait  la  lourde  charge  de 
diriger  l'examen,  le  triage  et  le  classe- 
ment des  bibliothèques  confisquées  par 
la  République.  En  1798,  il  remplit  la 
même  mission  dans  les  cantons  de  Huy, 
d'Aubel  et  de  Dalhem. 

Simons-Pirnea  s'acquitta  avec  zèle 
de  ses  fonctions  difficiles  et  délicates, 
comme  en  témoignent  les  longs  extraits 
de  ses  rapports,  publiés  par  Th.  Gobert. 
C'est  ainsi  que  fut  formée  la  biblio- 
thèque de  l'Ecole  centrale  du  départe- 
ment de  l'Ourthe.  Simons-Pirnea  en  fut 
nommé  bibliothécaire  par  le  Jury  cen- 
tral d'instruction  publique,  le  19  fruc- 
tidor an  V  (5  septembre  1797).  Il 
fut,  lui-même,  quelque  temps  après, 
nommé  membre  du  même  jury.  Un 
peu  de  calme  revint  après  les  nom- 
breux bouleversements  dont  avait  souf- 
fert l'état  social,  et  Simons-Pirnea  put 
achever  paisiblement  sa  carrière.  Il 
possédait  une  belle  collection  person- 
nelle de  livres.  Elle  comptait  961  ou- 
vrages, qui  furent  dispersés  après  sa 
mort.  L'inventaire  en  a  paru  sous  le 
titre  :  Catalogue  des  livres  de  la  Biblio- 
thèque de  feu  M^  A.  Simons-Pirnea, 
bibliothécaire  des  Ecoles  centrales  du 
département  de  VOurte,    dont  la  rente 
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a  fera  cke:   Durivier,  libraire,  à  Liiçe 
(1805.  l  vol.  (le  52  p.). 

Jo»'!  b  D«rrrcb«nt. 

Lt  Brun,  Journal  geufral  de  l'Europe,  VII»  in- 
née. i9  loùl  1791.  n»  tk).  p.  258.  —  de  Villen- 
fagne.  Recherches  sur  l  histoire  de  lu  ci-devant 
pnnctftaute  de  l.uqr  (Li^'ge,  Collardin,  1817), 
l.  II.  p.  410.  —  Adolphe  Borauei.  Histoire  de  la 
révolution  liégeoise  de  17S9  (Liég<*.  iSfiS.  t.  I, 
p.  9.  —  F.  Tyrhoti,  Histoire  du  pays  de  Liège 
racontée  aux  entants  Lie^e,  de  Thier  el  Loviri- 
fosse,  1866).  p.  200.  —  Llysse  Capilaine,  Docu- 
ments et  matériaux  pour  servir  a  l'histoire  de  la 
Société  libre  d  Emnlnlum  de  Liège  'Liepe.  J.-(f. 
Carinann«,  I8<i8).  p.  ïî3.  51  et  ÎJi.  —  Joseph  Dan». 
Histoire  du\iiocese  et  de  lu  principauté  de  Liège 
{f7î-i-1S5f)  (Liège.  1868  .  t  I.  p.  3-iiei  359.  - 
Ferdinand  Henaiix,  Histoire  du  pai/s  de  Luge 
(Li^'ge.  J.  Desoer.  1874).  3'  édition,  i  11.  p.  5.W. 
—  Renier  Malherbe.  Société  libre  d' Emulation 
de  Litge.  Liher-meiiinrinlis,  17  79-1S79  Liège, 
de  Thier,  1879  .  p.  43  et  193.  —  Société  des  Biblio- 
philes Itcqenit,  Bulletin  (Liège,  L.  Granlmoni- 
Oonders.  188^-1885,  t.  II.  p.  314.  -  de  Theiix, 
Bibliographie  liégeoise,  "i*  éd.  {Hnif^e<i,  Desclee, 
1885), >oL  693  ei  701.  —  Théodore  Gobert,  Les 
rues  de  Liège  (Liège,  L.  Demarteau.  1901  ,  t.  IV, 
p.  lo.  —  Théodore  Goberl,  Origine  des  Biblio- 
thèques publiques  de  Liège  dan«  Bulletin  de 
r Institut  archéologique  liégeois  (Liège,  H.  Pon- 
relei.  1907),  t.  XXX.VII.  p.  iH,  47  el  smv.  —  Jour- 
nal encyclopédique,  i"  novembre  1758  (Liège,, 
t.  VII,  3e  partie,  p.  140-141.  —  L'Esprit  des  Jour- 
naux. Paris,  avril  1783.  p.  293.  —  Henri  Del 
Vaux,  Dictionnaire  biographique  de  la  province 
de  Liège  Xi*^*e,  F.  Oudart.  1815;,  p.  119.  — 
X.  de  Theiix.  Becueil  héraldique  des  bourgmestres 
de  Litge.  17S8-1794  Liège.  1853).  p.  317.  — 
3leviorial  de  la  ville  de  Liene.  (.ontinuation  du 
Recueil  de  Loyens  {17^0-1730)  (Liège,  1884). 
p.  180. 

iiii.«o:«Y  {Guillaume  de).   Voir  i;i- 

MONI. 

Mi.wpcL  {David  de).  Voir  De  Sim- 

P£L. 

Ai!«GEi.Ér  {Jean- Baptiste).,  violo- 
niste, né  à  Bruxelles,  le  25  septembre 
1S12,  mort  à  Ostende,  le  29  septembre 
1875.  Excellent  virtuose,  il  fut,  de 
1S39  à  1S55,  violon  solo  du  Théâtre 
de  la  Monnaie  à  Bruxelles  et  se  produi- 
sit avec  ^rand  succès  dans  les  concerts, 
ir  dirigea  ésralement  l'orchestre  aux 
Théâtres  de  Gand,  Anvers,  Marseille  et 
occupa  les  fonctions  de  second,  puis  de 
premier  chef  d'orchestre  (1869-1872) 
au  Théâtre  de  la  Monnaie.  Enfin,  il  se 
signala  comme  compositeur  et  produisit 
pour  son  instrument  un  très  grand 
nombre  de  morceaux,  particulièrement 
des  arrangements  d'opéras,  d'une  valeur 
artistique    assez    médiocre,    mais    qui. 


trci  bien  écrits  pour  l'initrumcnt,  n'en 
jouirent  pus  moins  d'une  vogue  pro- 
longée. On  lui  doit  également  de  bon* 
Arrangements  pour  orchestre,  des  ouver- 
tures, un  ballet,  Arsène  ou  la  Baguette 
magique,  ]oné  au  Théâtre  de  la  Monnaie 
en  lSi5,  ainsi  que  de  nombreux  •  pas  • 
intercalés  dans  les  ballets  joués  sur 
cette  scène. 

Ernnt  Cl< 


Fétis,  lliogr.  nniv.  des  musiciens,  et  Pougin, 
Supplément.—  Cn^fOir,  A  rtisies  musiciens  belges, 
et  Supplément.  —  Portrait  lithographie  par 
baugmet. 

•iMGEi.ÉE(ZrOuu^),  cantatrice  et  vio- 
loniste, fille  adoptive  du  précédent,  née 
à  Bruxelles,  le  9  décembre  ISil-,  raorte 
à  Paris,  le  7  décembre  l  886.  Elle  débuta 
à  Bruxelles  comme  violoniste  des  l'âge 
de  sept  ans,  mais  se  consacra  bientôt 
entièrement  à  l'art  lyrique;  elle  tra- 
vailla avec  Duprez  et  aborda  la  scène  à 
Liège  en  1865,  passa  en  1866  à  Bor- 
deaux, où  sa  beauté,  sa  jolie  voix  et  son 
talent  de  comédienne  lui  valurent  de 
vifs  succès.  Elle  appartint  successive- 
ment aux  Théâtres  d'Anvers,  du  Havre, 
à  l'Athénée  de  Paris  et  fut  engagée 
en  1S74  et  en  1S75  à  Londres,  ou  elle 
chanta  sous  le  nom  de  SingelU;  elle  se 
retira  peu  après  de  la  vie  artistique. 

Emnt  ClouoB. 

Fétis,  Biogr.  unit,  des  musiciens,  et  Pougin, 
Supplément.  —  Grègoir,  Artistes  musiciens 
belges,  et  Supplément.  —  Panthéon  artistique 
(Liège,  1866). 

«IN  1.4  (Hippolt/te),  pédagogue  et  lit- 
térateur, né  à  Gand,  le  9  mars  1850, 
y    décédé,  le    27    juillet    1876.    Après 

j  de  bonnes  études  à  l'école  normale  de 
Gand,  il  devint  instituteur  à  l'école 
communale  payante  de  cette  ville.  11 
collabora  assidûment  à  la  revue  péda- 
gogique De  Toekomsi,  rédigée  alors  par 
Frans  De  Cort,  où  ses  articles  pédago- 
giques, ses  lettres  sur  l'enseignement, 
ses  comptes  rendus  de  livres  classiques 
furent  très  remarqués.  Ses  travaux  lit- 
téraires parurent  d'abord  dans  la  feuille 

I  hebdomadaire  Hft  Fluamsrhe  Folk. 
organe  de  la  5>ociété  gantoise  Nederlands 
Toekomst,  dont  Sinia  était  un  des  fon- 

^  dateurs.    Quand    en    1870    Nederlandt 
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Toekomat  (ievi ii t  le  Zelternamkrbig ,  cercle 
littéraire  (jiii  existe  encore,  Siiiia  eu 
fut  le  premier  président;  il  collabora  aux 
Jaarbof'kjes  du  jeune  cercle  et  au  journal 
De  Ecndraclit,  que  le  Zttternamkring 
considérait  depuis  1875  comme  son 
oro;ane.  Il  était  éfjjalement  membre  et 
secrétaire  adjoint  du  Comité  central  du 
Willems-fonds.  On  pouvait  attendre  les 
meilleurs  fruits  de  son  activité  et  de  son 
talent.  Une  mort  prématurée  détruisit 
ces  espérances. 

J.'  V'eccoullie. 

De  Toekomst,   août  4876.  —    De  Eendracht, 
juillet-aoûl  4876. 

IHINKRI.  (Joseph-  Lambert  -  Emile) , 
lieutenant  de  vaisseau,  publiciste,  né  à 
Doissclie(Naraur),  le  li  décembre  1  823, 
mort  à  Ixelles,  le  18  septembre  1876. 
Il  était  fils  d'un  Hollandais,  nommé,  en 
1815,  professeur  au  Collè^^e  de  Huy,  et 
d'une  Hutoise  qui  mourut  peu  après  sa 
naissance.  Après  la  révolution  de  1830, 
le  père  regagna  sa  patrie,  mais  l'enfant 
resta  en  Belpjique  et  fut  élevé  dans  sa 
famille  maternelle.  Le  4  janvier  IStl, 
il  entra  à  l'école  militaire  de  Bruxelles, 
se  destinant  au  service  de  la  marine  ; 
il  en  sortit  le  l^'^  février  1843,  et  fut 
embarqué  le  16  mars  comme  aspirant 
de  1"  classe,  sur  la  goélette  de  l'Etat, 
Louise-Marie  ^  en  partance  pour  le 
Guatemala.  Il  a  consacré  à  sa  carrière 
maritime  deux  volumes  de  mémoires, 
écrits  avec  une  visible  sincérité,  et  qui 
constituent  un  document  intéressant 
pour  l'étude  des  tentatives  en  vue  de 
la  création  d'une  marine  belge,  et  de 
l'essai  de  colonisation  à  Santo-Thomas. 
Quoique  Léopold  I®'"  eût  compris  l'im- 
portance d'une  marine  nationale,  les 
ministres  belges  en  enrayèrent  les  pro- 
grès; par  suite  d'une  obséciuiosité  exa- 
gérée vis-à-vis  de  la  Hollande,  ils 
paralysèrent  les  activités  qui  avaient 
offert  de  s'y  consacrer,  et  un  arrêté  royal 
du  28  décembre  1S76  finit  par  consacrer 
la  mort  du  corps  embryonnaire  de 
marine  militaire  belge. 

Revenu  du  Guatemala  vers  la  mi-août, 
Sinkel  fit  consécutivement  trois  voyages 
aux    Indes    à    bord    du    Macassar,    en 


1843-1814,  1845-1846  et  1846-1848, 
visitant  Singapore,  Manille,  Batavia^ 
Soerabaya,  fSamarang,  Saint-Maurice, 
Sainte-Hélène,  etc.  Dans  les  intervalles, 
il  fit  du  service  à  bord  de  la  canonnière 
n°  5,  faisant  partie  de  la  station  de  l' Es- 
caut. La  révolution  de  1  848  ayant  déter- 
miné chez  le  gouvernement  une  tendance 
aux  économies,  la  marine  fut  une  des  pre- 
mières institutions  sacrifiées  :  le  brick 
de  guerre,  le  Duc  de  Bradant,  fut 
désarmé,  et  on  n'accorda  plus  d'équi- 
page pour  la  navigation  aux  indes. 
Seules  furent  conservées  la  goélette 
Louise- Marie,  pour  la  surveillance  de  la 
pêche  dans  la  mer  du  Nord,  les  trois 
malles-postes  :  la  Fil/e  de  Bruges,  le 
Chemin  de  fer  et  le  Rubis,  assurant, 
avec  les  malles  anglaises,  le  service 
postal  entre  Ostende  et  Douvres,  enfin 
les  canonnières  de  l'Escaut.  Sinkel 
devint  second  à  bord  des  malles;  plu- 
sieurs fois  il  eut  à  son  bord  des  person- 
nages de  marque,  princes  ou  proscrits  : 
le  roi  Léopold  P'",  la  reine  Louise,  le 
prince  de  Joinville,  le  prince  Louis- 
Napoléon,  Louis  Blanc,  etc.  C'est  à  ce 
moment  qu'il  reçut  sa  nomination  d'en- 
seigne (23  juin  1849).  Le  Duc  de  Bradant 
ayant  été  réarmé  en  1853,  Sinkel  prit 
place  à  son  bord,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Petit,  pour  se  rendre  à 
Santo  Thomas  de  Guatemala  et  Omoa 
de  Honduras (18 5 3-1 8 54).  A  son  retour, 
il  se  lia  avec  Brialmont,  alors  capitaine 
du  génie  et  qui  se  préoccupait  déjà 
vivement  de  la  question  de  la  défense 
d'Anvers;  il  lui  fournit  des  notes  pour 
sa  brochure  sur  la  marine,  dont  le  reten- 
tissement fut  considérable  et  qui  déter- 
mina le  gouvernement  à  instituer,  le 
l®''juilletl855,unecommission  »  chargée 
»  d'examiner  les  diverses  questions  qui 
«  se  rattachent  à  la  marine  militaire  /. 
Sinkel  avait  passé  le  premier  semestre 
de  cette  année  à  bord  du  Duc  de  Bradant, 
envoyé  sur  la  côte  occidentale d* Afrique, 
au  Rio-Nunez,  afin  de  faire  respecter 
les  relations  commerciales  établies  par 
les  Belges,  puis  sur  la  côle  orientale  de 
l'Amérique  du  Sud,  dans  le  but  d'étu- 
dier les  causes  de  l'insuccès  d'une  ten- 
tative de  colonisation  à  Sainte-Catherine 
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(lu  Hrésil.  Le  '2  5  septem!)re  1855,  il  fut 
nomme  litMitetmnt  de  vais?eau.  (''est 
nlors,  suivnnt  ses  propres  declurations, 
•qu'il  publia  sa  première  œuvre  :  Anveri 
et  la  Belgique.  ConitiHéralion  sur  le  com- 
merce ma  rit  iwe  national;  cette  brochure, 
qui  n'est  pas  citée  par  U  Bibliugrajthie 
ttatiouah,  et  dont  nous  n'avons  pu  trou- 
ver d'exemplaire,  lui  valut,  parait-il, 
des  ennuis  à  cause  des  dures  vérités 
<|u'il  avait  fait  entendre  aux  Anversois. 
Pendant  l'hiver  lS55-l85fi,  Sinkel 
séjourna  à  Anvers,  fréquentant  l'atelier 
du  peintre  Leva  et  les  milieux  artis- 
tiques, suivant  assidûment  les  représen- 
tations du  théâtre,  et  développant  ainsi 
son  penchant  vers  les  arts.  Après  un 
nouveau  voyage  sur  le  côte  d'Afriq\ie, 
un  congé  à  demi-solde  lui  permit  de 
faire  un  voyage  à  New-York,  à  bord 
d'un  navire  appartenant  à  une  ligne  de 
navigation  privée.  Puis  il  reprit  son 
service  à  bord  de  la  Louise- Marie,  sur 
l'Escaut,  faisant  l'été  des  sondages,  qui 
servirent  plus  tard  à  dresser  la  carte  du 
Heuve,  et  hivernant  à  Anvers.  •  Pendant 

•  plus  de  deux  ans  »,  écrit-il,  •  je  vécus 

•  sur  l'Escaut,  étudiant  sa  vie,  son 
«  histoire,  son  avenir;  j'en  étais  épris; 

•  sans  l'Escaut,  la  Belgique  n'existerait 

•  pas;  notre  pays  ne  serait  qu'une  pro- 
»  vince  à  la  merci  de  ses  voisins. 
«  L'Escaut  nous  met  en  communication 
"  avec  le  monde  entier;  il  nous  affran- 

•  chit.  •  En  1858,  il  est  secrétaire  de 
la  Commission  instituée  pour  examiner 
les  projets  de  défense  de  l'Escaut,  et  il 
accompagne  ses  collègues  lorsqu'ils  se 
rendent  à  Cherbourg,  sur  la  malle-poste 
le  Diamant,  afin  de  représenter  la  Belgi- 
que aux  fêtes  d'inauguration  de  la  grande 
-digue  de  ce  port  français.  Le  travail  de 
la  Commission  terminé,  il  continue  à 
étudier  les  questions  relatives  au  déve- 
loppement d'Anvers,  aux  relations  com- 
merciales internationales,  et  se  préoc- 
cupe aussi  de  questions  sociales,  lisant 
notamment  l'ouvrage  de  Proudhon  : 
De  la  Justice  dans  la  Révolution  et  dans 
VEglise.  Cette  tension  intellectuelle 
entraîne  des  troubles  nerveux  qui  l'obli- 
gent à  prendre  un  congé  ;  l'arrivée  de 
«on  père  et  de  sa  belle-mère  produit  un 


effet  hienfnisant  et  ramène  le  calme 
dans  son  esprit.  En  ISGO,  il  est  rappelé 
au  service  des  malles-postes  à  ()«tende, 
et  en  janvier  ISfil,  il  est  nommé  com- 
mandant du  Rubis.  11  eut  l'occasion  de 
condiiire  à  son  bord  le  roi  Léopold, 
l'archiduc  Maximilien,qui  lui  Ht  donner 
la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de 
François-Joseph,  et  bien  d'autres  per- 
sonnages, avec  lesquels  il  eut  des  con- 
versations dont  ses  mémoires  con-^ervent 
la  trace.  A  la  fin  de  décembre  1861,  il 
remit  son  commandement,    •  par  suite 

•  d'un  événement  de  sa  vie  privée  •, 
tels  sont  les  termes  dont  il  se  sert  lui- 
u)ème.  Après  un  long  congé,  il  fut  mis 
en  1863,  dans  la  position  de  disponi- 
bilité, puis  enfin  pensionné,  le  19  jan- 
vier 1869,  après  avoir  été  deux  fois 
interné  dans  une  maison  de  santé,  à  la 
suite  des  vives  réclamations  qu'il  avait 
adressées  au  gouvernement. 

Au  commencement  de  l'année  1S69, 
Sinkel  commença  la  publication  d'une 
revue  hebdomadaire,  dont  il  confie  l'im- 
pression à  la  société  ouvrière  coopéra- 
tive, l'Alliance  typographique,  et  il  la 
poursuivit  jusqu'en  iS76.  Elle  était 
intitulée  :  Le  JJroit,  et  portait  un  sous- 
titre    •    Réforme  sociale.    —    Revision 

•  de  la  Constitution.  —  Electoral  à  la 
»  capacité.  •  Le  programme  est  remar- 
quable pour  l'époque,  et  Sinkel  le 
développa  en  une  série  d'articles  poli- 
tiques alternant  avec  des  souvenirs  de 
voyages  et  des  critiques  théâtrales  et 
artistiques.  Quoique  catholique  croyant, 
il  appréciait  avec  une  rare  impartialité 
les  faits  et  les  personnages,  sachant 
réduire  à  leur  juste  valeur  la  conduite 
des  divers  partis.  Ses  mémoires,  Ma  vie 
de  7/iarin,  ont  paru  d'abord  dans  le 
Droit.  11  en  est  de  même  du  volume 
qu'il  a  consacré  à  des  voyages  artis- 
tiques à  Londres  et  à  Paris  ainsi  qu'à 
l'exposition  de  Vienne  de  1873,  de  sa 
Description  succincte  de  quelques  opéras, 
où  il  fait  preuve  d'un  goût  musical 
éclairé,  et  où  il  rend  hommage  a 
Wagner,  et  du  recueil  posthume  inti- 
tulé :  Mes  loisirs  de  marine  voyages 
artistiques.  Le  dernier  numéro  du 
Droit,   daté  du   2   août  1876,   contient 
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l'avis  suivant  :  »  Nous  avons  le  regret 

•  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  le 
»  Droit  cessera  de  paraître  pendant 
■  quelque  temps  à  cause  de  la  maladie 

•  de  M.  K.  Sinkel,  notre  directeur.  • 
Après  un  court  séjour  à  Ostt-nde,  l'airec- 
tion  nerveuse  dont  Sinkel  souffrait 
obligea  un  de  ses  amis,  qui  veillait  affec- 
tueusement sur  lui,  de  le  placer  dans 
la  maison  des  Alexiens  à  Ixelles.  Il  y 
expira  trois  jours  après  son  arrivée, 
confiant,    dit    son   biographe   Jottrand, 

•  dans  une  vie  future   où    il  aurait  la 

•  récompense   des   services    qu'il    avait 

•  rendus  consciencieusement  à  une 
«  société  qui  l'avait  jusqu'à  un  certain 

•  point  méconnu.  • 

Voici  la  liste  des  publications 
d'Emile  Sinkel  :  1.  envers  et  la  Bel- 
gique, considérations  surle  commerce  mari- 
time national.  Anvers  1855;  in-S».  . — 
2.  Mes  séquestrations.  Bruxelles,  P.  J.  De 
Somer,  1870;  in-18,  réimpression  d'une 
série  de  lettres  adressées  au  journal 
bruxellois  :  Y  Espiègle.  —  3,  Nécessité 
d'une  réforme  sociale.  Bruxelles,  P.  J.  De 
Somer,  1870;  in-18,  réimpression  d'une 
série  d'articles  publiés  dans  le  journal 
Les  annonces,  de  Huy,  sous  le  titre  de 

•  Courrier  de  Bruxelles  ».  —  4.  Mavie 
de  marin.  Bruxelles,  M.  J.  Poot  et  Cie, 
1S72-1874  ;  in-18,  2  vol.  —  5.  La  Ques- 
tion militaire.  Bruxelles,  M.  J.  Poot  et 
Cie,  1872;  in'12.  —  6.  La  Question 
d'art  et  V exposition  de  Vienne.  Bruxelles, 
M.  J.  Poot  et  Cie,  1872;  in-12.  — 
7.  Description  succincte  de  qnelques  opé- 
ras :  V  Africaine,  Tannhauser  ^  Le  Pro- 
pliète.  Les  Huguenots,  La  Juive,  Guillaume 
Tell,  Robert  le  Diable.  Bruxelles,  M.  J. 
Poot  et  Cie,  1874;  in-12.  —  8.  André 
van  Hasselt  et  sonpoème,  Les  Quatre  Incar- 
nations du/ Christ .  Bruxelles,  Decq,  1875; 
in-18.  —  9.  Mes  loisirs  de  marin ,  ou 
voyages  artistiques.  Bruxelles,  M.  J. 
Poot  et  Cie,  1876;  in-12.  —  10.  Le 
Droit,  journal  hebdomad.iire.  Bruxelles, 
M.  J.  Poot  et  Cie;  1869-1876. 

Paul  BergmBna. 

Le  Moniteur  belge,  patstm,  et  notamment 
numéro  du  46  décembre  1869,  p.  4661.  —  Les 
œuvres  de  Sinkei.  —  Notice  de  L.  Jottrand  en 
tète  de  Mes  loisirs  de  marin. 


Mii*LY  {Jean  de  Flodorp^  marquis  iie) 
ou    CiPLT,    homme  de  guerre,   né   vers 
1694,    décédé   à    Jkrcelone   (Espagne), 
le  9  août  1771.  Issu  d'une  vieille  famille 
des  Pays-Bas,  (|ui  avait  fourni  plusieurs 
ofhciers  aux  armées  espagnoles,  il  s'atta- 
cha H  la  fortune  du  duc  d'Anjou  devenu 
Philippe    V    d'Espagne,    passa   dans    la 
péninsule  et  fut  nommé  parle  roi  enseigne 
au  régiment  des  gardes  wallonnes  (com- 
pagnie du  capitaine  baron  Théodore  de 
Potte.lsbergh)  le  1er  juillet  1710.    H  fit 
dans  ses  rangs,  au  cours  de  cette  année  et 
des  quatre  suivantes,  les  dures  campagnes 
qui    eurent    la    Catalogne   et   l'Aragon 
pour  théâtres;  il  prit  part  notamment  à 
la  bataille  de  Saragosse  (20  août  1710), 
où  la  compagnie  dans  laquelle  il  servait 
fut  des  plus  éprouvées,  à  celle  de  Villa- 
viciosa  (10  décembre  1710),  au  siège  de 
Grirone    (janvier    1711),    à   la  prise   de 
Cardone  (17  novembre  1711),  aux  opé- 
rations pénibles  du  blocus  de  Barcelone, 
devant  laquelle  demeurèrent  immobili- 
sées pendant  quatorze  mois  (1713-1714) 
les  forces  royales,  qui  entrèrentenfin  dans 
la  place  le   11   septembre   1714.   Siply 
avait  entretemps  été  promu  sous-lieute- 
nant  au   corps  le    1"  décembre   1712. 
Il  fut  ensuite  de  la  conquête  de  la  Sar- 
daigne  (juillet-novembre  1717),  des  ex- 
péditions de  Sicile  (17  juin   1718-juin 
1720)  et  de  Ceuta  (5  octobre  1720-jan- 
vier  1721),  étant  devenu  lieutenant  le 
l*""  décembre  1719.   Il  alla,   lors  de  la 
rupture  qui  se  produisit  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne  en  1726,  prendre  part 
avec  son  régiment   au  siège   stérile  de 
Gibraltar  (1er  février   1727-17  janvier 
1728),  place  qui,  incessamment  ravitail- 
lée par  mer  en  vivres  et   en  hommes, 
résista   victorieusement  aux  efforts  des- 
troupes de  Philippe  V.  Quatre  ans  plus 
tard,  Siply  repassait  en  Afrique  avec  les 
quatre  bataillons  des  gardes  wallonnes 
désignés  pour  faire  partie  du  corps  expé- 
ditionnaire dirigé  par  l'Espagne  contre 
les  Marocains  qui  inquiétaient  les  éta- 
blissements de  la  côte,  et  il  fit  contre 
eux  la  courte  campagne  (15  juin-août- 
1732)  qui  mit,  en  quelques  jours,  aux 
mains  des  Espagnols  les  places  d'Oran 
et  de  Meris-ei-Kébir.  Capitaine  de  fusi- 
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liers  le  7  HoAt  173.'i,  il  ne  participa  pas, 
étant  un  des  plus  jeunes  capitaines  du 
réjrinjent,  aux  catnpagiu's  dv-  la  guerre 
lie  la  Succession  de  Pologne,  (jue  les 
gardes  wallonnes  firenten  It.ilie  pendant 
les  années  17:^1  et  1735.  mais  seule- 
ment à  celles  de  la  Succession  d'Au- 
triche, (]ue  le  corp^i  fit  encore  une  fois 
dans  la  péninsule  italique,  où  celui-ci 
débarcjuait  le  2  5  novembre  ISH.  Siply 
assis" a  donc,  entre  autres  affaires,  à  la 
bataille  du  C'nnipo-Sniito  (S  février 
ni-.i),  à  la  belle  retraite  (jue  Ht  (îages 
à  travers  la  Lombardie  vers  le  royaume 
de  Naples  (1711),  à  la  défense  de  Veî- 
letri  (nuit  du  10  au  11  août  171.4)  et 
puis,  étant  passé  au  commandement 
d'une  compagnie  de  grenadiers  le  9  no- 
vembre 171-l,à  l'artaire  de  Voltarego(au 
cours  de  la  campagne  de  Hl-S),  à  la 
bataille  malheureuse  de  Plaisance  le 
16  juin  1716,  à  celle  de  Tidonele  l(l  août 
suivant,  aux  opérations  en  Provence 
(1717-174S).  pendant  lesquellesilcxerça 
le  commandement  des  deux  bataillons 
des  gardes  wallonnes  encore  présents  à 
l'armée,  —  ayant  à  cet  effet  quitté  sa 
compagnie  de  grenadiers  et  repris  une 
compagnie  de  fusiliers  le  l^r  mai  1717. 
Rentré  en  Espagne  avec  le  corps  au  mois 
de  Septembre  174S,  Siply  reçut  le  gou- 
vernement d'Holstarich  d'abord,  puis 
celui  de  Tortose  le  8  mars  17 60, repassa 
ensuite  aux  gardes,  ayant  été  promu 
major  du  régiment  avec  rang  de  lieute- 
nant général  le  20  juin  1762  —  emploi 
dans  lequel  il  fut  reconnu  au  camp 
è'Almeïda  au  cours  de  la  campagne  de 
cette  année  en  Portugal,  —  et  devint 
lieutenant-colonel  du  corps  le  21  avril 
1764.  Il  décéda  en  fonctions  dans  sa 
garnison  de  Barcelone. 

£.  Jordens. 

Archives  générales  d'Espagne  à  Simancas, 
doc.  div.  —  Guillaume.  Histoire  des  gardes 
wallonnes  (Paris,  Tanera,  1858). 

•■  R  %  UT  {Dom  iniqae-Nicolai-Joneph), 
hommepolitique,  né  à  Mons,  le  10  août 
1787,  mort  dans  cette  ville,  le  9  avril 
1  S49.  Fils  aîné  de  Gilles-Joseph  Siraut, 
ancien  avocatau  conseil  souverain,  éche- 
▼in  de  la  dite  ville  et  membre  du  tiers- 


état  de  Hainaut,  il  se  disposait  à  suivre 
la  carrière  d'avocat  ;  mais  avant  ••pouse, 
en     1S16.    Etiphrasine-Pesiree-Josèphe 

I  Nicaise,  il  se  livra  à  la  direction  des  tra- 
vaux entrepris  par  son  beau -père. 
Nommé,  le  20  avril  IS.'iO,  juge  stip- 
pléant  près  le  tributial  de  première 
instance  séant  à  Mons,  il  fut  élu  au 
conseil  communal,  en  1836,  et  nommé, 
par  arrêté  royal  du  19  août  de  la  même 

j  année,  bourgmestre  de  cette  ville.  Le 
29  septembre  suivant,  il  fut  élu  par  le 
canton  de  Mons  au  conseil  provincial  et 
ses  collègues  le  portèrent  à  la  présidence 
de  ce  conseil.  Elu  sénateur  le    1:^  juin 

[    1843,    son    mandat    fut    renouvelé    en 

\  1848.  Officier  de  l'Ordre  de  Léopold,  il 
fut  crée  baron  le  19  novembre  !S46. 

En  dépit  de  certaines  atlafjuej',  Domi- 
nique Siraut  se  montra  toujours  à  la 
hauteur  de  ses  importantes  fonctions. 
Il  réunissait  à  un  haut  deirré  toutes 
les  qualités  qui  caractérisent  l'admi- 
nistrateur affable,  intègre  et  habile. 
Sous  son  administration,  !u  ville  de 
Mons  vit  s'élever  la  Grande-Boucherie, 
le  théâtre,  la  caserne  Léopold,  et  fonda 
l'hospice  de  la  Grande-.\umône. 

Paul  Begmaa». 

Noies  de  LAop.  Devlliers,  —  Gazette  de  Mons, 

;    numéro  du  13  avril  1849.  —  Cli.  Kousselle,  Bio- 

qraphie  moritoise  du  A'/A'e  siècle,  p.  2:23.  —  E. 

Matthieu,  biographie  au  Hainaut  (Enghien,  WiQti- 

1905),  p.  33-2. 

!        !KiiiAt:iE  {Auguste),   horticulteur,  né 

;   ;i  Enghien,  le  7  novembre  1832,  mort  à 

Nivelles,  le  8  février  1904,  était  fils  de 

Nicolas-Dieudonné,    directeur   du   parc 

d'Arenberg,  à  Enghien.  Sa  vocation  pour 

l'horticulture  se  dessina  dès  son  jeune 

Age;  aussi,  dès  qu'il  eut  terminé  avec 

succès  ses  humanités  au  collège  de  sa 

ville  natale,  s'empressa-t-il  de  suivre  à 

Gand,  à  dater  de    IS49,  les  leçons  de 

l'Institut    horticole    fondé    par    Louis 

Van  Houtte.  Le  diplôme  d'horticulteur 

lui  fut  décerné  le    15  juillet  1S52.  Son 

'   père  le  prit  alors  comme  collaborateur  et 

1   lui  confia  plus  spécialement  le  soin  des 

serres  magnifiques  c|ui  faisaient  déjà  un 

j  des  ornements  les  plus  réputés  du  parc 

I  d'Enghien.  Un  voyage  en  Algérie etdans 
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le  midi  de  la  France  lui  donna,  en  1  856, 
l'occasion  d'étudier  la  flore  et  la  culture 
des  palmiers;  plusieurs  espèces  rares  de 
ces  plantes,  (ju'il  en  rapporta,  vinrent 
enrichir  les  collections  du  duc  d'Aren- 
berpç.  Nommé,  en  1860,  directeur  du 
parc,  Aup;uste  Siraux  réalisa  avec  talent, 
par  d'heureuses  transformations  et  d'uti- 
les aménagements,  les  vues  du  duc  Engel- 
bert,  (jui  avait  une  prédilection  pour 
ce  domaine.  Les  serres  s'accroissent  de 
plantes  rares;  un  des  premiers,  Siraux 
y  cultive  la  Victoria  Regia.  Les  variétés 
de  palmiers  qu'il  y  avait  réunies  lui 
valurent  des  récompenses  à  diverses 
expositions.  En  1876,  lors  de  la  mort 
prématurée  du  duc  Engelbert,  le  parc 
d'Enghien  devait  à  Siraux  d'étaler  sa 
luxuriante  végétation  et  la  splendeur 
exceptionnelle  de  ses  serres,  les  plus 
remarquables  du  pays. 

La  vente  des  collections  des  serres  au 
roi  Léopold  II,  en  1878,  enleva  à  Siraux 
ses  occupations  professionnelles.  Une 
régie  de  propriétés  à  Ecaussines-Lalaing 
lui  fut  confiée.  C'était  le  placer  hors  de 
son  cadre.  Aussi  fut-il  heureux  de  re- 
prendre plus  tard  une  tâche  qui  concor- 
dait mieux  avec  ses  aptitudes,  en 
acceptant,  le  4  novembre  1890,  la 
charge  de  chef  de  culture  au  Jardin 
Botanique  de  l'Université  de  Bucarest. 
Pendant  sept  ans,  il  apporta  à  la  créa- 
tion et  au  développement  de  cette  insti- 
tution, toute  son  expérience  et  toute  son 
habileté. 

Dans  sa  sphère,  A.  Siraux  s'était 
acquis  par  sa  science  et  ses  mérites  une 
légitime  réputation.  Sa  participation 
était  fréquemment  sollicitée  lors  des 
expositions  horticoles;  on  l'appelait  à 
siéger  dans  les  jurys  des  concours.  Des 
revues  spéciales  obtinrent  sa  collabora- 
tion, notamment  le  Bulletin  de  la  Société 
royale  linnéenne  de  Bruxelles  et  la  Revue 
de  V horticulture  belge  et  étrangère  ;  dans 
la  première  il  inséra  un  article  :  Les 
palmiers  en  serre  froide  et  en  plein  air 
pendant  Vété;  pour  la  seconde  il  écrivit 
en  1875  et  1876   plusieurs  notices  peu 

étendues.  Ernest  Matthieu. 

Patria  belgica,  1. 1,  p.  61S.  —  Renseignements 
particuliers. 


Miiiû  (Pierre),  écrivain  ecclésias- 
tique, baptisé  le  3  septembre  1702, 
dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  d'Hans- 
wyck,  à  Malines,  sous  le  nom  patrony- 
mii'jue  de  Siree.  Ses  études  furent  cou- 
ronnées par  l'obtention  du  grade  de 
bachelier  formel  en  théologie.  En  1730, 
il  reçut  le  personnat  de  la  cure  d'Appels, 
où  il  décéda  le  7  novembre  1767.  Le 
seul  ouvrage  qu'il  publia  porte  pour 
titre  :  Hnnswgck  ende  het  wonderdadigh 
beeldt  van  de  nlderhejilighste  maget  ende 
moeder  Godts  Maria  eertydts  buyten,  nu 
binnen  Mechelen,  etc....  Tôt  De  rider- 
monde,  by  Jacobus  Ducaju,  1738.  Pet. 
in-8o,  13  pli.  gravées  par  L.  J.  Fruij- 
tiers,d'aprèsles dessins  de  J.-B.  Joliroij. 
L'auteur  émaille  son  récit  de  quelques 
morceaux  poétiquesd'un  modeste  étiage. 

A.  Blomme 

VxTOïi^Levensbeschriivinq  .Suppl.—  A  .^\ommc, 
notice  (Jans  Avn.  du  Cercle  arch.  de  Termonde, 
2e  série,  l.  IX,  p.  2i'o-248.  —  J.  Broeckaen, 
Denderm.  drukpers,  n"  29.  —  Frederiks  et  Vanden 
Branden,  Biographisch  Woordenboek,"!^  édition. 

MIRE  JACOB  {Daniel),  industriel,  né 
à  Amsterdam  vers  1 5  80 ,  mort  à  Bruxelles 
en  1661.  Il  était  fils  d'un  père  belge, 
Grégoire  Sire  Jacob,  qui  quitta  Lessines 
à  la  suite  des  troubles  religieux  du 
xvic  siècle.  Daniel  vint  se  fixer  d'abord 
à  Malines  où  il  séjourna  pendant  une 
dizaine  d'années  (1608-1618),  puis  à 
Bruxelles,  où  il  acquit  le  droit  de 
bourgeoisie  en  1620.  Il  y  importa  la 
fabrication  du  camelot  vert,  à  la  mode 
turque,  et  donna  à  ses  produits  une  telle 
perfection  qu'ils  surpassaient  de  beau- 
coup ceux  qui  sortaient  des  ateliers  de 
Lille  et  de  Valenciennes.  Les  pièces 
fabriquées  par  Daniel  Sire  Jacob  appor- 
tées à  la  halle  étaient  scellées  du  sceau 
de  saint  Michel  et  du  sceau  personnel  du 
fabricant.  La  direction  de  la  maison  de 
réforme  (tuchthuis)  de  Bruxelles  fut  con- 
fiée pour  la  première  fois  à  Daniel  Sire 
Jacob,  en  1625.  Depuis  lors,  la  tradi- 
tion fut  établie  de  nommera  ces  fonctions 
un  fabricant  de  drap  auquel  on  accordait 
quelques  avantages.  Daniel  jSire  Jacob 
mourut  dans  la  seconde  moitié  de  l'an- 
née 1661  et  fut  enterré  à  l'église  Sainte- 
Catherine,  à  Bruxelles.  Il  s'était  marié 
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trois  foi?  et  eut  îles  descendants  de  cha- 
cune de  ses  épouses. 

J.  Cuvelier. 

Hpiuip  ft  Waulf rs,  lliiioire  de  la  viUe  de  Bru- 
xellet,  I.  III.  —  Kiigene  Sire  Jacob,  (îeuraloyie 
de  la  famille  Sire  Jocob  [Annuairt  de  la  Noble9$e 
belge,  l"  partie  l'.Ml). 

•IIIE  JACOB  {Jean),  dit  BE%i:iil.'9, 

d'après  sou  lieu  de  naissance  Hiévène 
(Hainaut),  où  il  vit  le  jour  en  1515, 
mort  à  Louvnin,  le  0  novembre  1563. 
Il  était  issu  de  lu  branche  des  Sire  Jacob 
de  Lessines,  car  il  possédait  des  biens 
importants  en  cette  ville.  Après  avoir 
achevé  ses  études  humanitaires  à  la 
péda«];ogie  du  Porc,  il  suivit  à  l'univer- 
sité de  Louvain  les  cours  de  philosophie. 
En  1536,  il  sortit  premier  du  concours 
pour  le  grade  de, licencié  et,  dans  les 
études  de  théologie  qu'il  entreprit 
ensuite,  il  obtint  également  la  licence. 
Il  devint  alors  professeur  de  philosophie 
à  la  pédagogie  du  Porc,  revêtit  la  dignité 
de  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de 
septembre  15 56 à  février  1557,  et  mourut 
prématurément.  Il  fut  enterre  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Louvain,  près 
de  l'autel  de  Saint-Crispin.  Après  sa 
mort,  ses  disciples  livrèrent  à  la  publi- 
cité son  commentaire  sur  Aristote,  De 
natnralibus  rébus,  formé  de  ses  leçons 
journalières.  Ce  fut  un  esprit  remar- 
([uable  et  un  professeur  d'élite. 

J.  Cuvelier. 

Miraeus,  Elogia  Belgica.  —  Foppens,  Biblio- 
theca  belgica.  —  Vernulaeiis,  Academia  Lova- 
niaisit.  —  Dominique  Delvin,  Portrait  et  biogra- 
phie de  Jean  Sire  Jacob,  philosophe  du  Hainaut 
tMons,  1896).  —  E.  S\re  i^cob,  Généalogie  de  la 
famille  Sire  Jacob  (A  nnuaire  de  la  IS'oblesse  belge, 
i"  partie  19H). 

aiRE  j/%coB  (Jean),  dit   ¥.%iv  ber 

ALPUENE,  21c  abbé  d'Afflighem,  né  à 
Bruxelles  vers  1365,  mort  à  Afflighem, 
le  22  janvier  1129.  Il  était  petit-fils  de 
Jean  Sire  Jacob,  lequel,  après  avoir 
probablement  habité  Ter  Alphene,  alla 
s'établir  à  Bruxelles  dans  la  première 
moitié  du  XIV*  siècle  et  s'y  enrichit 
dans  la  profession  de  teinturier.  Il  mou- 
rut avant  1358,  laissant  un  fils,  Henri 
Sire  Jacob,  qui  fut  le  pèr«  de  l'abbé  et 
décéda  en  1391.  Dès  1388,  la  présence 
de    Jean    Sire    Jacob    est 


signalée    a 
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l'abbaye  d'Afflighem.  Kn  1390,  il  devint 
cellcrier,  fonction  qu'il  exerça  jusiju'cn 
H()6.  Kn  cette  année  il  quitta  Alllighcm 
pour  devenir  prieur  de  la  filiale  de 
Bassc-VVavre,  où  il  resta  jusqu'en  14-11. 
Il  rentra  alors,  à  la  demaiulo  de  l'abbé, 
dans  la  maison  mère  pour  reprendre  ses 
premières  fonctions.  A  la  mort  de  l'abbé 
Henri  de  Saiiit-(iéry,  le  8  mai  1113, 
Jean  Sire  Jacob  fut  élu  à  sa  place.  Son 
élection  fut  confirmée  par  le  pape  le 
7  octobre  1113  et  son  inauguration 
suivit  de  près.  Peu  de  temps  après,  il 
devint  conseiller  du  duc  Antoine  de 
Brabant.  (Jelui-ci  étant  mort  à  la  bataille 
d'Azincourtl  14  1  5),  les  Etats  de  Brabant 
nommèrent  un  conseil  de  régence  qui 
prit  les  rênes  du  gouvernement  pendant 
la  minorité  de  Jean  IV,  fils  d'Antoine. 
L'abbé  Sire  Jacob  en  fit  partie  et  en 
cette  qualité  il  intervint  dans  toutes  les 
négociations  qui  eurent  lieu  a  cette 
époque  critique  pour  le  Brabant  avec 
l'empereur  Sigismond,  les  princes- 
évêques  de  Liège,  les  ducs  de  (ïueldre 
et  autres  princes,  à  Aix-la-Chapelle, 
Maestricht,  Sain  t-Trond.Herck-la- Ville, 
Bois-le-Duc,  Diest,  Haelen,  etc.  Il 
accompagna  aussi  le  jeune  duc  à  Bier- 
vliet,  en  1418,  où  eurent  lieu  les  fian- 
çailles de  Jean  IV  et  de  Jacqueline  de 
Bavière.  Lorsqu'en  1420,  Philippe  de 
Saint-Pol  fut  créé  régent  du  duché  pour 
suppléer  à  la  faiblesse  de  son  frère  Jean, 
l'abbé  Sire  Jacob  continua  à  lui  prêter 
le  concours  de  son  expérience  et  il  paraît 
que  ce  fut  encore  en  grande  partie  grâce 
à  ses  conseils  que  le  duc  Jean  IV  créa, 
en  1426,  l'université  de  Louvain. 

Si  la  carrière  politique  de  Sire  Jacob 
ne  fut  pas  sans  éclat,  on  ne  peut  en 
dire  autant  de  son  abbatiat.  11  ne  se 
préoccupa  guère  de  réformer  les  mœurs 
dissolues  des  moines  et  sa  gestion  éco- 
nomique fut  loin  d'être  brillante.  La 
vie  qu'il  mena  à  la  cour  ducale  lui  avait 
donné  des  habitudes  de  luxe  et  de  faste; 
s'il  embellit  considérablement  le  mo- 
nastère et  son  église,  il  ne  fit  rien  pour 
enrayer  les  dépenses  démesurées  de  la 
communauté  religieuse  dont  il  avnit  la 
direction.  C'est  en  vain  qu'il  avait  ob- 
tenu   de    son    frère   Henri,    mort    sans 
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enfants,  qu'il  léguât  tous  ses  biens  à 
l'abbaye  d'AlHighera,  et  qu'il  avait 
amené  un  autre  de  ses  parents,  Franco 
Sire  Jacob,  à  agir  de  même.  L'abandon 
de  sa  propre  fortune,  qu'il  assura  au 
monastère  par  testament,  ne  put  tirer 
celui-ci  du  marasme  dans  lequel  il  se 
perdait  comme  la  plupart  des  établis- 
sements ecclésiastiques  de  la  même 
époque.  Fatigué  et  découragé,  Sire  Jacob 
résigna  ses  fonctions  en  1425  et  reprit 
l'habit  de  simple  moine  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort,  laquelle  survint  le 
22  janvier  1429. 

J.  Curelier. 

Hafflighemum  illustratum  auctore  Beda  Regaus, 
ms.  conservé  à  l'abbaye  d'Afflighem.  —  D.  U.  Van 
Haver,  De  wapenschilden  der  Abten  van  Ajjligem 
(Eigen  scfioon  3ejaarg.  1913).  —  E.  D.  Sire  Jacob, 
Généalogie  de  la  famille  Sire  Jacob  {Annuaire  de 
la  Noblesse  belge,  l>"e  partie  1911). 

SIRE  JACOB  {Lnc)^  né  à  Termonde 
vers  1515,  mort  à  Tournai,  le  26  octo- 
bre 1574.  Licencié  en  théologie  et 
maître  es  arts  de  l'université  de  Louvain 
en  1537,  il  enseigna  ensuite  la  philoso- 
phie à  la  pédagogie  du  Faucon,  pendant 
plusieurs  années.  Grâce  à  l'université, 
il  obtint  un  canonicat  à  la  ('athédrale  de 
Tournai,  et  en  1561,  il  fut  nommé  par 
Pie  IV  évêque  de  Sarepta  et  sufifragant 
de  Tournai.  Il  fit  ériger  en  la  nef  de  la 
Cathédrale  de  Tournai  deux  statues  en 
albâtre,  la  première  représentant  l'ar- 
change Gabriel  dans  l'Annonciation,  la 
seconde  la  Sainte-Vierge  dans  la  même 
scène.  Par  ses  dispositions  testamentaires 
il  avait  fait  cinq  parts  de  ses  biens,  dont 
les  deux  premières  furent  consacrées  à 
l'instruction  des  enfants  au  Collège  des 
Jésuites  de  Tournai,  les  deux  suivantes 
à  l'école  du  chapitre  de  cette  ville,  la 
cinquième  enfin  aux  pauvres  de  la  ville. 

J.  Oiivelier. 

Sanderus,  Flandria  illustrata,  t.  III.  —  Piron, 
Levensbeschrijving. 

Ml  II  ET  {Jdolpl/e),  littérateur,  né  à 
Beaumont  (Hainaut),  le  15  juillet  1818, 
mort  à  Anvers,  le  6  janvier  1888.  Fils 
de  Pierre-Alexandre  Siret,  receveur  de 
l'enregistrement,  et  de  Sophie  Capiau- 
raont',  sœur  du  général,  il  fit  ses  huma- 
nités au  Collège  de  la  Paix  à  Namur 
puis  dans  un  pensionnat  de  Lille,  où  il 


rima  sur  les  bancs  de  la  rhétorique  ses 
premières  poésies,  publiées  à  Bruxelles 
en  18H8,  les  Genêts,  avec  cette  épi- 
graphe empruntée  au  Langage  des  fleur»: 
'  Le  genêt  est  l'emblème  du  faible 
Il  espoir  « .  Il  écrivit  en  même  temps  un 
poème  dramatique,  Le  dernier  jour  du 
Christ,  paru  aussi  en  1838,  à  Gand, 
où  son  père,  à  qui  le  poème  est  dédié, 
avait  été  nommé  conservateur  des  hypo- 
thèques. Cette  ville  était  alors  animée 
d'une  vie  intellectuelle  intense.  Les  deux 
langues  nationales  y  étaient  cultivées 
avec  ferveur,  souvent  par  des  écrivains 
qui  les  maniaient  avec  une  égale  aisance, 
tel  le  baron  Jules  de  Saint-Génois,  un 
des  directeurs  du  Messager  des  sciences 
historiques  et  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité. Tandis  que  le  poète  Ledeganck  et 
le  philologue  Willems  groupaient  autour 
d'eux  les  jeunes  écrivains  flamands, 
le  professeur  Moke  était  le  conseiller 
aimable,  spirituel  et  autorisé  de  ceux 
qui  aspiraient  à  se  faire  un  nom  dans  la 
littérature  française,  et  à  qui  la  Société 
littéraire  offrait  aussi  un  précieux  foyer. 
Siret  fut  bien  accueilli  dans  le  milieu 
gantois,  où  il  se  lia  particulièrement 
avec  le  baron  de  Saint-Génois.  Il  donna 
libre  cours  à  une  verve  plus  abondante 
qu'originale,  qui  s'épanchait,  avec  une 
rapidité  et  une  fécondité  déconcertantes, 
dans  des  œuvres  variées,  inspirées  de 
l'esprit  romantique  d'alors,  et  où  les 
influences  de  Chateaubriand,  de  Victor 
Hugo,  de  Lamartine  ou  d'Eugène  Sue 
étaient  nettement  visibles.  Ce  furent 
d'abord  quelques  nouvelles  insérées  en 
1839  dans  le  Messager  de  Gand,  sous  le 
pseudonyme  d'Emile  Aubry;  puis  en 
1840,  un  essai  dramatique  en  deux 
tableaux  et  en  vers,  le  ¥(18  d^un  empe- 
reur^  mettant  en  scène  Don  Juan  et 
Philippe  II,  ainsi  que  deux  petits  volu- 
mes, mélanges  de  prose  et  de  vers  : 
Gloires  et  misères.  Le  Grand-Théâtre  de 
Gand  représenta  le  11  février  1841  son 
grand  drame  historique,  en  cinq  actes, 
et  en  vers  :  Anna  Boleyn  ou  le  Secret 
d'une  reine,  puis,  le  1er  avril  1842,  un 
drame  en  trois  actes  et  en  prose,  la  i^'/o- 
rentine,  évoquant  la  Saint-Barthélémy, 
et,  le  19  décembre  suivant,  une  comédie 
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en  un   ncte,  Les  trois  inarqui.n,   dont    le 
héros  principal  étnit  le  poète  Rnran. 

Siret  coiuinriu'R  aussi  à  (îantl  des 
études  universitaires  interrompues  par 
une  jjrave  nuiladie.  Il  était  doue  d'un 
sens  pratique  avisé,  et  dijà  dans  la 
préface  des  Genêts,  il  avait  dit  aux 
jeunes   poètes  :    •  Avant  tout,  cherchez 

•  sur    la    terre    un    endroit    pour    vous 

•  asseoir,   un   toit  pour  vous  protéger, 

•  un   verger  pour  vous   nourrir.   Alors 

•  remerciez  Dieu  de  ce  qu'il  ait  daigné 

•  songer  à  votre  corps;  puis  songez  à 

•  votre  àme  et  faites  de  la  poésie.  • 

Il  décida  de  chercher  les  ressources 
nécessaires  à  l'existence  dans  la  car- 
rière administrative,  tout  en  consacrant 
ses  loisirs  aux  lettres  et  aux  beaux-arts, 
auxquels  il  s'intéressa  de  plus  en  plus  à 
la  suite  de  son  mariage  avec  la  nièce  du 
peintre  Corneille  Cels  (1).  Il  débuta  dans 
la  critique  artistique  en  ISIS,  par  une 
revue  du  Salon  de  Bruxelles.  Quoiqu'il 
eût  joué  un  certain  rôle  dans  la  création 
de  la  Société  des  gens  de  lettres  belges, 
fondée  en  1848,  et  qu'il  eût  même 
accepté  les  fonctions  de  trésorier,  il 
l'abandonna  en  I8i9.  Après  avoir  été 
employé  au  Ministère  de  l'intérieur,  il 
fut,  en  etfet,  nommé  cette  année  chef  du 
cabinet  du  gouverneur  de  la  province 
de  Naraur;  il  devint  ensuite  chef  de 
division  au  gouvernement  de  cette  pro- 
vince (1855),  inspecteur  de  l'enseigne- 
ment primaire  du  canton  d'Andenne 
(janvier  1857)  et  enfin  commissaire 
d'arrondissement  à  Saint-Nicolas  (14  sep- 
tembre 1857),  où  il  demeura  jusqu'au 
moment  où  il  prit  sa  retraite  (1885), 
sauf  un  séjour  momentané  à  Louvain 
(1874-1878),  lorsque  ses  fils  furent  en 
âge  d'université.  Il  avait  longtemps 
espéré  la  direction  des  beaux-arts,  mais 
cet  espoir  ne  se  réalisa  pas.  Il  passa  à 
Anvers  les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  assombrie  par  des  deuils  cruels. 

Doué  d'une  grande  facilité,  il  n'avait 
depuis  sa  jeunesse  cessé  d'écrire,  don- 

ll)  C'est  Mme  Sirel,  née  Marie  Cels  (t  i876), 
qui  est  l'auteur  du  roman  Les  semailles  et  la 
moisson,  publié  en  1866,  sous  la  signature 
d'Adolphe  Siret.  Elle  prii  une  part  active  aux 
travaux  de  son  mari,  notamment  au  Dictionnaire 
des  Peintres. 


nant  tour  â  tour  des  recueils  poéti(|Ufs  : 
lirret  de  ieunesjif  (  ISi'i),  imitations  des 
ronianticjura  allemands  et  fraric/ais, 
Chantu  nationaux  (1840),  ou  «les  poèmes 
patrioticjues,  Louise  d* Orléans  (185  1), 
le  texte  de  la  cantate  d»'  (îevRrrt  pour 
la  majorité  politique  du  duc  de  Rrabant, 
le  futur  Léopold  II  (185:i),  V .4nnirer- 
saire  (1S5G);  un  sombre  roman  de 
flibustiers  :  Moïse  Kfl«c/in(l  840), illustré 
par  Adolphe  Dillens;  une  nouvelle  his- 
torique de  l'époque  des  archiducs  : 
Ambroise  Spirto/a  (1851);  puis  encore 
des  nouvelles  où  il  vulgarisait  pour  les 
enfants  des  écoles  les  principaux  faits 
de  l'histoire  de  Belgique,  Récits  histo- 
riques ôe/ytf«(1854),  traduits  en  flamand, 
souvent  réédités  et  partagés  aussi  en 
petits  volumes  consacrés  aux  diverses 
provinces  :  la  Galerie  de  tableaux,  récits 
de  la  province  d'Anvers;  le  Manuscrit 
dejamille,  récits  du  Brabant;  la  Dispute 
historique,  récits  de  la  Flandre  Occiden- 
tale ;  les  trois  Gildf^rs,  récits  de  la 
Flandre  Orientale;  les  Soirées  de  famille, 
récits  du  Hainaut  ;  Mot/  oncle  le  sorcier, 
récits  de  la  province  de  Liège;  F  Homme 
aux  légendes,  récits  du  Limbourg  et  du 
Luxembourg,  et  les  Vacances.  Lettrée 
d'un  étudiant,  récits  de  la  province  de 
Namur.  Il  raconta  de  même  à  la  jeunesse 
la  biographie  des  grands  Belges  dans 
les  Gloires  populaires  (IShb),  et  lui  offrit 
des  lectures  en  prose  et  en  vers  dans 
les  Veillées  belges  (1858).  Quelques 
succès  de  vente  qu'aient  connus  certains 
deces  travaux,  ils  neprésentent  guère  de 
valeur  littéraire;  ils  s'inspirent  d'ail- 
leurs d'un  louable  désir  de  développer 
le  patriotisme  chez  les  enfants. 

Siret  profita  de  son  séjour  à  Xamur 
pour  donner  au  Journal  de  Namur  des 
Etudes  pittoresques  sur  la  province  de 
Xamur  (1850)  et  aux  Annales  de  la 
Société  archéologique  de  Namur  des 
notices  sur  le  château  de  Poihache  et 
V Ermitage  de  Saint- Hubert  (1851),  sur 
le  père  du  gouverneur  de  Namur, 
François  Pirson,  et  les  Ruines  de  Beau- 
raing  (1852),  sur  iV Anciennes  peintures 
murales  de  l'abbaye  de  Floreffe  (185  5); 
plus  tard,  il  envoya  encore  à  cette 
société    une   notice   sur   Jean  Le  Sayne 
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(1860)  et  une  biographie  de  JuIp&  Burgnet 
(]  873).  De  même  à  Saint-Nicolas,  il  s'in- 
téressa à  l'ancien  pays  de  Waes,  et  lui 
consacra  une  volumineuse  compilation 
dont  une  traduction  flamande  fut  publiée 
par  le  Cercle  archéologique  local  :  Het 
Land  vnn  Waas  (1870)  ;  elle  parut  en 
français  dans  les  Annales  de  la  Société 
royale  des  beaux-arts  et  de  littérature 
de  Gand  (1867-1872).  Notons  encore  un 
Manuel  du  touriste  et  du  curieux  à  Gand 
(1864),  intéressant  au  point  de  vuèartis- 
tique  et  archéologique,  et  qui  se  ressent 
des  bonnes  relations  de  Siret  avec  James 
Weale,  à  qui  le  manuel  est  dédié. 

Une  seule  fois,  il  fit  une  incursion 
dans  le  domaine  politique  :  le  gouverne- 
ment du  second  Empire  avait  reproché 
à  la  Belgique  d'être  un  foyer  de  conspi- 
rations, et  à  la  presse  belge  d'exciter 
l'opinion  publique  contre  l'empereur; 
dans  un  protocole  du  congrès  de  Paris 
de  1856,  il  avait  été  question  de  ces  soi- 
disant  abus  et  on  pouvait  appréhender 
une  pression  destinée  à  obtenir  une  mo- 
dification au  régime  belge  de  la  liberté 
de  la  presse.  Il  en  résulta  une  opposi- 
tion violente,  dont  Siret  se  fit  l'écho 
dans  une  brochure  intitulée  :  Jamais! 
Il  reprenait  comme  titre  le  mot  pro- 
noncé à  la  Chambre  des  représentants 
par  le  Ministre  des  affaires  étrangères 
comte  Vilain  XIIII,  le  7  mai  1856,  en 
réponse  à  une  interpellation  portant 
sur  le  point  de  savoir  si  le  cabinet  pro- 
poserait éventuellement  à  la.  Chambre 
un  changement  constitutionnel. 

Par  contre,  le  nom  de  Siret  reste 
attaché  à  son  Dictionnaire  des  peintres 
dont  la  première  édition  parut  en  1848, 
en  tableaux  synoptiques  classés  par 
écoles  et  dans  l'ordre  chronologique, 
avec  des  tables  alphabétiques.  Ce  plan 
offrait  certains  avantages  au  point  de 
vue  historique,  mais  il  rendait  les 
recherches  peu  aisées,  aussi  l'auteur 
l'abandonna-t-ildans  la  deuxième  édition 
pour  adopter  l'ordre  alphabétique.  Cette 
nouvelle  édition,  considérablement  aug- 
mentée, date  de  1862-1866.  La  troi- 
sième parut  en  1884,  en  deux  volumes, 
et  s'épuisa  assez  rapidement  malgré  un 
tirage   considérable,   ce   qui  détermina 


un  éditeur  à  en  faire  une  réimpression 
par  le  procédé  anastatique.  Quoique 
l'on  eût  pu  désirer  plus  d'esprit  critique 
dans  l'élaboration  de  l'ouvrage,  celui-ci 
avait  le  mérite  de  mettre  à  la  disposi- 
tion des  amateurs  et  des  chercheurs  un 
répertoire  commode  à  consulter,  conte- 
nant la  liste  des  peintres  la  plus  com- 
plète que  l'on  pût  rencontrer,  ce  qui 
explique  sa  diffusion  et  le  renom  qu'il 
valut  à  l'auteur.  Siret  avait  fait  cou- 
ronner en  1849  par  la  Société  royale 
des  beaux-arts  et  de  littérature  de  Gand 
un  parallèle  entre  Raphaël  et  Rubens  et 
les  peintres  de  leur  école.  En  1852,  il 
s'occupa  dans  le  Messager  des  sciences 
Jiistoriques  de  Belgique  de  la  situation 
et  de  l'avenir  de  la  gravure  en  Belgique, 
sujet  auquel  il  s'intéressait  particulière- 
ment et  sur  lequel  il  revii\t  souvent, 
organisant  même  plus  tard  des  concours 
de  gravure  à  l'eau-forte  qui  donnèrent 
certains  résultats.  En  1853,  il  publia 
dans  la  même  revue  des  notes  pour 
servir  à  la  rédaction  d'un  catalogue  du 
Musée  de  peinture  de  Bruxelles. 

En  1859,  Siret  créa  une  revue  inti- 
tulée :  Le  Journal  des  Beaux-Arts  et 
de  la  Littérature,  et  la  dirigea  jusqu'à  sa 
mort.  Le  Journal  des  Beaux- Arts  dis- 
parut en  efiet  avec  son  fondateur,  confor- 
mément aux  volontés  qu'il  avait  expri- 
mées. 11  en  fit  une  espèce  de  chronique 
artistique,  où  les  comptes  rendus  d'expo- 
sitions et  des  correspondances  étrangères 
tinrent  la  place  principale.  Il  avait 
annoncé  la  publication  de  documents 
historiques  inédits,  mais  cette  promesse 
ne  fut  guère  réalisée.  La  collection  n*a 
donc  pas  de  valeur  documentaire  propre- 
ment dite,  quoiqu'elle  ait  à  ses  débuts 
publié  quelques  intéressantes  lettres 
brugeoises  de  James  Weale.  Elle  ne 
présente  non  plus  qu'un  intérêt  artisti- 
que assez  restreintj  la  critique  de  Siret, 
très  idéaliste  et  peu  compréhensive  des 
tendances  novatrices,  notamment  du  réa- 
lisme, n'ayant  jamais  eu  beaucoup  d'au- 
torité. Dans  les  années  1880,  il  avait 
développé  la  partie  littéraire  et  tâché 
d'y  attirer  les  écrivains  de  la  Jeune 
Belgique,  louant  Camille  Lemonnier, 
Théodore  Hannon,  Georges  Eeckhoud, 
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(îeorpes  Rodenhach,  Albert  Knyenbcrph 
(lit  (iirniul,  Kinilc  \  erharren,  Kraile 
Vri)  Arenber^b,  etc.,  accueillant  de» 
vers  on  des  «rticle?  de  ce»  •  jeunes  », 
ce  (pli  ne  l'empécbn  pas  d'être  une  de? 
têtes  de  Turc  de  lu  Jeune  Belgique  et  de 
V Art  moderne.  Il  consacra  une  longue 
étude  à  la  vie  et  aux  œuvres  d'Octave 
Piruiez,  avec  de  noniljreux  extraits  de 
sa  correspondance,  qui  forum  un  volume 
public  après  sa  mort.  Son  dernier  article 
fut  un  compte  rendu  très  clofijienx  de 
la  Belgique  de  Camille  Lemonnier. 

Elu  correspondant  à  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  le  \  janvier  1  S5  5,  il  en  devint 
membre  le  12  janvier  1S66,  et  fut  en 
1S82  directeur  de  la  classe;  il  choisit, 
comme  sujet  du  discours  qu'il  prononça 
en  cette  qualité,  les  Prix  de  Rome  dont 
il  s'attacha  à  défendre  l'institution  pour 
assurer  le  respect  du  principe  d'autorité. 
En  1S82,  il  succéda  à  F^d.  De  Busscher 
comme  secrétaire  de  la  commission  de  la 
Bioiraphie  nationale.  Il  consacra  jusqu'à 
sa  mort  une  partie  de  son  activité  à  ce 
recueil  dont  il  fit  paraître  la  deuxième 
partie  du  tome  VII,  les  tomes  VIII 
et  IX,  ainsi  que  la  première  partie  du 
tome  X,  et  auquel  il  collabora  active- 
ment, en  rédigeant  à  peii  près  toutes  les 
notices  de  peintres  dans  ces  volumes,  au 
total  environ  37  5  articles.  Siret  rendit 
à  l'Académie  le  service  de  dresser  les 
tables  générales  et  analytiques  des  deux 
premières  séries  du  Bulletin  (1832  à 
1856  et  1857  à  1866),  et  écrivit  pour 
y  Annuaire  de  courtes  notices  biogra- 
phiques sur  Erin  Corr  (1865),  Charles 
Deraanet  (1868),  Ernest  Buschmann 
(1870)  et  Edmond  De  Busscher  (1883). 
Outre  ses  rapports  annuels  sur  les  tra- 
vaux de  la  Commission  de  la  Biographie 
nationale,  quelques  rapports  sur  des 
mémoires  de  concours  et  des  notes 
bibliographiques,  il  donna  aux  Bulletins 
diverses  communications,  notamment 
sur  les  moyens  de  répandre  le  goût  des 
gravures  nationales  (1856  et  1859),  sur 
l'édition  anversoise  de  164'2  de  l'album 
contenant  la  description  de  l'entrée  de 
l'archiduc  Ferdinand,  et  sur  un  enfant- 
prodige,  le  paysagiste  Frédéric  ou  Fritz 


Van  do  Kcrkhove,  mort  à  onze  nns,  et 
dont  le  talent  fut  l'occaition  d'une  vio- 
lente polémique.  Ayant  ete  le  premier 
à  attirer  l'attention  sur  le  phcnoraen©, 
Adolphe  Siret  se  fit  le  défenseur  de  la 
famille  Vau  de  Kerkhove  contre  ceux 
qui  croyaient  que  les  tableautins  du 
petit  Fritz  étaient,  en  tout  ou  en  partie, 
l'dîuvrc  de  son  père.  11  écrivit  un  gros 
livre,  VEvfant  de  Bruyeê  {\^lfS),  oii  il 
retrace  la  courte  cnrrière  de  l'enfant, 
puis  la  manière  dont  la  presse  rendit 
compte  des  expositions  de  ses  œuvres, 
enlin  la  poléinicjue  (jui  s'ensuivit  sur 
l'authenticité  des  tableautins,  (''est  le 
dossier  complet  d'une  •  affaire  •  qui  pas- 
sionna un  moment  l'opinion  publique, 
mais  dont  l'importance  avait  été  singu- 
lièrement exagérée. 
{  Membre  du  Comité  provincial  des  mo- 
I  numents  de  la  Flandre  orientale,  depuis 
'  le  1 1  février  1861  jus(|u'à  sa  mort,  Siret 
!   en  fut  secrétaire  de  1861  à  1877. 

I  Paul  Bergmans. 

Les  ouvrajjes  de  Siret  et  les  journaux  du  temps. 
j  —  Biblioqraphic  académique,  1886  (Bruxelles, 
'  1887),  p.  56-2-569.  —  L'Education  populaire  (Char- 
i  leroi),  12  janvier  1888  (nécrologie  par  Cl.  Lyon). 
I  —  Bibliographie  nationale,  t.  III  (Bruxelles, 
]   1897),  p.  423-427. 

I        ^ffiRi:«i}ii  {Thomas)  ou  O'  Sherrin, 

j   écrivain   ecclésiastique,  né  en    Irlande, 
!   mort  à   Louvain,  le   3  septembre  1673. 
I   II   entra   au  couvent   de  Saint-Antoine 
de  Padoue  à  Louvain, couvent  qui  servait 
!   aux  Récollets  de  la  province  d'Irlande 
I   de  noviciat  et  de  séminaire.  En  1639, 
il  y  soutint,  avec  son  confrère  Daniel 
Cléry,  des  thèses  sur  la  théologie.  Il  est 
mentionné  comme  lecteur  en  philosophie 
en  1644,  devint  lecteur  en  théologie  en 
1647  et  présida  différentes  discussions 
de  thèses  de  jeunes  théologiens  (1648  à 
1652  et  1657).  Eu  1661,  il  fut  décharge 
de  son  enseignement  et  put   porter  le 
titre  de  lector  jubilatus,    comme   ayant 
enseigné  avec   talent   pendant   plus  de 
douze  ans.  Il  s'occupa  alors  d'hagiogra- 
phie irlandaise,  et  continua  ou  compléta 
certaines  œuvres  déjà  commencées  par 
1   ses  confrères.  Grâce  à  l'archevêque  de 
!   Malines,    André    Cruesen,    qui    fournit 
les  fonds  nécessaires,   il   put  imprimer 
i    les     Sancti     Rumoldi    martyris    inclyti^ 
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archiepiscopi  J)nUvn(>nsis,  MechUuien- 
siiuN  apostoli,  advocati  sferilium  cojiju(/um, 
Jyricolaruin,  Piscatoi'um.,  Insiitorum  et 
Naviganlliim,  Acta...  tiolin  illuHralis  et 
ancta  Disquisiii.one  kis/orica...,  ouvra«»;e 
composé  par  Hugo  Vardaeus,  qui  avait 
été  <»ardieii  du  couvent.  Le  livre,  paru 
à  Louvain  chez  Pierre  Sassenus  en  1002, 
n'eut  guère  de  succès.  La  Disquisitic 
historica  n'était  que  l'ahrcgé  d'un 
Traciatus  de  veteris  et  neotericœ  Scotiœ 
nomenclatura  et  sanctorvm  vindiciis. 
Sirinus  s'adressa  à  d'autres  prélats  pour 
obtenir  des  subsides  en  vue  de  la  publi- 
cation d'autres  œuvres  hagiographiques 
émanées  de  frères  de  son  couvent. 
Nicolas  du  Bois,  abbé  de  Saint-Amand 
en  Pouëlle,  lui  donna  son  appui  matériel 
et  moral  pour  l'édition  des  Coîlectanea 
sarra  seu  S.  Columbani  Hibei'tii  abbatis^ . . . 
necnon  aliorum  aliquot  e  veteri  Scotia 
seu  llibernia  antiquorum  sanctornm.  Acta 
et  Opusaila  . . .  Lovanii,  typisvidu  Aœndree 
Bouveti,  1667,  du  frère  Patrice  Flemin- 
gus,  ouvrage  qui  avait  été  écrit  une 
trentaine  d'années  auparavant. 

Sirinus  prépara  encore  d'autres  Vies 
de  saints  irlandais,  mais  sans  pouvoir 
les  éditer,  et  écrivit  des  poésies  reli- 
gieuses, notamment  de  Naiivitate  Pueri 
Jesu  qui  resta  dans  la  bibliothèque  du 
couvent. 

Hernian  Vander  Lii  deii. 

V.  De  Buck,  L'archéologie  irlandaise  au  cou- 
vent de  Saint' Antoine  de  Padoue  à  Louvain, 
dans  Etudes  religieuses,  historiques  et  littéraires 
par  des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  XXII, 
4869,  p.  o98-601.  —  Analectes  pour  servir  à 
Vhistoire  ecclésiastique  de  la  Belgique,  t.  XXII, 
p.  433,436,  437  et  438. 

siSEii,  peintre,  vivait  à  Anvers  à  la 
fin  du  xviiie  siècle  et  au  début  du 
XIX*  siècle.  On  le  dit  né  en  1750  ;  il 
mourut  en  1S13.  11  s'adonna  surtout 
à  la  peinture  de  fleurs  et  de  fruits  ;  il 
exécuta  aussi  des  compositions  sur  verre 
et  peignit  queUjues  miniatures.  A  la 
vente  de  Vinck  figura  une  toile  repré- 
sentant un  vase  de  fleurs  et  divers 
accessoires  groupés  sur  une  table  de 
marbre. 

Fernand  Donnet. 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres  de  toutes  les 
époques.  —  Immerzeel,  De  levens  en  werken  der 
hollandsche  en  vlaemsche  kunstschilders ,  etc. 


«aiTUOF  [Albert),  fondeur.  Voir  la 
notice  suivante. 

^MiTUOF  {Jean),  fondeur  de  canons 
et  de  cloches,  originaire  de  la  Hollande, 
vint  se  fixer  à  Bruxelles  en  1624.  Il 
mourut  à  Malines  le  :i  septembre  16:58. 
C'est  à  la  demande  des  archiducs  Albert 
et  Isabelle  ([uo  cet  habile  fondeur  vint 
s'installer  à  Bruxelles  en  1624.  La 
valeur  de  ses  produits  avait  attiré  l'at- 
tention sur  lui  lorsqu'on  1634  il  fallut 
nommer  un  directeur  à  la  fonderie 
royale  d'artillerie  à  Malines.  Au  bout  de 
quatre  ans  à  peine,  la  mort  vint  le  ravir 
à  la  direction  de  cette  importante  insti- 
tution. Son  fils  Albert,  dont  il  avait  fait 
son  associé,  continua  pendant  quelque 
temps  à  diriger  les  ateliers  de  la  fonde- 
rie royale,  mais  il  n'obtint  pas  la  faveur 
de  lui  succéder  et  retourna  se  fixer  à 
Bruxelles. 

On  connaît  plusieurs  cloches  de  Jean 
Sithof.  Un  assez  grand  nombre  de  canons 
portent  les  noms  de  Jean  et  aussi 
d'Albert  Sithof,  et  sont  datés  les  uns  de 
Bruxelles,  les  autres  de  Malines. 

D'  G.  V^an  Doorsiaer. 

P.  Henrarfl,  Les  fondeurs  d'artillerie  (Anvers 
i890)  et  V artillerie  en  Belgique  depuis  son  origine 
jusqu'au  règne  d'A  Ibert  et  Isabelle  (Anvers,  186o). 
—  Dr  G.  Vhh  Doorsiaer,  L'ancienne  industrie  du 
cuivre  à  Malines  ;  II,  La  fonderie  de  canons, 
et  III,  La  fonderie  de  cloches  fMalines,  i9\6 
et  1913). 

9ITTAKI»  {Hentian  oe).   Voir  Her- 

MAN   DE  ZiTTARD. 

SIVRV  {Jean  oe),  chanoine-régulier 
de  l'abbaye  de  Bonne-Espérance,  en 
Hainaut,  de  l'ordre  de  Prémontré,  ap- 
partenant peut-être  à  une  famille  .  de 
ce  nom  qu'on  rencontre  à  Mons  au 
XI v*  siècle,  à  moins  qu'il  ne  tire  son 
nom  du  lieu  de  son  origine.  Il  occupa 
dans  son  monastère  la  charge  de  prévôt 
au  moins  en  12  33  et  12 84.  Dans  la 
suite,  au  plus  tard  le  28  août  1291,  il 
desservait  la  cure  d'Anderlues,  dépen- 
dant de  Bonne-Espérance.  Le  l  1  juin 
1293,  il  figure,  comme  jadis  curé  d'An- 
derlues et  prieur  de  Bonne-Espérance, 
charge  qu'il  occupait  encore  en  juillet 
1319.  Le  nécrologe  de  Bonne-Espérance 
(ms.    aux    archives   de  l'Etat,  à  Mons) 
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mentionne  son  déoès  au  16  juin,  jour  où 
l'on  célébrait  un  obit  pour  lui  et  pour 
ses  parents,  (-onime  sa  chronique  finit  à 
l'an  ISIS  et  qu'a  lu  date  du  10  no- 
vembre l.'i20  on  voit  fipnr»*r  un  nouveau 
prieur,  Pierre  (^Maphe,  Chronicon  Bonne 
Spei,  p.  28U),  on  pourrait  être  amené  à 
supposer  que  Jean  de  Sivry  mourut  le 
1  fi  juin  l.'i20;  mais  il  faut  noter  que  le 
F.  Rlanpain,  en  17.S0,  vit  sa  pierre 
tombale  placée  dans  le  cloître  du  monas- 
tère et  j>ortant  l'année  1322  {Bull. 
Comm.  rot/aie  d'hisi.,  b*  sér.,  t.  VIII, 
p.  119). 

Jean  de  Sivry  composa  une  chronique 
de  son  monastère,  probablement  sous 
forme  d'annales.  Brasseur  en  fait  men- 
tion dans  ses  Origines  Hannoniae  cœnobio- 
rum  (Mous,  1650,  p.  ISO),  en  en  citant 
un  fragment.  L'abbé  Engelbert  Maghe 
l'a  mise  largement  à  profit  dans  son 
Chronicon  Bonat  Spei  publié  en  1704«. 
Lors  de  son  passage  à  l'abbaye  de  Bonne- 
Espérance,  en  1730,  le  P.  Blanpain, 
correspondant  et  collaborateur  de  l'abbe 
Hugo  d'Etival,  vit  le  manuscrit  :  la 
chronique  commençait  à  l'an  109  6  et 
finissait  à  l'an  13 IS  ;  les  derniers  feuil- 
lets manquaient.  Le  manuscrit  en  par- 
chemin portait  quelques  ratures  dont  le 
P.  Blanpain  a  donné  une  exacte  trans- 
cription dans  une  note  transmise  a 
Hugo.  Ces  ratures  avaient  dénaturé  les 
textes  relatifs  à  l'époque  de  fondation 
de  l'abbaye  (Hugo,  Annal.  Praemonstr . ^ 
t.  I,  col.  355).  Depuis  lors  on  n'a  plus 
entendu  parler  du  manuscrit. 

U.  Berlière. 

D.  Ursmer   Berlière.    La   chronique  de  Jean 
de  Stvry,  prieur  de  Bonne- Espérance  {Aimalet    I 
du   Cercle   archéol.    de  Mont),  t.   XXIV,  4895,    | 
p.  143-453).  —  Le  même,  Monasi.  belge,  t.   I,    , 
p    400-401,  note.  —  Bull,  de  la  Comm.  royale 
d'hittoire   de   Belgique,  5»  série,    t.  VIII.  4898,    | 
p.  Ii''-1'20.  —  L.  Goovaerts,  Ecrivains  de  l'ordre    | 
de  Prémontré  (Averhode,  490-2),  t.  II,  p.  484-485  ; 
t.  III,  4909,  p.  484-185. 

mtTL  {Jean),  théologien,  Ile  évéque  j 
de  Saint-Omer,  né  à  Lille,  en  1533,  y  î 
décédé,  le  1 1  octobre  15S6.  Son  père, 
durant  de  longues  années,  fit  partie  du  i 
magistrat  de  Lille.  Après  avoir  fré- 
quenté les  écoles  de  sa  ville  natale,  I 
Jean  fut  envoyé  i  la  pédagogie  du  Lis,  | 
à  Louvain,  et  obtint  la  trente-huitième  i 


|)lHce  sur  cent  soixante  et  onze  concur- 
rents, dans  la  promotion  de   la    Faculté 
des   arts,    en    1551.    A    peine  magiiter 
artium^   il   devint   professeur  de  philo- 
sophie au  Lis  (1552-1.')  58).  Dans  l'inter- 
valle,   il   suivit    les   cours   de   théologie 
comme  élève  du  collège  du  Saint-Esprit, 
et  remplit  les  fonctions  de  prior  racan- 
t/arum.     l'rOmu    au    grade    de    liceticié, 
il  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  au 
monastère  des  Céleslins,  à   Hcverlé  lez- 
Louvain.    Il  n'avait  que  vingt-huit  ans, 
lorsque,  le   21  juin  1561,  il   succéda  à 
Jean  Hessels  comme  président  du  grand 
collège  des  théologiens,  au   moment  où 
se  fit  la  division  en   grand  et   petit  col- 
lèges du  Saint-Esprit.  Son  compatriote, 
Gilbert   d'Ongnies,    vicaire    général    de 
Charles    de    Croy,   évêque   de  Tournai, 
le  pressa  d'accepter  la  cure   de  Saint- 
Etienne  de  Lille,  devenue  vacante.  Six, 
après  bien  des  hésitations,  et  malgré  les 
prières  de  ses  collègues  désireux  de  le 
retenir  à  Louvain,  abandonna,  a  regret, 
la  présidence  du  collège  des  théologiens, 
que   recueillit    Corneille   Janseiiius,   de 
Huist,    le    31    janvier    1563.    Pendant 
près    de   dix   ans,   nonobstant  sa    santé 
délicate,  Jean  Six  administra  la  paroisse 
où  il  avait  vu  le  jour,  avec  une  sagesse, 
une  prudence  et  nn  zèle  qui   frappèrent 
Gérard  d'Haméricourt,  abbé  de  Saint- 
Bertin    et    évétjue    de    Saint-Omer.   Ce 
vénérable   prélat   fit   de  frécjuentes  dé- 
marches pour  décider  le  curé  de  Saint- 
Etienne  à  venir  vivre  auprès  de  lui  et  à 
partager   ses   travaux.    Six    ne   put    se 
résoudre  à  quitter  ses  ouailles;    toute- 
fois il  consentit  à  se  rendre  de  temps  à 
autre  chez  l'évéque  pour  lui  prêter  son 
concours.    Durant  plusieurs   années,   il 
alla  fréquemment   aider   (î.  d'Haméri- 
court dans  ses  nombreuses  et  pénibles 
difficultés.  Enfin,  usant  d'un  pieux  stra- 
tagème, l'évéque  le  força  de  résider   à 
Saint-Omer,  en  lui  conférant  une  pré- 
bende de  chanoine  gradué  de  sa  cathé- 
drale (3  décembre  1571),  et  en  le  nom- 
mant son  vicaire  général.    Il  appréciait 
si  hiïutement  la  science  et  la  vertu  de 
Jean  Six  qu'il  fit  des  instances,  demeu- 
rées d'ailleurs  sans  effet,  pour  le   faire 
agréer  de  son  vivant  comme  son  succès- 
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seur  sur  le  sièjre  épiscopnl.  Jean  Six 
sigim  comme  vicaire  général  l' Union 
de  Bruxelles  du  9  janvier  1577.  Pendant 
la  vacance  du  siège  (d'IIamcricourt 
mourut  le  17  mars  1577),  Jean  Six  fut 
déj)uté  jiar  le  clergé  aux  Etats  d'Artois. 
Ceux-ci,  à  leur  tour,  le  dépêchèrent  à 
Bruxelles,  aux  Etats  généraux,  à  l'effet 
d'aviser,  avec  les  délégués  des  autres 
provinces,  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  le  salut  du  pays.  C'était  pendant 
les  séances  orageuses  qui  suivirent  la 
retraite  de  Don  Juan  au  château  de 
Namur  (21.  juillet  1577).  Chaque  fois 
que  la  présidence  de  l'assemblée  est 
dévolue  à  l'Artois  (elle  était  hebdoma- 
daire et  exercée  à  tour  de  rôle  par 
chaque  province),  Jean  Six  préside  aux 
débats,  prend  la  défense  de  la  religion 
et  du  roi,  combat  les  menées  des  Oran- 
gistes,  anime  les  partisans  de  la  paix 
par  son  exemple.  Cette  conduite  coura- 
geuse lui  attira  la  haine  des  patriotes 
qui  le  menacèrent  et  excitèrent  le  peuple 
contre  lui,  si  bien  que  les  Etats  d'Artois 
jugèrent  prudent  de  le  rappeler.  De 
retour  à  Saint-Omer,  Six  devint  péni- 
tencier, le  7  octobre  1577,  succédant  à 
Eustache  Culvoult,  décédé,  et  vicaire 
capitulaire  sede  vacante,  le  20  décembre 
1577,  en  remplacement  de  Jean  Heyms, 
démissionnaire. 

Durant  la  courte  domination  des 
Sinoguets  (Orangistes  de  Saint-Omer), 
il  refusa  le  serment  du  22  avril  1578, 
et  dut  quitter  la  ville.  A  peine  rentré, 
il  reçut  de  l'archiduc  Mathias  des  ordres 
auxquels  il  croyait  ne  pas  pouvoir  obéir. 
Il  s'agit  de  l'élection  de  Tabbesse  de 
Notre-Dame  de  Bourbourg.  En  juillet 
1577,  Jean  Six  avait  été  chargé  par 
don  Juan  de  procéder,  avec  Rythovius, 
évêque  d'Ypres,  à  l'élection  d'une  nou- 
velle abbesse.  La  pluralité  des  suffrages 
désigna  Antoinette  de  Wissocq,  dite  de 
Boumy.  Mais  sur  l'avis  des  commissaires 
qui  trouvaient  que  Ghislaine  Warluzel 
était  plus  propre  à  réformer  la  maison 
d'après  les  ordonnances  du  Concile  de 
Trente,  don  Juan  pourvut  celle-ci* de  la 
charge.  Antoinette  de  Wissocq  réclama 
auprès  de  l'archiduc  Mathias  et  des 
Etats  généraux,  qui  maintinrent  la  pre- 


mière élection  et  enjoignirent  à  Jean 
Six  de  la  confirmer.  Pour  ne  pas  forfaire 
à  sa  conscience,  le  vicaire  général  pré- 
féra s'exiler  (mai  1578).  Il  séjourna 
pendant  hiiit  mois  à  Paris,  où  il  fré- 
quenta l'université  et  se  remit  à  l'étude 
de  l'hébreu.  Dès  qu'il  apprit  que  l'Artois 
se  préparait  à  se  réconcilier  avec  le  roi, 
il  s'empressa  de  regagner  Saint-Omer 
(mi-février  1579)  pour  encourager  les 
auteurs  de  l'Union  d' Arrns  (7  janvier 
1579)  qui  devait  aboutir  au  fameux 
Traité  d' Arras  (  1 7  m  ai  1579). 

Au  décès  de  Louis  Militis,  archi- 
diacre d'Artois  et  vicaire  général,  le 
chapitre  lui  restitua  les  fonctions  de 
vicaire  capitulaire  sede  vacante  (17  aoftt 
1579),  et  le  roi  lui  conféra  l'archidia- 
conat  d'Artois.  Mais  les  chanoines,  qui 
avaient  déjà  pourvu  de  cette  dignité 
Philippe  d'Ostrel  (21  août  1579),  ne 
voulurent  pas  agréer  les  lettres  de  pro- 
vision que  présenta  Jean  Six  pour  se 
faire  mettre  en  possession. 

Le  6  mai  1580,  Alexandre  Farnèse 
envoya  à  Jean  Six  les  lettres  royales 
qui  le  nommaient  à  l'évêché  de  Saint- 
Omer.  Les  bulles  de  confirmation' 
données  par  Grégoire  XIII  portent  la 
date  du  3  marsl581.  Le  1  9 juillet  1581, 
Jean  Six  prit  possession  de  son  évêché, 
par  procuration  donnée  à  Jacques  de 
Pamele,  archidiacre  de  Flandre.  La  céré- 
monie du  sacre  eut  lieu  le  23  juillet 
1581,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Douai.  L'évêque  consécrateur,  Matthieu 
MouUart,  d'Arras,  était  assisté,  par 
dispense,  de  Jean  Sarrazin,  abbé  de 
Saint-Vaast  et  d'Arnold  Gantois  (alia» 
de  la  Cambe),  abbé  de  Sainte-Rictrude, 
de  Marchiennes.  Le  6  août,  le  nouvel 
évêque  fit  sa  joyeuse  entrée  dans  sa 
ville  épiscopale. 

La  première  année  de  son  épiscopat, 
en  1581,  J.  Six  recueillit  à  Saint-Omer 
les  pauvres  Claires  Colettines,  chassées 
d'Anvers  par  les  protestants,  et  obtint 
pour  elles  du  magistrat  une  partie  de  la^ 
maison  et  jardin  des  grands  archers, 
occupés  autrefois  par  les  Frères  Cellites. 
En  décembre  1582,  il  adopta  la  réforme 
du  calendrier  introduite  par  la  Bulle  de 
Grégoire  XIII  du  7  novembre  précédent. 
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lyorsquVii  octobre  158S,  Mnrliii  Rvtho- 
vius,  évé(|ue  d'\  près,  atteint  dr  lu  jX'Htf , 
vint  mourir  a  Saiiit-Oiner,  Six  nasiata 
son  ami  à  ses  derniers  nioraents  et  célé- 
brn  ses  funérailles  dans  la  rliapelle  des 
SdMirs  Noires.  En  mai  ir)Sl,  après  la 
réduction  de  la  ville  d'ïpres,  sur  l'invi- 
tation d'Alexandre  Farnèse,  l'évoque 
de  Saint-Oiner  alla  consacrer  et  rendre 
au  culte  les  églises  d'Vpres,  Fope- 
rin^he-,  etc.  Au  sacre  de  Pierre  Simons, 
évêijue  d'Vpres,  et  de  Jean  (>ahl)eels, 
évêque  de  Hois-le-Duc,  qui  eut  lieu  à 
Tournai  le  LS  janvier  13S5,  Six  et 
Moullart  d'Arras  remplirent  les  fonc- 
tions d'assistants  du  prélat  consécrateur, 
Morillon.  Jean  Six  donna  la  bénédiction 
abbatiale  à  Vaast  de  Grenet,  abbé  de 
Saint-Bertin,  et  à  Michel  Thiery,  abbé 
de  Saint- Josse  au  bois  ou  Dom  Martin, 
diocèse  d'Amiens.  Il  rétablit  le  doyenné 
d'Hesdin,  enclavé  dans  le  diocèse  de 
Boulogne,  mais  ressortissant  à  celui  de 
Saint-Omer.  Les  trois  grandes  cures  de 
Saint-Omer  (Sainte-Aldegondc,  Saint- 
Denis  et  Saint-Sépulcre)  avaient  chacune 
deux  portions  possédées  par  deux  titu- 
laires différents.  A  raison  des  difficultés 
qui  résultaient  de  cette  situation,  Six 
remit  entre  les  mains  d'un  seul  curé  les 
deux  portions  de  ces  cures.  La  bulle 
d'érection  de  l'évêché  de  Saint-Omer 
avait  incorporé  la  prévôté  de  Watten  à 
la  mense  épiscopale.  Celle-ci  ne  pouvait 
entrer  eu  jouissance  des  biens  qu'à  la 
mort  du  prévôt.  Après  le  décès  de  Jean 
Fachin,  les  religieux,  au  mépris  de  la 
Bulle,  nommèrent  un  nouveau  prévôt, 
Josse  Desjardins,  que  les  Etats  généraux 
agréèrent,  malgré  les  vicaires  capitu- 
laires  sede  vacante.  Le  capitaine  de  la 
Noue  s'empara  de  Watten  et  s'établit 
dans  le  monastère.  Les  religieux  se  dis- 
persèrent, et  le  prévôt  emporta  avec  lui 
les  reliquaires,  joyaux  et  vases  sacrés. 
Lors  du  Traité  d'Arras,  Jeaii  Six,  vicaire 
capitulaire,  fit  déclarer  caduques  les 
lettres  patentes  obtenues  par  Desjardins. 
Devenu  évèque,  il  revendiqua,  avec 
succès,  la  restitution  des  objets  précieux 
et  la  mise  en  possession  des  biens  et 
revenus  de  la  prévôté  de  Watten.  Il 
admit   au   monastère   les  religieux   qui 


avaient  survécu  a  in  tourmente  révo- 
lutionnaire, et  commit  le  chanoine 
du  IMouicli  pour  administrer  les  biens 
de  la  prévôté  et  veiller  à  l'acqtiiltement 
des  charges  «"pirituellcs  rie  la  fondation 
des  comtfs  de  Flandre. 

Quoi(jue  les  rapports  de  l'évêquc  avec 
son  chapitre  fussent  corrects  et  courtois, 
il  est  cependant  à  remarcpier  que  .1.  Six 
donna  sa  confiance  et  conféra  les  dignités 
à  sa  collation  à  trois  prêtres  brugeois 
qu'il  eut  la  perspicacité  de  distinguer 
parmi  les  nombreux  ecclésiastiques  fla- 
mands réfugies  a  Saint-Omer  :  Jacques 
de  Pamele,  François  Lucas  et  Guillaume 
Taelboom  (voir  ces  nomsj,  qui  rendirent 
HU  diocèse  de  Saint-Omer  des  services 
immenses. 

Jean  Six  célébra  régulièrement  le 
synode  diocésain,  le  mardi  avant  la  Pen- 
tecôte. Après  s'être  rendu  un  compte 
exact  des  besoins  de  son  diocèse  i)ar  de 
fré(juentes  visites  pastorales,  et  s'être 
efiorcé  de  porter  remède  à  tout  par  des 
ordonnances  particulières,  il  voulut 
assurer  ses  réformes  par  «me  mesure 
plus  générale.  Il  fit  publier  les  statut» 
discutés  et  réunis  au  synode  du  2 i  mai 
1.5  S  8  :  Statuta  synodi  diœcesnnœ  ardoma- 
rensis,  anno  CIO  10  LXXX/II  Judoma- 
ropoli  celehratœ^  prtpsidente  Reverendis- 
simo  in  Christo  Paire  uc  Domino  D. 
loanne  Six  Episca/jo  avdomarensi.  Douai ^ 
Jean  Bogard,  1583;  in-l"  de  11-2  p. 
Ces  statuts,  les  premiers  imprimés  du 
diocèse  de  Saint-Omer,  sauf  quelques 
heureux  développements,  reproduisent, 
en  substance,  ceux  publiés  par  Rytho- 
vius,  dont  quelques-uns  sont  repris  mot 
à  mot,  notamment  celui  qui  concerne 
l'admission  à  la  communion  des  enfants 
arrivés  à  l'âge  de  discrétion.  A  la  suite 
des  statuts,  on  trouve  la  profession  de 
foi  selon  le  Concile  de  Trente,  en  françai» 
et  en  flamand,  et  une  Tabula  excom- 
municutionum  à  l'usage  des  confesseurs. 
Dans  une  lettre  du  22  novembre  1584, 
J.  Six  prie  le  pape  Grégoire  XIII  de 
réduire  le  nombre  des  censures  et  des- 
cas  réservés,  et  demande  l'approbation 
du  propre  des  saints  de  son  diocèse. 
Dans  les  statuts,  il  renvoie  au  Manuale 
pastorvm  qu'il  se   propose   de    publier. 
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Nous  n'en  avons  pas  trouvé  d'exem- 
plaire. L'cvêque  aura  été  surpris  par  la 
mort  avant  d'avoir  pu  compléter  sa 
réforme. 

J.  Six  désirait  vivement  ériger  un 
séminaire.  Il  se  heurta  contre  l'opposi- 
tion du  chapitre  qui  prétendait  que  le 
décret  du  Concile  de  Trente  sur  la  ma- 
tière était  sutfisamment  rempli  par  la 
fondation  du  collèoje  des  pauvres  de 
Saint- Bertin,  sous  Gérard  d'Haméri- 
court.  Dans  les  statuts,  il  se  contente  de 
dire  :  Decrevimus  juxta  Concilii  Triden- 
lini  praceptum,  quam  primum  péri  posait 
{ëunt  enim  quœ  obstent  hactenus),  colle- 
gium  instituere  id  quod  sil,  ut  Concilii 
verbis  utamur^  Dei  ministrorum  perpe- 
tuum  seminarium.  Toutefois  J.  Six  com- 
mença, à  ses  risques  et  périls,  cette 
grande  œuvre.  Il  acheta  deux  maisons 
qu'il  légua  avec  son  calice,  sa  biblio- 
thèque et  de  riches  tapisseries  au  futur 
séminaire. 

Le  29  janvier  1586  arriva  à  Saint- 
Omer  Jean-François  Bonhomme,  évêque 
de  Verceil  et  nonce  de  Flandre,  qui  par- 
courut le  diocèse  avec  J.  Six.  Il  y  pro- 
longea son  séjour  jusqu'à  la  fin  de 
février.  Il  se  rendit  bientôt  compte 
de  l'habile  administration  de  l'évêque, 
le  complimenta  sur  les  sages  réformes 
introduites  et  le  félicita  en  particulier 
des  statuts  diocésains. 

Louis  de  Berlaymont,  archevêque  de 
Cambrai,  avait  convoqué  un  concile 
provincial,  qui  devait  s'ouvrir  à  Mons, 
le  2  octobre  1586.  L'évêque  de  Saint- 
Omer  se  mit  en  route  pour  le  Hainaut, 
accompagné  de  Jacques  de  Pamele,  son 
vicaire  général  et  archidiacre  de  Flandre, 
et  de  François  Lucas,  son  secrétaire  et 
familier.  Durant  le  voyage,  après  avoir 
visité  les.  abbayes  de  Saint-André  à 
Aire,  de  Saint-Sauveur  à  Ham,  de  Saint- 
Jean-Baptiste  à  Choques,  il  consacra 
cinq  ^autels  à  Lillers.  Cette  cérémonie 
avait  duré  jusque  vers  le  soir.  Le  lende- 
main, bien  que  saisi  par  la  fièvre  et 
malgré  l'avis  de  ses  compagnons,  le  trop 
zélé  prélat  fit  une  ordination  et  admi- 
nistra le  sacrement  de  confirmation  à 
une  multitude  de  fidèles.  La  fièvre 
l'ayant    pris    de    nouveau,    il    se    hâta 


d'arriver  à  Lille,  où  il  reçut  l'hospita'- 
lité  chez  son  neveu  Jacques  Willant, 
chanoine  de  Saint-Pierre.  Il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  qu'il  lui  serait  impos- 
sible d'assister  au  synode  de  Mons,  et 
il  y  envoya  à  sa  place  son  archidiacre 
J.  de  Pamele.  Le  .'i  octobre  il  dicta  son 
testament  par  lequel  il  fonda  deux 
bourses  de  théologie,  au  collège  d'Hou- 
terlé,  à  Louvain,  en  faveur  de  ceux  de 
sa  parenté  d'abord,  d'anciens  enfants  de 
chœur  de  sa  cathédrale  ensuite,  et,  à 
leur  défaut,  d'étudiants  nés  à  Saint- 
Omer  ou  à  Louvain.  Ces  bourses  existent 
encore  aujourd'hui.  Selon  ses  dernières 
volontés,  son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  Lille,  et  son 
cœur  transporté  à  Saint-Omer,  pour  y 
être  inhumé  devant  le  premier  degré 
par  lequel  on  monte  au  chœur  de  sa 
cathédrale,  »  là  même  « ,  dit-il,  •  où  fut 
»  le  trésor  qui  m'a  été  confié,  et  oii  fut 
*  le  souci  de  mon  cœur  ».  Ce  fut  son 
secrétaire  qui  fit  la  translation  de  la 
pieuse  dépouille,  le  22  octobre.  Au 
service  solennel  célébré  quelque  temps 
après,  dans  la  cathédrale,  Matthieu 
Moullart,  évêque  d'Arras,  chanta  la 
messe,  et  J.  de  Pamele,  que  le  roi 
venait  de  choisir  pour  succéder  à  Jean 
Six,  y  assista  comme  évêque  nommé. 
Fr.  Lucas  prononça  à  cette  occasion 
l'oraison  funèbre  de  l'illustre  défunt,  où 
il  dépeint  admirablement  le  prélat  ver- 
tueux et  savant,  bon  et  simple  dans  la 
vie  privée,  grave  et  austère,,  zélé  et 
intrépide  dans  les  grands  devoirs  de 
l'épiscopat. 

Le  chapitre  fit  placer  sur  l'endroit  oîi 
était  déposé  le  cœur  de  l'évêque  une 
lame  de  cuivre,  avec  cette  inscription 
où  sont  repris  les  termes  mêmes  du 
testament  du  défnnt  :  Joannes  Six  hujus 
ecclesiœ  episcopus  secundus  freçnentioribus 
cleri  et  popidi  oratioiiibua  desiderann  esse 
commendatior  hune  sibi  vivens  locum  elegit, 
qui  dum  iter  faceret  Montes  Han7ionia  ad 
concilium  episcoporum  provincia,  InsuLis 
Flandrorum.  in  patria  obdormivit  œtatis 
suœ  anno  LIII^  episcopntus  F"/,  salutis 
humanœ    CJQ    10    LXXXri,    F    idus 

Sur  la  pierre  que  l'on  plaça  sur  son 
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toml)enu  ilans  ré<2:lisp  dr  Saint-Pierre  à 
Lillf,  fut  ;j[ravc('  l'épilaplie  suivante  : 
lievrrrnditt.  in  X"  Fatti  />«  Jon.  Six 
Philoauphi(T  ne  Thfohxixtr  quondant  Lova- 
nii  magna  cum  Inude  Projrssuti,  dfin  in 
Parrorhiali  Ecclesia  <•?"  Stephani  huju» 
oppidi  aliquot  annis  Pnstori  x'igilnntis- 
simo,  inde  oh  virlittftn  et  ynerita  ad  rnno- 
nicatum  audoniarensctn  assuinpto,  postca 
Rert-rendiss.  Domini  Gerardi  ob  Uameri- 
court  I  epistropi  audomarcfisis  vicnrin  gène- 
raliy  ar  tandem  in  tpiscopntu  surces-tori^ 
dum  hue  ad  Synvdum  Proviucialcm  fidei 
ac  reliyionis  frgo  projicisccretur ,  fthre 
correpto,  ac  in  hue  nppido,  ubi  rita 
acceperut  initium,  V  idus  octobria 
MDLXXXri,  rptalis  vero  suœ  LUI 
vitft  funcio,  et  a  reyione  rhori  tuniulaio, 
Jacobus  ff'iUant  ex  sorore  tiepos,  et  /lujus 
Ëcclefiia  canoincus  avunculo  optime  de  se 
merito  niœstus  posuit. 

C'est  donc  à  tort  que  M^""  Hautcœur 
{Histoire  de  CéyJise  collégiale  et  du  cha- 
pitre de  Saint- Pierre  de  Lille  (Lille-Paris, 
ISy?,  t.  il,  p.  '26ô),  rantre  Jean  Six 
parmi  les  chanoines  de  Saint-Pierre. 
Pax,  dans  sa  notice  sur  le  collège  des 
théologiens,  se  trompe  également  en 
artirmant  que  Six  devint  président  de  ce 
collège  après  avoir  exerce  pendant  quel- 
ques mois  les  fonctions  de  curé  de  Saint- 
Etienne,  et  obtint  un  canonicat  à  Saint- 
Omer  en  1562. 

Les  Homiliœ  et  Epistolde  que  Swer- 
tius  attribue  a  l'évéque  de  Saint-Omer 
semblent  n'avoir  jamais  été  imprimées. 

.T.  Six  portait  :  de  gueules  à  la  fasce 
ondée  d'or,  accompagnée  de  trois  flammes 
de  me'me.  Sa  devise  était  :  Judirium 
cogita.  Son  portrait  peint  était  conservé 
au  Musée  des  Halles,  à  Louvain,  salle 
des  promotions. 

A.-C.  Ue  Schierel. 

Archives  de  la  ville  de  Saint-Omer,  Registres 
capitulaires  de  yotre-Dame.  —  Reusens.  Docu- 
_ments  relatifs  a  l'histoire  de  l'uniiersite  de 
LoHvain,  publiés  dans  les  Avalectes  pour  servir 
a  l'histoire  ecclés:de  la  Belgique.  —  In  obitum, 
D.  Joanuis  Six  episcopi  Aiidomaropolitani  oratio 
fnnebris  Francisci  Lucœ  S.  T.  L.  canonici  Ando- 
maropoliiani  'Anvers.  15S7).  —  0.  Bled,  Les 
tiéques  de  Saitit-Omer  depuis  la  rhute  de  Thé- 
rouanne  155o'16i9  'Saint-Omer.  1898). 

SLABMAEiKD  (Jean),  maître  maçon 
brugeois  du  xiv*  siècle.    Il  construisit, 


en  1367,  lu  porto  de  la  Houverie,  en 
L{6S,  celle  des  Maréclumx.a  Hruge». 
Kn  1. 166-67,  il  avait,  de  concert  avec 
Mathieu  Sagen,  élevé  la  porte  de  Sainte- 
Croix.  Kntin,  en  l.i6y,  il  batil  la  porte 
des  haudets.  Verschclde  nous  apprend 
que  la  j)remiére  fut  déuiolie  a  la  tin  du 
.wiii*  siècle,  la  deuxième  au  x  vil*  siècle. 
Seule  la  (juatrième  existe  encore.  Notre 
maître  exécuta,  en  I;i68,  des  travaux  a 
la  Waterhalle  située  à  l'emplacement 
du  gouvernement  |)r(>vincial  actuel.  Kn 
l.i7(l,  il  est  désigne  comme  maître 
maçon  de  la  ville  de  Bruges. 

Paul  Saintenof. 

Verschelde,  Les  nncient  architectes  brugeois, 
dans  Annales  de  la  Société  d'Emulation  [Bruges, 
1871),  p.  57.  —  Chanoine  Duclos,  Bruges,  histoire 
et  souvenirs  (1916). 

«LAC  iiTP>i.%EP  (Henri)  ou  Henri 
DK  ToNGRES  (1),  missionnaire  anabap- 
tiste, né  à  Tongres,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  .xve  siècle,  décapité  à  Soest  le 
28  octobre  1584.  Vicaire  d'une  paroisse 
du  diocèse  de  Liège,  il  passa  à  la  reli- 
gion réformée  et  prêcha  dès  1  ô.iO  dans 
diverses  communes  du  duché  de  Juliers, 
îi  Aix-la-Chapelle,  à  ALiestricht,  etc.  Il 
fixa  sa  résidence  dans  le  village  d'Hoin- 
gen,  où  il  se  maria,  et  où  il  établit  une 
communauté  anabaptiste.  Appelé  à 
Munster  en  1534,  il  prêcha  dans  cette 
ville,  au  mois  de  juin,  en  faveur  de  la 
polygamie  et  donna  l'exempleen  prenant 
quatre  femmes.  Lorsque  Jean  de  Leyde 
eut  décidé  l'envoi  d'apôtres  aux  quatre 
points  cardinaux,  Slachtslaep  Ht  partie 
de  la  mission  à  Soest;  arrêté  avec  ses 
compagnons,  il  fut  comme  ceux-ci  mis  à 
mort.  Il  résulte  de  documents  que 
Slachtslaep  avait  composé  certains  ou- 
vrages dont  un  seul  nous  est  parvenu  : 
c'est  un  petit  sermon  sur  la  cène, 
adressé  à  ses  coreligionnaires  de  Suste- 
ren  et  de  Maestricht,  sans  grande  impor- 
tance théologique,   mais  intéressant   par 

(1)  Les  sources  allemandes  le  nomment  Henri- 
cus  Slachtschdll.  Voir  notamment  H.  Dorpius, 
Warhalïtigc  historié  vie  das  Evannelutm  zu 
Muenster  annefaengeu...  audgehoert  hat  (s.  1.. 
1336).  fo  F  iij  vo.  11  est  probable  que  la  forme  néer- 
landaise e<t  donc  Slachtscaep  'littéralement  : 
mouton  de  boucherie;,  et  non  Slachtslaep,  gra- 
phie donnée  par  Habels  et  Thys. 
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le  dialecte  néerlandais  dans  lequel  il  est 
écrit,  un  limbourgeois  très  accusé.  Cet 
opuscule  a  été  réimprimé  par  J.  Hahets 
d'après  un  exemplaire  conservé  dans  un 
dossier  de  procédure  des  archives  de 
Dusseldorf. 

Paul  Bergman. 

J.  Habets,  De  wederdoopers  te  Maastricht 
(Ruremonde,  s.  d.),  p.  47,  73  el  246-226.  —  Ch.- 
M.  -  T,  Thys,  Essai  de  biographie  tongroise 
(Tongres,  4«91),  p.  240-244. 

^MLAUCiiiTEn  {Edouard),  hébraïsant 
et  mathématicien,  né  dans  le  comté 
d'Hereford  (Angleterre)  en  1655,  mort 
à  Lié^e,  le  20  janvier  1729.  Dès  sa  jeu- 
nesse, Slaughter  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites  :  il  commença  son  noviciat  le 
7  septembre  1673.  Chargée  par  ses  supé- 
rieurs des  cours  d'hébreu  et  de  mathé- 
matiques au  collège  anglais  de  Liège, 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  il  succéda  au  père  François  Line  ou 
Hall  (Linus  ou  Hallus)  qui  mourut  à 
Liège  le  25  novembre  1675,  après  y 
avoir  professé  ces  sciences  pendant  près 
d'un  quart  de  siècle.  Il  enseigna  ensuite 
la  théologie  ;  c'est  vers  1  694  que  ce  cours 
lui  fut  confié,  ('orarae  tous  les  membres 
de  son  ordre,  Slaughter  était  adversaire 
convaincu  du  Jansénisme  et,  en  sa  qua- 
lité, de  professeur  de  théologie,  il  prit 
une  part  active  à  la  polémique  contre 
cette  doctrine  qu'il  combattit  avec 
énergie. 

Savant  distingué,  il  présida  deux  fois 
la  défense  de  thèses  soutenues  par  ses 
élèves.  Elles  furent  publiées  sous  les 
titres  suivants  :  1.  Conclusiones  ex  uni- 
versa  theologia  propugnandae  in  collegio 
anglicafto  Societaiu  Jesu.  Leodii,  ^nno 
Domini  MDCLXXXXIF.  Defendet 
P.  Henricus  Gavan  ejusdem  societatis 
(Leodii,  Streel  ;  18  pages  in-4°).  — 
2 .  Conclusiones  ex.,.  MDCLXXXXFl. . . 
Defendet  Matthias  Harzé  Leodiensis 
mense  {Julio)  die  (9)  (Leodii,  Streel; 
15  ff.  in-40). 

Slaughter  fut  recteur  du  collecte 
anglais  de  Liège,  de  1701  à  1704;  il 
occupa  les  mêmes  fonctions  à  Saint- 
Oraer  et  à  Gand  ;  mais  il  revint  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Liège. 

Il  est  l'auteur  d'une  grammaire  hé- 


braïque, souvent  réimprimée  et  encore- 
en  usage.  11  avait  attendu  longtemps^ 
avant  de  la  publier,  niais  ses  élèves  orv 
répandaient  des  copies  manuscrites.  Ce- 
livre  réduit  l'hébreu  aux  règles  essen- 
tielles et  de  cette  manière  rend  aussi 
faciles  que  possible  des  études  arides 
pour  les  commençants.  Il  est  intitulé  : 
Orammatina  hebraïca,  brevi  et  nova 
methodo  concintmla.  Qua  cito,  facile^ 
solide,  lingnœ  sanctœ  rudimenla  addisci 
possunt.  Amstelodami,  Typis  AUardi 
Aaltsz,  MDCXCIX;  139  pages  in-8°. 
Cette  grammaire  fut  réimprimée  à 
Pome  en  1705  par  les  soins  du  père 
Jacques-Marie  Ayroli  (Voir  Mémoire» 
de  Trévoux,  1706,  p.  1805).  Elle  eut  en 
outre  un  grand  nombre  d'éditions  suc- 
cessives :  Rome,  1706  (Huré),  1760,. 
1823,  1834,  1851  (Castellini)  et  1861 
(Drach);  Paris,  1857  et  1867  (Barges). 
Cette  dernière  a  été  donnée  par  l'abbé 
Largenteau. 

Slaughter  composa  encore  une  arith- 
métique qui  eut  aussi  du  succès  :  Arith' 
metica  metJiodice  et  succincte  tradita^ 
adjuncta  ad  praxim  ratio7ie.  Leodii, 
Streel,  1702;  112  pages  in-S».  —  Editio 
nova.  Leodii,  Barnabe,  1725.  Xjne,  réim- 
pression en  a  paru  à  Cologne.  Editio 
nova.  Coloniae,  apud  ChristianumSchorn, 
s.  d.  Elle  n'est  pas  renseignée  dans  le 
savant  article  de  Sommervogel. 

Joseph  Derrecbeux. 

Paquol,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  litté- 
raire des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  etc. 
(Louvain,  1770),  l.  UI,  p.  291.  —  de  Becdelièvre, 
Biographie  liégeoise  (Liège,  Jeunehomme,  4837)^ 
t.  Il,  p.  358.  —  Henri  Del  Vaux,  Dictionnaire  bio- 
graphique de  la  province  de  Liège  (Liège,  F.  Ou- 
dart,  4845),  p.  145.  —  Joseph  Daris,  Histoire  du 
diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  pendant  le 
XVIh siècle  {Liège,  Demarteau,4877),t.  II.  p.  399. 

—  de  Theux,  Bibliographie  liégeoise  (Bruges, 
4885,  2«  édition),  col.  368,  369  et  444.  —  C.  Le 
Paige,  Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  mathéma- 
tiques dans  l'ancien  pays  de  Liège  (Liège,  1890),. 
p.  98  (Extrait  du  Bulletin  de  l'Institut  archéolo- 
gique liégeois,  t.  XXI).  —  Carlos  Sommervogel, 
Bibliothèque  de  la  Compagnie^de  Jésus  ;  Nouvelle 
édition;  Bibliographie  (Bruxelles,  4896),  t.  VII, 
col.  1293.  —  Delgeur,  Schets  eener  geschiederiir 
der  oostei'sche  taelstudien  in  Belgie,  p.  37  et  38. 

—  Sleinschneider,  Bibliographisches  Handbuch 
ûbei'  die  theorische  und  praktische  Literatur  fur 
hebràische  Sprachkunde,  no»  9S7  et  4923.  — 
Victor  Chauvin,  L'étude  de  l'hébreu  à  Liège 
(Liège,  H.  Poncelet,  4909)  dans  les  Annales  du 
XXIe  Congrès  (Liège,  1909)  de  la  Fédération 
archéologique  et  historique  de  Belgique,  t.   11^ 
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p.  635.  —  Loreni.  Catalogue  général  de  In  librai- 
rie française  fS66-1S7:>  (Pans.  1877),  l.  VI, 
p.  576.  -  (ie  Kfller,  htographie  umvenelU 
<Ptri».  1849),  t.  VII,  p  Vm. 

■LAVON  {Guillaume),  sculpteur,  né  à 
Anvers,  y  vécut  «u  milieu  du  xviii»*  siè- 
cle, s'occupant  principalement  de  tra- 
vaux pour  les  enlises.  Toutefois  son  œuvre 
ne  fut  ti^uère  important  et  les  travaux 
•qu'il  laissa  ne  se  distinguent  par  aucun 
mérite  extraordinaire.  C'est  ainsi  qu'eu 
1744  il  conclut  un  contrat  avec  les  col- 
lateurs  de  la  fondation  Rockocx  pour 
l'édification,  dans  l'église  Saint-Jacques, 
à  Anvers,  d'un  autel  à  placer  dans  la 
-chapelle  des  Saints- Pierre  et  Paul  et 
Sainte-Dyraphne.  Le  meuble  devait  être 
fourni  par  le  menuisier  F'rnnçois  Jor- 
daens,  tandis  que  Slavon  sculpta  la 
statue  en  bois  de  sainte  Dympbne  et  les 
médaillons  ornés  des  bustes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Ce  travail  existe 
encore  ainsi  qu'un  autre  meuble  placé 
dans  l'église  Saint-André.  C'est  un  banc 
de  communion,  dont  l'ornementation 
générale  fut  exécutée  par  Galle,  tandis 
que  Slavon  sculptait  les  motifs  des  pan- 
neaux des  portes  et  les  figures  d'enfants. 

En  1749,  Guillaume  Slavon  fut  élu 
premier  doyen  de  la  gilde  Saint-Luc. 
C'est  en  cette  année  que  l'Académie  de 
dessin,  qui  jusqu'alors  avait  été  intime- 
ment liée  à  la  gilde,  en  fut  séparée  pour 
vivre  désormais  d'une  existence  dis- 
tincte. Le  15  décembre  1749,  Slavon, 
de  concert  avec  le  doyen  Ignace  Vander 
Beken,  présida  au  partage  des  objets 
mobiliers  et  des  valeurs  financières  entre 
les  deux  institutions.  L'année  suivante, 
il  eut  des  démêlés  assez  vifs  avec  la 
gilde  pour  des  motifs  que  nous  ignorons; 
il  bouda  pendantiout  un  temps,  refusa, 
malgré  les  instances  réitérées,  d'assister 
aux  réunions  et  de  remettre  les  clefs 
qu'en  sa  qualité  de  doyen  il  détenait. 
Mais  ces  difficultés  ne  furent  sans  doute 
que  passagères,  car  il  continua  à  faire 
partie  de  la  direction  de  la  gilde  en  rem- 
plissant, en  1750,  1751  et  1752, 
diverses   fonctions  dans    le   conseil   des 

<ÎOyenS.  Fern.nd  Donnet. 

Chev.  Marchai,  La  sculpture  et  les  chefs- 
d'oeuvre  de  l'orfèvrerie  belge.  —  Rombouts  et 
Van  Lerius,  Les  Liggeren  et  autres  archives  de  la 


gilde  amenuise  de  Saint- Luc.  —  Inscnptums 
funéraires  et  monutneniales  dr  la  provinct  d'An- 
vers, II.  Van  LrriuB,  Notice  des  (ruvres  d'art 
de  l'église  Saint-Jacques  a  Anvers.  —  Vsnder 
Siraelen,  Jarrbork  der  gilde  van  Sintl.ucas.  — 
Archives  de  la  gilde  Saint-Luc  a  Anvers. 

•I>EID%!«  (Jean),  historien  et  diplo- 
mate, né  vers  1507  à  Schleiden,  actuel- 
lement chef-lieu  il'un  cercle  de  la  régence 
d'Aix-la-Chapelle,  mais  dépendant  autre- 
fois du  duché  de  Luxembourg,  mort  ù 
Strasbourg,  le  'M  octobre  15  56.  Comme 
son  père  s'appelait  Philippe,  il  prit 
d'abord,  selon  un  usage  très  fréquent 
dans  la  bourgeoisie  d'alors,  le  nom  de 
Philippi. 

Avec  son  concitoyen  Jean  Sturm  (qui 
devait  en  1538  prendre  la  direction  du 
nouveau  gymnase  de  Strasbourg),  il  fit 
ses  premières  classes  sous  la  férule 
de  Jean  Neuburg,  maître  d'école  de 
Schleiden.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  se 
rendit  à  Liège,  pour  continuer  ses 
études;  il  n'y  resta  que  trois  ans,  puis 
fut  envoyé  à  Cologne  :  ce  fut  pour 
entendre  à  l'université  de  cette  ville 
les  leçons  qu'y  donnaient  Sobius,  Cesa- 
rius,  Phryssemius  et  i^arthélemy  Lato- 
mus,  sur  Tite-Live,  Pline,  Homère, 
Horace,  Cicéron. 

L'élève  était  bien  doué,  faut-il  croire, 
car  lorsque,  en  1528,  un  imprimeur 
colonais  réédita  une  collection  d'épi- 
grammes  grecques,  avec  traduction 
latine,  plus  d'une  centaine  de  traduc- 
tions y  figurèrent  sous  la  signature  de 
Sleidanus  :  notre  Jean  Philippi  avait, 
(lès  lors,  adopté  le  nom  de  sa  ville  natale, 
auquel  il  devait  donner  une  si  grande 
célébrité. 

Tombé  malade,  il  voulait  cacher  son 
étal  aux  siens,  lorsqu'il  eut  la  chance 
de  recevoir  la  visite  de  Sturmius,  alors 
établi  à  Liège,  qui  l'emmena  à  Louvain, 
où  les  soins  d'un  médecin  de  talent  le 
remirent  en  assez  i)on  état,  il  passa  à 
l'université  brabançonne  un  semestre 
environ,  luttant  contre  le  besoin,  puis 
revint  à  Schleiden,  appelé  par  le  sei- 
gneur de  l'endroit,  le  comte  Thierry  de 
Manderscheid,  qui  lui  confia  l'éducation 
de  son  fils  François. 

Au  printemps  de  l'année  1530,  Slei- 
dan  est  de  nouveau  à  Liège,  d'où  il  envoie 
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au  professeur  de  grec  Kescius,  avec 
lequel  il  s'était  lié  à  Louvain,  une  lettre 
fort  intéressante  :  elle  nous  révèle,  en 
ellet,  chez  l'étudiant  de  vinjijt-trois  ans, 
une  orientation  politique,  qu'il  ne  devait 
pas  abandonner  sa  vie  durant.  Alors  que 
la  plupart  des  j)rotestants  allemands 
croyaient  Charles  Quint  animé  des  des- 
seins les  plus  conciliants,  Sleidan  était 
convaincu  que  l*»  Autocrate  -  nourris- 
sait à  l'égard  de  la  nouvelle  religion 
des  sentiments  absolument  hostiles  :  la 
plus  grande  partie  de  l'Allemagne  ayant 
tourné  le  dos  à  Rome,  une  conflagration 
générale  devait  s'ensuivre.  A  cette  pro- 
phétie s'ajoutait  un  éloge  enthousiaste 
de  Melanchthon,  destiné  à  triompher 
brillamment  de  tous  ses  adversaires. 

Vers  1532,  Sleidan  se  rend  à  Paris, 
où  il  retrouve,  avec  son  fidèle  Sturmius, 
un  autre  de  ses  compatriotes,  Barthé- 
lémy Latomus,  d'Arlon,  également  son 
amicus  singitlaris  et  familiarissimus.  Mal- 
gré la  réputation  que  ces  deux  Luxem- 
bourgeois s'étaient  acquise,  —  la  pureté 
de  leur  style  faisait  l'admiration  de 
leurs  collègues  et  de  leurs  élèves,  — 
Sleidan  ne  reste  que  peu  de  temps  avec 
eux  et  part  pour  Orléans,  où  il  passe 
les  années  1532  à  1535,  prenant  le 
grade  de  licencié  en  droit  et  s'adonnant 
à  l'étude  approfondie  du  latin  et  du 
français.  De  retour  à  Paris,  Sleidan  y 
rencontra  un  accueil  favorable,  grâce  à 
la  recommandation  de  Sturmius,  alors 
professeur  à  l'université  parisienne  et 
investi  de  toute  la  confiance  de  l'évêque 
Jean  du  Bellay,  »  lettré  distingué, 
»  secrètement  attaché  aux  doctrines 
•  philosophiques  qu'on  voyait  poindre 
»  à  travers  la  Réforme  ».  Ces  relations 
décidèrent  de  la  voie  dans  laquelle 
devait  s'engager  Sleidan  :  Sturmius,  en 
effet,  désireux  de  créer  en  Allemagne 
même  un  contrepoids  à  la  puissance 
impériale,  cherchait  à  provoquer  une 
alliance  entre  François  1er  et  les  protes- 
tants allemands  ;  fort  habilement,  il  avait 
amené  l'évêque  du  Bellay  et  son  frère 
Guillaume,  seigneur  de  Langey,  à 
adopter  cette  politique,  qui  servait  à  la 
fois  les  intérêts  français  et  les  aspira- 
tions protestantes. 


Ainsi  fut-il  amené,  lors  de  son  départ 
pour  l'Alsace,  en  décembre  1536,  à 
proposer  à  l'évêque  ses  deux  compa- 
triotes Sleidan  et  Latomus  comme  tout 
à  fait  aptes  à  poursuivre  les  négocia- 
tions entamées.  Sleidan  fut  agréé,  et, 
pourvu  d'une  mercède  annuelle,  com- 
muniqua désormais  aux  protestants 
d'Allemagne,  particulièrement  à  ceux 
de  Strasbourg,  tout  ce  qui  pouvait 
faire  réussir  la  politique  des  du 
Bellay. 

On  connaît  quelques-unes  des  lettres 
qu'il  écrivit  pendant  cette  période;  elles 
sont  bien  intéressantes,  car  alors  devait 
se  décider  le  sort  du  protestantisme 
allemand,  à  un  moment  où  l'empereur 
aurait  pu,  sans  l'hostilité  de  la  France 
et  la  jalousie  de  la  curie,  étouffer 
l'église  naissante. 

Or,  peu  avant  1540,  il  parut  que 
cette  hostilité  allait  se  changer  en 
amitié.  L'intérêt  des  protestants  était 
d'empêcher  à  tout  prix  cette  conversion 
et  ce  fut  dans  ce  sens  qu'à  la  cour  même 
de  France  les  du  Bellay,  à  la  tête  de 
leur  parti,  dirigèrent  tous  leurs  efforts; 
avant  tout,  ils  cherchèrent  à  susciter 
une  alliance  entre  la  Ligue  de  Smalkalde 
et  François  I«-r. 

En  1540,  Sleidan  intervint  tout 
particulièrement  dans  ces  négociations, 
tâchant  de  convaincre  ses  amis  stras- 
bourgeois  que  si  jamais  les  circonstances 
n'avaient  autant  favorisé  un  rapproche- 
ment vers  la  France,  jamais  la  nécessité 
de  cette  alliance  n'avait  été  aussi  pres- 
sante :  ainsi  s'assureraient-ils  contre  le 
mauvais  vouloir  de  l'empereur,  tout  en 
aidant  leurs  coreligionnaires  français  à 
obtenir  la  tolérance. 

Par  deux  fois,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne, d'abord  à  la  diète  de  Haguenau, 
en  1540,  en  qualité  d'interprète  à  gages 
dans  la  suite  de  l'ambassade  française, 
puis  à  Ratisbonne,  en  1541,  pour  y 
obtenir  ce  que  demandait  l'intérêt  com- 
mun du  protestantisme  français  et  du 
protestantisme  allemand.  Ses  efforts 
furent  vains  :  le  landgraf  Philippe, 
jusqu'alors  le  plus  ardent  défenseur 
de  l'amitié  française,  s'accorda  avec 
Charles-Quint,  paralysant  par  là  même 
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toute  Tnction  de  lu  Ligue  de  Smjilkalde. 
("en  était  fait  de  la  polititpie  des  frères 
du  hellay,  —  bien  (ju'ou  eu  vîut  hieutôt 
1  une  nouvelle  guerre  entre  Krnnçois  l"" 
et  l'empereur,  —  et  Sleidan  comprit 
que  son  rôle  était  fini  à  Paris.  Il  se  Ht 
(i'autant  plus  vite  à  l'idée  de  quitter 
in  capitale  française  (pie  ses  deux 
voyages  en  Allemagne  lui  avaient  mon- 
tré combien  son  activité  serait  plus 
fructueuse  pour  la  cause  protestante, 
s'il  se  rapprochait  de  ce  pays. 

("est  qu'une  évolution  profonde  s'était 
accomplie  depuis  quelques  années  dans 
son  esprit  ;  après  s'être  intéressé  à 
l'histoire  à  un  point  de  vue  purement 
théorique,  il  en  était  arrivé  —  au  con- 
tact, certainement,  de  politiciens  mili- 
tants —  à  vouloir  participer  lui-même 
aux  luttes  religieuses  provoquées  par  la 
Réforme.  Rien  ne  rend  mieux  compte  de 
ce  changement  que  la  préface  dédiée  à 
l'évêque  Jean  du  Rellay,  d'une  traduc- 
tion latine  de  Froissard  publiée  par  lui, 
en  abrégé,  en  153  7,  à  Taris  (1). 

•  S'il  est  vrai  •,  disait-il  en  tête  de 
ce  travail  de  débutant,  assez  insignifiant 
d'ailleurs,    •   que    pour   ceux   auxquels 

•  est    confiée    la    gestion    des    grandes 

•  affaires  politiques,  aucune  science  n'a 

•  plus   de   valeur   que   l'histoire,   alors 

■  méritent  considération,  entre  tous  les 

•  sujets  historiques,   ceux    du  passé  le 

•  plus  récent,   surtout  si  ce    passé  est 

•  d'une    importance     aussi    marquante 

•  qu'actuellement.    Y  a-t-il  jamais  eu, 

•  en  effet,  un  siècle  où  se  soient  pressés 

•  en  le  plus  court  espace  de  temps  des 

■  événements    si    variés    et    si    remar- 

■  quables  ?    Combien    énormes,    prodi- 

•  gieuses,  sont  les  transformations  aux- 

•  quelles   nous   avons   assisté,    dans   la 

•  situation    politique    aussi    bien    que 

•  dans  le  domaine  religieux  ! 

A.  ces  préoccupations  purement  histo- 
riques en  font  bientôt  place  d'antres, 
dirigées  vers  la  politique  active. 

(4)  Frossardi  nobilissimi  scriptoris  Gallici, 
hitioriarum  opus  omne  jamprimum  et  breviter 
coUectum  et  latino  sermone  redditutn.  Parisiis, 
ex  officina  Simofiis  Colinaei,  1537.  Celte  tra- 
duction ai  été  elle-même  traduite  en  hollandais 
en  i587,  à  Leyde,  et  en  anglais,  en  1608,  a 
Londres. 


Kn  1511,  il  adresse  à  tous  les  princes 
et  états  de  l'Ernjjire  un  mémoire  sur  la 
papauté  et  ses  rapports  avec  les  empe- 
reurs, pour  montrer  comment,  par  ruse 
et  par  fraude,  le  pape  s'est  libère  de  la 
suprématie  Irgitime  de  l'empereur, 
s'attachnnt  même  ce  dernier,  par  un 
serment  solennel  ;  la  tyrannie  de  la 
papauté,  invisible  pour  la  généralité, 
a  pour  alliés  les  princes  :  ceux-ci  n'ont- 
ils  pas  toutes  les  prévenances  pour  un 
pontife  qui  com[)te  surtout  sur  les 
brouilles  de  l'Allemagne  pour  s'agran- 
dir? Que  les  princes  protègent  donc  la 
nouvelle  doctrine. 

Imprimé  sans  retard,  réédité  à  mainte 
reprise,  traduit  même,  en  italien,  sou»^ 
un  titre  voilé,  ce  mémoire  rencontra  un 
tel  succès  que  Sleidan  le  fit  suivre  d'un 
autre,  adressé  à  Charles- Quint  lui- 
même  :  les  affaires  de  religion  ne 
relevant  pas  de  l'homme,  mais  bien 
de  Dieu,  y  déclare-t-il,  l'empereur  n'est 
en  rien  lié  par  le  serment  prêté  au  pape. 
Qu'il  se  délivre  donc  de  sa  servitude  et 
rétablisse  la  vraie  croyance. 

Dana  les  deux  discours  (2)  s'exprime, 
avec  la  plus  grande  franchise,  une  con- 
viction ferme.  Chose  remarquable,  l'évo- 
lution de  Sleidan  apparaît  ici  comme 
terminée;  il  se  révèle  partisan  déclaré 
de  Luther  et  de  la  Réforme  allemande, 
ennemi  convaincu  de  la  papauté;  aban- 
donnant la  conception  de  l'histoire  qu'il 
nous  a  développée  dans  sa  préface  à  la 
traduction  de  Froissard,  il  nous  montre 
déjà  une  conception  théologique-biblique 
du  cours  des  événements,  telle  qu'elle 
ressortira  plus  tard  de  son  mémoire 
sur  les  Quatre  Empires  du  monde.  La 
Réforme  l'a  amené  de  l'étude  du  droit 
et  de  l'interprétation  de  l'histoire  sous 

(2)  Publiés  d'abord  en  France  avant  le  départ 
de  Sleidan),  en  allemand,  sous  le  pseudonyme- 
anagramme  de  Bapiista  Lasdenus,  ces  deux  dis- 
cours parurent  en  latin,  à  Strasbourg,  en  4544, 
sous  le  titre  :  Johannis  Sleidani  orationes  duœ, 
una  ad  Carolum  Quintum  Cœsarem,  altéra  ad 
Germaniœ  Principes  omnes  ac  nrdines  Imperii 
Argentinee,  apud  Cralonem  Mylium,  Calend. 
Augusii,  Anno  M.D.XLlllI.  Sachant  que  l'em- 
pereur ne  lisait  réellement  que  les  écrits  français 
et  espagnols,  Sleidan  traduisit  en  français  le 
discours  qu'il  lui  adressa,  mais  on  ignore  si  cette 
traduction  parvint  à  la  cour  impériale.  En  tout 
cas,  elle  ne  fut  jamais  imprimée. 
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un  angle  purement  juridique  et  poli- 
tique à  la  conception  théologique  et 
téléolof^ique  de  cette  dernière  science. 
Là  où  il  ne  voyait  précédemment  (jue 
le  libre  arbitre  d'hommes  dignes  d'être 
imités,  il  ne  trouve  plus  maintenant 
que  l'action  de  Dieu,  prédestinée,  pré- 
•dite  depuis  longtemps  par  l'écriture 
-sainte. 

Dans  ces  deux  écrits,  on  le  voit,  au 
<lieu  de  se  borner  à  un  simple  exposé 
des  événements  les  plus  récents,  Sleidan 
•cherche  avant  tout  à  agir  sur  le  présent 
par  l'enseignement  du  passé.  On  y 
retrouve  l'indice  d'une  participation 
active  à  la  grande  lutte  et,  semble-t-il 
aussi,  le  désir  de  se  faire  connaître  par 
là  aux  protestants  allemands  ;  depuis 
les  années  1539  et  1540,  d'ailleurs,  le 
projet  l'occupait  d'écrire  précisément 
l'histoire  des  événements  si  remar- 
quables auxquels  il  était  mêlé  et,  dès 
lors,  il  commença  à  rassembler  des 
notes  dans  ce  but;  ce  qui  venait  de  se 
passer  dans  le  domaine  religieux  lui 
semblait  si  divin  et  si  miraculeux  qu'il 
n'aspirait  qu'à  consacrer  le  meilleur  de 
ses  forces  à  en  écrire  une  digne  rela- 
tion. 

Décidé  à  quitter  la  France,  Sleidan 
prit  le  parti  d'aller  se  fixer  à  Stras- 
bourg, où  l'appelait  son  ami  d'enfance, 
Jean  Sturm  ;  la  situation  de  la  ville 
servait  d'ailleurs  à  merveille  les  plans 
de  notre  politicien  :  à  mi-chemin  entre 
France  et  Allemagne;  en  rapports  fré- 
quents avec  les  cantons  réformés  de  la 
Suisse  et,  comme  membre  de  la  Ligue 
de  Sraalkalde,  en  relations  étroites 
avec  les  princes  protestants  allemands; 
refuge  de  nombreux  Français,  Belges 
et  Anglais  chassés  de  chez  eux  par  les 
luttes  religieuses,  Strasbourg  avait, 
avant  tout,  pour  Sleidan,  l'avantage 
inappréciable  de  lui  procurer  la  fré- 
quentation d'hommes  des  plus  intéres- 
sants ;  si  Calvin  venait  de  quitter  la 
capitale  de  l'Alsace,  par  contre  y  habi- 
taient toujours  Pierre  Martyr,  Martin 
Butzer,  Paul  Fagius,  Jean  Sturm,  et, 
surtout,  Jacques  Sturm  de  Sturmeck, 
maître  de  la  ville,  qui  y  jouait  le  pre- 
mier rôle  politique. 


Dès  1541,  sur  la  recommandation  du 
landgraf  IMiilippe,  Sleidan  avait  été 
nommé,  pour  un  terme  de  deux  ans  et 
aux  appointements  de  250  fl.  d'or, 
ambassadeur,  interprète  et  historien  de 
la  Ligue  de  Smalkalde.  Inévitablement, 
ses  relations  avec  Strasbourg,  où  il 
séjourna  momentanément  en  1540  et  en 
1541,  devaient  se  resserrer  :  en  1542, 
il  fut,  paraît-il,  nommé  syndic  de  la 
république  strasbourgeoise.  En  1543, 
nous  le  rencontrons  encore  à  Paris, 
et  ce  n'est  qu'au  printemps  de  l'année 
1544  qu'il  se  fixa  de  façon  définitive  à 
Strasbourg. 

Une  nouvelle  période,  non  moins 
active  que  les  précédentes,  s'ouvrit  alors 
pour  Sleidan. 

Tout  en  entretenant  avec  le  cardinaL 
du  Bellay  une  correspondance  suivie, 
il  continua,  aidé  et  conseillé  par  Jacques 
Sturm,  a  noter  tous  les  événements  qui 
s'étaient  déroulés  depuis  les  débuts  du 
règne  de  Charles-Quint  ;  la  Réforme 
l'intéressait  de  plus  en  plus  et,  en 
publiant  sous  son  nom,  en  août  1544, 
ses  deux  discours  aux  princes  allemands 
et  à  l'empereur,  il  avait  certainement 
le  désir  de  s'affirmer  pour  ainsi  dire 
comme  historien  du  grand  mouvement 
religieux. 

C'est  dans  le  même  esprit,  sans  doute, 
qu'il  publia,  en  1545,  à  Strasbourg, 
une  traduction  latine  des  mémoires  de 
Philippe  de  Comines  (1),  à  laquelle  il 
avait  travaillé  pendant  son  séjour  en 
France  :  dans  sa  préface,  datée  du 
1*'  janvier  1545  et  dédiée  aux  chefs 
de  la  IJgue  de  Smalkalde,  l'électeur 
de  Saxe  et  le  landgraf  de  Hesse,  tout 
en  proclamant  la  difficulté  d'écrire  de 
l'histoire  vraie  (2),  il  insiste  sur  la 
nécessité  de  publier  le  récit  des  événe- 
ments si  importants  qui  ont  marqué 
cette  grande  époque.  Semblable  monu- 
ment ne  pouvant  être  érigé  par  un 
particulier,  aux  moyens  restreints,  les 

(1)  De  rébus  gestis  Ludovici...  undecimi,  Gal- 
liarum  régis,  et  Caroli,  Burgundiœ  dticis,  Phi- 
lippi  Comiuœi  Comment arii,  ex  Gallico  facti 
Latini  a  Joanne  Sleidano.  Argentinae,  apud  Cra- 
tonem  Mylium,  io4^. 

(2)  Est  summce  res  difficultatis,  hodie,  conscri- 
bere  veram  et  puram  narrationtm. 
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princes  et  leurs  confédérés  devraient 
s'v  intéresser,  en  fournissant  les  docu- 
ments authentiques  nécessaires. 

Butzer  et  Jaccjucs  Sturm  s'étaient 
longtemps  enthousiasmes  pour  ce  projet, 
<pii  tendait  en  somme  à  publier  un 
exposé  orticiel  de  l'histoire  de  l'époque, 
et  ils  avaient  tenté  de  gai^ner  le  landj^raf 
à  son  exécution  ;  rapj)ui  de  l'électeur  de 
Saxe  ne  pouvait  guère  être  escompté, 
mais  les  Strashourgeois  jugeaient  le 
landgraf  capable  d'entreprendre  l'œuvre 
«eul  avec  Augsbourg,  Ulm  et  Stras- 
bourg. Finalement,  le  zèle  infatigable 
de  Jacques  Sturm  et  la  haute  considé- 
ration dont  il  était  entouré  amenèrent 
les  confédérés  à  prendre  Sleidan  à  leur 
service,  lors  de  la  diète  tenue  à  Worms 
en  1545. 

Aux  termes  de  son  engagement, 
il  devait  servir  la  Ligue  à  la  fois 
comme  ambassadeur  en  Allemagne  et 
à  l'étranger,  et  comme  interprète  pour 
la  traduction  des  documents.  En  même 
temps,  ou  lui  demandait  de  faire,  sous 
forme  de  chronifjue,  l'histoire  de  la 
Iléforme  ;  à  cette  tin  seraient  mis  à  sa 
disposition  tous  les  rapports  et  autres 
documents  utiles.  Il  ne  pourrait  publier 
cette  chronique  avant  que  la  Ligue  ou  ses 
délégués  l'eussent  examinée  et  approuvée. 

Depuis  longtemps  déjà,  nous  l'avons 
dit,  Sleidan  réunissait  les  données  du 
travail,  si  bien  que,  la  même  année 
encore,  il  put  envoyer  à  Worms,  à 
l'examen,  l'histoire  des  années  1517 
à  1520;  ces  chapitres  ayant  plu,  il  fut 
prié  de  continuer. 

Les  lettres  qu'il  écrivit  alors  à  Sturm 
sont  pleines  de  l'enthousiasme  avec 
lequel  il  entamait  »  une  histoire  aussi 
*  sainte  et  aussi  magnifique  • ,  malgré 
toutes  les  peines  qu'elle  lui  coûterait  : 
si  les  archives  promises  lui  sont  ouvertes, 
cette  histoire  sera  telle  qu'on  n'en  aura 
jamais  écrit  de  semblable.  Tant  d'ardeur 
devait,  hélas,  rester  momentanément 
inutile,  car  les  événements  remirent  à 
plus  tard  l'exécution  de  ces  beaux 
projets. 

En  effet,  les  princes  adhérents  de  la 
Ligue  de  Smalkalde,  considérant  que 
la  guerre  qui  continuait  entre  les  rois 

BÎOGR.  NAT.    —    T.  XXII. 


de  France  et  d'Angleterre,  après  que 
Charles-C^uint  s'en  fiH  retiré  en  sep- 
tembre 151"1',  laissait  trop  de  liberté  a 
l'empereur,  résolurent  h  Worms  de 
tenter  une-médiation  de  paix;  l'envoi 
de  deux  missions,  en  France  et  en 
Angleterre,  fut  donc  décidé.  Comme 
Sleidan  avait  montré,  en  même  tempi 
qu'un  jugement  très  clair,  une  singu- 
lière connaissance  de  la  situation  inter- 
nationale, il  fut  envoyé  à  Londres, 
avec  un  conseiller  hessois,  tandis  qu'un 
Wurtembergeois  et  le  docteur  Jean 
Braun  de  Niedbruck  —  le  futur  beau- 
père  de  Sleidan  —  étaient  désignés 
pour  Paris. 

Ce  voyage  en  Angleterre  fut  d'autant 
plus  intéressant  pour  Sleidan  qu'il  lui 
fit  connaître  un  pays  nouveau  pour  lui, 
lui  procurant  des  relations  intéressantes 
et  utiles  dont  les  liens  ne  se  relâchèrent 
jamais  :  il  eut  tout  particulièrement  à 
se  féliciter  par  la  suite  de  l'intime  con- 
naissance qu'il  fit  alors  de  Roger  Asham, 
orateur  à  l'académie  de  Cambridge,  et, 
plus  tard,  secrétaire  d'une  ambassade 
anglaise  en  Allemagne  et  en  Italie 
(de  15  50  à  15  53).  En  même  temps, 
il  espérait  obtenir  du  roi  Henri  et  de 
ses  hommes  d'Etat,  pour  l'œuvre  histo- 
rique à  laquelle  il  s'était  consacré, 
soit  des  subsides,  soit  la  communication 
de  documents  importants. 

Mais  la  tournure  prise  par  les  événe- 
ments en  Allemagne  en  décida  autre- 
ment. La  Ligue  de  Smalkalde  dissoute; 
ses  deux  chefs  en  captivité;  Strasbourg 
obligée  de  courber  la  tête  devant  le 
puissant  vainqueur;  tout  le  monde 
protestant  abattu;  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  obliger  Sleidan  à  inter- 
rompre son  travail  historique  :  la  publi- 
cation en  aurait  été  au  plus  haut  point 
désagréable  à  l'empereur,  maintenant 
tout  puissant;  d'ailleurs,  les  recherches 
devenaient  impossibles,  les  archives  de 
Saxe  et  de  Hesse  s'étant  naturellement 
fermées  pour  Sleidan,  et  Strasbourg 
elle-même  hésitant  à  ouvrir  ses  docu- 
ments secrets  à  un  homme  tant  haï  des 
impérialistes. 

La  plume  de  Jean  de  Schleiden  ne  se 
reposa  cependant  pas  pour  cela. 
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ËD  janvier  1547,  continuant  la  lutte 
contre  l'empereur,  il  termina  un  travail 
où  il  mettait  le  pape  en  garde  contre  la 
puissance  écrasante  de  Charles-Quint; 
le  cardinal  du  Bellay  devait,  sans  en 
trahir  l'origine,  le  faire  parvenir  subrep- 
ticement au  pontife. 

Sleidan  reprit  aussi  avec  zèle  ses 
études  classiques  et  ses  traductions; 
en  1548,  il  publia  en  traduction  latine 
l'histoire  de  Charles  VIII,  roi  de  France, 
et  de  la  guerre  de  Naples,  par  Philippe 
de  Comines,  et  un  travail  de  Claude  de 
Seyssel,  sur  la  république  des  Français 
et  les  devoirs  des  rois(l);  en  même 
temps,  il  étudiait  la  doctrine  de  Platon 
sur  l'Etat  et  les  lois  (2).  Pour  entre- 
tenir les  bonnes  relations  qu'il  s'était 
créées  en  Angleterre,  il  dédia  le  pre- 
mier de  ces  trois  ouvrages  au  duc  de 
Somerset,  gouverneur  et  protecteur  de 
la  Grande-Bretagne  pendant  la  minorité 
du  roi  Edouard  VIII;  le  deuxième,  au 
roi  lui-même;  le  dernier,  au  ministre 
Paget.  Butzer  était  précisément  réfugié 
alors,  en  Angleterre,  avec  Fagius,  et 
il  put  obtenir  du  gouvernement  britan- 
nique une  pension  de  deux  cents  cou- 
ronnes pour  subvenir  aux  travaux  de 
son  ami  Sleidan  ;  on  ne  sait,  toutefois, 
si  celui-ci  reçut  alors  quoi  que  ce  soit, 
ou  s'il  fut  plus  heureux  dans  les 
demandes  de  communication  d'archives 
qu'il  adressa  à  Londres  en  15  50. 

L'année  suivante,  en  tout  cas,  la 
chance  lui  sourit  davantage.  Charles- 
Quint  ayant  imposé  aux  protestants 
l'envoi  de  délégués  au  concile  de  Trente, 
Strasbourg  s'efforça  de  faire  adopter 
par  ses  alliés  une  ligne  de  conduite 
commune,  à  défendre  avec  décision  et 
unité  au  concile;  malheureusement,  la 
crainte  de  l'empereur  et  le  décourage- 
ment général  étaient  si  grands  que 
Taccord    ne    put   être   obtenu    sur    sa 

(i)  Philippi  Comivœi  de  Carolo  octavo,  Gallias 
rege,  et  Bello  Neapolitano  Commentarii,  J.  Slei- 
dano  interprète;  accessit  brevis  quœdam  expli- 
catio  rerum  et  outoris  Viia.  —  Claudii  Sesellii  de 
Republica  Galliœ  et  Regiun  Officiis,  libri  duo, 
Joanne  Sleidano  interprète.  Argentorati,  Vendel. 
Rihelius,  15'»8. 

(2)  Summa  doctrinœ  Platonis  de  Republica  et 
legibus,  Argentorati,  V.  Rihelius,  1548.  Une  édi- 
tion allemande  en  fut  donnée  à  Eisleben  en  1554. 


-proposition  ;  elle  parvint  toutefois  à 
s'arranger  avec  le  duc  Christophe  de 
Wurtemberg  et  quelques  petites  villes 
de  la  Souabe,  et  en  novembre  1551 
Sleidan  fut  dépêché  à  Trente,  pour  pré- 
parer la  voie  aux  théologiens  qui  y 
seraient  délégués  par  la  suite  ;  il  y  resta 
jusqu'en  mars  1552,  heureux  d'élargir 
son  cercle  de  connaissances  en  de  nom- 
breuses conférences  avec  les  député» 
impériaux  et  les  hauts  dignitaires  *de 
l'église  catholique.  Du  3  au  16  février 
1552,  il  profita  de  quelques  jours  de 
répit  pour  aller  en  Italie  et  pousser 
jusqu'à  Venise  ;  de  retour  à  Trente, 
il  apprit  les  revers  de  Charles-Quint  et 
assista  à  la  dispersion  des  délégués  au 
concile. 

Ce  renversement  des  situations  en- 
traîna des  conséquences  dont  il  se  res- 
sentit bientôt  :  le  roi  Henri  II  ayant 
fait  irruption  en  Alsace  et  en  Lorraine» 
la  ville  de  Strasbourg  dut  recourir  aux 
services  de  Sleidan,  qui  possédait  fort 
bien  la  langue  française,  pour  la  repré- 
senter dans  ses  négociations  avec  le 
souverain  :  au  mois  de  mai,  il  était  au 
camp  royal  de  Saverne. 

Rassuré  désormais  sur  sa  situation 
matérielle,  Sleidan  put  reprendre  le 
travail  entamé  une  douzaine  d'années 
auparavant  avec  tant  d'enthousiasme, 
mais  interrompu  depuis  octobre  1547, 
époque  où  il  avait  achevé  les  quatre 
premiers  livres  de  son  histoire  du  règne 
de  Charles-Quint. 

Toutefois,  quand  il  se  remit  à  l'œuvre 
en  octobre  1552,  ce  fut  dans  des  condi- 
tions moins  favorables  que  précédem- 
ment. 

Ses  ressources  ne  lui  permettaient 
pas  d'aller  consulter  les  archives  de 
Hesse  et  de  Saxe,  en  admettant  qu'on 
lui  en  eût  accordé  l'accès  alors  que  les 
protestants  devaient  ménager  la  puis- 
sance renaissante  de  l'empereur.  Il  en 
fut  donc  réduit  aux  notes,  très  nom- 
breuses, il  est  vrai,  rassemblées  en  des 
temps  meilleurs  et  aux  documents  mi* 
à  sa  disposition  à  Strasbourg.  Heureu- 
sement, Jacques  Sturm,  qui  avait,  depuis 
1526,  partagé  toutes  les  vicissitudes  du 
protestantisme  allemand,  communiquait 
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toujourîi  Inr^cmcnt  à  Sleiiinn  son  riche 
trésor  de.  documents  et  de  souvenirs. 
Notre  historien  se  consnrra  dès  lors 
corps  et  âme  a  son  travail.  En  mars 
1558,  il  avait  poussé  son  récit  jusqu'à 
l'année  1586;  trois  mois  après,  il  avait 
Atteint  l'année  154U;  le  13  septembre, 
il   écrivait  à  ('alvin  :   •  Je  suis  arrivé  à 

•  la   j^uerre    de   l'empereur    contre   les 

•  nôtres.  •  Le  2  avril  1554,  il  pouvait 
dire  :  •  J'ni  terminé  tout  le  travail  et 

•  ai  atteint  cette  époque-ci.  • 

Cette  période  si  féconde  de  sa  vie  fut 
marquée  de  chagrins  et  de  soucis  indi- 
cibles :  en  1558,  il  perdit  son  épouse 
Yola  de  Niedbrurk  (1),  qui  lui  laissait, 
avec  trois  petites  tilles,  la  lourde  charge 
d'une  maison  à  conduire  ;  quelques 
mois  après,  nouveau  coup,  non  moins 
sensible  :  le  30  octobre,  mourait  le  plus 
influent  de  ses  amis,  Jacques  Sturm. 

Telles  étaient  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  acheva  son  œuvre  capitale, 
les  •  Commentaires  sur  la  situation  de 

•  la  religion  et  de  l' Etat  pendant  le  règne 

•  de  l'empereur  Charles-Quint  (2)  ». 
Il  consacra  l'été  de  15  54  à  mettre  la 
dernière  main  au  texte,  et  en  octobre 
l'impression  put  commencer.  Cependant 
l'ouvrage  faillit  bien  ne  pas  paraître, 
si  grandes  étaient  les  hésitations  de 
l'auteur,  se  demandant  s'il  ne  valait  pas 
mieux  remettre  la  publication  à  des 
temps  meilleurs;  bien  plus,  au  dernier 
moment,  des  démarches  furent  faites 
auprès  du  Conseil  de  Strasbourg,  pour 
lui  faire  interdire  cette  publication. 
Enfin,  l'ouvrage  fut  mis  en  vente  dans 
l'ofticine  de  Wendelin  Rihel,  en  avril 
1555.  Hélas,  il  procura  à  son  auteur 
d'amères  déceptions. 

Sleidan  rencontra  bien  une  vive 
approbation  auprès  de  nombreux  per- 
sonnages dont  le  jugement  ne  se  laissait 
pas  influencer  par  des  considérations 
politiques,    mais   les    personnalités    les 

(i)  Son  père,  le  médecin  Jean  de  Niedbruck 
(frère  naturel  du  comte  de  Nassau),  l'avait  ac- 
cordée a  Sleidan,  lors  de  leur  mission  commune 
en  France  et  en  Angleterre;  le  mariage  s'était 
célébré  en  mars  -1546. 

(2)  Jo.  Sleidani  de  statu  religionis  et  reipu- 
blicœ,  Carolo  Quinto  Cœsare,  commentant. 
Àrgentorali,  haeredes  Riheiii,  1555,  in-fol.  L'ou- 
vrage comprenait  25  livres. 


plus  importantes,  auini  bien  dans  le 
camp  protestant  (jue  chez,  les  catho- 
liques, trouvèrent  très  fâcheux  que  les 
événements  d'une  époque  qui  avait  vu 
des  changements  si  radicaux  dans  les 
fortunes  et  dafis  les  conditions  fussent 
fixes,  documentai  rement,  à  jamais,  de  vaut 
le  monde  entier. 

lie  markgraf  Albert  de  Hranden- 
bourg  s'emporta  avec  véhémence  contre 
Sleidan  ;  les  Augsbourgcois  l'accusèrent 
de  mensonge,  et  il  dut  leur  envoyer 
une  justification,  invoquant  sa  bonne 
foi  et  le  jugement  des  Strasbourgeois. 
Reproches  et  calomnies  tombèrent  même 
si  dru,  qu'il  dut  se  défendre  en  une 
jépologie,  publiée  après  sa  mort,  avec 
un  vingt-sixième  livre  des  Commen- 
taires (1)  :  avant  tout,  il  repoussait  le 
reproche  de  partialité  et  d'altération 
intentionnelle  de  la  vérité. 

Le  succès  de  librairie  fut  cependant 
brillant  :  en  juillet  1555,  déjà,  le» 
mille  exemplaires  de  la  première  édi- 
tion étaient  épuisés.  Malgré  cela,  le 
pauvre  auteur  ne  connut  plus  le  calme, 
car  le  livre  qui  devait  sauver  son 
nom  de  l'oubli,  avait  détruit  en  lui 
toute  joie  et  toute  tranquillité.  Un  an 
après,  un  de  ses  parents,  au  service  de 
Maximilien,  lui  écrivait  qu'il  ne  devait 
plus  espérer  trouver  une  situation  auprès 
d'un  prince,  son  livre  ayant  provoqué 
tant  de  haines  qu'il  serait  plus  pru- 
dent, pour  lui,  de  ne  pas  quitter  Stras- 
bourg. 

Malgré  les  attaques»  les  plus  vio- 
lentes, les  Commentaires  se  répandaient 
dans  toute  l'Europe,  avec  une  rapidité 
prodigieuse  :  en  1555,  l'auteur  put  faire 
paraître  quatre  éditions  ;  dès  1556, 
l'ouvrage  était  publié  non  seulement  en 
allemand,  — à  l'insu  de  son  auteur,  — 
mais  également  en  hollandais,  en 
français,  eu  italien,  en  anglais  et  en 
espagnol  ;  on  raconta  même  qu'il  avait 
été  traduit  en  turc,  si  bien  qu'un 
poème  de  1570  accusait  Sleidan  d'avoir 

(1)  Joannit  Sleidani  Commenta riorum  de  Statu 
religionis...  libri  XXVI.  Unâ  cum  Apologia  ab 
Authore  conscripta...  Argentorali,  Theod.  Rihe- 
lius  (s.  d.).  Le  26«  livre,  qui  s'étend  jusqu'en 
septembre  4556,  a  été  terminé  un  mois  environ 
avant  la  mort  de  Sleidan. 
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dévoilé  aux  sujets  du  Sultnn  les  secrets 
dft  l'Empire  ! 

Chose  à  peine  croyable,  les  Commen- 
taires n'eurent  j)a8  moins  de  quatre- 
vinfj:ts  éditions,  de  15  55  à  17  86  ! 

Quelle  est  donc  la  valeur  d'un 
ouvraoje  qui  rencontra  pareil  succès  ? 
Elle  réside  avant  tout  dans  le  souci  de 
la  vérité  et  dans  la  recherche  de  l'ob- 
jectivité, Sleidan  s'étant  toujours  donné 
pour  principe  de  faire  abstraction  de 
ses  opinions  personnelles,  en  laissant 
parler  les  seuls  documents.  Historiam 
nihil  maffis  decet  quam  veritas  aiguë 
candur,  écrit-il  dans  la  dédicace  de  ses 
Commentaires;  scribendi  maleriam  mihi 
suppeditarunt  acta,  ...  opus  hoc  meum 
confectum  est  totum  ex  actis.  Sleidan  était 
parvenu  à  pousser  si  loin  cette  objec- 
tivité que  son  biographe  BaumgarteQ 
a  pu  ajuste  titre  s'étonner  de  voir  un 
auteur  ayant  pris  une  part  si  passionnée 
aux  luttes  de  son  temps  communiquer 
à  leur  exposé  la  sécheresse  des  docu- 
ments. Cette  froideur  voulue,  qui  ne 
se  dément  qu'exceptionnellement,  con- 
stitue précisément  un  des  défauts  des 
Commentaires;  se  bornant  à  reproduire 
avant  tout  des  documents  et  des  faits, 
dans  un  ordre  strictement  chronolo- 
gique, s'interdisant  d'une  façon  générale 
les  observations  personnelles,  Sleidan 
n'a,  en  somme,  écrit  qu'une  chronique  à 
laquelle  il  manque,  a-t-on  pu  dire,  le 
souffle  chaud  de  l'histoire.  Cela  n'em- 
pêche pas  que,  si  l'ordonnance  en  est 
quelquefois  irrégulière,  la  langue  en 
soit  simple  et  claire. 

On  ne  pourrait  que  difficilement  con- 
vaincre Sleidan  d'un  mensonge  voulu 
ou,  seulement,  d'une  altération  ou  de 
l'emploi  déloyal  d'un  document;  il  voit 
les  événements  avec  des  yeux  de  pro- 
testant, mais  lès  expose  scrupuleuse- 
ment, tels  que  la  nature  de  ces  sources 
les  lui  a  fait  connaître.  Ces  sources  sont, 
en  dehors  des  documents,  ce  qu'il  a  vu 
lui-même,  sa  correspondance,  les  allé- 
gations des  autres  auteurs,  et,  d'une 
façon  générale,  il  a,  dans  leur  choix, 
procédé  avec  circonspection  ;  quelque- 
fois, cependant,  sa  documentation  n'est 
pas  absolument  sûre  et,  d'autre   part, 


il  ne  reproduit  pas  toujours  les  textes 
avec  une  exaclitude  complète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Commentaires 
ont  joui  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle 
d'une  réputation  si  considérable  qu'ils 
constituent,  même  pour  des  historiens 
remarquables  des  xvi^  et  xvii*  siècles, 
l'unique  source  de  l'histoire  allemande 
sous  Charles-Quint;  c'est  le  cas,  par 
exemple,  pour  de  Thou  {Historiarum  sui 
temporis  opéra,  Francfort,  1617),  pour 
Beaucaire  [Rerum  Gallicarum  Commen- 
tarii,  Lyon,  1625),  pour  Sarpi  (Storia 
del  concilio  Tridentino,  Genève,  1629), 
pour  Sepulveda  {^De  rébus  gestis  Caroll 
Quinti,  Madrid,  1780),  pour  H.  Bullin- 
ger  i^Reformationsfjeschichtè) ,  pour  d'au- 
tres encore.  Les  écrivains  du  xvii«  siècle 
ne  croyaient  pas  pouvoir  mieux  recom- 
mander leurs  histoires  qu'en  les  pré- 
sentant comme  suites  des  Commentaires 
de  Sleidan;  de  1612  à  1621  paraissent 
à  Francfort  un  Ernewerier  Sleidanus,  un 
Sleidanus  Redivivus,  une  Joannis  Sleidani 
Continuatio  ! 

Evidemment  le  travail  de  Sleidan  a 
perdu  beaucoup  de  sa  valeur,  depuis 
que  de  multiples  recueils  ont  réédité, 
d'après  les  originaux,  la  plupart  des 
documents  insérés  dans  ses  Commen- 
taires. Néanmoins,  l'exposé  des  faits, 
dû  à  un  contemporain  fort  averti, 
connaissant  bien  gens  et  choses  de  son 
époque,  conservera  toujours  pour  ceux 
qui  étudient  la  première  moitié  du 
xvie  siècle  la  valeur  d'une  documenta- 
tion originale,  de  toute  première  main. 

Aussi  grande  que  celle  des  Commen- 
taires fut  la  fortune  de  la  publication 
suivante  de  Sleidan,  parue  en  juin  1556 
et  consacrée  aux  »  Quatre  plus  grands 
»  Empires  »,  c'est-à-dire  aux  monarchies 
de  Babylone,  de  Perse,  de  Grèce  et  de 
Rome  (1).  Ce  livre,  auquel  il  ne  travailla 
qu'un  an,  est  dédié  à  Eberhard  de  Wur- 
temberg, en  des  termes  qui  doivent 
nous  faire  admettre  que  l'auteur  recevait 
alors  du  prince  quelque  «  mercède  ». 
Destiné  à  la  jeunesse  studieuse,  il  nous 
éclaire  le  mieux  sur  sa  conception  du 

(i)  Joannis  Sleidani  de  Quatuor  Summis  Im- 
periis  libri  très;  publié  à  Strasbourg,  chez  les 
frères  Rihel. 


681 


SLtlDAN 


681 


monde  et,  plus  spécialement,  sur  l'idée 
qu'il  se  faisait  de  l'histoire.  Nous  y 
retrouvons  la  pensée  fondamentale  déjà 
développée  dans  les  mémoires  adressés 
quinze  ans  auparavant  aux  princes 
allemands  et  a  l'empereur  :  c'est  illéj^a- 
lement  et  par  tromperie  que  la  puis- 
sance de  la  papauté  s'est  accrue  ;  d'abord 
enrichie  par  la  libéralité  des  empereurs, 
elle  a  tenté  par  la  suite  de  les  écraser. 
C'est,  avant  tout,  une  histoire  reli- 
gieuse, conduite  jusqu'au  rè^ne  de 
Charles-Quint,  pour  Hnir  par  un  ta- 
bleau lamentable  de  l'Kmpire  romain, 
autrefois  si  grandiose,  se  survivant 
maintenant  misérablement,  après  avoir 
perdu  la  suprématie  ?ur  toutes  les  pro- 
vinces, dans  une  Allemagne  démembrée, 
abandonnée  et  attaquée  de  toutes  parts. 
Expliquant  à  sa  façon  la  vision  de 
Nabuchodonosor,  d'nprès  l'interpréta- 
tion du  prophète  Daniel  —  sur  laquelle 
est  basée  la  théorie  des  Quatre  Em- 
pires —  Sleidan  en  tire  une  prophétie 
finale  :  les  derniers  et  pires  ennemis 
du  genre  humain,  le  pape  et  le  Turc,  le 
tourmenteront  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
lorsqu'apparaîtra  le  Christ  lui-même, 
pour  consoler  ses  fidèles. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de 
l'objectivité  des  Commentaire».  Et  cepen- 
dant, malgré,  ou  plutôt  à  cause  de 
cela,  de  nombreuses  générations  de 
protestants,  aussi  bien  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  France,  qu'en  Alle- 
magne, ont  appris  l'histoire  dans  ce 
livre;  Ranke  a  même  pu  en  dire  que 
peu  de  manuels  ont  été  travaillés  de 
façon  aussi  approfondie.  Pendant  un 
siècle  et  demi,  le  monde  protestant  l'a 
considéré  comme  incomparable;  aussi 
le  mémoire  des  •  Quatre  Monarchies  • 
a-t-il  connu  de  multiples  édition»,  tra- 
ductions et  continuations. 

Sleidan  ne  vécut  pas  assez  pour 
assister  au  succès  de  ses  livres  :  le 
31  octobre  1  556,  succombant  à  la  fièvre, 
cet    écrivain    si    fécond   (l)    mourait    à 

(\)  En  dehors  des  ouvrages  signalés  au  cours 
de  cet  article,  on  cite  encore  de  Sleidan  : 
io  De  Capta  Buda  a  Solimanno,  a.  1542; 
â»  une  traduction  latire,  avec  la  collabora- 
tion de  Jean  Sturm,  des  deux  catéchismes  de 
Butzer. 


Strasbourg,  dans  l^'t  bras  de  ton  ami 
d'enfance,  Jean  Sturm. 

Avec    Jean     de    Schleideii     mourait 

•  un  des  plus  remarquables  historiens 

•  de  la  Réforme  •  (Henné);  ce  fut  atissi 
—  de  son  vivant  déjà  —  un  des  auteurs 
les  plus  discutés.  Quoi  d'étonnant  ? 
Si  grande  a  été  la  part  prise  par  lui 
dans  les  luttes  politiques  et  religieuses 
de  son  époque,  si  fougueuse  la  passion 
apportée  autrefois  à  juger  l'historien  (1), 
que  de  nos  jours  encore  protestants  et 
catholiques  ne  peuvent  s'accorder  dans 
le  portrait  qu'ils  tracent  de  lui. 

Si  l'on  veut  apprécier  son  œurre 
impartialement,  il  faut  tout  d'abord  la 
reporter  à  l'époque  et  dans  le  milieu  oii 
elle  fut  écrite  et  publiée  ;  il  importe, 
également,  de  ne  pas  oublier  que 
Sleidan  doit  prendre  place,  en  tant 
qu'historien,  entre  les  humanistes  et  les 
juristes.  S'il  ne  tomba  jamais  dans  cer- 
tains excès  des  humanistes  —  Camera- 
rius  n'alla-t-il  pas  jusqu'à  écrire  en  grec 
l'histoire  de  la  guerre  de  Smalkalde  !  — 
il  ne  se  dégagea  toutefois  pas  complète- 
ment de  leurs  défauts  :  tels,  par  exemple, 
le  caractère  éminemment  diplomatique 
de  ses  Commentaires,  vraies  annales, 
entrecoupées  d'actes  et  d'extraits,  ou 
encore  le  souci  d'embellir,  dans  un  but 
purement  rhétorique,  la  langue  des 
documents,  'toutefois,  à  l'encontre  de 
maints  humanistes,  qui  se  tinrent  dans 
une  réserve  prudente  et  dont  l'attitude 
politique  manqua  souvent  de  courage, 
Sleidan  ne  craignit  pas  de  prendre 
ouvertement  parti  pour  la  Réforme; 
par  contre,  tout  grand  admirateur  qu'il 
fût  de  Luther,  il  sut  se  garder  des 
exagérations  et  son  sens  politique  très 
avisé  lui  fit  même  prendre,  à  maintes 
reprises,   une  attitude   de  conciliation. 

Ses    convictions     religieuses    étaient 

(i)  Charles-Quint  dit  un  jour  de  l'auteur  des 
Commentaires  :  «  Ou  bien  il  a  été  mon  conseiller 
«  intime  ou  bien  mes  conseillers  ont  divulgué  et 
e  trahi  mes  affaires  les  plus  secrètes  »  :  en  une 
autre  occasion,  l'empereur  s'écria  :  t  Sleidan  et 
f  Jovius  sont  mes  deux  menteurs,  celui-ci  m'élève 

•  aux  nues,  celui-là  ne  raconte  que  choses 
t  inexactes  sur  mon  compte  j.  Quant  à  Phi- 
lippe II,  il  ordonna  un  jour,  parédii  du  io  février 
4570,  de  faire  brûler  dans  les  trois  mois,  entre 
autres  livres,  les  œuvres  de  Marot,  de  Rabelais, 
d'Etienne  Dolel  et  de  Sleidan. 
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très  arrêtées,  si  fortes,  même,  que  mal- 
gré son  désir  d'écrire  les  Commentaires 
en  toute  impartialité,  l'auteur  protestant 
s'y  découvre  en  diverses  occasions. 

Une  autre  caractéristi(|ue,  encore, 
doit  être  relevée  dans  l'œuvre  de 
Sleidan  :  c'est,  à  côté  de  ses  attaches 
avec  l'humanisme  et  de  ses  tendances 
confessionnelles,  la  part  de  plus  en  plus 
grande  qu'y  prennent  les  questions  de 
droit  public  :  comme  «  publiciste  », 
Sleidan  était  des  mieux  doués,  et  c'est 
à  juste  titre  qu'on  l'a  inscrit,  comme 
précurseur  direct  de  Chemnitz  et  de 
Pufendorf,  en  tête  des  historiens  juristes 
du  droit  public  du  Saint-Empire. 

J.  Vannérus. 

Neyen,  Biographie  luxembourgeoise,  l.  II 
(Luxembourg,  4861),  p.  117-119.  —  J.-B.  Dourel, 
Notice  des  ouvrages  composés  par  les  écrivains 
luxembourgeois  ûnns  Annales  de  l'Institut  archéo- 
logique du  Luxembourg,  a  Arlon,  t.  VI.  1870, 
p.  303-311;  l.  VII,  1871,  p.  186-187;  t.  XIII,  1881, 
p.  42-43;  t.  XIV,  1882,  p.  291-293;  t.  XVI,  1884, 
p.  163;  t.  XVII,  1885,  p.  134;  t.  XXXV,  1900, 
p.  215-216.  —  D"-  Th.  Paur,  Johann  Sleidan's 
Commentare  ûber  die  Regierungszeit  KarVs  V 
(Leipzig,  1843).  —  H.  Baumgarten,  article  t  Slei- 
dan »  dans  Allgemeine  Deutsche  Biographie, 
t.  XXXIV,  1892,  p.  45M61.  -  E.  Wolff,  Bar- 
thélémy Latomus  d'Arlon  (Luxembourg,  1902), 
p.  8,  '62,  76  et  88.  —  Dr  Hashagen,  Neuere 
Literatur  zur  Geschichte  der  Geschichtsschreibung 
dans  Westdeutsche  Zeitschrift  fur  Geschichte 
undKunst,  t.  XXXI  (Trêves,  1912),  p.  321,329. 
832-337.  —  Ed.  Bôhmer,  Zwei  Reden  an  Kaiser 
undReich  von  J.  Sleidanus  (Tiibingen,  1879). 

^LiiVGF.iîEYER  {Ernest- Isidore- Hu- 
bert), peintre  d'histoire,  né  à  Loochristy 
(près  de  Gand),  le  29  mai  1820,  mort  à 
Bruxelles,  le  27  avril  1894.  Son  père, 
receve\ir  de  l'enregistrement  à  Loo- 
christy, puis  à  Grammont,  avait  été 
appelé  à  remplir  ces  fonctions  à  Anvers, 
et  s'y  était  installé.  Il  vit  avec  peine  se 
développer  les  dispositions  artistiques 
de  son  fils,  qu'il  destinait  à,  la  carrière 
des  armes,  et  c'est  un  peu  à  contre- 
cœur qu'il  l'autorisa  à  faire  ses  études 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  où  il 
suivait,  le  soir,  les  cours  de  dessin  et, 
le  jour,  le  cours  de  peinture  dans  la 
classe  de  Wappers.  Les  rapides  progrès 
du  jeune  homme  vainquirent  les  der- 
nières résistances  paternelles.  Ernest 
Sliiigeneyer  était  encore  un  simple 
élève  lorsqu'il  exposa  une  grande  toile, 


V Arrestation  du  comte  Louis  de  Crécy 
(18.sy),qui  fut  remarquée;  puis,  enhardi 
par  ce  premier  succès,  il  conçut  l'idée 
d'une  œuvre  plus  importante  encore. 
Le  Vengeur,  ayant  pour  sujet  un  épisode 
célèbre  du  combat  naval  dans  lecjuel, 
le  1"  juin  1794,  l'amiral  Villaret  de 
Joyeuse  fut  défait  par  les  Anglais,  que 
commandait  Richard  Howe.  Ce  tableau 
ne  mesurait  pas  moins  de  seize  mètres 
carrés.  Exposé  en  1842,  il  fit  sensation. 
11  y  avait  là  une  fougue  entraînante, 
exprimant  avec  bonheur  l'enthousiasme 
et  l'élan  du  monde  artistique  vers  une 
forme  plus  libre,  plus  spontanée,  plus 
chaleureuse  que  celle  dont  l'école  aca- 
démique avait  en  quelque  sorte  glacé 
les  esprits.  La  verve  désordonnée  du 
jeune  peintre  apportait  un  précieux 
renfort  au  mouvement  romantique  dont 
Wappers  et  De  Keyser  avaient  été  les 
chefs  principaux.  C'est  à  Anvers,  en 
effet,  que  le  romantisme  français  victo- 
rieux avait  trouvé  ses  premiers  défen- 
seurs. Tandis  que  Bruxelles,  où  régnaient 
Navez  et  ses  disciples,  se  débattait 
encore  dans  les  lisières  d'un  classicisme 
correct,  mais  compassé,  un  souffle  plus 
jeune  et  plus  ardent  échauffait,  à  Anvers, 
les  cœurs  impatients  de  renouer,  sous 
l'inspiration  d'une  révolution  qui  avait 
rendu  au  pays  son  indépendance  poli- 
tique, les  anciennes  traditions  de  l'art 
national.  Après  son  Bourgmestre  Van  der 
Werf  et  sou  Episode  de  la  Révolution, 
acclamés  triomphalement,  Wappers 
n'avait  plus  rien  produit  de  saillant; 
son  ardeur  semblait  s'être  éteinte 
tout  à  coup  ;  de  son  côté,  Nicaise  de 
Keyser,  dont  la  Bataille  des  Eperons 
d'Or  (1836)  était  prodigue  de  belles 
promesses,  avait  bientôt  déçu  ses  plus 
fervents  admirateurs.  Aussi  l'arrivée  de 
Slingeneyer  fut-elle  saluée  avec  une 
joie  reconnaissante.  Son  Vengeur  rap- 
pelait par  sa  virilité  le  Naufrage  de  la 
Méduse  de  Géricault;  la  convention  y 
jouait  assurément  un  rôle  plus  actif 
que  la  réalité;  mais  le  sujet  avait 
■  empoigné  «  le  public,  et  le  jeune 
peintre,  du  coup,  fut  célèbre.  Le  gou- 
vernement lui  commanda  une  grande 
toile;  il  prit  pour  sujet  la  Bataille  de 
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Lépante,  et  se  mit  au  travail.  Maii, 
<iaii8  rentretemiJS  Slingeneyer  exécu- 
tait, pour  le  roi  Lcopold  I",  la  Murl  de 
Jacobus,  et,  pour  le  roi  de  Holiaiule, 
la  Mort  de  Ciaeuem.  Quanti  elle  fut 
terminée  et  exposée  eu  1  Si  S,  la  Bataille 
de  Lépante,  malgré  ses  qualités,  son 
ingénieuse  composition,  ses  fjroupe- 
ments  heureux,  sou  exécution  savante  et 
habile,  produisit  une  déception.  Déjà, 
une  réaction  couimençait  à  se  faire 
jour  contre  l'école  d'Anvers,  que  battait 
en  brèche  l'école  de  Bruxelles.  Celle-ci, 
débarrassée  des  académiques,  s'était 
éprise  d'un  romantisme  moins  théâtral, 
moins  •  matérialiste  »,  plus  sentimental 
et  plus  élégant,  en  faveur  duquel  Gal- 
lait,  disciple  de  Paul  Delaroche,  dépen- 
sait un  talent  des  plus  sympathique. 
Sur  les  conseils  de  la  critique,  on  ad- 
jura Slingeneyer  d'aller,  lui  aussi,  se 
retremper  à  Paris  et  de  quitter  Anvers 
pour  Bruxelles.  Il  suivit  ces  conseils, 
et  vint  s'installer  dans  la  capitale.  Son 
Episode  de  la  Sain t- Barthélémy ,  qu'il  y 
exposa  en  1849,  fut  considérée  comme 
une  revanche  de  sa  Bataille  de  Lépanle. 
L'artiste  y  marquait  une  visible  préoc- 
cupation de  s'inspirer  des  peintres  fran- 
<jais;  on  y  trouvait  un  souvenir  obsé- 
dant de  la  Jane  Shore  de  Kobert-Fleury, 
qui  avait  été  admirée  un  peu  aupa- 
ravant à  Bruxelles;  la  parenté  ^vec  les 
toiles  récentes  de  Gallait  était  visible 
aussi  ;  mais  l'œuvre  respirait  une  belle 
énerscie  et  une  émotion  réelle.  La  Mort 
de  Nelson,  exposée  en  1S50,  dans  une 
des  salles  du  Jardin  Botanique,  fut 
és^alement  appréciée  pour  ses  qualités 
d'habile  mise  en  scène.  En  1857, 
Jeanne  la  Folle  et  Nicolas  Zannekin 
laissent  la  critique  plus  indécise;  mais, 
quelques  années  après,  le  Martyr 
chrétien  obtient  un  vrai  succès,  moins 
grâce  à  ses  mérites  intrinsèques  qu'à  la 
sentimentalité  du  sujet,  qui  le  rendit 
rapidement  populaire;  la  gravure  le 
vulgarisa,  et  la  réputation  de  son  .auteur 
semblait  assise  définitivement.  A  cette 
époque  aussi,  l'artiste  ouvrit  un  atelier, 
dont  il  prit  la  direction,  en  opposition 
avec  l'Ecole  de  peijiture  de  Navez.  Un 
grand  nombre  d'élèves  du  maître  clas- 


sique vinrent  s'y  inscrire,  abandonnant 
la  cause  de  l'art  académique  pour  celle  du 
•  réalisme  •  (-onquérant.  Le  prestige  de 
Slingeneyer  grandissait.  Bientôt,  avide 
de  nouvelles  sensations,  celui-ci  entre- 
prit une  série  de  voyages  en  AUemui^nc, 
puis  en  Orient,  d'où  il  rapporta  diverses 
toiles,  notamment  Cartha'je,  exposée  à 
Bruxelles  en  IS72.  Kntretemps,  il  pré- 
parait un  important  travail  que  lui 
avait  commandé  le  gouvernement  belge  : 
un  ensemble  de  treize  toiles  historiques 
pour  la  décoration  de  la  grande  salle 
du  Palais  des  Académies,  Dans  cette 
série  de  compositions,  il  s'appliqua  à 
reproduire  les  différentes  phases  de 
notre  histoire  nationale,  caractérisées 
par  les  hommes  illustres  dont  le  sou- 
venir y  est  attaché.  On  y  voit  tour  à 
tour  représentés  les  Premiert  Belget^ 
les  Institutions  carolinçienncs,  la  Féo- 
dalité, les  Communes,  les  Corporatiom^ 
la  Fondation  de  la  dynastie  nationaUj 
les  Belles  Lettres,  V Art  musical,  V Art 
ancien,  Y  Art  moderne  ^  les  Sciences  et 
les  Gloires  de  la  Belgique,  avec  leur 
cortège  de  personnages  célèbres,  depuis 
Ambiorix,  Boduognat,  Clovis,  Gode- 
froid  de  Bouillon,  Charlemagne  et 
Jacques  V^an  Artevelde,  jusqu'à  Breydel, 
Anneessens,  Juste-Lipse,  Grétry,  Van 
Eyck,  Kubens,  Mercator,  etc.  Slinge- 
neyer mit  dix  ans  à  achever  cette  série 
de  toiles,  d'inégale  valeur;  quelques- 
unes  sont  remarquables,  d'autres  fort 
médiocres.  Pour  mener  à  bonne  fin  un 
pareil  travail,  l'artiste  manquait  de 
soutfle,  d'originalité  et  de  sens  déco- 
ratif. La  plus  grande  de  ces  toiles, 
celle  qui  représentait  les  Gloires  de  la 
Belgique,  fut  exposée  en  1880  au  Salon 
des  Beaux-Arts.  En  1874,  Slingeneyer 
avait  envoyé  au  Salon  de  Bruxelles  un 
tableau,  la  Mort  du  Camoé'ns  (il  affec- 
tionnait les  Morts,  comme  on  voit), 
qui  fut  l'objet  de  critiques  si  acerbes 
et  si  irrévérencieuses  que  l'auteur, 
à  partir  de  ce  jour,  se  tint  éloigné 
presque  entièrement  des  expositions.  En 
1884,  il  avait  achevé  le  Dernier  jour  de 
Pompéi,  sa  dernière  toile  importante  ; 
il  la  garda  jusqu'en  1893  et  ne  se 
décida  qu'alors  à  la  montrer  en  public  : 
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encore  l'envoya-t-il  fort  loin,  —  à  Chi- 
cago. Après  quelques  petits  tableaux, 
sans  grande  importance,  un  Brouillard 
»ur  le  Moei'dyck  et  une  Inondation^ 
exposés  en  1888,  on  ne  vit  plus  rien  de 
lui.  D'autres  soins,  d'ailleurs,  allaient 
occuper  son  activité,  toujours  ardente 
et  toujours  en  éveil.  En  1884,  les 
catholiques  étant  arrivés  au  pouvoir, 
il  se  décida  à  accepter  une  candidature 
de  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants, dans  le  groupe  du  parti  des 
indépendants,  qui  se  piquait  de  défendre 
les  intérêts  intellectuels  et  matériels  du 
pays  en  dehors  de  tout  esprit  politique. 
Slingeneyer  fut  élu  député  de  Bruxelles, 
et  il  le  resta  jusqu'à  la  chute  des  indé- 
pendants, en  1892.  Il  remplit  son 
mandat  avec  la  plus  grande  conscience, 
se  faisant  l'organe  des  artistes  et  trai- 
tant, chaque  année,  pendant  la  discus- 
sion du  budget,  les  questions  les  plus 
intéressantes  relatives  à  l'enseignement 
artistique,  au  développement  des  arts 
et  même  à  Tavenir  de  la  littérature 
nationale.  Cette  période  de  sa  carrière 
lui  valut  plus  de  sympathies  que  sa 
peinture  ne  lui  avait  mérité,  jusqu'à 
ce  jour,  de  louanges.  Slingeneyer  avait 
les  meilleures  intentions  du  monde;  il 
était  enthousiaste  et  sincèrement  dévoué 
à  la  cause  de  l'art  :  on  le  reconnut 
alors;  et,  mieux  que  les  honneurs  offi- 
ciels qu'il  recherchait  et  dont  il  était 
accablé,  cela  contribua  à  lui  valoir 
l'estime  et  le  respect  de  ceux-là  mêmes 
qui  ne  l'admiraient  point.  Depuis  1870, 
il  était  membre  de  la  classe  des  Beaux- 
Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique; 
en  1884,  il  en  avait  été  élu  directeur. 

Lucien  SolVay. 

E.-L.  De  Taeye,  Les  Artistes  belges  contem- 
porains, 4894.  —  Victor  Joly,  Les  Beaux- Arts  en 
Belgique.  —  La  Bévue  de  Belgique.  4849.  — 
Jules  Du  Jardin.  L'Art  flamand,  t.  IV,  4898.  — 
Lucien  Soivay,  L'Art  et  la  Liberté,  4881. 

SLODTZ,  famille  de  sculpteurs,  vivant 
et  travaillant  à  Paris,  aux  xvii«  et 
xviiie  siècles. 

Le  chef  de  la  lignée,  Sébastien 
Slodtz,  est  seul  d'origine  flamande. 
Il  naquit  à  Anvers  en  1655  et  mourut  à 
Taris  le  8  mai  1726.  Ayant  probable- 


ment quitté  très  jeune  son  pays,  il  se 
rendit  à  Paris  et  entra  dans  l'atelier 
de  Girardon.  D'après  Baert,  il  aurait 
fait  ensuite  le  voyage  de  Rome  et,  à  son 
retour,  aurait  été  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  ce  qui 
n'est  pas  exact;  Baert  a  confondu  cette 
Académie  avec  l'Académie  de  Saint-Luc. 
En  tout  cas,  dès  1687,  il  est  occupé 
à  V^ersailles  et  à  l'église  des  Invalides. 
Il  exécute,  en  outre,  à  Saint-Denis,  les 
travaux  de  décoration  qui  doivent  servir 
à  la  célébration  de  trois  cérémonies 
funèbres  :  l'anniversaire  de  la  Dauphine 
(1691),  les  funérailles  de  Monsieur 
(1701)  et  le  bout  de  l'an  de  Louis  XIV 
(1716).  Il  eut  la  charge  de  sculpteur 
ordinaire  des  bâtiments  du  Koi  et  fut 
recteur  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Il 
avait  épousé,vers  1689-1690,  Madeleine, 
fille  de  l'ornemaniste  Dominique  Cucci, 
dont  il  eut  cinq  fils  et  une  fille.  Trois  de 
ses  fils,  Sébastien-René,  Paul-Ambroise 
et  René-Michel,  dit  Michel-Ange,  le 
plus  célèbre,  furent  sculpteurs.  Des  deux 
autres,  l'un,  Jean-Baptiste,  peintre 
médiocre,  restaurateur  de  tableaux 
anciens,  fut  chargé  de  l'entretien  du 
cabinet  du  duc  d'Orléans.  L'autre, 
Dominique-François,  étaitJ'intelligence 
peu  développée;  après  avoir  été  soldat 
jusque  vers  l'âge  de  trente  ans,  il  réussit, 
grâce  à  ses  frères,  ^  entrer  dans  le 
service  des  Menu3-Plaisirs  du  Roi  à  titre 
d'entrepreneur  de  la  peinture,  mais 
cette  charge  lui  fut  retirée  au  bout 
d'un  certain  temps  à  cause  du  peu 
d'aptitude  qu'il  avait  à  la  remplir.  La 
fille  de  Sébastien  Slodtz,  nommée  Marie- 
Françoise,  dans  certains  textes.  Rose 
dans  d'autres,  épousa  le  peintre  Charles 
van  Falens,  qui  était  né  à  Anvers  en 
1683,  avait  fait  son  apprentissage  chez 
Constantin  Francken,  puis  s'était  installé 
à  Paris  où  il  fut  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Luc  et  où  il  mourut  en  1733. 
Il  avait  alors  le  titre  de  peintre  ordi- 
naire, du  Roi.  Cette  union  semble  indi- 
quer que  Slodtz  entretenait  des  relations 
d'amitié  avec  la  colonie  d'artistes 
flamands  qui  s'était  formée  à  Paris. 
Seuls  de  ses  enfants,  sa  fille  et  son  fils 
Jean-Baptiste  se  marièrent;  leurdescen- 
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dance,  nsscz  nombreuse,  est  mentionnée 
dans  le  testament  de  Kené-Miohel,  leur 
frère,  qui  leur  survécut.  Ce  testament 
figure  eu  appendice  aux  Mémoire*  inédits 
de  Cochin,  publies  par  M.  Charles  Henry. 

Sebastien  Slodtz,  au  moment  où  il 
mourut,  habitait  au  vieux  Louvre. 
Il  fut  inhumé  à  Saint-Germain-l'Au- 
xerrois.  Son  groupe  d'^rw/^/  et  Protêt^ 
placé  dans  le  parc  de  Versailles,  près 
du  bassin  d'Apollon,  a  été  exécuté 
d'après  l'un  des  modèles  que  (iirardon, 
devenu  inspecteur  général  de  tous  les 
travaux  de  sculpture  à  la  mort  de 
Le  Brun,  en  1690,  composa  pour  qu'ils 
fussent  sculptés  en  marbre  par  d'autres 
artistes,  comme  le  groupe  d'/«d  et 
Mélicerte,  que  tailla  Pierre  Granier, 
celui  de  Venus  et  Adonis  qui  fut  fait 
par  Louis  Lecomte,  et  celui  A' Ente  et 
Anchise  qu'exécuta  Lepautre.  Le  modèle 
à'Arisiée  et  Protée^  réalisé  en  bronze, 
fut  exposé  au  salon  de  ITOé  et  figura 
ensuite  parmi  les  œuvres  rassemblées 
dans  la  galerie  fameuse  que  Girardon 
avait  créée  au  Louvre,  dans  le  logement 
que  lui  avait  donné  le  Koi,  et  où  il 
avait  réuni,  en  plus  de  ses  propres 
ouvrages,  des  morceaux  précieux,  tant 
peintures  que  sculptures,  d'époques  et 
d'écoles  diverses.  L'œuvre  sculptée  par 
Sébastien  Slodtz  est  l'une  des  plus 
décoratives,  des  mieux  composées  et  des 
mieux  interprétées  qui  ornent  le  parc. 
Elle  figure  Aristée,  debout,  interrogeant 
Protée,  entouré  de  liens  et  assis  sur 
des  rochers  surplombant  les  vagues  où 
se  jouent  des  animaux  marins  qui  repré- 
sentent les  troupeaux  de  Neptune.  Elle 
est  signée  sur  le  socle,  à  droite  :  Fait 
par  S.  Slodtz,  natif  d' Anvers.  1723,  et 
fut  payée  à  l'artiste  11,700  livres.  Ce 
groupe,  ou  plutôt  son  modèle,  a  été 
gravé  par  N.  Chevallier,  en  une  planche 
ayant  pour  titre  :  Veiie  d'un  des  cotez  de 
la  gallerie  du  S.  Girardon,  sculpteur 
ordinaire  du  Roy. 

Un  autre  travail  de  Slodtz  est  à 
présent  au  Louvre,  c'est  la  statue  en 
marbre  d'Annièal  comptant  les  anneaux 
des  chevaliers  romains  tués  à  la  bataille 
de  Cannes  (no  828  du  catalogue  som- 
maire-, édition  de  189  7).  Placée  jadis  à 


.Nfarly,  elle  passa  ensuite  au  jardin  de» 
Tuileries;  elle  avait  été  payée  5,650 
livres.  C'est  une  o*uvre  sans  vigueur  et 
beaucoup  moins  agréable  ({ue  le  groupe 
de  Versailles.  La  figure  est  accompagnée 
d'accessoires  allégoriques  d'un  goût 
assez  commun.  Annibal,  debout,  couvert 
d'une  cuirasse  et  d'un  manteau,  pose  le 
pied  sur  l'aigle  romaine  et  s'appuie  sur 
la  hampe  d'une  enseigne  romaine  ren- 
versée; à  côté  de  lui  se  trouve  un  grand 
vase  plein  d'anneaux.  Maigre  son  allure 
emphatique  et  son  manque  de  person- 
nalité, cette  statue  n'est  cependant  pas 
mauvaise  et,  comme  morceau  décoratif, 
elle  est  supportable.  L'appréciation  de 
d'Argenville  à  son  sujet  reste  exacte  : 

•  Figure  admirable  pour  le  travail, 
»   défectueuse  par  son  peu  de  noblesse 

•  et  d'expression.  •  Elle  est  signée 
sur  le  socle  :  Seb.  Slodtz  fecit  1722. 
Le  chev.  Marchai  la  date  erronément 
de  1720  et  M»"  Stanislas  I^^mi  a  adopté 
aussi  cette  date  en  reproduisant  la 
signature  de  l'artiste,  ce  qui  est  assez 
curieux,  car  l'inscription  est  parfaite- 
ment lisible  et  ne  permet  aucun  doute. 

Les  autres  œuvres  connues  de  Slodtz, 
relevées  toutes  dans  le  dictionnaire 
de  M'  Stanislas  Lami  et,  en  partie, 
citées  par  Baert,  sont  :  Quatre  chapi- 
teaux en  marbre  pour  Trianon.  Payés 
746  livres  (années  1687-1688).  — 
Un  vase  en  marbre  orné  de  tournesols 
(année  16S8),  allée  royale,  dans  le  parc 
de  Versailles.  Le  moulage  d'une  partie 
de  ce  vase  se  trouve  au  musée  du  Troca- 
déro,  n°  1031.  —  Groupe  d'anges, 
bas-relief  en  pierre,  chapelle  de  Saint- 
Ambroise,  dans  l'église  des  Invalides 
(années  1691-1693).  — Saint  Ambroise, 
statue  décorant  autrefois  la  même  cha- 
pelle (années  1691-1693)  et  qui  a 
disparu.  Baert  cite,  dan»  l'église  des 
Invalides,  une  statue  de  saint  Grégoire 
qui  aura  sans  doute  été  mal  identifiée  et 
qui  doit  être  celle-ci.  Le  chev.  Marchai 
cite  aussi  cette  statue  de  saint  Grégoire, 
mais,  de  même  que  Baert,  il  ne  fait  pas 
mention  du  saint  Ambroise.  —  Saint 
Louis  envoyant  des  missionnaires  cliez  les 
infidèles^  bas-relief  en  pierre  placé  dans 
le   chœur  de   la   même   église   (années 
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1691-1098).  —  Le  inaître-nutcl  «le 
l'église  Saiiit-Germnin-des-Prés,  exécuté 
en  1701  d'après  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Oppenord  et  détruit  à  la  Révo- 
lution; six  colonnes  de  marbre  cipolin 
qui  le  décoraient  sont  placées  à  présent 
dans  l'une  des  galeries  de  tableaux  du 
Louvre.  —  F'eréumne,  statue  en  marbre 
faite  pour  la  rampe  de  la  cascade  du 
bosquet  d'Agrippine,  à  Marly.  Payée 
2,900  livres  en  1706.  —  La  Foi,  statue 
«n  pierre  de  Tonnerre  placée  sur  la 
balustrade  extérieure  de  la  chapelle  du 
château  de  Versailles  (1707).  —  La 
Clémence  et  la  Miséricorde^  bas-relief 
décorant  le  pourtour  intérieur  de  la 
même  chapelle,  mais  caché  par  le  buffet 
il'orgue  (1707).  —  Bas-reliefs  ayant  pour 
sujet  des  figures  d'enfants  et  des  orne- 
ments et  placés  dans  la  chapelle  Saint- 
Louis  de  la  même  église  (1709).  — 
Décoration  exécutée  à  Notre-Dame  de 
Paris  poiir  la  pompe  funèbre  du  prince 
Henry-Jules  de  Condé  (7  août  1709), 
payée  à  l'artiste  2,072  livres.  —  Titon 
du  Tillet,  portrait  en  buste;  était  autre- 
fois dans  le  cabinet  de  M ,  Titon  du  Tillet, 
rue  de  Montreuil,  à  Paris.  —  Raert 
a  attribué  à  Slodtz  l'épitaphe  de  Marie- 
Anne  des  Essarts,  femme  de  Frédéric 
Léonard,  libraire  très  connu,  d'origine 
bruxelloise.  Ce  monument,  placé  jadis 
sur  un  des  piliers  de  la  nef  de  l'église 
Saint-Benoît,  à  Paris,  avait  été  exécuté 
par  Corneille  Van  Clève  en  1706,  sur 
les  dessins  de  l'architecte  Oppenord. 
Piganiol  de  la  Force,  dans  sa  Description 
de  Paris  (1765),  cite  avec  exactitude 
l'auteur  de  cette  sculpture,  mais  Baert, 
comnie  il  le  dit  lui-même,  a  choisi 
l'information  donnée  par  Hébert  dans 
son  Almanach pittoresque d e  Pam  (1779). 
Le  chev.  Marchai,  à  son  tour,  a  répété 
l'indication  admise  par  Baert. 

Sébastien-Antoine  Slodtz,  sculp- 
teur, naquit  à  Paris  vers  1695  et  y 
mourut  le  25  décembre  1754,  à  8  heures 
<lu  soir,  en  son  logement  du  vieux 
Louvre;  il  fut  inhumé  le  surlendemain 
à  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Il 
était  le  second  fils  de  Sébastien  Slodtz 
auquel  il  succéda,  en  compagnie  de  son 


frère  Paul-Ambroise,  dans  la  charge  de 
sculpteur  des  Menus-Plaisirs;  ensuite,  à 
la  mort  du  peintre  Pérot,  les  deux 
Slodtz  devinrent  les  chefs  de  ce  service. 
Ils  s'étaient  adjoint  leurs  frères  Domi-" 
nique-François,  l'aîné,  et  Jean- Baptiste, 
peintres  de  talent  secondaire,  et,  dans  le 
groupe  que  forment  ainsi  les  Slodtz,  la 
personnalité  de  Sébastien-Antoine  n'est 
pas  très  distincte.  Tous  ses  travaux 
furent  faits  en  collaboration  de  Paul- 
Ambroise  et,  avec  lui,  il  dirigea  un 
atelier  qui  avait  l'entreprise  à  peu  près 
générale  des  cérémonies  publiques,  des 
fêtes  de  la  Cour,  des  pompes  funèbres 
et  des  théâtres  royaux. 

Meissonier  étant  mort,  Sébastien- 
Antoine  lui  succéda  comme  dessinateur 
de  la  chambre  du  Roi,  charge  dont  il 
reçut  le  brevet  le  30  août  1750. 

Il  fut  surtout  décorateur  et  sculpteur 
ornemaniste.  Pas  plus  que  Paul-Am- 
broise, il  n'avait  fait  le  voyage  d'Italie 
et,  selon  Cochin,  c'est  ce  qui  justifie 
et  explique  le  défaut  de  goût  qu'il 
reproche  aux  deux  frères  :  excès  de 
surcharge,  de  somptuosité,  de  fantaisie. 
Il  faut  noter  le  moment  où  Cochin 
parle  ainsi  :  c'est  l'époque  où  se  produit 
un  retour  vers  la  sévérité  et  vers  une 
simplicité  plus  ou  moins  sincère  ;  on 
voulait  faire  ce  que  l'on  appelait 
de  l'architecture  et  des  décors  à  la 
grecque. 

Sébastien-Antoine  paraît  avoir  été  le 
chef  de  l'atelier  qu'il  forma  avec  ses 
frères,  mais  on  ne  connaît  aucune  œuvre 
qui  lui  soit  personnelle. 

Paul-Ambroise  Slodtz,  sculpteur, 
né  à  Paris,  le  1"  juin  1702  et  baptisé 
le  lendemain  à  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois, mort  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré, 
le  15  décembre  1758  et  inhumé  à 
l'église  Saint-Eustache.  Elève  de  son 
père,  comme  ses  frères  Sébastien-Antoine 
et  Michel-Ange.  De  toute  sa  vie,  il  ne 
semble  pas  avoir  quitté  Paris.  Il  par- 
tagea avec  son  frère  aîné,  Sébastien- 
Antoine,  le  poste  de  sculpteur  des 
Menus-Plaisirs  après  que  leur  père, 
qui  l'avait  occupé,  fut  mort.  Sa  colla- 
boration artistique  avec  Sébastieii-x^n- 
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toine  fut  constante,  mais  tandis  que 
celui-ci  s'occupait  «urtout  de  décoration, 
il  s'attarliait  davantage  a  la  statuaire, 
ce  qui  lui  permit  de  prétendre  au  titre 
d'académicien.  Il  est  le  seul  de  sa 
famille  qui  rolttint.  il  fut  donc  agréé  à 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  le  'J7  mai  17M,et  nommé 
acadén)icieu  le  'J9  novembre  I7i3;  il 
avait  présenté  comme  morceau  de  récep- 
tion une  statue  en  marbre  figurant  la 
Chutfi  d' Icare ,,  le  plaire  de  cette  statue 
avait  été  expose  au  Salon  de  ITil. 
Paul-Ambroise  devint  professeur-ad- 
joint le  26  mars  I7i6,  et  professeur  le 
6  juillet  1751'.  11  participa  aux  Salons 
du  Louvre  de  1741  à  1751.  L'Académie 
royale  des  Sciences,  Helles-Leltres  et 
Arts  de  Rouen  l'inscrivit,  le  21-  avril 
1750,  au  nombre  de  ses  membres 
associés.  Quand  Sebastien-Antoine  mou- 
rut, en  175i,  il  lui  succéda  dans  ses 
fonctions  de  dessinateur  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  Roi.  M^  Stanislas  Larai 
dit  qn'il  fut  investi  de  cette  charge  le 
21  décembre;  Sébastien-Antoine  étant 
mort  le  2  5  du  même  mois,  Paul-Ara- 
broise  aurait  donc  été  admis  a  sa  succes- 
sion avant  qu'il  mourût 

Avec  son  frère  Michel-Ange  et  sous 
sa  direction,  Paul-Ambroise  coopéra  à  la 
décoration  de  l'église  Saint-Sulpice  et 
de  l'église  Saint-Merry  à  Paris;  il  fit 
aussi  des  sculptures  pour  la  chapelle  de 
Versailles,  l'église  de  Sens  et  le  couvent 
de  la  Flèche.  On  trouvera  la  liste  de 
ses  œuvres  dans  le  Dictionnaire  de 
Mr  Stanislas  Lami.  Certaines  d'entre 
elles  auraient  été  faites  sur  des  modèles 
créés  par  son  père.  Ce  sont  les  compo- 
sitions ayant  pour  sujets  :  Saint  Louis- 
adorant  la  vraie  croix,  saint  Louis  pan- 
sant les  blessés,  saint  Louis  servant  les 
pauvres,  bas-reliefs  en  bronze  décorant 
jadis  l'autel  de  saint  Louis  dans  la 
chapelle  de  Versailles.  Il  ne  reste  qu'un 
de  ces  bas-reliefs,  le  troisième,  qui  a  été 
publié  par  M^  Deshairs  en  même  temps 
que  plusieurs  autres  morceaux  ornant 
les  autels  des  bas-côtés  du  sanctuaire. 
L'exécution  de  toutes  ces  sculptures 
avait  été  décidée  en  1701;  dès  1710 
des  modèles  en  plâtre  furent  placés  aux 


endroits   que    devaient   occuper    par    la 
suite  les  bas-r»*licfs  en  bronze. 

Sebastien,  le  perc  de»  .>lodtz.  fut 
charfçe  du  décor  de  la  chapelle  où  était 
l'autel  de  saint  Ix)uis  ;  il  modela  ri  plaça 
contre  l'autel  le  grand  bas-rclicf  rectan- 
gulaire qui  représentait  saint  Louis  ser- 
rant les  pauvres  à  table,  et  deux  petit» 
bas-relief»  ovales,  aaint  Louis  pansant  les 
malades  et  saint  Louis  adorant  la  traie 
croix.  Il  fit  aussi,  ou  rit  faire  en  en  sur- 
veillant l'exécution,  les  cadres  de  bronze 
de  ces  bas-reliefs  et  toute  la  sculpture 
en  pierre  de  la  chapelle  où  l'on  voit 
encore,  dans  des  cartouches,  saint  Louis 
en  adoration  devant  le  crucifix  et  saint 
Louis  recevant  le  viatique.  En  1734, 
Slodlz  étant  mort,  de  même  que  la  plu- 
part des  artistes  qui  avaient  travaillé 
H  ces  autels,  on  voulut  enfin  remplacer 
les  modèles  en  plâtre  par  des  bronzes; 
les  travaux  étaient  finis  et  tous  les  bas- 
reliefs  mis  eu  place  au  comuieucement 
de  l'année  1747.  Les  anciens  modèles 
avaient  été  abandonnés;  les  sculpteurs 
auxquels  on  avait  fait  appel  en  avaient 
exécuté  de  nouveaux.  Ces  artistes 
étaient  Rouchardon,  les  deux  Adam. 
Francin,  Ladatte,  Sébastien-Antoine  et 
Paul-Ambroise  Slodtz,  Verbereckt,  Vi- 
nache  et  (luillaume  II  Coustou.  Ils 
réalisèrent  donc  leurs  propres  esquisses; 
toutefois  d'après  M""  L.  Deshairs,  qui 
a  fait  de  ces  bas-reliefs  une  étude  docu- 
mentaire et  critique,  les  Slodtz,  Verbe- 
reckt et  Francin  auraient  simplement 
reproduit  les  anciens  plâtres,  peut-être 
en  les  retouchant  un  peu.  Pans  le  bas- 
relief  qui  représente  saint  Louis  servant 
les  pauvres  et  dont  la  fonte  est  ue  S. -A. 
et  P. -A.  Slodtz,  on  aurait  la  copie  du 
modèle  fait  jadis  par  leur  père.  Cette 
hypothèse  est  justifiée  par  le  style  com- 
passé et  démodé  qu'offre  ce  morceau  a 
côté  de  ceux  que  fondirent  les  autres 
artistes  appelés  à  collaborer  à  la  décora- 
tion des  autels,  surtout  ceux  de  Bon- 
chardon,  des  Adam,  de  Coustou  fils  et 
de  Vinache,  et  aussi  par  la  valeur  des 
payements  qui  furent  faits  à  chacun 
d'eux.  Les  Slodtz  reçurent  2,642  livres 
lO  sous,  c'est-à-dire  beaucoup  moins 
que  leurs  compagnons,  à  l'exception  de 
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Francin  dont  l'œuvre  a  disparu  en  1772 
et  probablement  aussi  de  Verbereckt, 
dont  M*"  Deshairs  n*a  pas  retrouvé  le 
compte.  Cette  différence  donne  à  croire 
que  leur  travail  avait  duré  moins  de 
temps,  ce  qui  s'expliquerait  par  le  fait 
qu'ils  auraient  utilisé  les  modèles  exé- 
cutés précédemment.  Les  deux  autres 
bas-reliefs  ont  disparu  lors  du  rema- 
niement de  l'autel  de  saint  Louis. 
Mr  Stanislas  Lami,  tout  en  admettant 
les  conclusions  de  Mf  Deshairs,  men- 
tionne cependant  ce  morceau  à  la  suite 
de  la  notice  biographiqne  qu'il  consacre 
à  P. -A.  Slodtz.  A  côté  de  ses  travaux  de 
décorateur,  celui-ci  fit  aussi  du  portrait  : 
il  exposa,  notamment,  au  Salon  de  1751, 
un  buste  de  femme. 

René-Michel,  dit  Michel-Ange 
Slodtz,  sculpteur,  frère  cadet  de  Sébas- 
tien-Antoine et  de  Paul-Arabroise;  né 
à  Paris,  le  27  septembre  1705,  en  la 
paroisse  de  Saint-Germain-l'Auxerrois; 
mort  dans  la  même  ville,  en  sa  demeure, 
grande  rue  du  faubourg  Saint-Honoré, 
paroisse  de  la  Madeleine  de  la  Ville- 
l'Evéque,  le  27  octobre  1764,  vers  une 
heure  du  matin.  C'est  le  mieux  doué 
des  sculpteurs  de  la  famille  Slodtz. 
Il  fut  élève  de  son  père,  Sébastien, 
concourut  deux  fois,  en  1724  et  en 
1726,  pour  le  grand  prix  de  sculpture, 
mais  ne  parvint  chaque  fois  qu'à  avoir 
le  second  prix.  Il  obtint  le  brevet  de 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
à. Rome  le  12  mars  1728,  et  y  entra  le 
2  novembre.  A  cette  époque,  les  jeunes 
artistes  envoyés  en  Italie  y  restaient  à 
peu  près  aussi  lonsfteraps  qu'ils  le  vou- 
laient. M. -A.  Slodtz  y  passa  plusieurs 
années,  acquérant  une  fort  bonne  répu- 
tation que  propageaient  ceux  de  ses  com- 
pagnons qui  revenaient  en  France.  Il 
quitta  l'Académie  en  1736,  mais  resta  à 
Rome  jusqu'en  1747.  Il  y  fit  plusieurs 
œuvres  importantes,  dont  une  copie  en 
marbre  du  Christ  de  la  Minerva,  de 
Michel-Ange,  qui  fut  envoyée  en  France 
en  1736  et  se  trouve  à  présent  à  l'église 
des  Invalides,  dans  la  chapelle  Saint- 
Grégoire,  et  le  somptueux  tombeau 
élevé,  dans  la  cathédrale  de  Vienne,  en 


Dauphiné,  à  deux  archevêques  de  cette 
ville,  M"^  de  Montmorin  et  le  cardinal 
de  la  Tour  d'Auvergne,  son  successeur. 

De  retour  en  France,  M. -A.  Slodtz 
se  fit  agréer  à  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  le  31  décembre 
1749,  sur  la  présentation  d'une  statuette 
figurant  V  Amitié  avec  ses  attributs. 
Toutefois,  il  garda  le  titre  d'agréé  et 
ne  devint  jamais  académicien. 

Il  commença  par  collaborer  aux  tra- 
vaux dont  ses  frères  étaient  chargés  pour 
les  Menus-Plaisirs  et,  d'après  Cochin, 
Paul-Ambroise  l'en  aurait  très  peu  payé. 
Il  apporta  cependant  une  amélioration 
sensible  à  ce'que  ses  aînés  produisaient; 
ce  changement  fut  remarqué  et  commenté 
à  son  avantage.  Il  s'engageait  ainsi  dans 
une  voie  qui  devait,  en  partie,  le  détour- 
ner de  la  grande  sculpture. Ce  fut  lui  qui 
dressa  les  catafalques  et  composa  la 
décoration  pour  les  pompes  funèbres  du 
roi  et  de  la  reine  d'Espagne  et  de 
l'infante,  duchesse  de  Parme  (1760). 
Des  gravures  de  ces  décors,  faites  par 
M.-F.-N.  Martinet,  sont  conservées  à 
la  Chalcographie  du  Louvre  (n^s  3642- 
3651  du  catalogue).  Le  même  graveur 
a  fait  aussi  une  planche  d'après  le  décor 
du  bal  du  May,  qui  fut  donné  à  Ver- 
sailles pendant  le  carnaval  de  1763  et 
dont  la  disposition  était  de  M. -A .  Slodtz  ; 
cette  planche  figure  à  la  Chalcographie 
de  Louvre  sous  le  n"  3629. 

Le  20  juillet  1755,  le  sculpteur  se 
vit  allouer  une  pension  de  500  livres, 
portée,  à  partir  du  25  août  1762,  à 
800  livres.  Il  fut  admis,  le  22  décembre 
1756,  au  nombre  des  associés  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Rouen.  Son  frère  aîné, 
Sébastien- Antoine,  étant  mort  en  1754, 
le  second,  Paul-Ambroise,  lui  avait 
succédé  dans  sa  charge  de  dessinateur 
de  la  chambre  et  du  cabinet  du  Roi. 
A  la  mort  de  Paul-Ambroise,  Michel- 
Ange  fut  à  son  tour  désigné  pour  remplir 
ces  fonctions,  dont  il  fut  revêtu  à  partir 
du  31  décembre  1758. 

Il  décora  de  sculptures  les  églises 
Saint-Sulpice  et  Saint-Merry  et  les  bâti- 
ments de  la  place  Louis  XV,  à  présent 
place  de  la  Concorde,  à  Paris  ;   il   tra- 
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vailla  aussi  nu  rh;\teRii  (1r  Kontainehleau, 
H  la  cathcdrah*  <le  liouri^cs,  au  château 
<lf  Saint-Hubert,  au  rhàleau  et  à  l'église 
paroissiale  de  Choisy. 

Les  sculptures  de  Saint-Sulpice,  de 
raêuie  que  celles  de  Saint-Merry,  furent 
exécutées  avec  la  collaboration  de  l'aul- 
Ainbroise.  Les  sept  bas-reliefs  (pii  sont 
placés  sous  le  porche  de  Saint-Sulpice 
sont  des  représentations  alléj^oriques  de 
la  Justice,  la  Prudence,  la  Charilé,  In 
Force,  V  Espérance,  la  Tempérance  et  la 
Foi.  Chacun  a  2^25  de  haut  sur  li^iO 
(le  large.  Ce  sont  de  beaux  morceaux, 
d'une  composition  «gracieuse  et  d'un 
travail  soigné,  mais  le  style  manque  un 
peu  d'accent.  Chaque  vertu  est  repré- 
sentée sous  l'aspect  d'une  jeune  femme 
entièrement  vêtue,  assise  devant  un 
fond  de  nuages,  et  accompagnée  d'un 
amour.  Les  médaillons  des  quatre  évan- 
gélistes  qui  complètent  ce  décor  ne  sont 
pas  fort  intéressants;  peut-être  sont-ils 
l'œuvre  de  Paul-Ambroise.  —  Le  bas- 
relief  en  bronze  figurant  les  Noces  de 
Cana,  placé  sur  le  devant  de  l'autel  de 
la  Vierge,  au  fond  de  l'église,  est  plus 
remarquable  que  les  morceaux  ornant 
le  porche  par  la  qualité  de  sou  dessin, 
de  sou  invention  et  de  son  groupe- 
ment. 

Une  autre  œuvre  encore,  qui  se 
trouve  dans  la  même  église,  est  surtout 
représentative  des  défauts  de  l'art  de 
M. -A.  Slodtz.  C'est  le  Mausolée  de 
J.-B.  Languet  de  Gergy,  curé  de  la 
paroisse,  mort  en  1750.  Il  est  plané 
dans  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste. 
Exécuté  en  1753,  il  fut  transporté 
en  1794  au  Musée  des  Monuments 
français  et  figure  sous  le  n°  833  dans 
le  catalogue  de  1S02.  Du  14  septembre 
1821  au  19  septembre  1822,  le  sarco- 
phage et  les  statues  qui  le  surmontent 
furent  rendus  à  l'église.  L'esquisse  de 
ce  tombeau,  en  bois  et  cire,  fut  vendue 
au  prix  de  27  livres  à  la  vente  après 
décès  de  l'artiste,  en  1765.  Une  autre 
esquisse  ou  peut-être  la  même,  dit 
Mr  Stanislas  Lami,  passa  à  la  vente  de 
l'abbé  Renouard,  le  jeudi  10  févrierl7S0, 
et  trouva  acquéreur  au  prix  de  4  livres 
11   sous.  Dans  l'ensemble,  l'œuvre  est 


médiocre.  Kxéctitéc  en  marbre  poly- 
chrome, elle  est  lourde  et  d'une  compo- 
sition gauche.  Klle  est  faite  pour  être 
appuyée  contre  un  mur,  en  manière 
de  décor.  Sur  un  haut  sarcophage  de 
marbre  rouge  est  agenouillé  le  défunt, 
en  habits  sacerdotaux,  la  tète  levée  et 
les  bras  tendus  vers  le  ciel;  devant  lui, 
une  jeune  femme  debout,  symbolisant 
l'Immortalité,  relève  et  rejette  un  drap 
funèbre  représenté  par  une  ample  lame 
de  marbre  noir, creusée  de  plis  profonds; 
de  cette  draperie  figurée  surgit  le  buste 
d'un  squelette  en  bronze  tenant  une 
faiix.  image  de  la  mort.  Toute  cette 
allégorie  banale  et  ennuyeuse,  de  même 
que  la  pose  peu  gracieuse  de  la  statue 
(le  l'Immortalité,  rend  le  monument 
désagréable,  mais  il  faut  cependant  y 
admirer  l'eftigie  du  défunt.  C'est  une 
belle  et  noble  figure  dont  le  caractère 
et  l'expression  ont  été  observés  avec 
justesse  et  émotion.  Il  est  utile,  toutefois, 
de  rappeler  que  le  curé  Lanjrnet  de 
(lergy  était  mort  depuis  trois  ans  lorsque 
ce  monument  hii  fut  consacré.  Slodtz, 
pour  exécuter  cette  statue  bien  con- 
struite et  d'un  travail  ferme  et  serré, 
s'est  donc  inspiré  d'un  portrait  qui  est 
probablement  le  buste  en  plâtre  fait 
d'après  nature  en  174S,  par  Jean- 
Jacques  Catiiéri  et  actuellement  au 
musée  de  Dijon.  Lors  de  son  achè- 
vement, le  mausolée  fut  apprécié  de 
diverses  façons.  On  raconte  que  Bou- 
chardon,  qui  n'aimait  pas  Slodtz  parce 
qu'il  n'aimait  pas  beaucoup  de  ses 
confrères  et  aussi  parce  qu'on  le  lui 
comparait,  ayant  été  à  Saint-Sulpice  et 
rentrant  à  son  atelier,  dit  aux  sculpteurs 
qui  y  travaillaient  :  •  Allez  à  Saint- 
«  Sulpice,  vous  y  verrez  le  tombeau 
•  du  curé;  vous  rirez  bien,  »  11  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  malgré  un 
sensible  défaut  de  goût  et  d'arrange- 
ment, ce  tombeau  a  le  mérite  de  pré- 
senter une  fort  bonne  statue. 

M. -A.  Slodtz  ne  doit  cependant  pas 
être  jugé  sur  des  œuvres  telles  que 
celle-ci.  Il  a  fait  beaucoup  mieux,  témoin 
le  beau  buste  en  marbre  de  Nicolas 
Vleughels,  qui  descendait,  lui  aussi, 
d'une  famille  flamande  et  qui  fut  direc- 
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teiir  (le  l'Académie  de  France  à  Rome,  où 
il  mourut  en  1737.  D'après  l'indication 
donnée  par  M**  Stanislas  Laroi,  il  se 
trouvait  précédemment  dans  l'église 
Saint-Louis-des-Français  à  Rome,  où 
est  le  tombeau  de  Vleughels,  décoré 
d'un  bas-relief  sculpté  aussi  par  M. -A. 
Slodtz;  il  est  actuellement  au  musée 
Jacquemart-André,  à  Paris,  où  il  est 
catalogué  sous  le  n"  66.  C'est  une  effigie 
très  vivante  et  très  expressive;  l'épi- 
derme  paraît  un  peu  froid,  mais  l'obser- 
vation en  est  extrêmement  juste  et  l'ar- 
rangement artistement  conçu.  Le  type 
tout  particulier  de  cette  face  longue,  aux 
larges  joues  affaissées,  avec  son  caractère 
de  volonté  et  de  réflexion,  est  puissam- 
ment rendu. 

M. -A.  Slodtz  avait  le  droit  de  reven- 
diquer la  réputation  d'un  bon  artiste.  On 
eut  le  tort  d'exagérer  un  peu  son  mérite, 
de  vouloir  l'égaler  à  Boucbardon,  ce 
dont  celui-ci  se  trouva  mécontent,  et  de 
son  côté,  il  se  laissa  distraire  de  son  art 
par  les  travaux  de  décoration  dont  le 
chargea  l'administration  des  Menus- 
Plaisirs.  Néanmoins,  dans  le  groupe  des 
sculpteurs  contemporains  dont  plusieurs, 
tels  les  Coustou,  Le  Moyne,  Boucbardon, 
Pigalle  et  même  Vassé,  sont  la  gloire 
de  l'école  française,  il  fait  bonne  figure 
et  il  semble  qu'on  l'ait  vraiment  trop 
oublié. 

Le  plus  célèbre  de  ses  élèves  est 
Houdon,  qui  commença  très  tôt  ses 
études  et  obtint  le  grand  prix  de  sculp- 
ture dès  1761,  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Il  est  cité  dans  le  codicille  du  testament 
de  Slodtz,  daté  du  23  octobre  1764  : 
«  Je  donne  et  lègue  à  M^  Houdon  qui, 

•  depuis  huit  ou  neuf  ans,  travaille  en 

•  architecture   sous  moy  la  somme  de 

•  huit  cent  livres  à  une  fois  payer.  • 
Quelques  jours  auparavant,  le  19  août, 
Houdon  avait  obtenu  le  brevet  de  pen- 
sionnaire de  l'Académie  de  France  à 
Rome  et  se  disposait  à  partir  pour 
l'Italie. 

Un  autre  élève  de  Slodtz  paraît  avoir 
été  tout  particulièrement  affectionné 
par  lui,  c'est  André  Brenet,  qui,  plus 
âgé  que  Houdon,  avait  eu  le  premier 
prix  de  sculpture  en  1752  et  avait  été 


pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à 
Koraede  1756  à  1762.  Son  maître  s'est 
aussi  souvenu  affectueusement  de  lui  en 
dictant  son  testament,  mais  le  copiste  a 
mal  compris  son  nom  et  l'a  orthographié 
Brenel. 

Jean-Pierre-Antoine  ïassaert,  né  y 
Anvers  en  1727,  fils  du  peintre  Jean- 
Pierre-Tassaert,  fut  aussi  élève  de  M. -A. 
Slodtz,  dont  il  ébaucha  des  ouvrages. 
Tassaert,  qui  fut  agréé  à  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  et 
devint  plus  tard  sculpteur  de  la  cour 
de  Prusse,  aurait  associé  momentané- 
ment à  ses  travaux  Gilles-Lambert 
Godecharle,  lorsque  celui-ci,  ayant 
achevé  ses  études  chez  Laurent  Delvaux, 
voyagea  pour  compléter  sa  formation 
artistique. 

Slodtz  a  encore  eu  comme  élèves 
Pierre-François  Berruer,  premier  prix  de 
sculpture  en  1756,  académicien  en 
1770,  professeur  en  1785;  Jean-Joseph 
de  Pierreux,  sculpteur  et  dessinateur; 
Simon-Louis  Boizot,  premier  prix  de 
sculpture  en  1762,  académicien  en  1778, 
et  qui  fut  le  maître  de  Corbet  ;  Sébastien 
Chardin,  probablement  neveu  du  peintre 
célèbre  Jean-Baptiste-Siméon  Chardin; 
Etienne -Pierre -Adrien  Gois,  premier 
prix  de  sculpture  en  1757,  académicien 
en  1770,  professeur  en  1781. 

A  la  mort  de  Slodtz,  un  sculpteur  du 
nom  de  Bernard  figura  comme  créancier 
dans  son  inventaire,  de  même  qu'un 
autre,  appelé  Pierre  Blondeau,  qui  récla- 
mait une  somme  de  222  livres  pour  des 
modèles  d'animaux  commandés  par  le 
défunt.  Un  troisième  sculpteur,  Antoine 
Fiquet,  est  mentionné  dans  le  même 
inventaire  comme  dépositaire  judiciaire 
des  modèles  et  outils  de  sculpteur  ayant 
appartenu  à  Slodtz. 

On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  déi 
sculpteurs  de  V  école  française  y  de  Stanislas 
Lami,  la  liste  des  œuvres  nombreuses 
de  M. -A.  Slodtz. 

Marguerite  Devigne. 

Stanislas  Lami,  Dictionnaire  det  sculpteurs 
de  V école  française  sous  le  règne  de  Louis  Xi  V, 
1. 11  (Paris,  Honoré  Champion,  4906),  et  du  même. 
Dictionnaire  des  sculpteurs  de  Vécole  française 
au  XVI lie  siècle,  t.  II  (Paris,  H.  Champion,  4941). 
On  trouvera,  dans  ces  excellents  ouvrages,  une 
bibliographie  complète  du  sujet.  Nous  signalons 
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ioul»  fuis  comme  pirticiiliérfmenl  inléressinls 
!«•>  MrwKtrcs  ttifiiitt  (le  t  hirlc^-Nirola»  (lorhin. 
publias  d'apro5  le  manuscrit  aiituynphe  avec 
inlroducttui),  noies  el  appemlioe  par  Charles 
Henry  (Pans.  1S80,  «nliiion  de  la  Sociélé  de 
l'hisloire  de  l'Arl  français.  A  consulter  pour  la 
descendance  de  Sebastien  Slodlz  .  On  peut  cx)n- 
sulter  aussi  a  cet  e^rard  une  noie  des  Lig<jrren 
de  la  (iilde  anversoise  de  Saml-Luc,  publies  par 
Ph.  Komboutsel  Th.  Van  Lerius  (La  Haye,  Mar- 
linus  NijholT.  s.  d.).  l.  II.  p.  590,  note  i.  —  A  con- 
sulter encore:  C^hailes-Nicolas  Cochin.  Lettre  aux 
auteurs  de  la  (iateite  littéraire,  mars,  1766.  C-etle 
lettre  ligure  dans  le  recueil  intitulé  :  iÉ-.uvret 
diverses  de  M^  Cochin,  secrétaire  de  l  Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  du  Recueil  de 
quelques  puces  concernant  les  arts,  l  11  (a  Pans. 
chez  Ch.-Ani.  Joubert.  père.  1774).  Celle  lettre 
est  une  sorte  de  biographie  de  M. -A.  Slodlz. 
d'Argenville.  Vies  des  lameux  sculpteurs...,  par 
M.  0.,  de  l'Académie  royale  des  Belles-Leilres 
de  It  Rochelle,  l.  11  (Pans,  chez  Debure  l'alné, 
1787).  il  esi  siirioul  question,  dans  ce  recueil,  des 
tils  de  S.  Slodlz,  mais  nous  le  citons  pour  l'apprè- 
cialion  Ires  juste  qu'il  donne  de  la  statue  d'Anm- 
bal  (p.  367-368,  en  note).  —  Philippe  Baerl, 
Mémoires  sur  les  sculpteurs  et  architectes  des 
Pays-lias,  publiés  par  le  baron  de  Reiffenberg 
dans  les  bulletins  de  la  Commission  royale  d'his- 
toire, t.  XIV  el  XV  (voirl.  XV.  1849.  compte  rendu 
des  séances  de  1848  ,  p.  184-18o.  —  L  ouvrage 
du  chev.  Edmond  Marchai  auquel  nous  avons 
fait  allusion  esi  son  livre  sur  La  Sculpture  et  les 
chefs-d' ouvre  de  l'orfèvrerie  belges  (Bruxelles, 
F.  Havez,  1895)-.  il  n'est  pas  utile  a  consulter. 
Pour  le  bas-relief  de  Versailles  exécute  par 
S. -A.  et  P.-A.  Slodlz,  voir  L.  Deshairs.  Les  bas- 
reliefs  des  petits  autels  de  la  chapelle  de  Ver- 
sailles {Revue  de  l'art  ancien  et  moderne,  1906, 
t.  I"",  p.  229  el  suiv.  avec  tig.).  Voir  enfin  l'ar- 
ticle de  Louis  Caillet  :  Oevis  du  mausolée  des 
archevêques  de  Vienne,  Armand  de  Monimorin 
et  Henri  de  La  Tour  d' Auvergne,  élevé  en  1747 
à  la  cathédrale  de  Vienne,  en  Dauphiné  {Bulle- 
tin monumental  publié  par  la  Société  française 
d'archéologie,  1911),  article  suivi  de  plusieurs 
pièces  jusiilicatives,  d'une  liste  de  documents 
fort  précieux  el  d'une  généalogie  complète  de 
la  famille  Slodtz,  depuis  Sébastien  (165^1723) 
jusqu'aux  descendants  actuels. 

MLOOTEw  {Jean  vander),  Johannes 
Geffensis,  ou  Slotanus  (aussi  par 
corruptiou  Schlotanus  ou  Scholûtanus), 
écrivain  ecclésiastique,  né  a  Geffen, 
près  de  Bois-le-Duc,  mort  à  Cologne,  le 
9  juillet  1560.  Il  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  Dominicains  et  fit  sa  pro- 
fession au  couvent  de  Cologne.  Il 
demanda  de  pouvoir  aller  aux  Indes, 
mais  ses  supérieurs  estimaient  que  sa 
constitution  n'était  pas  assez  forte  pour 
l'apostolat.  Ayant  fait  son  doctorat,  il 
enseigna  la  théologie  dans  un  couvent, 
où  il  remplit  aussi  la  fonction  de  prieur, 
et  à  l'académie  de  Cologne.  S'omraé 
inquisiteur  de  la  foi  dans  le  diocèse, 
il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  beaucoup 


de  zèle  et  Ht  noUiniraent  bannir  Joste 
VeUius.  Outre  des  sermons,  on  lui  doit 
des  ouvrajçcs  de  poicmi(|ue  contre  le» 
protcstanti.  Kn  voici  lu  liste  :  De  reti- 
nentia  fide  orthodoxa  el  calholica,  adrrr- 
*us  harete$,  el  seelas,  el  prt/ripue  Lulhe- 
ra/iam.  Cologne,  Jean  Novesianut,  155  5; 
in-4'>.  Dédié  aux  rois  d'Angleterre 
l'hilippe  et  Marie.  —  De  oclo  bealiludi- 
nibu»  termonet  çualuordecim.  (.'ologne, 
Jean  Novesianus,  1556;  iu-12«.  — 
3.  /ipologia  Juali  Felsii  Hagani  confu- 
laiio,  Cologne,  (iaspard  von  Gennep, 
155  7;  in- 12.  —  4.  De  Laptiêmn  parru- 
lorum  Iraciatus.  Cologne,  Jean  Novesia- 
nus, 15  59;  in- 12.  Traité  contre  le» 
anabaptistes,  dédié  à  Herman  von  dem 
Boich,  abbé  de  Brauweiler,  et  réimprime 
en  1560  parArn.  Birckmann,  a  Cologne. 
A  la  suite  se  trouvent  neuf  sermons  sur 
le  psaume  XC,  Qui  habitai,  un  Dialot/uê 
de  barbarie  nationibu»  conrerfendis  ad 
Ckrislum,  un  traité  De  oratione  et  un 
discours  prononcé  au  Dôme  de  Cologne 
en  1522.  —  5.  Homiliarum  libri  tret. 
Cologne,  Gaspard  von  Gennep,  155  7; 
in-fol.  Dédié  à  Antoine  de  Scliauwcn- 
burg,  archevêque  de  Cologne.  — 
6.  Disputationum  adverswi  hœreiicos  liber 
ttntu.  Cologne,  Jean  Batheu,  1558; 
in-12.  Dédié  à  George  d'Kgmond, 
évéque  d'Utrecht.  Les  anciens  biblio- 
graphes mentionnent  encore  plusieurs 
recueils  de  sermons,  de  discours,  de 
commentaires,  etc.,  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  été  imprimés. 

Faul  B«rf  mant. 

Sweerlius,  Valere  André,  Quélif  el  Echard, 
résumés  dans  Paquot,  Mémoires  pour  servir  a 
l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  XUI  (Lou- 
vain,  1768),  p.  254-260. 

HLOMTM  (Jean),  peintre,  né  à  Malines 
et  baptrsé  en  l'église  Saint-Rombaut,  le 
26  juillet  1636,  mort  dans  cette  ville, 
le  23  janvier  1690.  Il  était  fils  de 
Tilman  Sloots,  marchand  de  vieux 
habits,  qui  fut  doyen  de  sa  corpora- 
tion en  1621,  et  de  Sara  Claessens.  Ce 
dernier  figure  comme  donateur  à  la 
chambre  du  métier  d'un  vitrail  commé- 
morant un  tremblement  de  terre  à 
Malines    la    dite    année.    Jean    Sloots- 
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habitait  aux  bailles  de  fer  à  côté  de 
la  chapelle  de  Saint-Martin.  Il  fut, 
comme  peintre,  élève  de  François 
Van  Orssa<2^en  en  1650  et  ne  fut  reçu 
franc-maître  qu'en  1684.  Sa  spécialité 
consistait  à  peindre  des  petits  oiseaux 
et  autres  accessoires  de  ce  g;enre.  Sans 
doute  collabora-t-il  ainsi  avec  d'autres 
artistes,  qui  lui  confiaient  l'exécution 
de  détails  de  l'espèce.  Boiteux,  il  ne 
marchait  qu'à  l'aide  de  béquilles;  il 
n'en  alla  pas  moins  visiter  le  Tyrol  et 
l'Italie  étant  encore  célibataire.  Il  con- 
tracta mariage  à  son  retour,  avec  sa 
servante  Marie  Geubens.  Il  en  eut  un 
fils  unique  qui  fut  curé  à  Hetse  et 
chanoine  de  l'église  Notre-Dame  au  delà 
de  la  ]\yle,  à  Malines.  Aucune  œuvre 
de  Jean  Sloots  n'est  connue.  C'est  tout 
au  plus  si  un  catalogue  de  la  vente 
de  P.  Peeters,  curé  du  Béguinage  à 
Malines,  renseigne  une  Nuit  de  Noël 
peinte  par  lui. 

H.  Coninckx. 

Registres  de  l'état  civil  de  Malines.  —  Em. 
Neeffs,  Histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
à  Malines.  —  Gr.  de  Maeyer,  Catalogue  ojte 
Naemlijst  der  Konstschilders  ende  Beeldhouwers 
gebortiy  derstad  Mechelen,enz.  (ms.aux  archives 
de  Malines).  -  Eg.-Jos.  Smeyers  et  H.-D.  Van- 
den  Nieuvenhiiysen,  Korte  levensbescrijf  van 
fjroote  mannen  gebortiqt  van  MecheLen  (ms.  aux 
archives  de  Malines).  —  H.  Coninckx,  Le  livre 
des  apprentis  de  la  corporation  des  peintres  et 
des  sculpteurs  à  Malines.  —  Vanden  Eynde,  Pro- 
vinciey  Stadt  ende  District  van  Mechelen,  enz. 

si.oo¥i<:nE  {Martin  de),  imprimeur 
et  poète  flamand,  né  à  Gand,  où  il  fut 
baptisé  en  l'église  Saint-Michel,  le 
19  février  1720,  mort  à  Bruges,  le 
1®^  germinal  an  viii  (22  mars  1800). 
Appartenant  à  une  famille  de  libraires 
gantois,  connue  depuis  le  xviie  siècle, 
il  alla  s'établir  à  Bruges,  où  il  fut 
autorisé  à  ouvrir  une  imprimerie  par 
octroi  du  20  août  1759.  Son  officine 
n'eut  pas  une  importance  considérable, 
et  les  productions  qui  en  sortirent 
consistent  surtout  en  pièces  de  circon- 
stance, romans  populaires,  etc.  Martin 
de  Sloovere  se  piquait  de  littérature  et 
rima  quelques  pièces  de  vers,  qui  n'ont 
aucune  valeur  poétique. 

Son  parent,  Pierre  de  Sloovere,  fut 
également  imprimeur  à  Bruges  dans  la 


seconde  moitié  du  xviiie  siècle.  Il  solli- 
cita et  obtint  en  1762,  du  magistrat 
brugeois,  l'autorisation  d'utiliser  les 
cuivres  du  célèbre  plan  de  Marc  Ghee- 
raert  pour  en   faire  un  nouveau  tirage. 

Paul  Bergman». 

Etat  civil  de  Gand  el  de  Bruges.  —  Archives 
générales  du  royaume, conseil  privé,  carton  -lOQ*. 
—  Archives  de  Bruges,  Resolulieboek  1762 
(26  août),  Etal  des  biens,  4800.  no  13i02.  — 
Impressions  de  Martin  et  Pierre  de  Sloovere  à  la 
Bibliothèque  de  l'université  de  Gand. 

mi^upEiiiOM  {Jacques)^  De  Slupere 
ou  Slupper  {Sluyper),  poète  latin, 
naquit  à  Bailleul  en  1532  et  mourut 
à  Arras,  le  1"  août  1602.  Il  était  fils 
de  Jacques  Slupper,  lequel,  après  la 
mort  de  son  épouse,  entra  dans  les 
ordres,  devintcuré  de  Herzeele  et  fut  mis 
à  mort  par  les  Gueux,  le  20  juin  1570, 
à  l'âge  de  82  ans,  après  avoir  enduré 
les  tourments  les  plus  effroyables.  Sa 
famille  appartenait  à  la  bonne  bour- 
geoisie et  jouissait  d'une  large  aisance. 

Sluperius  n'avait  que  quelques  années 
quand  ses  parents  quittèrent  Bailleul 
pour  aller  s'établir  à  Herzeele,  près  de 
Wormhoudt  entre  Bergues  et  Cassel. 
11  fit  ses  humanités  à  Merville  sur  la 
Lys,  à  l'école  de  Jacques  Marcottaeus; 
puis,  il  passa  à  l'université  de  Louvain, 
où  il  fut  proclamé  magister  artium  et 
eut  comme  maître  Nicolas  de  Leuze, 
dont  il  garda  toujours  le  plus  recon- 
naissant souvenir.  11  fut  ensuite  ordonné 
prêtre  et  nommé  chapelain  à  Boesinghe 
près  d'Ypres.  11  y  résida  de  155  5  à 
1566,  partageant  son  temps  entre  les 
soins  du  ministère,  l'instruction  de  la 
jeunesse  et  la  culture  des  lettres.  11  s'y 
trouvait,  d'ailleurs,  en  docte  compa- 
gnie :  le  curé,  le  bourgmestre,  le  bailli, 
le  greffier  de  la  bourgade,  les  magis- 
trats et  châtelains  des  environs  consti- 
tuaient un  cercle  de  lettrés  très  vivant 
et  très  actif,  sur  lequel  les  œuvres 
de  notre  poète  fournissent  des  rensei- 
gnements nombreux  et  précis.  Sluperius 
y  composa  son  premier  recueil  poétique 
[Jacohi  Sluperii  Herzelensis  Flandri 
poemata,  nunc  primùm  in  lucem  œdita) 
qui  vit  le  jour  à  Anvers  en  1563,  chez 
Jean   Verwithagen  (107   ff.   in-8"').  Ce 
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volume,  (Uns  Irijuel  lauteur  fait  |)reuve 
(If  bt'iuicoup  (le  fncilitc,  mnis  où  le» 
longueurs  et  les  reilitcs  ne  sont  pas 
rares,  contient  notamment  deux  livres 
(l'élcyies  (dont  une  sur  l'expédition  de 
Charles-Quint  en  Afriijue),  deux  livres 
de  Carminn  ou  pièces  de  circonstance  et 
une  églogue  intitulée  Euchnris.  Citons 
aussi  \\\\  poème  en  vers  élégiaques  de 
poetis  suis  ne  animi  esercilio,  dans  lequel 
Sluperius  nous  indique  ses  auteurs  de 
prédilection,  au  nombre  de  soixante-dix 
environ  :  on  y  voit  qu'il  était  nourri  des 
meilleurs  classiques  latins  et  connaissait 
à  fond  les  poètes  néolatins  de  France, 
«l'Italie  et  de  son  pays. 

Les  déprédations  commises  par  les 
fiueux  en  Flandre  pendant  l'été  de 
1566  chassèrent  Sluperius  de  son  vil- 
lage. Il  dut  s'enfuir  et  séjourna  à  Ypres 
pendant  'deux  ans  et  ([uatre  mois, 
jusqu'à  la  fin  de  la  tourmente.  De  là, 
il  passa  à  Westvleteren  en  qualité  de 
chapelain  et  y  reprit  pendant  dix  ans, 
pour  autant  (jue  les  circonstances  le  lui 
permirent,  ses  fonctions  sacerdotales  et 
ses  travaux  littéraires.  Ici  aussi,  ses 
œuvres  le  font  voir  en  parfaite  confra- 
ternité scientifique  avec  les  nombreux 
humanistes  de  la  contrée,  et  surtout 
avec  les  doctes  chanoines  de  l'abbaye 
augustine  d'Eversham  qui  avaient  alors 
à  leur  tète  le  savant  et  généreux  abbé 
J.  VHU  Loo  (Loaeus). 

C'est  de  cette  époque  que  datent 
deux  productions  intéressantes  de  Slu- 
perius. En  15  72,  il  fit  paraître  à 
Anvers,  chez  Jean  Bellère,  sous  le  titre 
à'  Omnium  ferc  gentium,  nontraq.  atatis 
nationum^  habitua  et  effigies^  un  curieux 
opuscule  de  119  tt".  in-S^J,  reproduisant 
et  décrivant  en  vers  latins  et  en  vers 
français  les  costumes  nationaux  des 
ditlérents  peuples  du  monde.  Trois  ans 
après,  il  lit  imprimer,  également  chez 
Bellère,  un  nouveau  recueil  poétique 
de  472  pages  petit  in-S°  qu'il  dédia  à 
l'abbé  d'Eversham  :  lacobi  Sluperii  Her- 
zelensis  Flandri  poemcifa.  On  y  trouve  un 
livre  d'hymnes,  sept  églogues  dans  la 
manière  de  Théorrite  et  de  Virgile, 
\in  livre  de  bucoliques,  des  épitres 
diverses,     et     enfin     un     ensemble     de 


petites  pièces  réunies  sous  le  titre 
{.V  H  or  lui  u»  earinui.  Pour  corder  son 
volume,  l'auteur  y  a  inséré,  de  plus^ 
({uantité  de  poemet  et  d'épitres  en  vert 
ou  en  prose  émanant  de  ses  correspon- 
dants, protj'cteurs  ou  amis,  (.'eux-ci 
accueillirent  le  tout  avec  faveur  et 
célébrèrent  Sluperius  comme  le  poète 
le  mieux  doué  de  la  région.  Ce  recueil, 
remarquons-le,  ne  fait  pas  double  emploi 
avec  celui  qui  avait  vu  le  jour  en  156S, 
il  atteste  une  maturité  beaucoup  plus 
grande  :  le  versificateur  rompu  a  toutes 
les  difficultés  du  métier  se  sert  en  vir- 
tuose des  mètres  les  plus  divers;  son 
style  et  son  art  se  sont  atlinés,  épurés. 
Citons  parmi  les  pièces  les  plus  intéres- 
santes ou  les  mieux  venues  :  Menafca», 
contenant  ucï  passage  relatif  a  l'uni- 
versité de  Douai  (p.  169);  in  Hgpram 
sire  Hyperletum  (p.  205);  la  description 
d'un  voyage  en  Brabant  (p.  242);  un 
éloge  de  Louvain  (p.  269);  une  requête 
spirituelle  adressée  à  Loaeus  à  l'effet 
d'obtenir  de  lui  une  barrique  de  vin  du 
Rhin  pro  Flandris  nitidu  di'cem  Kivferi» 
(p.  272);  l'épître  à  la  Postérité  donnant 
de  curieux  détails  sur  l'auteur  (p.  287). 
Puis,  il  faut  mettre  hors  pair  une  série 
de  pièces  que  Gruterus  a  trouvées  dignes 
d'être  reproduites  dans  ses  Dclitia 
(t.  IV'^,  p.  352  et  suiv.)  :  lolas^  Somnium 
yionium,  etc.  (p.  446-453).  Notre  poète 
excelle  surtout  dans  l'églogue.  F.  van  de 
Putte  avait  déjà  remarqué  avec  raison 
combien  les-fongues  années  qu'il  passa 
au  milieu  des  champs  éveillèrent  en  lui 
le  sentiment  de  la  nature.  Ce  néolatin 
est  un  maître  paysagiiîte  qui  décrit 
admirablement  les  sites,  les  mœurs,  les 
coutumes  de  nos  campagnes  flamandes  : 
il  a  su  voir  les  hommes,  les  fleurs,  les 
arbres,  les  animaux. 

En  1578,  de  nouveaux  troubles  con- 
traignirent le  chapelain  de  Westvleteren 
à  s'enfuir.  La  ville  d'Ypres  ayant  été 
prise  en  juillet  par  les  calvinistes  gan- 
tois, il  se  réfugia  à  Arras  chez  l'huma- 
niste Antoine  de  Meyere,  principal  du 
collège.  De  nombreux  émigrés  et  notam- 
ment le  poète  lillois  François  Hieraus  s'y 
trouvaient  également  en  sùrete. 

Ce  fut  dans  cette  retraite  que  Slupe- 
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rius  expira  le  1er  août  1602.  Il  fut 
inhumé  en  l'église  Sainte-Ooix  sous 
une  épitaphe  qui  a  été  reproduite 
—  non  sans  quelques  erreurs  —  par 
tous  les  biographes  du  xvii*  et  du 
xviii*  siècle. 

Notre  auteur  laissait  à  son  hôte  les 
œuvres  inédites  suivantes,  dont  cer- 
taines se  retrouveront  peut-être  un  jour: 
1 .  De  bello  Turtetano  libri  XII,  Dédié  à 
Ferdinand  de  Cardevaique.  Sluperius 
travailla  pendant  de  longues  années  à  ce 
poème  épique  sur  l'expédition  d'Alger. 
Une  première  copie  en  fut  brûlée  par 
les  Gueux  en  1566.  —  2.  Bucolicorum 
liber,  —  3.  Bellnm  Rossemicum,  circn 
Antverpiam  et  Lovanium  yestum.  Poème 
sur  l'expédition  de  1542.  —  4.  Marty- 
rivm  S.  Vincentii  Levita.  —  5.  Cata- 
logua omnium  penè  pœtarnm^  priscoritm 
et  recentinrnmf  versu  Phaleucio.  — 
6.  Sacrorum  hymnorum.  liber.  —  7.  Des- 
criptio  omnium,  opifcum.  —  8.  Miscel- 
lanea  et  Kcloi/œ.  —  La  plupart  de  ces 
écrits  demeurèrent  pendant  longtemps 
en  la  possession  de  la  famille  de  Carde- 
vacque;  d'autres  entrèrent  dans  le  fonds 
de  l'abbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras. 

La  bibliothèque  publique  d'Arras 
contient  actuellement  un  manuscrit 
autographe  de  Sluperius  :  les  Elogia 
viroriim  bellica  lande  illudrium,  para- 
phrase poétique  du  livre  de  Paul  Jove 
sur  les  grands  capitaines  (Ms.  723", 
XVI,  2  voluuies  in-folio,  102  et  134  p.). 
La  plus  grande  partie  de  cette  œuvre 
de  longue  haleine  est  demeurée  inédite. 
Toutefois,  de  nombreux  extraits  en  ont 
été  publiés  en  1603  par  Philippe  de 
Meyere  sous  le  titre  :  Elogia  virorum 
bellica  lande  illustrium  carminé  descripta  : 
çuiùua  prtpfixus  Jiymnua  in  1).  Vedastum.. . 
Arras,  Guill.  de  la  Rivière,  1603, 
in-4u,  4  ff.  et  152  pages.  Contient 
l'hymne  à  Saint-Vaast  et  les  éloges  de 
Chaflemagne,  fiodefroid  de  Bouillon, 
Charles  le  Téméraire;  des  empereurs 
Maxirailien,  Charles-Quint,  Ferdinand; 
des  rois  de  France  Charles  VIII, 
Louis  XII,  François  1er,  Henri  II  ; 
des  rois  de  Naples,  de  Pologne, 
d'Epire,  de  Hongrie  et  de  Bohême  ; 
du  duc  d'Albe,  etc.   Cet  opuscule  est 


devenu    rarissinie   (Arras,    bibl.    ville^ 
no   5566). 

AlpIioDM  Roerach. 

Sandeni!»,  De  scriptoribiis  Flandrien,  iSii, 
p.  86.  —  Valére  André,  liibl.  beUj.,  I6i3,  p.  428. 
--  Sweerlius,  Athenœ,  1628,  p  373.  —  Foppens, 
Bibl.  bel(j.,  4739,  p.  537.  —  Paqiiol,  Mémoires, 
1768,  éd.  in-f(»lio,  t.  II,  p.  318.  —  Ferry  de  Locre, 
Chronicnn,  4616,  p.  687.  —  Hofman  Peerikarap, 
Devica,  18±2.  p.  484.  —  Messager  des  sciences 
historiques,  48,^0,  p.  445.  -  F.  van  de  Pulte, 
Etude  sur  la  litt.  latine  dans  la  West- Flandre, 
dans  Ann.  de  la  Soc.  d'Emulation,  Bruges,  4876, 
p.  161-188.  —  Alph.  l^oemch, .  Correspondance 
inédite  dé  Loœus,  abbé  d'Eversham,  Gand.  4898, 
passim  (voir  lable).  —  J.  Opdedrinck,  Poperinghe 
en  omstreken,  Bruges,  4898,  p.  90-93.  —  De 
Schrevel,  Les  gloires  de  la  Flandre  maritime, 
Lille,  4904,  p.  40.  —  Auteurs  mentionnés  dans 
les  sources  indiquées  ci-dessus. 

9iii] i«E  {Gudtave  -  Fierre  -  François) , 
professeur,  né  à  Liège,  le  21  avril  1836, 
mort  à  Arlon,  le  21  février  1888.  Il  dut 
interrompre  les  études  qu'il  avait  com- 
mencés à  la  faculté  des  sciences  de 
l'université  de  Loiiyain  pour  faire  en 
1857  son  service  militaire  ;  il  resta 
huit  années  à  l'armée,  au  2®  régiment 
d'artillerie,  recevant  les  galons  de 
brigadier,  puis  de  maréchal  des  logis. 
Il  passa  ensuite  quelque  temps  dans 
l'enseignement  privé;  après  avoir  ob- 
tenu le  diplôme  de  professeur  agrégé  de 
l'enseignement  moyen  du  degré  infé- 
rieur, il  devint  professeur  au  Collège 
communal  de  Nivelles  (1866),  ce  qui 
lui  permit  de  poursuivre  ses  études  et 
de  conquérir  le  diplôme  spécial  pour 
l'enseignement  de  l'anglais.  En  1874, 
il  fut  chargé  de  ce  cours  à  l'Athénée 
d'Arlon  et  en  resta  titulaire  jusqu'à  sa 
mort;  il  donna  également  le  cours  d'an- 
glais à  l'Ecole  moyenne  de  filles  de  la 
même  ville.  Ancien  sous-officier,  il  se 
passionna  pour  le  développement  de  la 
gymnastique  à  l'école,  et  écrivit  de  nom- 
breux articles  dans  la  revue  mensuelle 
La  Gymnastique  scolaire.  Il  joua  aussi  un 
rôle  actif  et  assidu  à  la  Fédération  des 
ex-sous-officiers  de  l'armée  belge,  et  à 
la  Fédération  des  instituteurs  et  insti- 
tutrices, et  collabora  au  journal  l'Indé- 
pendant d'Arlon. 

Sluse  a  traduit  de  l'anglais  l'ouvrage 
du  sergent-major  Edward  Cotton,  A 
voice  oj  Waterloo  :  Une  voix  de  Waterloo, 
histoire  de  la  bataille  livrée  le  IS  juin 
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1815  (Hruxelles,  J.  Combe.  1S74); 
in-12.  11  a  public  aussi  nue  nouvelle 
couronnetî  pur  la  societc  protectrice 
des  animaux  :  Cinq  jour»  de  racancea 
(Nivelles,  L.  Despret,  1S7l>);  in-12. 

P.iul  Brrirnitnt. 

Bibliographie  nationale,  l.  III,  Unixelles.  1897, 
p.  433.  —  Renseicmemenis  fournis  par  la  famiUe. 

Pii.BMK   i^Jean-Goulier  dk),  cardinal, 
bibliophile,    né    à    VMsé,    le    14   janvier 
1628,  mort  à  Rome,   le  7  juillet  1687. 
Fils   (le    René,    Renaud    ou    Renard    de 
Sluse,  notaire  et  grettier  de  la  cour  de 
Visé,    et    de   Cntheriîie    Plorar,    mariés 
le  9  octobre    162(1,    il  était   frère  cadet 
de   René-François,   l'éminent  mathéma- 
ticieîi    (voir    ci-après).     Il    avait    pour 
ancêtres     maternels      Walther     Plorar, 
plusieurs  fois  bouro:mestre  de   Visé,  et 
Hélène     Straven,     dite    du     Chasteau. 
D'un     commun     accord,     abandonnant 
leur  nom  de  famille,  ses  grands-parents 
se  firent  appeler  de  préférence,  Waltheri 
ou    VValthery   du  Chasteau,  en   latin  de 
Castro.  La  mère  du  futur  cardinal  avait 
un  frère,  qui  était  doyen  de  Visé,  il  dut 
exercer  une  influence  heureuse  sur  ses 
neveux  et  les  orienter  très   tôt   vers   la 
carrière  religieuse.  Jean-Gautier  fit  ses 
premières  études  à  Lié^e,   puis  il  alla 
retrouver   à  Rome,  son    oncle   Walther 
Waltheri   du   Chasteau,    secrétaire    des 
brefs  de  la  cour  pontificale.  Il  y  devint 
bientôt  licencié   dans   les   deux  droits. 
Ayant    terminé     à    l'université    de    la 
Sapience,  à  Kome,  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie,   il  eut   tant  de 
succès  dans  ses  études  de  jurisprudence 
que  le  docteur  Sanvort  lui  prédit  en  lui 
conférant  le  bonnet  de  docteur,  dans  un 
âge  peu  avancé,  •  qu'il  ferait  un  jour 
•  une   grande   figure    dans    l'Eglise    .. 
D'une  intelligence  d'élite,  il   parcourut 
en  effet  une   brillante  carrière.    11  com- 
mença par  aider  son  oncle  vers  1650  et 
fut  aussi  auditeur  de  la  Rote.  Lorsque 
Waltheri    devint    secrétaire    minutant, 
de  Sluse   fut   fait,   par  Alexandre   VII 
(1655-1667),    officiai   des   brefs.    Peux 
Visétois  se  trouvaient  ainsi  à  la  tête  de 
cette  importante  secrétairerie.  Ils  gar- 
dèrent cette  direction   jusqu'à  la  mort 


de  Waltheri  survenue  le  4  juillet  1659. 
Hériti«"r  iiniverscl  de  son  oncle,  Jcan- 
(Jaulhier  de  Sluse  ne  le  remplaça  pas 
immédiatement  dans  son  office,  parce 
qu'il  ctnit  trop  jeune.  Il  re»ta  (juebjue 
temjis  encore  oHicial,  mnis  grâce  à  son 
mérite,  il  fut  bientôt  nommé  secrétaire 
des  l)refs,  référendaire  de  la  double 
signature  de  grâce  et  de  justice  et 
prélat  domestique,  par  les  papes  Clé- 
ment IX  (1667-1669)  et  Clément  X 
(1670-1676). 

Les    fonctions    de    Sluse    exigeaient 
une  très  vaste  érudition,  car  il  devait 
rédiger    des   documents   sur    les    sujets 
les   plue    variés.    Les   bulles  qu'il   com- 
posa  sont   remarquables  par  la   pureté 
de    la    langue    et    la    clarté    du    style. 
Clément    IX    avait   de    Sluse    en    telle 
estime  qu'il    n'entreprenait   rien  d'im- 
portant sans  le   consulter;  Innocent  XI 
(l  676-1 6Sy)    l'apprécia    également    et 
le    2    septembre    16S6    le    créa    cardi- 
nal-diacre du   titre  de   Sainte-Marie  de 
Scala.   Aussi  désintéressé  qu'érudit,   le 
nouveau   prince  de  l'Eglise,  se  conten- 
tant  de  son    patrimoine  et  des  émolu- 
ments de  sa   charge,   ne   voulut  jamais 
accepter  de  bénéfice.  Très  attaché  à  sa 
patrie,   il   mit   sa   grande   influence   au 
service  des  Carmes  liégeois.  Le   bref  du 
pape   Innocent  XI   ])our  la  suppression 
du     couvent     des     ^épulclirins     de     la 
Xhavée,  près  de  Liège,  et  sa  translation 
à    l'ordre    des    carmes    fut    rédigé    par 
Sluse,  comme   nous  l'apprennent  deux 
lettres  que  le  père  Séraphin   de  Jésus- 
Marie  écrivit,  à  cette  époque,  au  père 
Albert  de  Saint-Germain,  confesseur  des 
religieuses  carmélites,  au  couvent  de  la 
rue  Aw  Potny,   à  Liège.  Ce  bref,  donné 
à  Rome,   à  Sainte-.Marie   Majeure,  est 
daté  du   7  août  16S6.  On  le  trouvera 
dans  le  Bullarium  Carmelilanum  (Romae, 
1718,   t.    II,   p.    644   et   suiv.);   il   est 
reproduit  dans  les   Mémoirea  pour  servir 
à  l'histoire  inovaniique  du  pays  de  Liège 
par    le    père   Stephani    (Liège,    Grand- 
mont-Donders,    1S76,   t.    I,   p.    216  à 
221). 

L'élévation  de  Sluse  au  cardinalat 
souleva,  dans  la  patrie  liégeoise,  un  vif 
enthousiasme.    Le    nouveau    dignitaire 
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avait  été  désigné  comme  le  protecteur 
d'office  de  l'ordre  des  Carmes.  Un  de 
leurs  religieux,  le  Liégeois  Guillaume 
Heris  (voir  t.  IX,  col.  252  et  253), 
en  religion  frère  llerman  de  Sainte- 
Barbe,  lui  consacra  un  petit  ouvrage, 
qui  supplée  à  l'absence  de  mérite  litté- 
raire par  une  originalité  singulière.  Ce 
volume  est  intitulé  :  Carmelo- Parnassus 
in  xenium  oblaius  eminent.  ac  révérend. 
J).  Joanni  Oualterio  Slusio  Leodiensi, 
S.  R.  Ecclesia  cardinali  (Leodii,  1687  ; 
in-4o).  L'auteur  y  chante  les  louanges 
du  cardinal.  La  plupart  des  pièces 
sont  en  vers  latins  médiocres  ;  ce 
sont  des  acrostiches,  des  chronogrammes 
et  un  poème  de  cent  vers  dont  la 
première  lettre  de  chaque  mot  est 
une  S. 

Sluse  prit  successivement  pour  l'aider 
dans  sa  tâche  deux  compatriotes  :  Artus 
Croisier  et  puis  Jean  Cloes.  Ce  dernier 
était,  comme  Jean- Gautier,  originaire  de 
Visé  et  avait  été  son  camarade  d'enfance. 
Alors,  comme  le  dit  l'abbé  Ceyssens  : 
•  Pour  la  seconde  fois,  deux  Visétois, 
«  dont  cette  fois  ci,  un  cardinal,  se 
«  trouvaient  à  la  tête  de  la  secrétairerie 
«  des  brefs.  »  A  l'exemple  de  son  oncle 
Walthéri  du  Chasteau,  le  cardinal  fut 
aussi  un  protecteur  ardent  des  artistes 
liégeois,  qui  visitaient  Rome.  Il  s'inté- 
ressa notamment  au  peintre  de  fleurs 
Jacques  Damery,  comme  l'avait  fait  son 
oncle,  auquel  l'artiste  reconnaissant 
avait  dédié  en  1657  une  série  de  douze 
vases  gravés.  De  Sluse  avait,  en  très 
haute  estime  le  grand  Arnauld,  avec 
qui  il  entretint  une  correspondance. 
Le  célèbre  docteur  janséniste  rapporte 
dans  une  de  ses  lettres  (lettre  536)  que 
Sluse  a  voulu  contribuer  de  sa  bourse 
à  l'impression  d'un  de  ses  ouvrages. 
Dans  d'autres  lettres,  il  est  souvent 
parlé  du  cardinal  (surtout  dans  le 
tome  II  de  l'édition  in-4o,  lettres  586, 
587,  589,  609  et  619).  La  préface  his- 
torique aux  œuvres  d'Antoine  Arnauld, 
placée  en  tête  du  cinquième  volume, 
rappelle  cette  protection.  On  y  trouve 
en  effet  (pages  LV  à  LVII)  des  extraits 
des  lettres  de  Sluse  à  Ruth  d'Ans,  qui 
concernent  le  philosophe  de  Port-Royal 


et  témoignent  de  l'estime  que  lo  signa- 
taire lui  portait. 

Sa  trop  grande  application  aux 
devoirs  de  sa  charge  et  à  l'étude, 
jointe  à  sa  complexion  faible,  avança  la 
fin  de  ses  jours,  et  Jean-Gautier  de 
Sluse,  dernier  Liégeois  ayant  revêtu  la 
pourpre  romaine,  s'éteignit  en  son 
palais  ù  Rome  avant  d'avoir  atteint  sa 
soixantième  année.  Son  contemporain, 
Abry,  en  fait  le  plus  vif  éloge  :  ■  Il  n'y 
K  a  guère  de  cardinaux  »,  dit-il,  •  qu'il 
«  n'ait  égalés,  surpassés  même,  en  raa- 
»  gnificence,  en  meubles,  en  peintures 
«  et  en  livres.  »  V Almanach  Mathieu 
Laenabergh  pour  1688  lui  consacre  une 
notice  nécrologique  élogieuse.  Cepen- 
dant, les  causes  de  sa  mort  ne  parurent 
pas  naturelles  à  tous.  Dans  une  lettre 
de  Claude  Estiennot  à  dom  Bulteau,  en 
date  de  Rome,  17  juillet  1687,  c'est- 
à-dire  dix  jours  seulement  après  le 
décès,  on  lit  :  »  On  n'a  pu  découvrir 
«  dans  l'ouverture  du  corps  qu'on  a 
»  faite,  ni  la  cause  de  sa  maladie,  ni 
«  celle  de  sa  mort;  au  moins  si  on  la 
»  sait,  on  ne  la  dit  pas  ...   On  a  cru 

•  avec  quelque  fondement  qu'il  y  avait 

•  eu  de    quelque   sorte   de  p.  [poison] 

•  qui  ne  laisse  aucunes  marques  dans 
n  les  parties  qu'il  affecte.  «  D'autre 
part,  il  y  est  dit  que  le  cardinal  de 
Sluse  mourut  d'avoir  été  trop  drogué 
par  ses  médecins. 

Il  avait  institué  comme  légataire  uni- 
versel son  frère  Pierre-Louis;  celui-ci, 
qui  porte  le  titre  de  baron  du  Saint- 
Empire  à  partir  de  1688,  fit  élever  à  la 
mémoire  de  Jean-Gautier  un  magnifique 
monument  dans  la  chapelle  Sainte-Anne 
de  l'église  Sainte-Marie  dell  Anima^  que 
le  défunt  avait  choisie  comme  lieu  de 
sa  sépulture,  de  même  que  son  oncle 
Walthéri  et  la  plupart  des  Liégeois  au 
service  de  la  curie  romaine.  Le  mausolée 
consiste  en  une  arcade  en  plein-cintre, 
dont  la  clef  de  voûte,  recouverte  du 
chapeau  de  cardinal,  est  ornée  des 
armoiries  des  Sluse  :  d^argent  à  la  croix 
de  gueules,  portant  sur  le  tout  un  écusson 
d'azur  à  neuf  besant-s  d'or  rangés  trois, 
trois  et  trois.  Un  bas-relief  représente 
le  défunt  assis  derrière  une  table,  médi- 
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tnnt,  un  livrr  à  In  nmin.  Ln  <lrnperie 
tombant  de  la  tRl)Ie  portr  ripitrtphe 
suivunte,  composée  et  traduite  en  \ers 
français  par  le  baron  de  îSluse  : 


(lu  prélat  à  en  disposer.  Ils  restèrent 
doue  au  Vatican.  !,<•  baron  de  Crassier, 
({ui  était  l'ami  du  baron  de  iSluse,  tint 
de  celui-ci  le  catalogue   de   ces  manu- 
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¥m  raison  de  la  diversité  des  matières 
que  le  secrétaire  des  brefs  pouvait  avoir 
à  traiter,  on  comprend  qu'une  vaste 
bibliothè(|ue  lui  était  nécessaire.  Sluse 
avait  hérité  de  celle  de  son  oncle  déjà 
très  bien  fournie;  il  raup;menta  consi- 
dérablement. Nulle  collection  liégeoise 
des  xvîie  et  xviiif  siècles  ne  peut  être 
comparée  à  celle  qu'il  réunit  en  véri- 
table bibliophile.  Le  catalogue  en  fut 
publié  sur  l'ordre  de  Pierre-Louis  de 
Sluse,  par  les  soins  de  J'rançois  Peseine, 
bibliographe    parisien    établi    à    Home. 

Il  est  intitulé  :  Bibliotheca  Slusiaua 
(Rome,J.-J.Komarck,  169(i)  et  constitue 
un  fort  volume  iu-S°  de  700  pages, 
divisé  en  cinq  parties.  La  première 
mentionne  environ  5,000  ouvrages  de 
théologie;  la  seconde,  8,500  ouvrages 
de  droit;  la  troisième,  4,800  ouvrages 
relatifs  à  la  philosophie,  à  la  médecine 
et  aux  mathématiques;  la  quatrième, 
4,300  volumes  d'histoire;  enfin,  la  cin- 
([uième,  consacrée  aux  littératures  et 
aux  miscellanées,  1,000  ouvrages.  Dans 
cet  imposant  total  de  21,630  ouvrages 
formant  2G,77S  volumes,  il  n'est  pas 
fait  mention  des  manuscrits,  très  nom- 
breux et  très  importants,  que  possédait 
Sluse.  Comme  ils  étaient  pour  la  plu- 
part relatifs  à  l'histoire  de  l'Italie,  le 
pape  ne  voulut  point  autoriser  le  frère 


scrits  et  le  communiqua  en  l7.'io  à 
dom  Bernard  de  Montfaucon,  qui  le 
publia  sous  le  titre  de  Cataloyus  manu- 
■scriptornm  librnrum  bihiiothecœ  Slnsianœ 
dans  la  Bibliotheca  bibliothecarum  manu- 
scriptorum  nova  (Paris,  1739,  t.  I, 
p.  175   à   IS3). 

Les  collections  du  cardinal  conte- 
naient un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
en  plusieurs  exemplaires.  Le  baron 
Pierre-Louis  de  Sluse  en  céda  au  grand- 
duc  de  Toscane,  Jean-rîaston,  prince 
d'Etrurie,  auquel  le  catalogue  des  livres 
est  dédié.  Quant  au  restant  de  la  biblio- 
thèque, il  fut  vendu  et  ce  fut  le  cardinal 
René  Imperialis  qui  en  acheta  la  majeure 
partie,  Ulysse  Capitaine  eut  l'occasion 
de  voir  plusieurs  exemplaires  du  cata- 
logue de  cette  vente  avec  prix  annotés. 
Ce  même  ouvrage,  qui,  imprimé  en 
Italie,  est  assez  rare  dans  nos  pays,  fut 
un  jour  offert  en  prix  par  la  municipalité 
de  Liège  à  un  petit-neveu  du  cardinal. 
Sur  la  garde,  se  trouve  le  quatrain 
suivant  : 

Slusins  m  toio  siudiis  celeberrimus  orbe, 
yobilis  ad  palmam  le  vocal  iugeriii. 
hicipe,  parit  puer,  ductos  coqnoscere  paires; 
Palribus  a  doctis  deijenerare  probrum. 

Cet  exemplaire  est  conservé  dans  la 
famille  de  feu  la  baronne  de  Stembier 
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<le  Wideux,  née  bnronne  do  Sluse,  der- 
nière descendante  du  nom. 

Celle-ci  possédait  aussi  un  beau  por- 
trait à  riiuile  du  cardinal  de  Sluse. 

Il  a  été  fait  différents  portraits  de 
Jean-Gauthier;  plusieurs  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  Il  en  existait  un, 
provenant  de  la  collection  de  M.  Stitds, 
ancien  doyen  de  Visé,  qui  appartint  aux 
Sœurs  Notre-Dame  de  la  même  ville 
jusqu'au  jour  du  criminel  incendie  qui 
détruisit  complètement  la  petite  cité 
(15  août  1914). 

Le  baron  Maurice  de  Sélys-Long- 
champs,  à  Lié^çe,  possède  actuellement 
(1920)  trois  portraits  à  l'huile  du  car- 
dinal. L'un  d'entre  eux  est  reproduit 
dans  l'étude  que  l'abbé  Ceyssens  con- 
sacre aux  Vùétois  à  Rome, 

Un  portrait,  gravé  par  N.  Billy, 
orne  le  catalogue  des  livres  de  Sluse  ; 
un  autre  portrait,  gravé  par  L.  Fines, 
se  trouve  dans  les  Délices  du  pats  de 
Liège  (t.  V,  r«  partie,  p.  133). 

En  outre,  la  collection  Duriau  è 
l'abbaye  du  Val  Dieu  contient  une  gra- 
vure du  monument  funéraire  de  Jean- 
Gautier  de  Sluse. 

Joseph  Defiecbeiix. 

Billet  mortuaire  du  cardinal  Jean-Gualler  de 
Sluse  décédé  à  Rome,  le  7  juillet  i687,  conservé 
à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Liège.  — 
Valéry,  Correspondance  inédite  de  Mabillon  et 
de  Montfaucon  avec  V Italie  (Paris,  Jules  Labilte, 
18i6,  3  vol.).  —  Louis  Abry,  Les  hommes  illustres 
de /a  nanon  ^é<7eoïse  (Liège,  Grandmonl-Donders, 
1877),  p.  431  et  13:2.—  Foppens,  Bibliotheca  belqica 
(Bruxelles,  1739),  t.  II,  p.  1065.  -  Les  délice»  du 
Pais  de  Liège  (Liège,  E.  Kints,17i4),  1. 111,  n.  151, 
t.  V,  Ire  partie,  p.  133  et  131-.  —  Louis  Moréri, 
Le  grand  dictionnaire  historique  (édition  Drouet, 
Paris.  1759),  t.  IX.  p.  464.  —  L.-F.  Thomassin, 
Mémoire  statistique  du  département  de  l'Ourte, 
1806  (Liège,  1879),  p.  292.  —  de  Vitlenfagne, 
Mélanges  pour  servir  à  l  histoire  du  Paus  de 
Liège  (Liège,  Duvivier,  18i0),  p.  308-312.  — 
Dewei,  Histoire  du  Pays  de  Liège  (Bruxelles, 
Delemer,  1822),  t.  Il,  p.  3i8.  —  Delvenne.  Bio- 
(jraphie  du  royaume  des  Pays-Bas  'Liège,  1829), 
t.  II,  p.  411.  —  de  Becdelievre,  Biographie  lié- 
«7eowe(Liège,1837).l.II,p.296-:!98.— Namur,i/w- 
toiredes  Bibliothèques  de  la  Ce/(7igMe  (Bruxelles, 
184-2),  t.  III,  p.  19.  —  Félix  van  Hi.lst,  Bené  Slu<te 
(Liège,  1842),  p.  51-55.  —  Le  Bibliophile  belge 
(Bruxelles,  1845),  t.  I,  p.  68  et  69.  -  Henri  Del 
Vaux,  Dictionnaire  biographique  de  la  province 
de  Liège  (Liéee.  F.  Oudari,  1845),  p.  H6.  —  de 
Feller,  Biographie  universelle  (Paris,  1849),  t.  VII, 
p.  595.  —  Biographie  générale  des  Belges  morts 
ou  vivants  (Bruxelles,  1849),  p.  181.  —  Arthur 
Dinaux,  Un  bibliophile  belge,  dans  Archives  his- 
toriques  et   littéraires   du   S'ord  de  la   France 


(Valenciennes,  18:>0),  3e  série,  t.  I,  p.  130-132, 
reproduit  datis  le  Hulletin  du  Hihliophilt  belge 
(Bruxelles,  1850),  t.  VU,  p.  23  26.  —  Gaillard, 
EpWiphes  des  Néerlandais  (Belges  et  Hollandais) 
enterrés  à  Rome  (Gand,  1853),  p.  15T.  —  Ulysse 
(capitaine.  Correspondance  de  Hernard  de  Mont- 
faucon  avec  le  baron  G.  de  Crassier,  dans  le  Bul- 
letin de  V Institut  archéologique  liégeois  (Liège, 
1854),  l.  II,  p.  403  et  404,  no  46.  —  Migne, 
Dictionnaire  des  Cardinaux  (Paris,  P.-L.  Migne, 
1867),  col.  1530.  —  Piron.  Algemeene  levens- 
beschrijving  (Mechelen,  1860),  p.  358.  —  Joseph 
Daris.  Notices  sur  les  églises  du  diocèse  de  Liège 
(Liège,  1867).  l.  I,  p."  438-440.  —  de  Thenx, 
liiblioqraphie  liégeoise  (2«  édition,  Bruges,  1885), 
col.  1369.  —  J.  Ceyssens,  Paroisse  de  Visé,  dans 
Bulletin  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  (Liège, 
1890),  t.  VI,  p.  159-164.  —  Léon  Halkin,  Lettres 
inédites  du  baron  G.  de  Crassier,  archéologue 
liégeois,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéolo- 
gique liégeois  (Liège  1897),  t.  XXVI,  p.  126.  — 
j.  Ceyssens,  Le  dernier  cardinal  liégeois  J.-G. 
de  Sluse,  dans  Leodium  (Liège,  1905),  t.  IV, 
p.  22-28  et  31-39.  -  Théodore  Gobert,  Origines 
des  bibliothèques  publiques  de  Liège,  dans  Bul- 
letin de  l'Institut  archéologique  liégeois  (Liège. 
1907),  t.  XXXVII,  p.  9.  —  J.-G.  Loyens,  Recueil 
héraldique  des  bourguemestres  de  la  noble  cité 
de  Liège  (Liège,  4720),  p.  485-487.  —  J.  Ceyssens, 
Les  Visetois  à  Borne  au  XVÏl^  siècle  (Liège, 
D.  Cormaux,  1905),  avec  portraits  de  R.-F.  et  de 
J.-G  de  Sluse. 


«liBSK  [René- François  oe),  géomètre, 
né  à  Visé,  le  2  juillet  1622,  mort  à 
Liège,  le  19  mars  1685.  Les  détails 
sur  sa  vie  sont  peu  nombreux.  Destiné 
dès  son  plus  jeune  âge  au  sacerdoce» 
il  fit  probablement,  comme  son  frère 
Jean-Gautier,  qui  devait  revêtir  la 
pourpre  cardinalice,  ses  premières  études 
à  Liège.  En  1638,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Louvain  et,  en  1642,  a 
l'université  de  la  Sapience,  à  Rome,  oii 
il  obtint,  le  8  octobre  1643,  le  grade 
de  docteur  en  droit.  Pendant  près  de 
dix  ans  encore,  il  séjourna  en  Italie  et 
s'y  livra  aux  études  les  plus  variées. 
A  Rome,  à  Pérouse,  à  Florence,  il 
s'adonna  à  un  travail  incessant  et  se  lia 
d'amitié  avec  une  foule  de  savants.  Il 
avait  obtenu,  pendant  son  séjour  à 
Rome,  un  canonicat  dans  le  chapitre 
collégial  de  sa  ville  natale;  il  y  renonça 
en  1650,  lorsqu'il  reçut  une  prébende 
dans  le  chapitre  de  Saint-Lambert, 
à  Liège. 

11  paraît  être  revenu  dans  sa  patrie 
vers  la  fin  de  1653.  Bientôt,  estimé  à 
sa  juste  valeur  par  ses  confrères  et  par 
le  prince-évêque,  il  fut  élu  au  nombre 
des    directeurs    du    chapitre    (18    sep- 
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tfml)rf  l(ir>r)),  puis  nomme  siiroesHive- 
menl  meml)re  du  ("oiiscil  prive  ('J2  mars 
16!)9).  abbé  d'Amny  (IGGG),  membre 
<lu  Conseil  ordinHire  (iM>  oclohrr  Ifififi) 
€t  enfin,  vice-prévôt  de  la  cathedr«le 
(20  jnnvier  167G).  Il  fut  en  correspon- 
dnnce  avec  un  grand  nombre  d'homme» 
célèbres  :  P.  LRml)ecius,  Pascal,  Huy- 
gen»,  Oldenbnrg,  Sorbière,  C.  Hati, 
M.  A .  Ricci,  le  cardinal  Léopold  de  'l'os- 
onne,  Pacichelli,C.  Hrunetti,  Wallis,  etc. 
Sorbière,  Monconys,  Pncichelli,  Saint- 
Kvremont  mentionnent  les  visites 
(j.i'ils  lui  firent;  tous  les  voyageurs  de 
marque  qui  traversaient  la  principauté 
<le  Liéjçe  tenaient  à  honneur  de  s'entre- 
tenir avec  l'illustre  chanoine.  D'une 
santé  délicate,  accable  par  un  labeur 
absorbant,  qu'il  prolongeait  souvent 
pendant  la  nuit,  il  ne  put  jouir  long- 
temps de  la  gloire  que  lui  valurent  ses 
travaux  et  il  s'éteignit  à  peine  âgé  de 
soixante-trois  ans,  couronnant  par  une 
mort  chrétienne  une  vie  consacrée  tout 
entière  à  la  recherche  de  la  vérité  et  au 
service  de  son  pays. 

Si  nous  devons  nous  borner  ;»  ces 
quelques  lignes  sur  la  biographie  de 
Kené  de  Sluse,  nous  nous  permettrons 
<le  nous  étendre  davantage  sp.r  l'analyse 
de  ses  travaux.  Ceux-ci  se  rapportent 
spécialement  aux  mathématiques,  aux 
sciences  physiques  et  à  l'histoire. 

Les  travaux  mathématiques  de  Sluse 
concernent  diverses  partiesde  lascience  : 
quadrature  de  certaines  courbes,  cuba- 
ture  de  volumes,  recherches  des  centres 
de  gravité;  géométrie  cartésienne  et 
applications  spéciales  à  la  construction 
des  racines  des  équations;  détermi- 
nation des  tangentes,  des  points  d'in- 
flexion et  des  maxima  et  minima,  ou 
essais  se  rapportant  aux  origines  du 
calcul  différentiel.  Nous  allons  passer 
rapidement  en  revue  les  résultats  qu'il 
obtint  relativement  à  ces  différentes 
questions.  Sluse  se  rendit  à  Rome, 
comme  nous  l'avons  vu,  vers  la  fin 
de  164-2.  Ce  n'est  sans  nul  cloute  qu'à 
partir  de  1644,  lorsqu'il  eut  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  droit,  qu'il  put 
s'adonner  en  grande  partie  aux  mathé- 
matiques. Nous  ignorons  s'il  suivit  les 


leçons  régulurct  de  Santmi,  qui  occu- 
pait alors  une  chaire  dr  géométrie;  il 
est  h  présumer  plutôt  qu'il  se  livra  seul, 
ou  en  compagnie  de  ses  amis  et  notam- 
ment de  .Miehel^Aiige  J{irci,  disciple  de 
Torricelli,  à  l'élude  des  ti>éth(»<les  que 
venaient  de  découvrir  (juehjues  mathé- 
maticiens italiens,  (''est.  en  effet,  veri 
cette  épo(jue,  efi  16.S5,  que  (a  va  lie  ri 
publia  sa  Géométrie  du  itidivitib/et. 
Dès  161'i,  Torricelli  en  faisait  des 
applications  intéressantes  dans  ses  Opéra 
fffometrica.  En  1647,  parurent  les  Exer- 
cilatinnts  Ciromelrirfp  sez  de  Cavalieri. 
Sluse  était  donc  bien  placé  pour  recevoir 
de  première  main  les  découvertes  aux- 
quelles conduisait  la  méthode  imaginée 
par  le  célèbre  Jésuite.  11  esta  présumer 
qu'il  ne  manqua  pas  de  reconnaître 
combien  défectueuse  était  l'exposition 
du  géomètre  italien,  car  nous  voyons, 
par  une  lettre  à  Pascal  (5  septembre 
1658),  qu'il  s'est  occupé  des  difficultés 
qu'on  opposait  à  ses  procédés  ;  peut-être 
eut-il  connaissance,  dès  lors,  des  travaux 
si  remarquables  de  notre  compatriote 
Grégoire  de  Saint-Vincent,  relatifs  à  des 
questions  de  cubatures.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  probablement  de  l'époque  de 
son  séjour  :i  Rome  que  datent  ses 
recherches  fondamentales.  Dès  1651, 
nous  le  voyons  signalé  comme  un 
géomètre  distingué  par  Ougevinus,  dans 
une  lettre  adressée  à  P.  (jasscndi.  C'est 
alors  sans  doute  qu'il  imagina  ses 
fameuses  lignes  en  perh  dont  il  est  tant 
de  fois  question  dans  ses  lettres  ;i  Pascal, 
à  Huygens,  à  Oldenburg  et  dans  ses 
A/i«ce//awea  publiés  en  166 S. 
Ces  courbes  ont  pour  équation  : 


y 


kx^[a  —  xy 


l^eur  quadrature  revenait  donc  ii  l'in- 
tégration des  différentielles  binômes. 
Kien  que  Shise  n'ait  laissé  aucun  traité 
complet  sur  ces  questions,  il  ressort, 
de  sa  correspondance,  qu'il  avait  carré 
la  plupart  de  ces  courbes,  c'est-à-dire 
déterminé  l'aire  de  celles  où  l'intégrale 
s'exprime  algébriquement  ou  bien  à 
l'aide  de  segments  circulaires  et  proba- 
blement   hyperboliques.    Dans   le    cha- 
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pitre  11  (le  sus  Miscellanea,  .Slusc  donne 
l'aire  A  de  la  perle  : 


fj">=-x'*{a-.xy\ 


et  trouve 
A  = 


(w  -}-  n)  (m  -\-  2n)    , 


-  a 


m 


Pour  arriver  à  (;e  théorème,  il  com- 
pare l'aire  limitée  par  la  courbe  à  celle 
de  la  parabole  représentée  par 


r 


,m  —  n  „« 


et  se  sert  de  propositions  dues  à  Torri- 
celli.  11  détermine  ensuite,  par  des 
procédés  analogties,  le  centre  de  gravité 
de  l'aire  limitée  par  la  courbe  et  l'axe 
des  abscisses,  ou  plutôt  l'abscisse  de  ce 
centre.  Ce  résultat  lui  permet  de  carrer 
l'aire  d'une  infinité  de  spirales  dont 
l'équation  polaire  est 

(a  — o)»  =  rt'«-i^, 

comme  il  déduit  l'aire  des  spirales  repré- 
sentées par 


rjn 


de  celle  des  différentes  paraboles. 

Dans  le  cas  où  «  =  1,  les  perles  ont 
pour  équation 


Ces  lignes  sont  celles  que  Pascal 
appelle  proprement  perles;  celle  dont 
nous  venons  d'écrire  l'équation  sera  la 
perle  du  {n  -\-  \y  ordre.  Le  grand 
géomètre  s'est  servi  des  résultats  dus  à 
notre  compatriote  pour  déterminer  un 
solide  formé  par  le  moyen  d'une  spirale 
d'Archimède  autour  d'un  cône,  c'est- 
à-dire  la  portion  du  volume  limitée  par 
un  cylindre  droit  ayant  pour  base  la 
spirale  formée  à  l'aide  du  cercle  de  base 
du  cône.  Siuse,  auquel  Pascal  avait 
communiqué  son  théorème  dès  le  mois 
de  juin  1658,  imagina  un  autre  solide 
analogue  dont  il  détermina  également 
Je  volume. 


Notre  savant  s'occupa  également  de 
la  cubature  d'autres  solides  ;  notamment 
de  celui  qui  est  engendré  par  la  rotation 
d'une  cissoïde  de  Dioclès  autour  de  son 
asymptote.  Il  trouve  que  ce  volume 
est  égal  à  celui  du  tore  engendré  par 
la  rotation  du  cercle  générateur  de  la 
cissoïde  autour  de  la  tangente  à  l'extré- 
mité d'un  diamètre,  c'est-à-dire  qu'il 
calcula  en  réalité  l'inténrraie 


/-2a 


-}-  a)  {2(tx  —  x-}'*dx. 


Longtemps,  Huygens  hésita  à  admettre 
ce  résultat  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs 
lettres  que  Sluse  l'amena  à  partager 
son  sentiment.  Sluse  ne  nous  a  rien 
laissé,  nous  l'avons  dit,  sur  les  procédés 
dont  il  a  fait  usage;  il  est  probable 
toutefois  qu'il  déduisait  ses  théorèmes 
de  la  méthode  des  indivisibles  combinée 
avec  les  résultats  fournis  par  la  statique, 
notamment  avec  le  théorème  de  Guldin. 
Il  consacre,  en  effet,  tout  le  chapitre  Vil 
de  ses  Miscellanea  à  l'exposition  de  sa 
méthode  d'évaluation  de  certaines  aires 
et  des  volumes  lorsque  l'on  connaît  les 
centres  de  gravité  d'autres  surfaces  ou 
solides  et  vice-versa.  Dans  un  autre 
chapitre,  il  détermine  le  centre  de 
gravité  du  conoïde  hyperbolique. 

A  l'époque  où  parurent  les  questions 
proposées  par  Pascal  sur  la  cycloïde, 
Sluse  communiqua  à  l'illustre  géomètre 
quelques-unes  de  ses  découvertes  sur 
cette  courbe  et  sur  d'autres  plus  géné- 
rales qu'il  engendre  en  supposant  qu'un 
point  se  meuve  d'un  mouvement  uni- 
forme sur  une  courbe  entraînée  elle-même 
d'un  mouvement  uniforme  parallèlement 
à  une  droite  donnée.  11  fit  connaître  les 
aires  des  segments  compris  entre  un  arc 
de  la  courbe  ainsi  décrite,  deux  paral- 
lèles à  la  base  dont  il  vient  d'être 
question  et  une  perpendiculaire  à  cette 
base.  Il  évalue  également  l'aire  des 
surfaces  décrites  par  un  segment  de 
cycloïde  tournant  autour  d'une  parallèle 
à  la  base.  Tous  ces  théorèmes  montrent 
avec  ([uelle  habileté  Sluse  maniait  la 
géométrie  des  indivisibles.  Ses  travaux 
et  ses  lettres  contiennent  une  foule  de 
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découverte?  i\\\\  priivent  nisemenl  sou- 
tenir la  coinpiirHison  Hvec  celle»  (jue 
tirent,  (Jnna  ce  doiHHine,  les  géomètres 

les  plus  illustres  (le  cette  féconde  époque, 
Pascal,  Kolxrvni,  Fermât,  Wallis,  etc. 
Il  serait  fort  intéressant  de  pouvoir 
discuter  à  fond  l'influence  (pie  j)ut  avoir 
la  Géométrie  de  Pescarles  sur  les  travaux 
de  notre  compatriote.  Elle  parut,  comme 
l'on  sait,  en  Ifi.'iT.  Dis  son  aj)pnrition, 
elle  dut  faire  une  profonde  impression 
sur  les  géomètres.  Dans  notre  pays, 
Gérard  van  Gutschoven  paraît  l'avoir 
étudiée  assez  tôt.  Mai»,  pendant  son 
séjour  à  I,<)uvain,  Sluse  fut-il  en  rapport 
avec  Gutschoven,  entendit-il  parler  des 
travaux  mathémati(|ues  de  Descartesr 
Plus  tard,  le  P.  Mersenne,  dans  ses 
voyages  à  Rome  en  Ifiil-  et  1G45,  les 
fit-il  assez  connaître  pour  que  notre 
savant  en  fût  informe?  A  plusieiirs 
reprises,  Sluse  se  défend  d'avoir  puisé 
dans  Descartes  ses  théories  sur  les  lieux 
géométriques  :  •  Je  ne  sais,  dit-il  dans 

•  une    lettre   à  Huygens  du    15  juillet 

•  1659,  pourquoi  Dettonville  veut  appe- 
«  1er  nouvelle  mon  analyse,  car  j'avoue 

•  n'en   pas  connaître  d'autre  que  celle 

•  de    Viète,    à    laquelle  j'étais   habitué 

•  avant  de  connaître  celle  de  Descartes, 

•  dont    elle    ne    diflère    pas   beaucoup, 

•  à  mon  avis.  •  Et  ailleurs  :  •  J'estime 

•  fort  Descartes,  ce  fut  un  géomètre 
»  d'une   habileté   extrême,    mais  je    ne 

•  lui  dois   pas   beaucoup.  J'avais  consi- 

•  déré  les  lieux  avant  de  voir  sa  géomé- 

•  trie.  •  Nous  ne  voulons  évidemment 
pas  faire  de  Sluse  un  second  créateur 
de  la  géométrie  analytique,  mais  il  est 
permis  de  croire  qu'il  était  parvenu, 
ainsi  qu'il  le  dit,  à  beaucoup  de  ses 
résultats  avant  de  connaître  la  Géométrie 
de  Descartes.  Plus  tard,  sans  doute, 
il  tira  parti  de  l'œuvre  du  grand  géomètre 
lorsqu'elle  se  fut  répandue  par  l'édition 
latine  que  Schooten  publia  en  16-i9. 
Dans  sa  Géométrie,  Descartes  s'occupa 
de  la  construction  des  racines  d'une 
équation  algébrique  par  l'intersection 
de  deux  courbes.  En  cela,  il  ne  faisait 
que  suivre  l'exemple  des  géomètres  grecs, 
mais  en  appliquant  ses  méthodes  nou- 
velles. 


Sluse  nbortla  le»  niémr»  rjuestiont  dès 
ir»57  et  peul-élre  même  avant,  comme 
il  réfulte  de  sa  correspondance  tvcc 
I^ascal  et  Huygens.  .Mai»  ce  (|ui  est 
renuir(|uable  dans  ses  travaux,  c'est 
l'élasticité  qu'il  sait  donner  :i  tes  for- 
mules. Sa  méthode  anRlyti(|ue  ne  fut 
publiée  (ju'en  IfifiS,  datis  la  seconde 
édition  du  Afenolnburn ,  mais  sa  corres- 
pondance et  les  solutions  9ynthéli(|ues 
im{)rimées  en  1G59  ne  laissent  aucun 
doute  qu'à  cette  époque  il  était  en 
possession  de  ses  procédés.  Descartes, 
on  le  sait,  ht  usage  des  coefticients 
indéterminés,  notamment  pour  résoudre 
l'équation  du  4^e  degré,  mais  Sluse 
paraît  être  le  premier  qui,  pour  sim|)li- 
fier  les  constructions,  mit  en  o'uvrc 
l'artifice  suivant,  que  nous  exposerons 
avec  les  notations  modernes. 

Soit  a  résoudre  une  équation  f{x)  =  o. 

Êtablissonsentreoret  une  indéterminée  V, 
une  relation  convenablement  choisie  : 
'^(j,  y)  =r  0.  Si,  à  l'aide  de  cette  rela- 
tion, on  fait  disparaître  x  de  certains 
termes  de  /(j*),  on  obtient  une  autre 
équation  :  ^  (x ,  t/)  =z  r^  ;  çi(x,  »/)  =  o, 
i>{x,  _v)  =0  représentent  deux  courbes 
dont  les  points  d'intersection  ont  pour 
abscisses  les  racines  de  f{x)  =  o.  Mais 
Sluse  va  plus  loin.  A  l'aide  d'un  nouveau 
paramètre,  il  remplace  -^  et  •}  par  des 
courbes  '^,,  .io,  qui  ont  pour  équations 

ri(-^.  y)  =  r  +  ^'^   =  0, 

'^i{^^  y)  =  ?  +wr=  0, 

et,  par  un  choix  habile  de  /,  w,  notam- 
ment dans  les  problèmes  du  '.\*  degré 
et  du  [c,  il  arrive  à  employer  celles  des 
coniques  dont  il  veut  faire  usage.  En 
particulier  pour  le  3«  degré,  il  résout 
toutes  les  équations  en  se  servant  d'une 
conique  donnée  d'avance  et  d'un  cercle. 
Cette  partie  des  travaux  de  Sluse 
fut  hautement  appréciée  des  géomètres 
et   devint    classique.    •    La    manière  de 

•  M^  Sluse  de  construire  les  équations, 

•  dit  Jean  Bernoulli,  n'est-elle  pas  beau-' 
»  coup  plus  aisée  et  plus  naturelle  que 

•  celle  (le  M'  Descartes?  •  Kt  lui-même 
résout  une  équation  du  12*  degré,  à  la 
sUibienne.    {^Journal   des   Scavans,    n"   du 
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18  jnnvier  lOyi.)  Ijeibniz,  (pii,  sur  le 
conseil  de  liuygena,  avait  nppris  la 
géométrie  analytique  dans  les  écrits  de 
Descartes  et  de  SI  use  {^Lettre  à  Jacques 
BcrnouJli,  avril  I70:i,  (ierhardt,  t.  III, 
p.  G6),  (lit  dans  une  lettre  à  Faucher  : 

•  Mr  Oznnam  avouera  aussi  que  je  suis 

•  le  premier  qui  lui  ait  montré  l'usage 
«  des  équations  locales  pour  les  con- 
«  structions;...  Il  est  vrai  que  cet  usage 
«  des  équations  locales  n'est  pas  de  mon 
«  invention.  Je  l'avais  appris  de  M.  Slu- 

•  si  us.  1  [Journal  des  Sçavans^  pour 
1692,  éd.  d'Amsterdam,  t.  XXII, 
p.  367.)  Plusieurs  années  auparavant, 
JPh.  do  La  Hire,  suivant  pas  à  pas  la 
méthode  de  Sluse,  consacre  tout  un 
traité  à  la  résolution  des  équations  par 
les  courbes  et  rend  pleine  justice  à  notre 
compatriote.  (La  construction  des  équa^ 
lions  analytiques  ;  Paris,  chez  A.  Pralard, 
1679).  Plus  tard,  le  marquis  de  l'Hos- 
pital,  dans  son  Traité  analytique  des 
sections  coniques  {^tixw  qx\  1707),  repro- 
duit à  peu  près  les  travaux  de  La  Hire, 
mais  sans  citer  notre  savant;  il  en  est 
de  même  du  P.  Reyneau,  qui,  dans  son 
Analyse  démontrée,  garde  également  le 
silence  sur  l'auteur  des  méthodes  qu'il 
expose,  bien  qu'il  eût  étudié  à  fon(l  les 
écrits  de  Sluse,  comnje  le  prouvent  les 
lettres  du  P.  Jacqueraet  récemment 
publiées  par  M.  Ar.  Marre.  {Bullettino 
du  prince  Boncompagni,  t.  XV,  p.  685.) 
\^olf,  dans  son  cours  de  mathématiques 
(1732-1741),  analyse  les  travaux  du 
savant  liégeois  et  en  fait  ressortir  le 
caractère  original.  Il  en  est  de  même 
de  Montucla.  {Histoire  des  mathéma- 
tiques, t.  II,  p.  159-161). 

Mais  il  nous  reste  à  parler  d'autres 
découvertes  de  l'éminent  chanoine.  On 
sait  combien,  au  xvii* siècle,  le  problème 
des  tangentes  préoccupait  les  géomètres. 
Descartes,  qui  le  résolut  le  premier, 
dans  sa  Géométrie,  d'une  manière  géné- 
rale, avoue  que  c'est  la  question  dont 
il  a  le  plus  désiré  connaître  la  solution. 
Il  en  donna  ensuite  d'autres  solutions. 
^Voir,  sur  ce  sujet,  l'important  article 
de  M.  Duhamel,  publié  dans  le  t.  XXXII 
des  Mémoires  de  V  Académie  des  sciences 
de     Paris.)    Presque     simultanément, 


Fermât  résolut  heureusement  le  même 
problème.Cy'est  alors  encore  que  Roberval 
et  Torricelli  donnèrent  leurs  méthodes 
par  les  mouvements  composés.  (Voir, 
Sur  les  droits  de  Torricelli,  un  mémoire 
de  M.  F.  Jacoli,  inséré  &\i  Bullettino 
du  prince  Boncompagni,  t.  VIII,  p.  265.) 
Dès  1652,  Sluse  abordait  ce  problème, 
comme  il  résulte  d'une  lettre  qu'il  écri- 
vait à  Huygens,  le  18  août  1662,  et 
découvrait  une  méthode  générale.  Nous 
n'avons  aucun  écrit  de  cette  époque, 
mais  eu  1658,  Sluse  indiquait  à  Pascal 
la  construction  des  tangentes  à  toutes 
les  perles.  Dans  la  lettre  du  18  août 
1662,  il  annonce  à  Huygens  qu'il  vient 
de  réduire  sa  méthode,  qu'il  possède 
depuis  plus  de  dix  ans,  à  un  remar- 
quable degré  de  simplicité.  En  1668, 
il  en  fait  évidemment  usage  dans  ses 
Miscellanea,  comme  le  reconnut  Collins 
(Lettre  à  Newton,  du  18  juin  1673), 
et  l'applique  même  à  la  détermination 
des  points  d'inflexion  de  certaines 
courbes  du  3^  et  du  4®  degré,  en  la 
combinant  avec  sa  méthode  des  coeffi- 
cients indéterminés;  enfln,  en  1673, 
à  la  prière  d*01denburg,  il  se  décide  à 
la  publier  in  extenso  dans  les  Transac- 
tions philosopJiiques  (vol.  VII,  p.  5143, 
et  vol.  VIII,  p.  6059). 

Nous  allons  d'abord  l'exposer  en 
faisant  usagé  des  notations  modernes. 
Soit  f{x,  y)  =»  0,  l'équation  d'une 
courbe  algébrique  ne  contenant  ni  frac- 
tions ni  radicaux.  Soit  a  la  sous- 
tangente.  Ecrivons  à  droite  tous  les 
termes  de/(ar,  y)  contenant  y,  à  gauche, 
ceux  qui  contiennent  x,  et  rejetons  par 
conséquent  tous  les  termes  ne  contenant 
ni  X  ni  y.  Multiplions  ensuite  tous  les 
termes  de  droite  par  l'exposant  de  la 
puissance  de  y  qu'ils  contiennent  et 
ceux  de  gauche  par  l'exposant  corres- 
pondant de  X,  en  ayant  soin  de  remplacer 
dans  ceux-ci  un  facteur  x  par  a.  En 
égalant  les  deux  résultats  trouvés,  oa 
obtient  a,  c'est-à-dire  que  l'on  a  :- 

yfy 

Sluse  n'indique  pas  sur  quels  prin- 
cipes repose  sa  méthode.  L'esquisse  de 
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démonstration  ((u'il  en  donne  s'appuie, 
en  résumé,  sur  If  leinme  : 

M  M 

Ailleurs,  dans  unt*  lettre  à  Oldenburp, 
du  22  novembre  1  fi70,  il  dit,  en  parlant 
<le  la  méthode  de  Hnrrow,   •  (juMI   ne  se 

•  réjouit   pas   peu   de   voir  que  l'auteur 

•  a  rencontré   le   procédé  dont  il   avait 

•  fait   lui-même   usage  autrefois.   Mais 

•  s'il  potirsuit  quelque  peu  cette  route, 

•  njoute-t-il,   il   tombera  avec  moi    sur 

•  une  méthode  bien   plus  facile,  et  qui 

•  n'exige  i)res(|ue  aucun  calcul.  • 
Hudde  découvrit  la  même  règle  vers 
1659,  comme  ou  le  voit  par  une  lettre 
iju'il  adressa  le  21  novembre  de  cette 
année  à  Schooten,  mais  il  recommande 
à  son  correspondant  de  lui  garder  le 
secret.  Cette  lettre  ne  fut  publiée  qu'en 
171  H.  (Journal  littéraire  de  La  Haye, 
1713,  p.  460.)  Il  est  bien  vrai  qu'en 
1658,  le  même  géomètre  avait  donné 
la  règle  analogue  pour  les  maxima  et 
minima,  publiée  dans  la  seconde  édition 
latine  de  la  Géométrie  de  Descarten 
(Amsterdam,  L.  et  D.  Elzévier,  1659, 
p.  507);  elle  fut  raéme  employée  par 
Schooten,  dans  ses  Exercitationes  qui 
parurent  en  1657  (Leyde,  J.  Elzévier, 
Sectio  XXVI,  p.  i98),  mais  sans  être 
énoncée  explicitement. 

C'est  donc  la  règle  de  Sluse  qui, 
seule,  fut  connue  des  géomètres,  si  ce 
n'est  dequelquesamis  intimes  de  Hudde, 
comme  Schooten  et  Huygens.  Aussi 
est-ce  cette  règle  que  Leibniz  s'efforce 
de  simplifier,  ou  plutôt  de  généraliser, 
en  la  rendant  applicable  aux  équations 
qui  contiennent  des  fractions  ou  des 
radicaux.  Il  n'est  pas  éloigné  de  croire 
que  Sluse  lui-même  possédait  cette 
généralisation.  D'un  autre  côté,  l'auteur 
de  la  Jiecetisio  libri  ira  jusqu'à  dire  que 
l'équation  d{x"*)  =  mx"^~'^  dx  àç.  Leibniz 
n'est  autre  chose  que  le  lemme  de  Sluse 
mentionné  plus  haut.  Leibniz,  nous 
l'avons  vu,  a  dû,  en  grande  partie,  ses 
connaissances  en  géométrie  analytique 
aux  travaux  de  notre  géomètre,  et  l'on 
peut  juger  par  là  si  le  célèbre  chanoine 
de  Liège  mérite  d'être  rangé  parmi  les 


précurseurs  du  calcul  différentiel.  Il 
n'est  donc  pn»  douteux  que  In  découverte 
de  Sluse,  dont  Newton  reconnaissait 
presque,  en  1676,  l'identité  avec  la 
sienne,  eut  une  grande  influencf  sur 
l'invention  des  nouveaux  calcula.  •  Cette 

•  méthode,   dit  M'  Gilbert,  suffit  pour 

•  autoriser    la    conjecture     que,    placé 

•  dans     un     milieu     scientifiijue     plus 

•  intense,  Sluse  eAt  été  capable  de  ravir 

•  à    Leibniz    et    Newto?i    l'honneur   de 

•  leur  sublime  découverte.  •  On  est 
plus  encore  porté  h  souscrire  à  ce 
jugement  si  l'on  rapproche  de  cette 
méthode  analytique  des  tangentes  une 
a>itre  méthode  due  égalemen-t  à  notre 
compatriote,  mais  qui  resta  ignorée  : 
je  veux  parler  de  sa  méthode  par  la 
com}K)sitiou  des  mouvements,  dont  il 
fait  mention  dans  sa  lettre  à  Pascal 
du  16  novembre  1658.  Mais,  d'après  la 
réponse  (ju'il  reçut,  il  se  crut  devancé 
par  Robcrval.  Le  principe  est,  en  effet, 
le  même,  mais  il  est  présenté  d'une 
façon  toute  différente,  où  l'on  sent  l'in- 
fluence de  Torricelli  et  qui,  à  certains 
égards,  rappelle  l'exposition  du  prin- 
cipe des  fluxions. 

On  se  rappelle  que  Sluse  avait 
annoncé  à  Pascal  que  non  seulement 
on  pouvait  trouver  l'aire  de  toutes  les 
courbes  qu'il  engendrait  à  la  manière 
des  cycloïdes,  mais  qu'on  pouvait  con- 
struire leurs  tangentes  d'une  manière 
universelle  (2  août  1658).  Dans  ses 
travaux  inédits  (Bibliothèque  nationale 
de  Pans,  f.  lat.  10247,  fts  89-90),  on 
trouve  la  généralisation  suivante  de  sa 
méthode  :  ■  J'appelle  mouvement  uni- 
■  formément  accéléré  un  mouvement 
.  tel  qu'un  corps,  en  vertu  de  l'impul- 

•  sion   produite  par  l'accélération,,  jiar- 

•  courrait,  d'un  mouvement  uniforme, 

•  un  espace  qui  soit  en  raison   donnée 

•  avec    celui    qu'il    parcourt,    dans    le 

•  même  temps,  en  vertu  de  l'accélé- 
.  ration.    Ainsi,    soit    un    mobile    qui 

•  parcourt    il'un    mouvement    accéléré 

•  une    verticale   AB;    si,   arrivé  en  B, 

•  il  se  mouvait  sur  une  horizontale, 
t  l'espace  BC  qu'il  parcourrait  unifor- 
.  méraent  dans  le  temps  qu'il  a  mis 
.  à  venir  de   A   en   B  serait    double. 


7Î7 


SLUSli 


72» 


»  triple,  etc.,  do  AB  ou  dnns  une  raison 

•  (juelconmio  avec  Al^.  Alors,  il  est 
«  facile  (le  construire  la  taufjjente  à  la 
«  courbe   décrite    par    un    point.    iSoit, 

•  par  exemple,  à  construire  la  tangente 
«  en  un  point  I),  dont  les  coordonnées 
«  sont  DC,  CA,  à  la  courbe  décrite  par 
«  un  point  ([ui  parcourt  la  droite  AB 
«  d'un  mouvement  uniforme,  tandis  que 
■  celle-ci  se  meut  parallèlement  ;i  cUe- 
«  même  d'un  mouvement  accéléré  quel- 
«  concpie.  Prolongeons  l'ordonnée  CD 
«  d'une  longueur  égale  ;i  elle-même  DG, 

•  puis,  à  partir  de  D.  sur  une  parallèle 
«  à  AC,  prenons  une  longueur  égale 
«  à  celle  que  le  point  aurait  parcourue, 

•  d'un  mouvement  uniforme,  avec  la 
Il  vitesse  acquise  en  D,  pendant  le  temps 

•  qu'il  a   mis  à  venir  en  ce  point.   La 

•  diagonale  du  parallélogramme  con- 
«  struit  sur  ces  deux  lignes  sera  la 
«  tangente  cherchée.  « 

Dans  cette  méthode,  la  vitesse  ou 
Jluxlon  de  l'ordonnée  reste  constante, 
tandis  que  celle  de  l'abscisse  est  variable. 
On  voit  combien  il  est  regrettable  que 
Sluse  n'ait  pas  poursuivi  son  idée. 
S'il  l'avait  combinée  avec  son  lemme 


X' 


■r 


-=a:'"-^-f.f'«-«//-|- -fy/ 


m  — 1 


x—y 
dont  il  avait  déduit  évidemment 


lim 


mx 


il  aurait  vu  que  sa  conclusion  subsistait 
pour  une  valeur  quelconque  de  m,  car, 
dans  sa  méthode  mécanique  des  tan- 
gentes, le  rapport  est  quelconque,  et  il 
aurait  pu  appliquer  son  procédé  analy- 
tique aux  courbes  dont  l'équation 
contient  des  fractions  ou  des  radicaux. 
Dans  ce  même  écrit,  Sluse  résolut  un 
problème  inverse  des  tangentes;  il 
montre  comment,  de  la  propriété  de  la 
sous-tangente  à  la  parabole,  on  peut 
revenir  à  la  définition  de  cette  courbe. 
Nous  nous  sommes  étendu  sur  les 
travaux  mathématiques  de  notre  savant, 
parce  que  c'est  à  ceux-là  surtout  qu'il 
dut  sa  renommée;  ce  sont  eux  qui  lui 
valurent   l'honneur   de   se    voir  élu  au 


nombre  des  membres  de  la  Société 
Royale  de  Londres  (16  avril  1074),  c'est 
de  son  Mesolabum  (ju'Oldenburg  pouvait 
dire  :  On  le  considère,  en  Angleterre, 
comme  le  meilleur  écrié  publié  sur  cette 
partie  de  la  géométrie  depuis  Descartes. 
Cependant,  il  serait  injuste  de  passer 
sous  silence  d'autres  recherches  qui  lui 
sont  dues. 

Sa  solution  du  problème  d'Alhazen 
où  il  se  mesura  avec  Huygens,  ses 
remarques  sur  la  théorie  de  l'arc-en- 
ciel  mentionnées  par  Barrow  et  expo- 
sées par  Spinosa,  prouvent  avec  quel 
talent  il  savait  manier  l'optique  géomé- 
trique. En  mécanique,  il  a  peut-être 
découvert  les  lois  du  choc  des  corps 
durs;  au  moins,  les  résultats  qu'il 
signale  à  Huygens  concordent-ils  avec 
ces  lois.  Dans  cette  question,  avec  quelle 
netteté  il  introduit  la  notion  de  la  force, 
si  obscure  encore  pour  Descartes  et 
présentée  par  lui  d'une  façon  si  inexacte  î 
Il  énonce,  en  effet,  le  théorème  fonda- 
mental 

F  m.  'j^ 

En  astronomie,  il  s'intéresse  à  toutes 
les  grandes  découvertes  de  son  époque, 
il  sert  de  lien  entre  Huygens  et  les 
savants  d'Italie  qu'il  avait  connus  inti- 
mement; il  est  leur  intermédiaire  pour 
la  communication  des  observations  faites 
de  part  et  d'autre.  Lui-même  y  prend 
peut-être  part  et  nous  aimons  à  croire 
que  plus  d'une  fois,  à  Liège,  au  collège 
des  Jésuites  anglais,  il  a  pu  faire  des 
observations,  comme  il  en  Ht  à  Rome, 
pendant  les  années  de  sa  laborieuse 
jeunesse.  Ami  de  Viviani,  le  dernier 
disciple  de  Galilée,  de  Magiotti,  le 
compatriote  et  l'admirateur  du  grand 
Florentin,  de  M. -A.  Ricci,  l'élève  de 
Torricelli,  de  Léopold  de  Médicis,  le 
fondateur  de  l'Académie  del  Cimento, 
de  Huygens,  d'Oldenburg,  il  partage 
leur  opinion  à  l'égard  du  système  de 
Copernic;  il  tcàche  de  l'expliquer  d'une 
manière  sensible  à  so!i  frère  et  se  moque 
finement,  mais  discrètement,  des  efforts 
de  Riccioli  pour  renverser  la  grande 
doctrine  copernicienne. 
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Ail  point  (le  vue  des  opinions  philo- 
sophiques, il  est  plusdillicile  de  discerner 
8H  peiiijée.  11  eut  toute  sn  vie  une  pro- 
fonde admirAtion  pour  PeseHrtet,  et 
néiiiimoins,  duus  su  jeunesse,  il  |)enehe 
vers  les  idées  de  (Jnssendi;  nuiis,  dans 
I)e8cnrtes,  e'est  le  génie  qu'il  admire 
sans  se  dissimuler  les  erreurs  où  le 
grand  homme  est  tombé,  même,  dit-il 
avec  rRison,dnns  sa  Géométrie  et  surtout 
dans  sa  mécanique.  Intéressé  à  la  «gloire 
de  l'illustre  philosophe,  e'est  lui  (jui 
procure  aClerselier  l'aide  de(jut9choven 
pour  tracer  les  fiijjures  du  Traité  de 
Vhowme  et,  à  ses  derniers  moments, 
il  dispose  du  portrait  de  Descartes 
comme  d'un  objet  précieux  et  le  lèj<ue 
à  un  auïi.  Cependant,  on  ne  peut  dire 
qu'il  soit  vraiment  cartésien  :  on  sent 
surtout  chez  lui  l'influence  de  Galilée 
et  de  son  école.  Dans  -sa  belle  Histoire 
du  cartésianisme  en  Belgique^  M.  l'abbé 
Monchamp  signale  le  scepticisme  de 
Sluse  ii  l'égard  de  l'expérience;  sans 
doute,  Sluse  ne  croit  pas  à  une  expé- 
rience quelconque,  mais  à  une  expé- 
rience appuyée  sur  la  raison;  quoi  de 
plus  conforme  à  la  saine  philosophie 
expérimentale?  S'il  rapporte  la  sentence 
d'Hippocrate  :  L'expérience  est  trom- 
peuse, le  jugement  difficile,  ne  dit-il  pas 
ailleurs  •  qu'il  faut  féliciter  ce  siècle 
1  de  puiser  la  connaissance  de  la  nature 
•  dans  la  nature  elle-même  et  non  dans 
o  le  Lycée  •?  (Lettre  à  Huygens  du 
13  octobre  1664-.)  Voyons,  du  reste, 
comment  il  agit  lui-même.  Rappelons- 
nous  ce  qu'il  rapporte  de  ses  expériences, 
entreprises  avec  Magiotti,  sur  le  vide; 
ses  remarques  sur  le  singulier  phéno- 
mène de  l'élévation  du  mercure  dans 
le  tube  barométrique,  sur  un  thermo- 
mètre de  son  invention  ;  ses  observa- 
tions si  précises  sur  le  régime  des  vents 
en  Belgique,  sa  description  des  ])ro- 
ductions  naturelles  du  Pays  de  Liège. 
Pacichelli  nous  le  montre,  à  Liège, 
cultivant  des  plantes  rares  et  étudiant 
la  botanique.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudie 
l'anatomie  et  la  médecine  reste,  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  l'objet  de  ses  préoccu- 
pations. Toute  sa  vie,  il  s'est  donc 
montré  fidèle  à  la   philosophie  expéri- 


mentale fît,  s'il  veut  qu'on  s'attache  u 
faire  progresser  la  géométrie,  c'est  sur- 
tout pour  nous  permettre  d'étudier  pliiH 
ù  fond  la  nature,  l'ouvrage  de  l'Kternel 
(lét)metre. 

Sluse  avait  d'ailleurs  des  connais- 
sances encyclopédiques.  Il  a  laissé,  sur 
l'histoire,  deux  di^S'-rtationaou  il  montre 
l'érudition  la  plus  varice  et  une  critique 
toujours  sûre.  Il  avait  fait  des  langues 
une  étude  approfondie;  il  connaissait 
l'hébreu  et  l'arabe,  écrivait  le  grec, 
le  latin,  le  français  et  l'italien  avec  une 
égale  facilité;  le  bollaiulais  lui  était 
assez  familier  [)Our  qu'il  pût  lire  certains 
écrits  de  Huygens  et  tirer  parti  des 
analogies  de  cet  idiome  avec  l'anglais 
pour  entreprendre,  sur  le  conseil  d'Ol- 
denburg,  l'étude  de  cette  dernière 
langue.  Ainsi  armé,  il  avait  accumulé 
des  connaissances  immenses  par  la 
lecture  de  tout  ce  qui  se  publiait  d'im- 
portant en  Europe.  Au  point  de  vue  de 
l'universalité  du  savoir,  on  ne  peut 
mieux  le  comparer  qu'à  Leibniz.  Comme 
ce  profond  génie,  il  avait  étudié  le 
droit;  non  seulement  le  droit  positif 
de  sa  patrie  dont  la  connaissance  lui 
était  nécessaire  pour  l'accomplissement 
des  hautes  fonctions  dont  il  était  revêtu, 
mais  encore  les  sources  mêmes  du  droit, 
de  façon  à  être  placé  par  un  bon  juge, 
Saint-Evremond,  au  rang  des  juriscon- 
sultes éminents. 

Entouré  de  l'estime  de  tant  de  grands 
hommes  et  l'un  des  plus  grands  per- 
sonnages de  son  pays,  Sluse  était  resté 
d'une  modestie  et  d'une  simplicité  de 
vie  que  tous  ses  contemporains  se 
plaisent  à  reconnaître.  D'une  sobriété 
exemplaire,  d'une  pureté  de  mœurs 
irréprochable,  l'éminent  chanoine,  au 
milieu  de  ses  multiples  devoirs  et  de 
ses  travaux  incessants,  trouvait  encore 
le  temps  de  s'occuper  d'œuvres  de 
charité.  Il  prodigiiait  les  aumônes  et 
ne  dédaignait  pas  de  diriger  la  con- 
science d'une  pauvre  fille  qui  consacrait 
sa  vie  à  rechercher  toutes  les  misères 
pour  les  soulager;  c'était,  dans  sa  plus 
haute  expression,  le  type  accompli  du 
prêtre  et  du  savant. 

Voici  la  liste  complète  de  ses  œuvres  : 
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l .  Meaolabum  sen  dua  média  proporlio- 
nales  inter  datas  per  cn'cnlum  et  eflipsim, 
tel  hypet'holam  in/initis  moc/is  exhibitas. 
Leodii,  I.  F.  van  Milst,  1659.  lii-4°. 
On  ne  cite  que  deux  exemplaires  de 
cette  édition,  dont  un  à  In  Hibliothè(|ue 
Nationale  de  Paris.  Ideniy  accessit  pars 
altéra  de  analysi  et  misctUanea.  Leodii 
G.  H.  Streel,  1668.  In-i^,  viii-182  p. 
—  "LA  letter  front  the  Excellent  Renatus 
Fraticiscus  Slusius^  concerning  his  short 
and  eaaie  methud  of  drawing  tangents  to 
ail  geometrical  eûmes.  Philosophical 
Transactions,  vol.VIU,  1672,  p.  5143- 
5146.  —  '3.  Illustrissimi  Slusii  modns 
quo  demonstrat  methodum  suam  dncendi 
tangentes  ad  qunslibet  curvas.  Philoso- 
phical Transactions,  vol.  VIII,  1673, 
p.  6059.  —  4).  Sur  le  problème  d' Alhazen. 
Philosophical  Transactions,  vol.  VllI, 
1673,  p.  6141-6146.  —  5.  De  tempore 
et  causa  martyrii  B.  Lamberti,  tnngrensis 
Episcopi.  Leodii,  G.  H.  Streel,  1679.. 
In-8°,  80  p.  —  (S.  De  S.  Servatis,  épis- 
copo  tungrensi  eins  nomine  unico.  Leodii, 
G.  H.  Streel,   1684.   In-8o,  122  p.  — 

7.  Correspondance  de  R.-t\  de  SI  use 
publiée  par  C.  Le  Paige,  dans  le  BuUet- 
tino  di  bibliografia  e  di  storia  délie  scienze 
matemaliche  e  fisiche,  t.  XVII,  Luglio, 
ottobrel  884  (Rome  1885).  In-4o,  253  p. 

8.  Ecrits  inédits  contenus  dans  les  Mss. 
10159,  10197,  10249,  10250,  10254 
de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 
La  table  des  matières  de  ces  Mss.  est 
reproduite  dans  le  n°  7  ci-dessus. 

c.  Le  Paige. 

Sorbière,  Relation  d'un  voyage  en  Engleteire 
(Paris,  L.  Billaine,  1664),  p.  !2'i9-!231.  —  Le  Labou- 
reur, Avantagea  de  la  langue  Irançahe  sur  la 
langue  latine  (Paris,  G.  de  Luyne,  1669),  p.  89-1  li 
et  331-359.  —  Is.  Barrow,  Lectiones  opticae 
(Cambridge,  1669),  p.  84  85.  —  Monconys,  Jou7'- 
nal  de  ses  voyages,  2»  partie  (1676),  p.  421.  — 
G,-B.  Pacichelii,  Memorie  de'  viaggi  per  V Europa 
christiana  iNaples,  i68a),  p.  441—  B.  de  Spinoza, 
Stelkonstige  reeckening  van  den  Rejeiiboog  (La 
Haye,  1687),  p.  lo.  —  Moreri,  Le  grand  diction- 
naire historique,  etc.,  t  I\  (Paris,  1759),  n.  464. 
—  Villenfagiie,  Mélanges  pour  servir  a  l  histoire 
du  ci-devant  Pays  de  Liège  (Liège,  4810  ,  p.  333- 
334.  —  F»^lix  van  Hulst,  René  Slnze  (Liégre, 
Oudart,  18'^2.  in-8o  38  p.).  —  Isidore  Hy^.  Un  mot 
sur  René-François  Sluse  dans  le  Messager  des 
Sciences  historiques,  1849,  p.  62-70  —  St.  Bor- 
mans.  Lettres  inédites  de  René  Sluse,  dans  le 
Rull.  hist.  archeol.  liégeois,  t.  VL  1863,  38  p.  — 
C.  Le  Paige.  lutrodiictinn  à  la  correspondance  de 
Sluse,  dans  le  Bullettino  du  Prince  Boncompagni, 


t.  XVII,  1885.  —  Le  même,  Rene-François  de 
Sluse,  dans  Ciel  et  Terre,  2»  série,  t.  II,  1887 
(ceUe  nonce  est  reproduite  ci-dessus,  sauf  ses 
notes).  —  Ph.  (lilberl,  René  de  Sluse,  dans  ta 
Heviic  des  Questions  scientijigues,  janv  1886.  — 
0.  Le  Paige,  Note»  pour  servir  a  Ihistoire  des 
mathématiques  dans  l'ancien  pays  de  Liège,  dans 
Rull.  Inst.  archéol.  liégeois,  t.  XXI,  l89il,  — 
Arhives  de  i'Elat  à  Liège,  collection  Leforl.  — 
Documents  originaux  sur  Sluse  et  sa  famille, 
collection  particulière  de  l'auteur. 
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NLOTER  (Clans  ou  Nicolas),  •  yma- 
II  gier  •  et  valet  de  chambre  du  duc  de 
Bourgogne  Philippe  le  Hardi. Son  nom  a 
été  transcrit  aussi  :  Celoistre,  Celustre, 
Celeustre,  Shistre,  Slutre;  la  forme 
Sluter  est  celle  qu'il  a  orthographiée  lui- 
même  (1).  La  date  de  sa  naissance  est 

(1)  M'  G.  Hulin  de  Loo,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Gand  et  membre  de  la  Commission  de  la 
Biographie  nationale,  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer la  note  suivante  que  nous  nous  empres- 
sons de  reproduire  parce  qu'elle  est  fort  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  la  détermination  de 
l'origine  de  Sluter  et  qu'elle  nous  confirme  dans 
la  pensée  que  l'imagier,  connu  probablement  à 
la  cour  du  comte  Guillaume  de  Hainaut  et  de 
Hollande,  a  pu  travailler  dans  les  Pays-Bas  du 
Sud  avant  de  gagner  la  Bourgogne  : 

«  Le  nom  Sluter  signifie  «  celui  (ou  ce)  qui 
«  ferme  »,  du  verbe  sluten  (en  néerlandais  mo- 
derne s/«ire;j  —  fermer).  C'est  pourquoi  le  sceau 
de  Sluter  porte,  comme  armes  parlantes,  une 
clef. 

«  L'un  des  documents  français  contemporains 
qui  concernent  le  grand  sculpteur  écrit  son  nom 
sous  la  forme  Celoistre.  Cette  graphie  d'après 
l'oreille  est  des  plus  instructives  :  si  on  fait 
abstraction  de  l's  adventice  et  muet  (par  analogie 
avec  cloistre,  croistre,  paroistre,  etc.  elle  équi- 
vaut, en  effet,  à  la  notation  sloiCr  qui  rendrait  le 
plus  exactement  possible,  en  français,  une  cer- 
taine prononciation  dialectale  du  nom  Sluter. 

«  En  effet,  dès  la  fin  du  xme  siècle,  les  voyelles 
longues  M  et  i  commencèrent  à  se  diphtonguer  en 
ui  et  t;,  évolution  qui  ne  s'acheva  qu'à  la  fin  du 
xve  siècle.  Le  point  de  départ  fut  le  Brabant,  d'où 
elle  se  répandit  en  Hollande,  tandis  qu'au  Sud- 
Ouest  et  au  Nord-Est  de  cet  axe  se  maintenait  Vu 
pur:  Les  dialectes  de  la  Flandre  occidentale  l'ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours. 

«  Régulièrement,  cette  diphtongue  mi  se  pro- 
nonce à  peu  près  comme  l'allemand  eu  ou  au 
{luiden,  sonner,  comme  laùten,  Leute).  Mais  dans 
certains  patois  brabançons,  elle  prend  le  son  di 
ou  oé  avec  accent  sur  la  première  voyelle. 

«  Or  c'est  tout  juste  ce  son  qui  est  figuré  par  la 
graphie  Celoistre.  Le  document  est  prècieiix  pour 
l'histoire  linguistique,  mais  je  pense  qu'il  n'est 
pas  sans  intérêt  non  plus  pour  l'histoire  de  l'art. 
Ne  peut-on  en  inférer  que  Sluter  avait  séjourné 
en  Brabant,  soit  qu'y  ayant  fait  son  apprentis- 
sage, il  y  eiil  lui-même  contracté  la  prononciation 
locale,  soit  qu'il  en  eût  emmené  avec  lui  à  Dijon 
une  personne  (épouse  ou  varlel)  dont  la  pronon- 
ciation se  trouverait  notée  dans  le  document  en 
question  ?  » 
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inconnue.  Il  est  mort  «  Dijon  entre  le 
'24  9e|)lenjl)re  liOf)  et  le  .S<l janvier  1  K)6. 
Un  document  il.'tié  de  1104  fourtnt  une 
indication  sur  son  orifriue  :  il  y  est 
appelé  CI  aux  Sluter  dr  Orlnndr^.  On  a 
gcnernlenient  admis  que  ce  dernier  mot 
était  une  dcformation  du  mot  HuUahde. 
Mais  même  si  l'on  adopte  cette  interpré- 
tation, qui  est  In  plus  vr.nseml)lable  et 
qui  n  pour  elle  «les  ar^^uments  sérieux, 
il  y  n  lieu  de  remarquer  ({u'on  ne  ren- 
coiitre,  croyons  nous,  (|ue  dans  ce  texte 
cette  transposition  d'un  nom  bien  connu 
et  qui  était  toujours  correctement  ortho- 
grRj)lnc.  (''est  poiir(|iioi  un  doute  peut 
subsister  après  la  lecture  de  ce  docn- 
ment,  le  seul  où  figure  cette  indication  : 
y  est-il  bien  (juestion  du  pays  hollandais 
ou  d'une  localité  dont  ladésigtiation  a  pu 
prêter  à  méprise?  Le  comtéde  Hollande, 
appartenant  à  la  maison  de  Havière- 
Hainaut,  se  tromnit  en  rapports  assez 
étroits  avec  la  Bour^rogne  par  le  maria^je 
de  Jean,  comte  de  Nevers,  dit  plus  tard 
Jean  sans  Peur,  Hls  aîné  de  Philippe  le 
Hardi,  avec  Marguerite  de  Bavière,  et 
par  celui  de  sa  sfpur,  Marguerite  de 
Bourgogne,  avec  Guillaume  IV,  comte 
de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande 
(Guillaume  VI  de  Hollande).  Ce  double 
mariage  eut  lieu  à  Cambrai,  en  grande 
pompe,  le  12  avril  13S5,  c'est-à-dire 
l'année  même  où  l'on  relève  la  présence 
de  Sluter  à  Dijon.  Sans  vouloir  tirer  de 
ce  rapprochement  une  conclusion  trop 
hypothéti(|ue,  on  peut  cependant  remar- 
quer que  si  le  mariage  de  Philippe  le 
Hardi  avec  Marguerite  de  Flandre  avait 
pu,  précédemment,  attirer  en  Bourgogne 
les  artistes  flamands,  l'une  des  consé- 
quences du  niariage  de  sa  fille  avec  le 
comte  de  Hollande  fut  peut-être  d'orien- 
ter de  la  même  façon  un  certain  nombre 
d'artistes  hollandais. 

L'origine  septentrionale  de  Sluter  est 
confirmée,  notamment,  par  la  manière 
dont  il  interpréta  son  nom  en  armes  par- 
lantes. L'empreinte  du  sceau  de  Sluter 
est  conservée  aux  archives  du  départe- 
ment de  la  Côte  d'Or  ;  elle  figure  un  écu 
portant  deux  clefs  et  soutenu  par  deux 
oiseaux  ;  au-dessus  de  l'ccu  était  écrit  en 
lettres  gothiques  le  mot  Claus;  au-des- 


HOUB,  le  mot  Sluter.  Les  clefs  ont  été 
prises  comme  meubles  du  blason  parce 
({uc  le  mot  hluiitr  en  néerlandais  signifie 
celui  (fui  fait  l'ncHou  dt  fermer ,  le  portier  ; 
c'est  donc  l'analogie  entre  ce  mot  et 
son  propre  nom  ({ui  a  déterminé  lo 
choix  de  l'artiste.  IVautre  part,  le 
neveu  de  Sluter,  qui  vint  le  rejoindre 
H  Dijon,  était  originaire  de  Hnttem, 
en  (lUeldre.  M.  A.  Pit  a  retrouvé  pré- 
cisément, dans  des  textes  de  la  fin  du 
XIV»  et  du  commencement  du  xv  siècle, 
les  noms  de  Sluter  (ou  Sluyter)  et  de 
van  den  Werve  au  pays  de  (iueldre, 
le  premier  dans  la  liste  des  abbés  de 
Maricnweerd,  le  second  dans  celle  du 
corps  cchevinal  d'un  bourg  voisin,  Zalt- 
boinmel. 

Mais  tout  ceci  ne  prouve  pas  (jue  le 
mot  Orlandes  désigne  le  comté  de  Hol- 
lan<le.  Il  se  pourrait  qu'il  s'agît  d'un 
emlroit  à  retrouver  sur  d'ancienne» 
cartes  géographiques  et  dont  le  nom 
serait  w  présent  modifié  ou  changé.  Sur 
une  carte  du  xvip  siècle,  appartenant  à 
la  Bibliothè(|ue  royale,  à  Bruxelles,  et 
attribuée  à  Jean  Dewinter,  on  voit  un 
bourg  portant  le  nom  de  OUand,  situé 
au  nord  d'Anvers,  sur  l'Lscaut,  dans  le 
Brabant  septentrional,  et,  toujours  dan» 
le  Brabant,  il  y  a  une  autre  localité  du 
même  nom,  située  presque  en  ligne  droite 
au  nord  d'Kindhoven,  à  peu  prés  à  mi- 
chemin  entre  Helmont  et  Bois-le-Duc,. 
non  loin  de  Sint-Oeden  Roede;  celle-ci 
n'est  pas  indiquée  sur  la  carte  de  De- 
winter, mais  elle  figure  dans  l'atlas  de 
Ferraris(17I7),  et  n'est  pas  extrêmement 
éloignée  de  Zalt  Bommel  et  de  Marien- 
werd,  bien  que  ces  bourgs  soient  au  delà 
de  Bois-lc-Duc.  Sans  (jue  l'on  puisse  faire 
grand  étatdela  sculpturedu  Brabantsep- 
tentrional  au  xive  siècle, on  sait  qu'ellea 
produitdesœuvres  remarquables,  comme 
Le  Tombeau  des  Polfinen,».  Bréda  (1386). 
La  formation  artistique  de  Sluter  dan» 
cette  région,  qui  comptait  des  villes 
actives  et  riches  et  qui  était  proche  de» 
pays  rhénans,  s'expliquerait  mieux  que 
dans  le  comté  de  Hollande,  lointain  et 
assez  pauvre.  Toutefois,  la  question  de 
formation  est  à  peu  près  indépendante 
de  la  question  d'origine,  et  Sluter,   s'il 
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est  ne  en  Hollande,  a  pu  étudier  dans 
un  atelier  brabançon. 

M.  Henri  Chabeuf,  en  1891,  dans 
son  étude  sur  Jean  de  la  Huerta  et 
Antoine  le  Moiturier,  supposait  à  Sluter 
une  origine  gueldroise,  parce  que  c'est 
■(le  Gueldre  que  vint  Claus  de  Werve,  et 
«ussi  parce  que  le  mot  Slniter  se  pro- 
nonce, en  gueldre,  Sluter,  D'autre  part, 
M.  Kleinclausz,  publiant,  longtemps 
après,  en  1905,  son  important  ouvrage 
sur  Sluter,  s'est  rallié  à  l'opinion  com- 
fnune,  qui  est,  notamment,  celle  du 
chanoine  Dehaisnes  et  de  M'  Stanislas 
Lami,  et  a  admis,  s.ins  discussion, 
l'origine  hollandaise  du  maître  imagier. 
H  est  en  faveur  de  cette  thèse  un  argu- 
ment très  important  qui,  parmi  d'autres, 
mérite  de  retenir  particulièrement  l'at- 
tention :  l'épitaphe  de  Claus  de  Werve, 
relevée  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Etienne,  à  Dijon,  extraite  des  manu- 
scrits de  Pierre  Palliot,  en  1741,  en 
même  temps  que  d'autres  inscriptions 
funéraires,  découverte  et  publiée  par 
M.  B.  Prost,  en  1890,  dit  que  le  neveu 
de  Sluter  était  originaire  de  Hatheim, 
■au  c.omlé  de  Hollande.  Hattem  est  dans 
le  nord  de  l'ancien  duché  de  Gueldre. 
Le  Bourguignon  qui  rédigea  cette  épi- 
taphe  l'ignorait;  il  établissait,  dans  son 
esprit,  un  rapport  entre  le  lieu  d'ori- 
gine de  Sluter  et  celui  de  Claus  de 
Werve,  et  s'il  croyait  que  la  ville  ou  le 
bourg  d'où  était  venu  Sluter  était  dans 
le  comté  de  Hollande,  c'est  qu'il  l'avait 
entendu  dire  par  Claus  de  Werve,  par 
les  gens  de  l'entourage  du  maître  et 
peut-être  par  Sluter  lui-même. 

On  a  aussi  voulu  faire  venir  Sluter 
d'Allemagne.  M.  Henri  Stein,  ayant 
trouvé  aux  Archives  nationales  un  do(ru- 
ment  contenant  le  nom  de  «  Claux  de 
•  Sleusseure  dit  de  Moyance  «,  maçon, 
Tésidarît  à  Bourges  en  1385  et  y  travail- 
lant pour  le  duc  Jean  de  Berry,  avait 
cru  pouvoir  reconnaître  en  ce  person- 
nage, sinon  Claus  Sluter  lui-même,  du 
moins  son  père,  et  le  maître  imagier  de 
Dijon  aurait  été  ainsi  le  descendant 
d'une  famille  de  la  Haute-Allemagne. 
Mais,  comme  l'a  constaté  M.  Klein- 
clausz, cette  hypothèse  n'est  pas  soute- 


nable  :  Sleusseure  est  un  nom  allemand 
(jui  s'orthographie  en  réalité  S'-hloesser 
et,  de  plus,  le  texte  dans  lequel  figure 
ce  nom  est  catégorique  :  le  maçon  de 
Bourges  n'avait  aucune  parenté  connue 
en  France,  •  il  n'avoit  aucuns  amiz 
»  charnels  es  partis  de  deqa.  • 

Or,  en  1385,  Sluter  était  déjà  à 
Dijon.  On  ignore  tout  de  sa  vie  avant 
cette  date,  mais  on  sait  que,  dès  le 
1^"^  mai  de  cette  année,  il  était  dans  la 
capitale  de  la  Bourgogne  et  travaillait 
au  tombeau  de  Philippe  le  Hardi  en 
qualité  de  second  ouvrier  de  Jean  de 
Marville.  Il  recevait  un  salaire  de 
2  francs  par  semaine.  Son  talent,  bien- 
tôt remarqué,  lui  valut,  peu  d'années 
après,  le  23  juillet  1389,  son  élévation 
au  rang  de  chef  d'atelier  en  remplace- 
ment de  Jean  de  Marville  qui  mourut 
vers  le  même  temps.  Son  traitement  était 
l'un  des  plus  considérables  de  la  cour  de 
Bourgogne  et  sa  demeure  était  un  hôtel 
appartenant  au  duc  et  situé  dans  le 
quartier  qu'occupaient  les  diverses  admi- 
nistrations du  duché.  l\  ne  travaillait 
pas  seulement  de  son  métier  de  sculp- 
teur. C'est  lui  qui  dessina  la  charpente 
de  l'oratoire  réservé  au  duc  et  à  sa 
famille  dans  l'église  de  la  Chartreuse  de 
Champraol,  qui  fit  le  modèle  en  pierre 
des  anges  coulés  en  laiton  par  le  Dinan- 
tais  Joseph  Colart,  —  apparenté  peut- 
être  au  fameux  fondeur  Colard  Josès,  — 
et  c'est  lui  encore  qui  choisit  les  ver- 
rières de  l'église.  La  diversité  de  ses 
travaux  révèle  l'importance  et  l'étendue 
de  ses  fonctions  à  la  cour.  H  est  très 
laborieux  et  produit  beaucoup  quoiqu'il 
ne  soit  pas  immobilisé  à  Dijon  et  qu'il 
lui  arrive  de  faire  d'assez  longs  voyages. 
En  1392,  au  mois  de  décembre,  il  est  à 
Paris  avec  le  trésorier  de  Boiirgogne, 
Josset  de  Halle,  et  y  achète  de  l'albâtre. 
Au  mois  d'août  de  l'année  1395,  on  le 
voit  dans  la  principauté  de  Liège,  à  Di- 
nant,  où  il  se  fournit  de  marbre,  puis  à 
Liège,  et  de  là  en  Brabant,  à  Malines, 
cherchant  des  matériaux  pour  ses  entre- 
prises de  sculpture,  et  aussi  des  •  mar- 
«  chandises  de  verre  •  pour  les  travaux 
de  l'église  de  Champmol.  Mais  le  voyage 
le  plus  intéressant  qu'il  ait  fait,  au  point 
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•de  TUA  de  son  arl,  rat  celai  qu'il  accom- 
plit au  mois  d'octchre  ou  de  novembre 
l:i9;i,  sur  l'ordre  du  duc,  en  compagnie 
<lu  peintre  Jean  de  Henuraetz.  Philippe 
le  Hardi  envoyait  les  deux  nrlistes  a 
Mehun-9ur-Yèvre  afin  qu'ils  y  prissent 
connaissance  des  travaux  qti'exécutait, 
pour  le  duc  de  Ikrry,  le  plus  célèbre 
des  sculpteurs  et  peintres  travaillant 
en  France  à  cette  époque,  maître  André 
Beauneveu,  de  Valenciennes,  Les  résul- 
tats de  ce  voyage  sont  sensibles  dans 
certaines  œuvres  de  Sluter  sur  lesquelles 
nous  aurons  à  revenir. 

En  la  même  année  1393,  Sluter  était 
allé  aussi  à  GerraoUes,  château  qu'affec- 
tionnait particulièrement  la  duchesse 
Marguerite,  pour  y  placer  plusieurs 
ouvrages  qui  sont  perdus.  Il  avait  réduit 
graduellement  le  nombre  de  ses  ouvriers 
et  finit  par  ne  garder  que  deux  compa- 
gnons et  son  neveu  Claus  de  Werve  qui, 
dès  le  1^^  décembre  1396,  se  trouvait 
auprès  de  lui,  travaillant  sous  sa  direc- 
tion. Mais  la  fatigue  causée  par  un 
labeurincessant  finit  par  abattre  Sluter: 
il  tomba  gravement  malade  aux  fêtes  de 
Pâques  de  l'année  1399.  Il  guérit  cepen- 
dant et  se  releva  pour  créer  son  chef- 
d'œuvre  :  le  .Puits  de  Moïse.  Toutefois, 
malgré  l'énergie  avec  laquelle  il  sut  con- 
centrer son  génie  et  l'exalter  dans  cette 
dernière  production,  il  se  sentait  atteint 
définitivement;  il  eut  alors  le  souci  de 
chercher  un  abri  commode,  paisible  et 
Accueillant  pour  y  passer  la  fin  de  sa 
vie  et,  conformément  à  une  coutume 
ancienne,  il  s'assura  une  retraite  dans 
un  couvent,  celui  de  Saint-Etienne,  à 
Dijon.  Le  contrat  qu'il  signa  à  ce  propos 
avec  l'abbé  de  Saint-Etienne  est  daté  du 
7  avril  140-i  ;  toute  liberté  d'action  était 
laissée  à  l'artiste,  qui  n'était  pas  obligé 
de  séjourner  continuellement  au  monas- 
tère et  qui,  de  toute  évidence,  n'envisa- 
geait pas  seulement  la  nécessité  d'ache- 
ver des  ouvrages  en  cours,  mais  la 
possibilité  d'en  commencer  d'autres.  La 
preuve  en  est  que  peu  de  temps  après, 
le  11  juillet  1404.  Sluter  signait  une 
convention  avec  Jean  sans  Peur  pour 
l'achèvement,  dans  un  délai  de  quatre 
Ans,  du  tombeau  de  Philippe  le  Hardi, 
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mort  le  27  a?ril  de  la  même  année.  11 
devait  lui  ^trc  payé  de  ce  chef  la  somme 
de  3612  francs,  soit,  d'après  le  calcul 
établi  par  M.  Kleinclausr  en  1905, 
près  de  73000  francs  de  notre  monnaie 
actuelle. 

Le  24  septembre  1405,  Sluter  occu- 
pait encore,  s'il  ne  l'habitait  pas  con- 
stamment, l'hôtel  que  Philippe  le  Hardi 
lui  avait  assigné  comme  demeure  au 
moment  où  il  avait  succédé  à  Jean  de 
MnrviMe,  mais,  le  31  janvier  1406, 
il  était  mort;  c'est  cejour-lu  que  fut  ter- 
miné et  daté  l'inventaire  de  tout  ce  qui 
se  trouvait  en  l'hostel  de  feu  Claus  •. 
Il  est  a  présumer  que  l'artiste  était 
mort  dans  le  courant  du  mois  de  janvier. 
Un  document  qui  paraît  un  peu  anté- 
rieur au  11  février  1406  et  dans  lequel 
il  est  question  de  son  neveu  Claus  de 
Werve,  qui  fut  aussi  son  successeur  et 
son  héritier,  donne  à  entendre  que  sa 
disparition  est  encore  toute  récente  en 
le  mentionnant  ainsi  :  •  feu  Claux  Se- 
•  luster  derenièrement  trespassé.  Il 
ne  s'était  pas  marié  et  ne  laissait  au- 
cune descendance. 

Les  œuvres  les  plus  importantes  de 
Claus  Sluter  nous  ont  été  conservées  : 
les  statues  du  portail  de  l'église  de  la 
Chartreuse  de  Champmol,  le  Fuiis  des 
Prophètes  ou  Puits  de  Moïse  et  une  partie, 
qui  n'est  pas  bien  déterminée,  du  tom- 
beau de  Philippe  le  Hardi. 

Le  portail  de  Champmol.  Les  sculp- 
tures en  ont  été  faites  entre  13S9  et 
1397.  Marville  mourut  avant  que  les 
pierres  amenées  à  son  atelier  en  13S8  et 
destinées  aux  dais  et  aux  piédestaux  des 
statues  eussent  été  mises  sur  le  chantier 
pour  y  être  travaillées.  Claus  Sluter 
l'ayant  remplacé  à  la  tête  de  l'atelier, 
c'est  donc  lui  qui  réalisa  l'ensemble  des 
figures  du  portail  avec  le  concours  d'ou- 
vriers placés  sous  sa  direction,  et  parti- 
culièrement de  Pierre  Beauneveu,  — 
apparenté  sans  doute  à  l'imagier  de 
Charles  V  et  du  duc  de  Berry,  —  de 
Jean  Hulst  et  de  François  Maratte.  Le 
premier  de  ces  aides  devait  avoir  un  rôle 
plus  important  que  les  autres,  car,  en  vue 
de  l'encourager  et  pour  activer  l'achève- 
ment du  portail,  la  duchesse  Marguerite 
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lui  accorda  un  supplément  de  gage  d'un 
gros  par  jour.  Rien  n'était  encore  en 
place  en  1390,  sauf  quelques  consoles; 
mais,  en  1391,  on  posa  sur  leurs  socles 
le  saint  Jenn-Haptiste  et  la  sainte  Cathe- 
rine qui  présentent  à  la  Vierge,  adossée 
au  trumeau  du  portail,  le  duc  et  la 
duchesse  agenouillés.  Entre  le  mois  de 
décembre  de  cette  même  année  1391  et 
le  l*"^  septembre  1397,  il  est  plusieurs 
fois  fait  mention,  dans  les  comptes  de 
l'atelier,  de  la  statue  de  la  Vierge  pour 
laquelle  on  fait  un  tabernacle,  c'est- 
à-dire  un  dais,  à  présent  détruit,  mais  il 
n'est  question  dans  aucun  texte  de 
Tachèvement  de  la  statue  même  ou  de  sa 
mise  en  place,  pas  plus  d'ailleurs  que  de 
la  statue  du  duc.  Une  partie  des  comptes 
de  cette  période  ayant  disparu,  on  peut 
croire  que  les  deux  figures  ont  été  terrai-, 
nées  et  posées  précisément  à  l'époque 
correspondant  à  cette  lacune,  soit  en 
1396  ou  1397.  Quant  à  la  statue  de  la 
duchesse,  elle  fut  placée  au  mois  de  dé- 
cembre 1393. 

Quoique  la  destruction  de  la  Char- 
treuse de  Champmol  ait  été  décrétée  au 
nloment  de  la  Révolution,  le  portail, 
sauf  de  légers  dommages,  s'est  conservé 
intact.  Les  écussons  armoriés  ont  été 
brisés,  mais  les  statues  n'ont  pas  souf- 
fert, à  part  celle  de  la  duchesse,  dont  le 
visage,  la  poitrine  et  la  coiffure  sont 
abîmés  et  dont  les  mains  ont  disparu. 
En  1832,  on  a  fait  de  ce  portail  l'en- 
trée de  l'église  construite  po.ur  l'hos- 
pice d'aliénés  actuellement  élevé  -s^ur 
l'emplacement  de  la  Chartreuse.  Il  est 
enfermé  dans  une  sorte  de  narthex  qui 
le  met  à  l'abri  des  intempéries.  Jadis, 
Claus  Sluter  lui-même  avait  voulu  le 
garantir  et  l'avait  surmonté  d'un  toit 
suspendu,  analogue  sans  doute  à  celui 
qui  protège  si  gracieusement  l'entrée  de 
l'hospice  de  Beaune. 

A  l'époque  où  Jean  de  Marville  vivait 
encore,  la  composition  du  portail  avait 
été  arrêtée  et  il  était  déjà  décidé  que  les 
statues  du  duc  et  de  la  duchesse  y  figu- 
reraient puisque  les  pierres  destinées  à 
leurs  socles  et  à  leurs  dais  avaient  été 
conduites  à  l'atelier.  Ce  type  de  portail, 
décoré  des  figures   des   fondateurs   de 


l'église ,  n'était  pas  nouveau  et  ce 
n'était  pas  une  création  de  Jean  de 
Marville;  dès  le  commencement  du 
XIV*  siècle,  au  portail  de  l'église  de 
rabi)aye  de  la  Thieulloye,  près  d'Arras, 
fondée  par  Mahaut  d'Axtois,  on  voyait 
les  statues  agenouillées  de  la  comtesse 
et  du  comte  Othon  de  Bourgogne,  soa 
mari;  de  mêjne,  les  belles  statues  de 
Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bourbon,  à 
présent  au  Musée  du  Louvre,  étaient 
placées  au  portail  de  l'église  des  Céles- 
tins,  à  Paris.  Le  décor  du  portail  de 
Champmol  n'a  donc  rien,  dans  sa  com- 
position, de  véritablement  inédit  ou 
d'exceptionnel,  sauf  peut-être  la  présence 
des  saints  qui  introduisent  le  duc  et  la 
duchesse  auprès  de  la  Vierge  ;  mais  ce 
qu'il  offre  de  tout  à  fait  nouveau,  c'est 
l'allure  et  le  style  des  personnages  figu- 
rés. Or,  c'est  Sluter  qui  en  fit  évidem- 
ment les  modèles,  qui  en  combina  l'en- 
semble et  l'exécuta  avec  son  atelier. 
Pour  apprécier  à  quel  point  cette  œuvre 
lui  appartient,  il  est  un  critère  absolu- 
ment sur  :  c'est  la  comparaison  de  ces 
statues  avec  celles  du  Puits  de  Moïse,  la 
production  la  plus  personnelle  du  maître. 
La  parenté  est  étroitement  établie  par 
l'étude  des  visages  et  le  caractère  des 
étoffes.  Les  aides  qui  ont  travaillé 
auprès  de  Sluter  ont  été  employés  par 
lui  comme  des  praticiens  qu'il  guidait 
et  surveillait.  Mais  lui-même  ne  se 
montre  pas  iciexempt  de  toute  influence. 
La  visite  qu'il  avait  faite  en  1393  à 
Mehun-sur-Yèvre  l'avait  impressionné, 
et  il  semble  que  l'on  sente  dans  la  statue 
de  sainte  Catherine  le  souvenir  de 
figures  étudiées  dans  ce  passage  chez 
André  Beauneveu.  Par  son  visage  tendre 
et  grave,  par  le  modelé  gwis  de  son 
cou,  par  la  disposition  de  son  voile 
sur  ses  cheveux,  la  sainte  Catherine  de 
Champmol  rappelle  la  sainte  Catherine 
de  Courtrai,  qui  peut-être  n'est  pas  de 
Beauneveu,  mais  qui  est  contemporaine- 
de  son  œuvre,  se  trouve  dans  une  des^ 
régions  où  il  a  travaillé  et  est  d'une  telle 
valeur  artistique  qu'il  est  naturel,  devant 
un  si  pur  chef-d'œuvre,  de  penser  au 
maître  le  plus  célèbre  du  temps.  Si 
la  'Sainte  Catherine  de  Courtrai  n'esi 
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pus  (le  Mmiineveu,  on  peut  croire  qtie 
c'est  son  «irt  du  moins  qui  Vu  inspirée  et 
q»ie  Sluter,  dans  le  voyage  qu'il  fit  au 
château  du  duc  île  Herry,  vit  de»  statues 
conçues  dans  le  inéuie  style,  où,  sous  la 
noblesse  un  peu  froide  des  dernières 
formules  gothi()ues,  la  vie  s'éveillait  si 
doucement  et  si  profondément. 

On    a    conteste    ii   Sluter   la    Vierge 
placée    au    trumeau     du     portail,  sous 
prétexte  qu'elle  n'a   pas  exactement  les 
mêmes  proportions  (jue  les  autres  figures, 
qu'elle    est    plus    fine    et    plus   élancée, 
que  sa  draperie  est   plus  souple.   On  a 
voulu    reconnaître    en    elle    la    statue 
achetée  à  Tournai  par  Philippe  le  Hardi, 
amenée  à    Dijon    le   2;^   mai    1388,  et 
attribuée  nu  sculpteur  tournaisien  Nico- 
las  de     Haine     parce    que    cet  imagier 
arriva  à  Champmol  peu  de  temps  après 
la  statue  et  y   fut  engagé  pour  divers 
travaux,    notamment  pour    le   tombeau 
du  duc.  Une  première  remarque  à  faire 
à  ce   propos  est  celle  que  formule  fort 
justement  M.  Kleinclausz  :   les  Vierges 
de    Tournai    sont   en   général   habillées 
autrement;  elles  ont  une  robe  de  dessous 
tombant  jusqu'aux  pieds  et  nn  manteau 
replié  et  drapé  en  travers  de  la  poitrine, 
tandis    que   la    Vierge    de    Champmol, 
comme    le    saint    Jean- Baptiste    et    la 
sainte  Catherine,  est  enveloppée  d'une 
seule  étoflfe  qui  la  couvre  des  pieds  à  la 
tête  et  tisse  autour  d'elle,  en  dessinant 
ses  formes,  la  trame  somptueuse  de  ses 
plis  profonds.  Toutefois,  sur  des  statues 
du    xive    siècle   conservées   dans   notre 
pays,   comme   les  Vierges   des   portails 
Nord  et  Sud  de  Notre-Dame  de  Hal, 
on  voit  des  draperies  faites  ainsi  d'une 
seule    venue.    Une    seconde    objection, 
bien  plus  importante,   est  que  l'on  ne 
sait   rien  du  style   du   sculpteur    tour- 
naisien   auquel     cette     figure,     d'après 
certains,  pourrait  être  attribuée,  tandis 
que  les  autres  œuvres  de  Sluter  sont  le 
témoignage    le    plus    efficace    (jue    l'on 
puisse  invoquer  en  faveur  de  ses  droits 
sur  cette  statue. 

Au  point  de  vue  des  proportions, 
l'aspect  de  la  Vierge,  un  peu  différent 
de  celui  des  autres  personnages,  est  dû, 
en  partie,  à  sa  pose  :  elle  se  redresse, 


se  cambre  pour  soutenir  l'enfant  sur  son 
bras  gauche,  tandis  (|ue  dans  nn  main 
droite,  assez  fortement  écartée  du  corps, 
de  manière  à  assurer  son  équilibre,  elle 
tenait  un  sceptre.  ;i  |)résent  disparu. 
Si  la  sainte  Catherine,  (jui  fléchit  le 
genou,  se  redressait,  elle  aurait  le» 
mêmes  proportions. 

Peut-être  faut-il  songer,  en  examinant 
ces  deux  figures,  à  la  présence  dans 
l'atelier  de  Sluter,  au  moment  où  elles 
furent  sculptées,  de  Pierre  Heauneveu, 
parent  présumé  de  maître  André,  et  à 
la  part  d'originalité  qu'il  put  introduire 
dans  l'exécution  des  modèles  fournis  par 
son  maître.  Cette  considération  expli- 
querait peut-être  la  douceur  de  ces 
deux  figures,  caractère  d'autant  plus 
sensible  et  plus  remarquable  qu'il  est 
plus  rare  dans  l'œuvre  slutérienne, 
où  les  figures  de  femmes  sont  peu  nom- 
breuses. Mais,  si  une  telle  hypothèse  était 
admise,  elle  ne  pourrait  porter  que  sur 
une  question  d'interprétation,  et  il  ne 
pourrait  rien  en  être  inféré  quant  à 
l'inspiration  même  de  l'œuvre.  Il  est 
impossible  de  séparer  la  Vierge  des 
autres  statues  du  portail.  Elle  est 
animée  du  même  souffle  ;  sa  draperie  est 
de  la  même  espèce  que  celle  du  saint 
Jean-Baptiste,  et  son  beau  visage  pensif 
a  le  même  modelé,  le  même  aspect 
d'épiderme  que  celui  de  la  sainte  Cathe- 
rine. L'ensemble  imposant  auquel  s'ajoute 
sa  grâce  fière  est  d'une  conception 
unique. 

En  répétant  le  type  traditionnel  de 
la  Madone,  Sluter  a  créé,  dans  le  style 
nerveux,  synthétique  et  vivant  (jui  lui 
est  propre,  une  image  d'une  beauté 
nouvelle  et  d'une  grandeur  tragique, 
dont  il  est  impossible  de  lui  contester 
l'attribution  pour  peu  que  Ton  s'appuie 
sur  l'étude  critique  des  figures  qui 
l'environnent. 

Le  Puits  des  Prophètes  ou  Puits  de 
Moïse.  Son  exécution,  commencée  au 
mois  d'avril  1395,  dura  jusqu'au  mois 
de  janvier  1406,  date  présumée  de  la 
mort  de  Sluter.  C'est  l'œuvre  capitale 
du  maître;  aucune  discussion  n'est 
possible  à  son  sujet;  elle  lui  appartient 
tout   entière,   conception  et  exécution. 
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Les  sculpteurs  qui  composaient  l'atelier 
(le  (ylian)prnol  n'apportèrent  à  leur  chef, 
dans  l'exécution  du  monument,  qu'une 
aide  toute  matérielle.  L'ouvrage  est  très 
exactement  détaillé  dans  les  comptes. 
C'est  en  avril  1395  (jue  Philippe 
le  Hardi  ordonna  de  construire,  au 
milieu  xlu  grand  cloître  de  la  Chartreuse, 
un  puits  surmonté  d'une  croix.  Le  puits 
fut  creusé  et  les  matériaux  nécessaires 
au  travail  furent  amenés  de  Tonirerre 
pendant  que  Sluter  faisait  son  voyage 
dans  la  principauté  de  Liège  et  les 
régions  avoisinantes.  A  la  fin  de  1396, 
la  maçonnerie  était  achevée  et  la  pile 
centrale,  destinée  à  supporter  la  croix, 
était  placée.  Dès  son  retour,  Sluter  prit 
des  dispositions  pour  ériger  le  Calvaire. 
La  croix,  traversée  d'une  forte  tige  de 
fer  qui  devait  la  soutenir,  fut  taillée 
du  7  mai  au  15  septembre  1398;  on  la 
dressa  sur  le  socle  hexagonal  terminant 
la  pile  et  dont  le  placement  avait 
demandé  trois  mois.  Sluter,  pendant  ce 
temps,  travaillait  aux  figures  du  Christ, 
de  la  Vierge,  de  la  Madeleine  et  de 
saint  Jean  ;  elles  furent  terminées  le 
30  juin  1399,  reçues  et  acceptées  par 
une  commission  formée  de  fonctionnaires 
de  la  cour  ducale,  parmi  lesquels  le 
peintre  Jean  Maelwell,  le  31  juillet  sui- 
vant, et  mises  en  place  aussitôt.  Leur 
inauguration  fut  suivie  d'un  banquet  et 
le  trésorier  de  la  cour  envoya  à  Philippe 
le  Hardi,  qui  était  alors  en  Artois,  un 
rapport  si  favorable  sur  l'ouvrage  du 
maître  sculpteur  que,  le  14  novembre, 
le  duc  fit  parvenir  à  Sluter  une  gratifi- 
cation de  60  écus. 

En  1398,  Sluter  avait  dessiné  sur 
plâtre  les  figures  dont  il  comptait  orner 
le  piédestal,  c'est-à-dire  six  petits  anges 
aux  ailes  éployées  soutenant  la  plate- 
forme du  Calvaire,  et  six  grandes  statues 
de  prophètes;  ces  figures,  de  même  que 
celles  du  Calvaire,  devaient  être  en 
pierre  d'Asnières.  Les  anges  furent 
placés  à  la  fin  de  l'année  1399,  et  avant 
le  8  juillet  1402,  les  statues  de  Moïse, 
David  et  Jérémie  étaient  achevées  et 
posées.  Au  mois  de  novembre  1403, 
les  pierres  destinées  aux  trois  dernières 
figures,  celles  de   Zacharie,  Daniel   et 


Isaïe,  arrivèrent  à  l'atelier  et  ces  statues 
étaient   mises   en    place    quand    Sluter 
mourut.  En  effet,  lorsqu'on  fit  l'inven- 
taire de  son  atelier,   les  fonctionnaires 
de  la  cour  déclarèrent  qu'il  était  notoire 
que   ces  trois   statues  étaient  achevées 
et  installées  autour  du  socle  de  la  croix. 
Les  anges,  la  Madeleine  et  les  prophètes 
furent  enluminés   par  Jean    Maelwell, 
qui   était    probablement   originaire    du 
duché    de    Gueldre,   comme    Clans    de 
Werve;    sous   sa   direction,    Guillaume 
i>   le  Paiatre   «   dora  la  croix  en  1399, 
et  Hermann  de  Cologne,  que  M.   Fir- 
menich-Richartz  propose  d'identifier  avec 
Hermann  Wynrich  von  Wesel,  travailla 
du  14  février  1401   au  24  juin   1403, 
aidant   à   la  peinture  de  la  croix  et  à 
l'enluminure  des  figures  du    Calvaire. 
En    1832,   il    restait    encore    quelques 
traces  de  couleur  sur  les  anges  et  les 
prophètes;  on  n'en  voit  plus  rien  à  pré- 
sent.   Le    Calvaire    avait   disparu    dès 
avant  la  Révolution,   mais  le  piédestal 
et  les  prophètes  étaient   restés   intacts 
jusqu'à  cette  date,  sauf  de  légères  bri- 
sures.   Peu    après,    l'une    des   statues, 
celle  d'Isaïe,  se  détacha  et  tomba  dans 
le    puits.    Une    restauration    fut    alors 
décidée  et,  en  vidant  le  puits  pour  en 
retirer  la  statue,  on  retrouva  plusieurs 
fragments  du  Calvaire  :  des  morceaux 
de  la  croix  avec  une  partie  du  titulus, 
les  jambes  et  les  pieds  du  Christ  et  un 
morceau  de  son  auréole,  les  bras  de  la 
Vierge,    qui    sont    d'un    modelé    très 
délicat,  l'épaule  gauche  de  la  Madeleine 
et  un  morceau  de  son  bras  droit,  et  une 
des  mains  de  saint  Jean  ;   tous  ces  frag- 
ments sont  au  musée  archéologique  de 
Dijon.    Les   statues   des   prophètes  ont 
été  réparées  avec  beaucoup  de  discrétion 
et  d'habileté  par  le  sculpteur  Jouflroy 
en   1842.  Il  s'est  borné  à  rajuster  tous 
les  petits  morceaux  des  draperies,   des 
doigts,  des  ailes  des  anges  et  le  nez  de 
la  statue  de  Daniel,   morceaux   dont  la 
plupart  se  trouvaient  au  fond  du  puits. 
Le  torse  du  Christ,  qui   est  digne  en 
tous  points  des  admirables  prophètes  et 
qui   doit   être  attribué   sans  hésitation 
à    Sluter    lui-même,     a    été    découvert 
dans  un  mur  de  Dijon,  où  il  était  encas- 
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tré,  et  il  est  aussi,  ù  présent,  nu  musée 
archéolo^i(jue  de  In  vil.e. 

Aux  côtes  (le  Clnus  ^luttr  travail- 
lèrent sous  sa  direction  :  Hnnnequiii 
de  Prindnle,  ù  la  statue  de  la  Madeleine; 
Jean  de  Hegny,  nui  moulures  de  la 
croix  ;  Jean  Hulst,  aux  écussons  armo- 
riés qui  terminaient  les  bras  de  la  croix  ; 
Claus  de  Werve,  aux  statues  de  la 
Vierge,  du  Christ  et  des  anges.  Nous 
ne  pensons  pas,  comme  M.  Kleinclausz, 
que  celui-ci  ait  pu  trnvailler  aux 
dernières  statues  de  prophètes,  celles  de 
Zacharie,  Daniel  et  Isnie  ;  elles  sont 
purement  slutériennes,  on  y  sent  le  tra- 
vail vraiment  personnel  du  maitre,  et 
elles  sont  bien  de  la  même  inspiration 
que  le  Moïse.  Mais,  si  quelque  texte 
encore  inconnn  devait,  plus  tard, 
établir  que  Claus  de  Werve  a  aidé  son 
oncle  dans  l'exécution  des  statues  de 
prophètes,  c'est  la  figure  de  David  qui, 
dès  à  présent,  par  son  visage  plus  impas- 
sible, parunecertaine  lourdeur  d'aspect, 
pourrait,  seule,  faire  penser  à  cette 
collaboration,  jusqu'ici  tout  hypothé- 
tique. 

Les  tombeaux  des  ducs.  Déjà  en  13S4, 
Philippe  le  Hardi  avait  décidé  de  se 
faire  élever  un  tombeau  à  Dijon  ;  à  cette 
date,  des  pierres  de  Tonnerre  avaient- 
été  amenées  à  l'atelier  du  sculpteur  de 
la  Cour,  c'était  alors  Jean  de  Marville, 
et,  l'année  suivante,  du  marbre  de 
Dinant  y  arriva  aussi  en  vue  de  l'érec- 
tion de  ce  monument.  Mais  ce  n'est  que 
le  13  septembre  13S6  que,  dans  son 
testament,  Philippe  le  Hardi  stipula 
que  sa  sépulture  devait  être  placée  dans 
l'église  de  la  Chartreuse  de  Champmol, 

C'est  Jean  de  Marville  qui  a  conçu  le 
type  du  tombeau  et  en  a  commencé 
l'exécution,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  en 
a  fait  la  partie  la  plus  émouvante, 
le  cortège  des  pleurants.  A  sa  mort,  ce 
qui  était  exécuté  se  réduisait  à  la  base 
de  marbre  noir  surmontée  du  massif  de 
maçonnerie,  recouvert  de  marbre,  au- 
tour duquel  est  attachée  la  galerie 
ajourée  en  albâtre  sous  laquelle  sont 
places  les  pleurants.  Cette  galerie  était 
tout  achevée  et  les  maçons  commen- 
çaient à  la  sceller  dans  le  bloc.   Cepen- 


dant, tin  autre  texte  est,  senible-t  il, 
en  contradiction  avec  celui  qtii  contient 
cei  donnée».  D'après  ce  second  témoi- 
gnage, H  la  mort  de  Philippe  le   Hardi 

(2  7  avril  1  Mii),on  ne  voyait  sur  la  fosse, 
où  le  duc  devait  reposer,  qu'une  dalle  de 
marbre  noir  recouverte  de  vingt-huit 
peaux    de    mouton    •    pour   ce  que    les 

•  chiens  ne  montassent  dessus  •.  Cette 
contradiction  est  d'autant  plus  difficile 
à  expli(juer  qu'il  n'est  guère  possible 
d'admettre  que  la  galerie  d'albâtre  ait  pu 
être  attachée  au  noyau  de  maçonnerie 
avant  que  ce  bloc  lui-même  ne  fût  mis 
en  place.  On  ne  peut  pas  siipposer 
davantage  que  Sluter  ait  voulu  modifier 
la  conception  de  Jean  de  Marville  au 
point  de  supprimer  la  galerie  sculptée 
sur  ses  plans  pour  lui  en  substituer  une 
autre,  faite  sur  ses  propres  dessins, 
après  la  mort  du  duc,  car  s'il  en  était 
ainsi,  les  comptes  de  l'atelier  contien- 
draient quelque  mention  relative  aux 
frais  occasionnes  par  ce  changement. 
Mais  Sluter  a  eu  cependant  une  part, 
(jue  no\is  croyons  importante,  dans 
l'exécution  de  l'ouvrage  et  peut-être 
même  dans  sa  conception,  et  c'est  cette 
part  qu'il  faudrait  déterminer. 

Après  la  mort  de  Jean  de  Marville, 
Sluter    achète,    en    1391,   de   l'albâtre 

•  pour  faire  angeloz  et  plorans  •  et 
deux  peaux  de  chien  pour  le  polissage  ; 
au  mois  de  décembre  1392,  il  reçoit  un 
bloc  d'albâtre  que  le  duc  a  choisi  à  Paris 
pour  faire  sa  propre  image  gisante;  au 
cours  de  son  voyage  dans  la  principauté 
de  Liège,  en  1395,  il  fait  l'acquisition 
de  blocs  de  marbre  de  Dinant  destinés, 
sans'doutè,  à  faire  la  table  du  mausolée; 
il  s'occupe  de  faire  fabriquer  certains 
outils  dont  il  a  besoin  pour  ce  travail, 
puis  il  l'abandonne  et  relègue  dans  une 
dépendance  de  la  Chartreuse  tous  les 
matériaux  réunis  pour  l'exécution  du 
tombeau.  Mais  le  11  juillet  14-04-,  il 
signe  avec  le  nouveau  duc,  Jean  sans 
Peur,  un  contrat  par  lequel  il  s'engage 
à  achever  le  monument  (Ihus  l'espace 
de  quatre  ans.  Or,  il  restait  à  faire  : 
la  statue  du  gisant,  les  deux  grands 
anges  agenouillés  à  son  chevet  et  tenant 
son  heaume,  le  lion  couché  à  ses  pieds 
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cinqunnte-quatre  angelots  d'albâtre  et 
•  quarante  ymages  pleurant»  semblables 
-  aux  deux  qui  sont  déjà  faites  • .  Depuis 
le  l*""  mai  1389,  Jean  de  Marville  ne 
travaillait  plus.  Qui  avait  sculpté  les 
deux  pleurants  auxquels  ce  texte  fait 
allusion?  Il  n'y  a  aucune  preuve  absolue 
que  ce  soit  Sluter,  sauf  le  style  propre  à 
l'ensemble  des  pleurants  et  aussi  le  fait 
que,  dans  les  comptes  relatifs  à  la  partie 
exécutée  par  Marville,  il  n'est  aucune- 
ment parlé  de  statuettes  ou  de  figures 
quelconques  tandis  que,  de  façon  très 
précise,  on  sait  qu'en  1391  Sluter  a 
acheté  de  l'albâtre  qui  y  était  destiné. 
Les  petits  personnages  qui  mènent 
le  deuil  du  duc  Philippe  autour  de  son 
tombeau  sont  de  la  même  famille  que 
les  prophètes  du  Puits  de  Moïse,  mais 
ils  n'ont  que  bien  peu  de  parenté  avec 
les  figures  du  retable  de  Ressey-lès- 
Cîteaux,  œuvre  de  Claus  de  Werve.  On 
sent  que  celui-ci  n'a  été  qu'un  bon  et 
consciencieux  imagier,  d'inspiration  un 
peu  courte,  incapable  de  produire  sans 
modèle  une  œuvre  aussi  extraordinaire 
que  la  série  des  pleurants.  On  a  dit 
généralement,  jusqu'ici,  que  Sluter 
n  avait  pu  sculpter  que  deux  statuettes, 
étant  mort  immédiatement  après  la 
convention  conclue  avec  Jean  sans  Peur 
pour  l'achèvement  du  tombeau.  Ce  n'est 
pas  exact  :  il  n'est  mort  qu'après  le 
24  septembre  1405  et  probablement  en 
janvier  1406,  c'est-à-dire  environ  un  an 
et  demi  après  la  signature  de  l'engage- 
ment qu'il  avait  contracté  vis-à-vis  du 
successeur  de  Philippe  le  Hardi.  11  est 
peu  admissible  que,  cette  convention 
étant  conclue,  il  ne  se  soit  aucunement 
occupé  de  l'œuvre  qu'elle  concernait  et 
qu'il  n'ait  rien  fait  pour  en  avancer 
l'exécution.  Il  a  fort  bien  pu,  au  con- 
traire, tailler  un  grand  nombre  de  figures 
pendant  la  période  comprise  entre  le 
mois  de  juillet  1404  et  le  mois  de  jan- 
vier 1406.  Nous  partageons,  à  cet  égard, 
l'opinion  de  M.  H.  Drouot,  qui  pense 
aussi  ci"e  la  part  de  Sluter  dans  l'élabo- 
ration rte  cette  œuvre  a  été  trop  dimi- 
nuée parce  que  l'époque  de  sa  mort  n'a 
pas  été  circonscrite,  avec  assez  de  préci- 
sion, entre  les  dates  connues. 


Dans  le  texte  du  contrat  de  1404 
se  trouve  une  phrase  dont  l'interpréta- 
tion a  été  matière  à  controverses  :  c'est 
celle,  déjà  citée,  qui  dit  que  Sluter 
fera  •  quarante  ymages  pleurants  sem- 
•  blables  aux  deux  qui  sont  déjà  faites  • . 
Il  est  certain,  l'examen  de  la  galerie 
d'albâtre  le  prouve,  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir,  en  tout,  que  quarante  statuettes 
autour  du  tombeau  et  que  dans  ce 
nombre  sont  comprises  les  deux  figures 
déjà  existantes  au  mois  de  juillet  1404. 

En  réalité,  on  put  en  mettre  quarante 
et  une,  parce  que  l'une  des  niches  fut 
affectée  à  deux  statuettes  plus  petites 
que  les  autres  et  représentant  les  deux 
enfants  de  chœur  qui  marchaient  en  tête 
du  cortège.  La  reproduction  de  ce  défilé, 
tel  qu'il  était  avant  l'époque  de  la  Ré- 
volution, se  trouve  dans  les  dessins  du 
peintre  dijonnais  Gilquin,  exécutés 
en  1737,  et  conservés  actuellement  à  la 
Bibliothèque  nationale,  à  Paris.  Il  s'en 
trouve  des  photographies  à  la  Biblio- 
thèque municipale  de  Dijon.  On  y  voit 
très  bien  l'ordonnance  du  groupement, 
abrégé  du  cortège  qui  avait  figuré  aux 
funérailles  du  duc  et  était  composé  de 
chartreux  et  d'officiers  de  sa  maison, 
ceux-ci  reconnaissables  à  leurs  chaperons 
tandis  que  les  moines  ont  des  robes  et 
des  manteaux  à  capuchon.  En  tête  se 
trouvait  un  aspergeant  tenant  le  goupil- 
lon, suivi  d'un  porte-croix,  de  deux 
enfants  de  chœur,  d'un  thuriféraire, 
d'un  chantre  et,  enfin,  de  l'évêque.  Jean 
Maelwell,  qui  enlumina  tout  le  monu- 
ment, rehaussa  les  vêtements,  restés 
tout  blancs,  de  délicates  touches  d'or, 
d'azur  et  d'ocre. 

Sluter  mourut  avant  que  le  tombeau 
fût  achevé.  Claus  de  Werve  en  continua 
l'exécution  et  le  termina  au  mois  de 
décembre  1410.  Le  monument  fut 
reçu  par  une  commission  formée  de 
fonctionnaires  au  mois  de  janvier  1411. 
Claus  de  Werve  avait  sculpté  la  statue 
du  duc,  celles  des  anges  agenouillés  à 
son  chevet,  le  lion  couché  à  ses  pieds 
et  les  pleurants  qui  pouvaient  encore 
manquer  au  défilé.  Il  est  à  supposer  que 
la  plupart  des  modèles  de  ces  figures 
avaient  été  faits  par  Sluter. 
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Le  tombeau  de  .Icnti  snns  Peur  com- 
mandé à  (Maus  (le  Wcrvc,  en  IMO, 
commencé,  après  su  mort,  |)ar  Jean  de 
la  lluerta,  sculpteur  fantaisiste  et  ingé- 
nieux, et  terminé  en  117(1  par  Antoine 
ie  Moiturier,  ne  jieut  être  étudié  indé- 
pendamment du  tom))eau  de  Philippe 
ie  Hardi  parce  qu'il  en  est  la  répétition 
prescjue  textuelle;  toutefois,  les  arcln- 
tectures  de  la  galerie  d'albâtre  y  «ont 
moins  sveltes,  moins  délicates  et  plus 
chargées.  Les  attitudes  des  pleurants 
ont  été  eonservées  mais  inverties,  et 
quelques  détails  de  leur  accoutrement 
sont  modifiés.  Enfin,  il  y  a  deux  «lisants 
sur  la  table  du  mausolée  :  Jean  sans 
Peur  et  sa  femme,  Marguerite  de  Ikvière, 
tandis  que  Philippe  le  Hardi  est  seul  sur 
la  lame  de  marbre  de  son  magnifique 
tombeau  :  Marguerite  de  Flandre  ne 
repose  pas  auprès  de  lui.  La  duchesse, 
morte  au  mois  de  mars  ll-Or),  devait 
aller  rejoindre  dans  une  même  sépul- 
ture son  père,  Louis  de  Maie,  et  sa 
mère,  Marguerite  de  Brabant,  à  Lille, 
en  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la- 
Treille,  où  son  petit-fils,  Philippe  le 
Bon,  lui  fit  élever,  ainsi  qu'à  ses  parents, 
par  le  maître  fondeur. lacques  de  Gérines, 
un  somptueux  monument  funéraire  qui 
supportait  leurs  trois  statues  gisantes, 
en  bronze,  grandeur  nature,  qui  était 
entouré  de  vingt-quatre  statuettes,  aussi 
en  bronze,  et  qui  fut  détruit  à  la  Révo- 
lution. 

11  s'en  fallut  de  peu  Cjue  les  monu- 
ments funéraires  de  Dijon  n'eussent  le 
même  sort.  Ce  qui  les  sauva,  ce  fut 
apparemment  le  fait  que  leur  matière 
n'était  pas  bonne  à  jeter  au  creuset.  La 
Chartreuse  fut  supprimée  en  1791  ;  les 
toml)eaux,  transportés  à  la  cathédrale 
Saint-Bénigne,  devaient  être  détruits; 
les  dalles  de  marbre  noir  qui  en  for- 
maient la  table  et  le  socle  furent  sciés, 
les  gisants  et  les  galeries  d'albâtre 
démembrés  et  dépecés,  et,  sur  les  quatre- 
vingts  pleurants  qui  les  décoraient 
(chaque  groupe  d'enfants  de  chœur  étant 
compté  pour  une  figure),  il  y  en  eut 
soixante-dix  qui  furent  déposés  au  musée 
de  la  ville.  Mais,  plus  tard,  les  morceaux 
^parpilléadansdiverslocauxetmêmechez 


des  particuliers  ftirent  rassemblés,  et,  en 
1  S  I  S,  la  restauration  de«  deux  tombeaux 
fut  décidée.  Exécutée  principalement  par 
l'architecte  Saint- Père  et  le  sculpteur 
Moreau,  elle  fut  terminée  en  1S27.  Les 
restaurateurs  n'avaient  pas  connaissance 
des  dessins  faits  nu  xviii'  siècle  par 
Gibjuin,  dessins  qui  montrent  toute  la 
série  des  pleurants.  Ils  ont  utilisé 
d'autres  documents  (jui  seraient  le»  gra- 
vures existant  dans  l'ouvrage  de  I>om 
Plancher  :  Histoire  géntralc  et  particu- 
lière de  la  Buuri/offtie,  où  une  seule  face 
de  chaque  tombeau  est  donnée,  .\ussi 
ont-ils  replacé  les  statuettes  au  petit 
bonheur,  faisant  des  échaiii^es  eritre  les 
deux  séries  et  remplaçant  par  des  figures 
neuves,  imitant  les  anciennes,  celles 
qui  avaient  disparu  et  dont  les  niclies 
restaient  vides.  Parmi  ces  nouvelles 
figures,  ils  ont  introduit  leurs  propres 
portraits,  de  telle  sorte  que  l'on  voit,  au 
milieu  de  personnages  du  xiv  siècle, 
—  moines,  officiers  et  fonctionnaires  en 
deuil,  —  l'architecte  Saint  Père  en 
redingote  et  col  empesé,  drapé  dans  une 
sorte  de  manteau  et  tenant  un  plan  a  la 
main,  tandis  qu'en  face  de  lui  le  sculp- 
teur Moreau  présente  un  des  chapiteaux 
de  la  galerie. 

.\vant  la  Révolution,  plusieurs  sta- 
tuettes avaient  disparu  et  il  est  possible 
qu'à  une  date  ancienne  on  en  avait  déjà 
remplacé  quelques-unes.  En  1^.5(1,  lors 
d'une  visite  d'Anne  d'.\utriche  ;i  la 
Chartreuse  de  Champmol,  les  dames 
d'honneur  (|ui  l'accompagnaient  auraient 
emporté  de  petites  figures  d'albâtre 
appartenant  aux  tombeaux.  Des  faits  de 
ce  genre  purent  se  reproduire,  surtout 
au  moment  où  les  mausolées  furent 
démolis  et  où  leurs  fragments  furent 
transportés  en  divers  endroits.  En  1794, 
un  inventaire  fut  dressé  de  ce  qui  restait 
des  deux  moi»uments,  et  l'on  y  relève  la 
mention  de  •  soixante  et  dix  petits  char- 
•  treux  de  marbre  blanc  »,  tous  de  la 
hauteur  de  treize  à  quinze  pouces, 
excepté  deux  petits  qui  ne  mesurent  que 
huit  pouces.  Ces  deux  dernières  figures 
constituaient  sans  nul  doute  un  des 
groupes  d'enfants  de  chœur  qui  précé- 
daient les  deux  cortèges  de  deuillants. 
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Dans  le  nombre  des  soixante-dix  •  char- 
n  treux  •  de  l'inventaire,  elks  comptent 
pour  deux  numéros,  tandis  qu'en  réalité 
elles  ne  comptent  dans  le  plan  de  chaque 
toinbeau  que  pour  une  grande  statuette, 
ne  meublant,  de  part  et  d'autre,  qu'une 
seule  niche.  Si  l'on  tient  note  de  ce 
détail,  il  faut  comprendre,  d'après  les 
données  de  l'inventaire,  qu'en  1794  on 
avait  réimi  soixante-huit  grandes  sta- 
tuettes, et  deux  petites,  représentant 
des  enfants  de  chœur,  soit  un  nombre  de 
figures  suffisant  pour  meubler  soixante- 
neuf  niches;  comme  les  tombeaux  en 
ont,  ensemble,  quatre-vingts,  il  fallait 
donc  faire  onze  nouvelles  statuettes. 
Mais,  entre  1794  et  1818,  date  où  la 
restauration  fut  décidée,  les  deux  enfants 
de  chœur  disparurent;  d'autre  part, 
deux  des  pleurants  égarés  furent  retrou- 
vés chez  un  amateur  de  Dijon  auquel 
ils  avaient  été  vendus,  et  reprirent  leur 
place  auprès  des  tombeaux.  On  aurait 
fait  alors  huit  statuettes  nouvelles,  mais 
ce  chiffre  n'est  certainement  pas  exact, 
car  en  étudiant  les  tombeaux  on  s'aper- 
çoit qu'ils  comptent  actuellement  onze  fi- 
gures modernes.  Il  est  facile  de  les  recon- 
naître, d'abord  à  leur  style,  ensuite  par 
comparaison  avec  les  dessins  de  Gilquin. 
En  numérotant  les  statuettes  dessinées 
par  celui-ci  dans  l'ordre  où  elles  étaient» 
jadis,  —  l'aspergeant  ayant  le  n**  1,  les 
enfants  de  chœur  le  no  2,  le  porte-croix 
le  no  3,  le  chantre  le  n°  4,  l'évêque  le 
no  5,  etc.,  —  on  peut  identifier  facile- 
ment les  statuettes  originales  et  recon- 
naître celles  qui  ont  disparu. 

Toutes  ne  sont  pas  perdues  défi- 
nitivement et  l'on  a  retrouvé  la  trace 
de  plusieurs  d'entre  elles.  Il  y  en  a 
quatre  dans  la  collection  Schickler  :  ce. 
sont  les  n°'  18,  35,  38  et  67  de  Gilquin, 
selon  la  numérotation  que  nous  avons 
indiquée  et  qui  doit  continuer  d'urr 
tombeau  à  l'autre,  en  commençant  par 
celui  de  Philippe  le  Hardi  et  la  première 
statuette  de  celui  de  Jean  sans  Peur 
portant  le  n°  41  de  la  série  ainsi  consti- 
tuée. Les  statuettes  de  la  collection 
Schickler  ont  figuré  à  Paris,  en  1913, 
dans  une  exposition  d'objets  d'art  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  organi- 


sée flu  profit  de  la  Croix-Roiige  française, 
et  sont  reproduites  dans  Les  Musées  de 
France  (n"  3,  1913).  Le  personnage 
correspondant  au  n®  38  de  Gilquin  a  un 
aspect  si  moderne  que,  tout  en  reconnais- 
sant sa  silhouette  très  caractéristique 
dans  les  dessins  dii  peintre  dijonnais,  il 
est  prudent  de  faire  quelques  réserves  » 
son  sujet.  11  n'est  sûrement  pas  du 
xiv°  siècle;  il  doit  avoir  été  sculpté  à 
une  époque  bien  plus  tardive,  —  mais 
avant  1737,  puisque  cette  date  est  celle 
des  dessins,  —  pour  remplacer  une 
des  anciennes  figures  brisée  ou  enlevée. 
Une  cinquième  statuette,  celle-ci  cer- 
tainement authentique,  appartient  au 
musée  de  Cluny.  Elle  correspond  au 
n°  40  de  Gilquin  et  terminait  autrefois 
le  cortège  déroulé  autour  du  tombeau 
de  Philippe  le  Hardi.  C'est  un  vieillard 
à  la  face  ridée,  mais  solide,  vivant^ 
observé  avec  une  extraordinaire  maîtrise, 
et  qui  fait  penser  au  Moïse  du  Puits 
des  Prophètes.  Le  musée  de  Cluny  pos- 
sède encore  trois  autres  statuettes  don- 
nées comme  pleurants  bourguignons  et 
une  Vierge  debout  portant  l'Enfant, 
désignée  dans  le  catalogue  ancien  commfr 
provenant  du  tombeau  de  Philippe 
le  Hardi,  où  elle  n'a  jamais  figuré.  Les 
pleurants  n'ont  pas  tous  trois  la  même 
valeur.  11  en  est  un  à  écarter  d'emblée  : 
c'est  le  personnage  couvert  tout  entier 
par  une  espèce  de  cape  tombant  jus- 
qu'aux pieds  et  dont  le  capuchon  rabattu 
lui  cache  le  visage.  Il  n'existe  pas  dan» 
les  dessins  de  Gilquin  et  le  travail  en 
est  moderne.  L'une  des  autres  statuettes 
du  musée  de  Cluny  est  le  n°  60  de  Gil- 
quin; c'est  une  copie  assez  lourde  et 
malhabile  de  l'original  qui  est  conservé 
à  Dijon,  —  et  la  (lernière  correspond  au 
no  68  des  dessins;  elle  est  d'un  travail 
beaucoup  moins  bon  que  la  première 
ce  qui  peut  s'expliquer  par  le  fait 
qu'elle  appartient  au  tombeau  de  Jean 
sans  Peur.  Il  n'y  a  donc,  en  somme,  à 
Cluny  que  deux  pleurants  authentiques, 
encore  le  dernier  pourrait-il  prêter  à  dis- 
cussion. Une  septième  figure  se  trouvait, 
à  l'époque  de  la  restauration  des  tom- 
beaux, chez  un  collectionneur  de  Dijon, 
M.  Richard  de  Vesvrotte,  puis  a  passé 
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dnna  les  mains  de  son  fils,  M.  Alphonse 
(le  Vesvrolte,  mais  on  ne  sail  ce  qu'elle 
est  devenue  par  1j\  suite,  ("est  l'asper- 
geant placé  jadis  en  avant  du  cortège 
de  deuil  de  Philippe  le  Hardi  et  qui 
doit  porter  le  n^^  I  dans  les  dessins  de 
Gilquin.  Enfin,  une  huitième  statuette 
vient  il'tître  retrouvée;  elle  appartient  à 
M.  Perret-C'arnot,  à  Paris,  et  corres- 
pond au  n*  17  des  dessins.  C'est  le 
personnage  (pii  se  mouche  de  la  main 
droite;  on  possédait  son  pendant  au 
tombeau     de    Jean    sans    Peur  un 

personnage  se  mouchant  de  la  main 
gauche,  mais  on  croyait  le  premier  type, 
le  type  original,  perdu  définitivement; 
il  a  été  découvert,  identifié  et  publié 
en  1914'.  dans  la  Revue  de  Bourgor/ne, 
par  M.  Henri  Drouot.  Les  seules  figures 
introuvables  sont  les  deux  groupes 
d'enfants  de  chœur  et  le  personnage 
qui    correspond   au   n°  62   des  dessins. 

En  retirant  desdeux  cortèges  funèbres 
immobilisés  autour  des  tombeaux  toutes 
les  statuettes  modernes  qui  sont  venues 
s'y  intercaler,  on  pourrait  les  remplacer 
par  des  moulages  des  statuettes  retrou- 
vées à  Cluny  et  chez  des  collectionneurs, 
et  ce  n'est  point  parce  que  trois  niches 
resteraient  vides  qu'il  serait  impossible 
de  rétablir  l'ordre  des  deux  défilés  tel 
qu'il  était  autrefois.  On  a  des  docu- 
ments qui  donnent,  à  cet  égard,  toutes 
les  précisions  désirables  et  il  est  à 
souhaiter  qu'une  décision  intervienne 
en  ce  sens.  Les  deux  monuments  repren- 
draient ainsi  leur  aspect  primitif  et  cer- 
tains morceaux  un  peu  choquants  — 
comme  les  portraitsde  l'architecte  Saint- 
Père  et  du  sculpteur  Moreau,  —  n'en 
détruiraient  plus  l'harmonie. 

Nous  avons  exposé  les  motifs  qui 
nous  font  croire  que  Sluter  a  eu,  dans  la 
conception  et  l'exécution  du  cortège  des 
pleurants,  une  part  beaucoup  plus  grande 
qu'on  ne  le  dit  ordinairement.  L'idée 
de  ranger  de  petites  figures  autour  des 
sarcophjiges  n'était  pas  neuve,  M.  Klein- 
clausz  l'a  montré  en  des  études  soigneu- 
sement documentées  sur  l'art  bour- 
guignon avant  Sluter.  Nous  ajouterons 
pour  notre  part  qu'autour  du  tombeau 
du  comte  de  Flandre  Louis  de   Crécy, 


élevé   à  Saint-Donat,  A    Hruges,   entre 
l-SSl-    et    l.'iG'J,    étaient    placée»    vingt- 
quatre    statuettes,    et     (ju'avHnt     \VJb 
l'imagier  Colars  Jacoris.qui  s'était  retiré 
à  l'hospire  des  Grands  Malades,  a  Namur, 
y    sculptait   son    propre   tombeau   placé 
dans  un  enfeu  et  dont  une  seule  face  par 
conséquent  était  visible,  et  contre  cette 
face,    il    disposait   trois  petites   figure» 
représentant  des  personnages  en  prière. 
Ce    qu'il    fallait     inventer,    c'était    le 
cortège,  le  défilé,  le   mouvement  d'une 
assemblée    de    deuillants   et    leur    faire 
exprimer,  avec  toutes  ses   nuances,    le 
drame   émouvant  des  fuFiérailles.  Cette 
puissance,  celte  vérité,  cette  gravité  sont 
le  fond  même  de  l'art  slutérien.  Aussi, 
bien  qu'il  ait  été  commencé  par  Jean 
de   Marville,  considérons-nous   le  tom- 
beau de  Philippe  le  Hardi  comme  appar- 
tenant pour  la  plus  grande  part  a  Claus 
Sluter  parce  que,  seul,  il  a  pu  y  intro- 
duire le  rythme  solennel  et  l'ampleur 
majestueuse  qui  en  font  l'une  des  plut 
augustes  reliques  de  l'art  du  passé. 
A  côté  de  ces  œuvres  maîtresses  :  le 
I   portail  de  la  Chartreuse,   hî   Puits  des 
•   Prophètes,     le     tombeau     de     Philippe 
j   le  Hardi,  s'inscrivent  d'autres  travaux 
i   moins   importants  et  qui  ont  disparu. 
I   C'étaient   à   la   Chartreuse  :   une   Pieta 
I    (1390);    une    Fmaige  de   Dieu  (139:3); 
I   les  statues  de  saint   Georges  (1.393),  de 
j   saint    Michel   tenant   le   diable   enchaîné 
i    (1396)  et  de  sainte  Anne  (1399);   à   la 
façade  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon, 
j   un    saint  Jean   V Ecangéliste^  en    pierre 
i   d'Asnières,    de   2    m,    6(1    de    hauteur, 
I   un  cadran  et  un  écusson  aux  armes  de 
I    Bourgogne,  qui  fut  enluminé  par  maître 
;   Arnoul   Picornet;   au  château   de  Ger- 
:   molles,    plusieurs   ouvrages  non  déter- 
I   minés,   posés   en    1393,   une  image   de 
\  Notre-Dame  placée  au-dessus  de  la  porte 
du    château,  entre    1397    et    1399,    et 
peut-être     les     portraits     de     Philippe 
le  Hardi  et  de   Marguerite  de   Flandre 
qui  étaient  dans  »la  salle  des  Moutons». 
Mais     la    gloire   du    maître    sculpteur 
rayonne  de  ses  trois  œuvres  capitales  qui, 
au  déclin  du  moyen  âge,  marquent  l'avè- 
nement du  réalisme  dont  d'autres  Sep- 
tentrionaux, les  Van  Eyck,  allaient  être» 
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dans  le  (lomaine  de  la  peinture,  les 
prestigieux  interprètes.  Ce  qui  déjà 
s'artirnic  avec  force  dans  l'art  de  Sluter, 
ce  sont  les  tendances  cnractcristiques  de 
notre  art  du  xv®  siècle.  Cet  homme  venu 
•  de  Orlandes  »  appartient  à  l'école 
flamande  dont  il  exprime  le  premier  les 
aspects  essentiels.  Avec  lui  s'ouvre  la 
période  de  prééminence  de  l'art  des 
Fays-Has.  Son  œuvre  eut  un  immense 
retentissement.  M.  Kleinclausz  a  montré 
la  diffusion  de  son  style  en  l^Vance,  et 
particulièrement  en  Bourgogne,  en 
Franche-Comté,  sur  les  rives  de  la  Loire 
et  jusqu'en  Normandie.  Son  influence 
ne  s'exerça  pas  seulement  sur  les  sculp- 
teurs, mais  aussi  sur  les  peintres. 

Elle  gagna  la  Haute -Alsace  où, 
dans  les  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Thann,  on  reconnaît  des  typesslutériens; 
à  Bàle,  oij  une  chapelle  fut  décorée  de 
la  même  façon  que  l'église  de  la  Char- 
treuse de  Champraol  et  où  est  conservé, 
au  musée  des  Beaux-Arts,  l'autel  peint 
par  Conrad  Witz  imitant,  lui  aussi, 
dans  cette  œuvre  et  pendant  la  période 
où  il  l'exécuta,  le  style  du  grand  sculp- 
teur de  Dijon.  Par  l'entremise  des 
artistes  du  Haut-Khin,  ce  style  pénétra 
jusqu'à  Nuremberg,  c'est-à-dire  dans 
l'école  franconienne  où  devait  fleurir 
bientôt  Adam  Kraft;  son  action  y  est 
sensible  dans  des  arrangements  de 
draperies  et  dans  l'étude  plus  aiguë 
des  physionomies. 

Dans  les  ateliers  secondaires  de  Bour- 
gogne, ce  que  l'imitation  de  l'art  de 
Sluter  a  produit,  ce  sont  surtout  des 
statues  de  vierges  et  de  saints,  un  peu 
lourdes,  un  peu  rabougries,  mais  pres- 
que toujours  éclairées  par  un  profond 
sentiment  de  vie  et  de  vérité.  Il  ne 
s'agit  là,  évidemment,  que  de  la  pro- 
duction d'imagiers  modestes,  saisissant 
certains  traits  de  l'apparence  extérieure 
d'une  œuvre  tout  en  étant  incapables 
de  se  hausser  jusqu'à  son  entière  com- 
préhension. Mais  d'autres  artistes  s'en 
inspirèrent  plus  librement  et  en  réali- 
sèrent des  interprétations  et  des  adap- 
tations qui  montrent  la  richesse  multiple 
introduite  par  elle  dans  le  domaine  de 
Tart  plastique. 


Le  Puits  des  Prophètes  fut  entouré 
d'une  admiration  unanime  dès  son 
achèvement.  De  toutes  parts,  on  vint  le 
voir  et  l'étudier.  Ses  statues  furent 
copiées  en  réduction  pour  orner  une 
croix  élevée  dans  le  jardin  de  l'hôpital 
du  Saint-Esprit  à  Dijon,  en  1508.  En 
IfiOl,  un  peintre  fut  envoyé  du  Portu- 
gal par  le  prieur  du  monastère  de  Scala- 
Coeli  pour  en  prendre  le  dessin.  A 
partir  de  1418,  des  indulgences  furent 
accordées  à  tous  les  fidèles  qui,  purifiés 
de  leurs  fautes,  visiteraient  la  Chartreuse 
à  certains  jours  de  fête  et  contribueraient 
par  des  aumônes  à  l'entretien  du  Calvaire 
placé  au-dessus  du  puits.  Les  pèlerins 
affluèrent,  attirés  à  la  fois  par  la  célé- 
brité de  l'œuvre  et  par  le  profit  spirituel 
des  dévotions  accomplies  en  ce  lieu. 
La  figure  de  Moïse  surtout  suscitait 
l'étonnementadmiratifet  l'enthousiasme 
des  visiteurs.  Ce  vieux  prophète,  dans 
sa  majesté  terrible  et  sacrée,  annonçait 
de  bien  loin  le  Moïse  surhumain  de 
Michel- Ange,  comme  le  beau  saint 
Théodore  de  Chartres  annonçait  le  saint 
Georyes  de  Donatello. 

Les  draperies  épaisses,  feutrées,  aux 
plia  profonds  contrariés  parfois  de 
brusques  brisures,  qui  couvrent  les 
figures  décorant  le  Puits  de  même  que 
celles  qui  sont  placées  au  portail  de  la 
Chartreuse,  allaient  habiller  presque 
toute  la  sculpture  du  xv*  siècle.  On  en 
retrouve  même  l'interprétation  sur  les 
figures  peintes  en  grisaille  à  cette 
époque,  comme  les  deux  saints  Jean, 
le  Baptiste  et  l'Evangéliste,  que  les 
Van  Eyck  ont  placés  au  revers  des 
volets  du  polyptyque  de  l'Agneau. 

Les  statues  de  Philippe  le  Hardi  et 
de  Marguerite  de  Flandre  encadrant  le 
portail  de  la  Chartreuse  sont  des  por- 
traits dune  observation  juste,  d'une 
sincérité  un  peu  brutale,  comme  celle 
que  l'on  reconnaît  dans  les  portraits  de 
Baudouin  de  Lannoy  et  du  chanoine 
Van  der  Paele.  Le  Charles  V  et  la 
Jeanne  de  Bourbon  des  Célestins  en 
étaient  les  précurseurs  immédiats,  mais 
encore  adoucis.  Les  statues  de  Champ- 
mol  font  franchir  à  l'art  réaliste  l'étape 
décisive,  et  sont  une  admirable  leçon. 
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une  leçon  en  nvnnce  sur  celle  des 
Van  E^ck. 

Mais  l'œuvre  de  Clans  Sluter  qui 
eut  le  pins  d'écho  et  suscita  le 
plus  de  repli(jue8  fut  le  cortège 
<ies  pleurants.  Il  fut  repris  dans  un 
très  grand  nombre  de  sépultures  prin- 
cières  et  seigneuriales.  Quelcjucfois 
les  ligures  sont  efi  bas-relief,  comme 
sur  le  tombeau  de  Krariçois  II,  duc 
de  IVetagne,  par  Michel  Colombe 
(cathédrale  de  Nantes),  ou  bien  elles 
sont  ilétachées,  comme  dans  le  plus  beau 
des  monuments  funéraires  qui  en  repro- 
duisirent le  thème,  c'est-à-dire  le  tom- 
beau de  Philippe  l'ot,  grand  sénéchal 
de  Bourgogne,  mort  en  149  !•  (Musée  du 
Louvre).  Ici,  les  pleurants,  grandis, 
séparés  de  tout  décor  d'architecture, 
soutiennent  sur  leurs  épaules  la  dalle 
de  marbre  où  repose  la  statue  gisante 
du  défunt.  Cette  composition  impres- 
sionnante, vraiment  digne  de  l'œuvre 
qui  l'a  inspirée,  a  été  rééditée  à  son 
tour  par  Roty  qui  s'en  est  servi  pour 
sa  plaquette  des  funérailles  du  président 
Carnot,  l'une  des  œuvres  les  plus  im- 
pressionnantes et  les  plus  nobles  que  ce 
grand  artiste  ait  créées;  les  pleurants 
y  sont  remplacés  par  des  femmes  ca- 
chées sous  (le  longs  voiles  harmonieux, 
et  qui  emportent  le  cercueil  sur  leurs 
épaules,  vers  le  Panthéon  aperçu  dans  le 
lointain.  Ainsi,  à  travers  les  siècles, 
l'influence  du  chef  de  l'école  bourgui- 
gnonne, de  ce  •  Hollandais  •  énigma- 
tique,  reparaît  encore  dans  l'inspiration 
des  maîtres  de  notre  temps. 

Mr  Kleinclausz  a  montré,  dans  ses 
études,  que  Sluter  avait  été  précédé  en 
Bourgogne  non  seulement  par  des  gens 
du  Nord,  dont  l'origine  n'est  pas 
bien  déterminée,  comme  Marville, 
mais  par  de  vrais  Flamands  comme  ce 
•  Hannequin  Arion  de  Bruxelles  en 
-  Brabant  •  qui,  en  1354,  travaillait  en 
Bourgogne  avec  son  maître  Jean  de 
Soignolles.  Il  était  lié  a  son  patron  pat 
un  engagement  d'une  durée  de  six  ans, 
mais  il  lui  fut  permis  néanmoins  de 
revenir  une  fois  dans  son  pays,  moyen- 
nant un  dédommagement  de  60  florins 
donné  à  Jean  de  Soignolles  et  la  pro- 


nu'sse  de  venir  le  rejoindre  a  Oijon  où 
ils  étaient  occupés  tous  deux  a  élever  un 
tombeau  conunandé  par  la  reine  Jeanne 
de  lioulogne  pour  elle  et  pour  son  Hls 
Philippe  de  Koiivre»,  devenu  Philippe 
de  Bourgogne.  Autour  de  ce  monument 
funéraire,  il  devait  y  avoir  •  des  arches 
•  et  des  ymHges  • . 

D'autres  Flamands  auraient  fait,  ver» 
le  milieu  du  xive  siècle,  le  tombeau 
d'un  seigneur  de  Mello  et  de  sa  femme, 
à  l'abbaye  de  Fonteïiay,  et  celui  de  Guil- 
laume de  Vienne,  abbé  de  Saint-îSeine, 
puis  archevêque  de  Rouen.  Ce  dernier 
mausolée  était  terminé  en  liOfi  et  n'est 
connu  que  par  une  gravure  de  V Hi%toire 
(jénéraledela  Bouryognede.  Dom  Plancher  ; 
sa  face  antérieure  était  décorée  de  huit 
niches  et  d'autant  de  statuettes. 

s'il  eut  des  prédécesseurs  flamands 
en  Bourgogne,  Sluter  en  dut  avoir  aussi  a 
Paris  et,  naturellement,  dans  les  Pays- 
Bas.  La  statue  funéraire  que  Blanche  de 
France  (-j-  1393,  nouv.  style)  fît  sculpter 
pour  son  propre  tombeau, a  Saint-Denis, 
par  Jean  de  IJége  (j-  13  82),  est  un  por- 
trait fortement  et  sincèrement  carac- 
térisé, et  déjà,  dans  l'art  aristocratique 
d'André  Beauneveu,on  percevait  l'évolu- 
tion prochaine. 

Sur  notre  sol,  en  Belgique,  les  sculp- 
tures du  xiv'  et  du  xv*  siècle  ne  sont 
pas  très  nombreuses.  La  décoration 
sculptée  des  monuments  n'a  d'ailleurs 
jamais  été,  dans  nos  régions,  aussi  abon- 
dante qu'en  France;  à  part  la  cathé- 
drale Saint-Lambert,  à  Liège,  détruite 
à  la  fin  du  xviiie  siècle,  et  l'église  Saint* 
Servais,  à  Maestricht,  nous  ne  connais- 
sons guère  d'églises  dont  les  portails 
aient  été  ornés  de  statues  cou)rae  ceux 
des  cathédrales  françaises,  et,  enfin, 
nos  vieilles  villes  ont  été  si  souvent 
pillées,  dévastées,  brûlées,  qu'il  est 
étonnant  qu'ellesaient  pu  garder  encore, 
malgré  ces  désastres  successifs,  quelques 
vestiges  des  richesses  qui  y  étaient 
accumulées  jadis.  Il  serait  vain  de  vou- 
loir porter  un  jugement  définitif  sur 
notre  école  d'après  ces  morceaux  trop 
rares.  Mais  sans  en  exagérer  la  valeur, 
il  faut  apprécier  selon  leur  importance 
et  leur  signification  des  œuvres   telles 
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que  In  dalle  votive,  de  provenance 
tournaisienne ,  de  Pierre  8akespée 
(f  l'U  1)  et  de  maître  Jean  du  Pluvinage 
(f  1876)  au  musée  d'Arras,  les  Vierges 
pensives  et  maternelles  des  portaiU 
nord  et  sud  de  l'église  Notre-Dame  à 
Hal,  le  retable  d'Hackendover.  On  peut 
se  demander  ce  que  valait,  au  point  de 
vue  réaliste,  le  tombeau  de  Louis  de 
Nevers  avec  ses  viugt-qualre  statuettes. 
On  peut  rappeler  certaines  dalles  tumu- 
laires  de  Tournai  où  le  portrait  du 
défunt  indique  un  souci  évident  d'indi- 
vidualisation, —  ou  encore  la  charmante 
et  tendre  Fierge  de  Dom  Ritperi  (xii"  s., 
musée  archéol.  de  Liège)  et  le  Couron- 
nement de  la  Vierge  de  l'église  Saint- 
Jacques,  à  Liège,  où,  sous  les  conven- 
tionnelles draperies  à  volutes,  les  corps 
sont  si  fermes  et  si  vigoureux.  —  En 
Hollande,  M"^  A.  Pit  a  fort  justement 
attiré  l'attention  sur  les  tombeaux  de 
Jean  de  Polanen  (f  1384),  à  Bréda,  et 
d'Adolphe  VI,  à  Clève;  cette  dernière 
sculpture  aurait  été  probablement  exé- 
cutée entre  1406,  date  de  la  mort 
d'Adolphe  VI,  et  1425,  date  de  la  mort 
de  sa  femme,  Marguerite  de  Berg.  Mais 
avec  ce  monument,  nous  entrons  dans  la 
période  postérieure  à  Claus  Sluter. 

Le  rayonnement  de  l'art  dit  bourgui- 
gnon ne  fut  pas  seulement  très  étendu,  il 
fut  aussi  très  rapide.  Dès  le  commence- 
ment du  xvp  siècle,  il  y  a,  aux  Pays- 
Bas,  des  monuments  qui  sont  plus  ou 
moins  expressifs  du  mouvement  réaliste 
que  suscitaient  les  œuvres  de  Dijon.  Les 
panneaux  sculptés  du  tabernacle  de  Hal 
(1409),  les  petites  figures  de  prophètes 
décorant  jadis  le  portail  de  l'hôtel  de 
ville  de  Bruxelles  (à  présent  au  musée 
communal),  la  dalle  commémorative  du 
frère  Jean  de  Fiennes  (f  1415  ou  1425) 
au  musée  de  l'Académie  de  Saint-Luc, 
à  Tournai,  des  culs-de-lampe  à  Notre- 
Dame  de  Hal  et  dans  les  cloîtres  de 
Saint-Paul,  à  Liège,  ne  sont  pas  sans 
quelque  connexion  avec  l'influence  bour- 
guignonne. Le  cortège  des  pleurants 
reparaît  souvent,  transformé,  modifié, 
en  des  adaptations  nouvelles  :  au  tom- 
beau de  Michelle  de  France,  femme  de 
Philippe  le  Bon,  par  Gilles  le  Backere, 


à  Bruges,  en  1440;  aux  magnifique» 
mausolées  de  Louis  de  Maie,  à  Lille 
(1455),  de  Jeanne   de   Brabant,   à 

Hruxclles  (1458-1459),  par  Jacques  de 
Gérines,  où  les  personnages  rangé» 
autour  du  monument  ne  sont  plus  des 
pleureurs  suivant  les  funérailles  des 
défunts,  mais  leur  descendance  ou  leur 
parenté,  —  et  l'un  des  derniers  dérivé» 
du  cortège  des  deuillants  de  Dijon  est 
le  groupe  des  quatre  personnages  qui, 
genou  en  terre,  soutiennent  sur  leurs 
épaules  les  angles  de  la  pierre  où  repose 
la  statue  gisante  d'Engelbert  de  Nassau, 
à  Bréda. 

Dans  une  notice  forcément  écourtée, 
il  ne  peut  être  question  de  relever  en 
détail  toutes  les  œuvres  dont  le  style 
évoque  l'école  bourguignonne.  H  fau- 
drait d'ailleurs,  si  l'on  en  faisait  la 
recherche  dans  toutes  les  écoles  occiden- 
tales, citer  à  peu  près  en  entier  la  sculp- 
ture du  XV®  siècle,  car,  ainsi  que  l'a  dit 
Courajod  en  une  phrase  souvent  rap- 
pelée :  la  France  et  l'Europe  «  avaient 
»  emboîté  le  pas  derrière  Claus  Sluter  » .       fl 

L'art  gothique  du  xiiie  siècle  ne  pou- 
vait  dépasser  1&  point  suprême  qu'il 
avait  atteint  à  Chartres  et  à  Reims;  à 
Amiens  déjà,  dans  certaines  statues,  il 
commençait  à  se  transformer,  à  se  péné- 
trer de  maniérisme  et  d'afféterie.  Pour 
animer  la  sérénité  trop  placide  des 
visages,  on  les  faisait  sourire  avec  affec- 
tation ;  l'immobilité  de  la  pose  était 
rompue  par  le  hanchement  ;  la  draperie, 
simple  et  tranquille  au  début,  se  compli- 
quait d'enroulements  et  de  &hutes  de 
plis,  et  ce  qu'il  y  avait  à  la  fois  de  char- 
mant et  de  factice  dans  de  tels  procédés 
devenait  fatigant  et  énervant  par  son  exa- 
gération. Mais  cette  tentative  faite  pour 
vivifier  l'art,  malgré  ses  erreurs  et  ses 
défauts,  eut  des  résultats  appréciables. 
L'évolution  était  commencée,  la  trans- 
formation complète  devait  s'accomplir. 
Déjà,  la  sculpture  funéraire  se  rénovait 
grâce  à  l'habitude  que  l'on  prenait  de 
mouler  le  visage  des  morts.  Toutefois, 
beaucoup  de  liens  restaient  à  briser  qui 
rendaient  l'essor  difficile.  Et,  tandis 
que  les  miniaturistes  du  milieu  franco- 
flamand    de    la    cour    de    France    au 
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XIV*  siècle,  tels  les  frères  de  Limbourp;, 
par  leurs  œuvre»  délirâtes  l't  finement 
observées,  jîrepnruieut  la  voie  aux 
Van  Kyck,  Ciaus  Sluter,  en  un  î>rt  plus 
hfrriieti(|ue,  —  la  foulpturc,  —  aban- 
donnant les  formules  du  style  jrothique, 
situait  son  œuvre  en  pleine  vie. 

Le  réalisme  flamand,  dont  Mgr  De- 
haisnes  et  Courajod  soutinrent  la  doc- 
trine, a  été  discuté  et  nié.  L'étude 
oriti(jue  des  œuvres,  aussi  bien  en 
France  que  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Allemagne,  a  prouvé  que  vers  le  .même 
temps,  à  la  fin  du  xive  siècle,  des 
essais  étaient  tentés  avec  des  chances 
inégales  pour  atteindre  à  une  traduction 
plus  franche  et  plusdirecte  de  la  nature. 
En  somme,  le  courant  était  général,  et 
le  mérite  de  la  révolution  artistique  qui 
s'ensuivit  ne  doit  pas  être  attribué  exclu- 
sivement aux  Flamands,  —  mais  cepen- 
dant, c'est  dans  les  œuvres  d'hommes 
du  Nord,  Sluter  et  les  Van  Eyck,  que 
l'art  réaliste  a  trouvé  sa  première  et 
complète  expression,  et  ce  sont  ces  trois 
grands  maîtres  septentrionaux  qui  ont 
été  les  initiateurs  de  l'art  moderne. 

Marguerite  Devigne. 

De  la  Borde.  Ktude  sur  les  lettres,  les  arts  et 
l'industrie  pendant  le  XVe  siècle,  et  plus  particu- 
lièrement dans  Us  Pays-Bas  et  le  duché  de 
Bourgogne  (Paris,  4849-1801,  3  vol.  in-8o).  — 
Dehaisnes,  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre, 
V Artois  et  le  Hainaut  avant  le  XV<^  siècle  {LiWe, 
1886,  3  vol.  in-4o;.  _  B.  Prost,  Une  nouvelle 
source  de  documents  sur  les  artistes  dijonnais  du 
XVe  siècle  {Gazette  des  Beaux- Arts,  1890).  — 
Henri  Chabeuf,  Jean  de  lu  Huerta,  Antoine  Le 
Moiturier  et  le  tombeau  de  Jean  sans  Peur 
(Dijon,  1894).  —  Mongel,  La  Chartreuse  de 
Dijon,  d'après  les  documents  des  Archives  de 
Bourgogne  (Monlreuil-sur-Mer,  1898-1901,  2  vol. 
in-8o.  —  Stanislas  Lami.  Dictionnaire  des  sculp- 
teurs de  l'école  française  du  moyen  âge  au  règne 
de  Louis  XIV  (Pans,  1898^,  ariicle  suivi  d'une 
abondante  bibliographie.  —  A.  Kleinclausz, 
Claus  Sluter  et  la  sculpture  bourguignonne  au 
A' F*  siècle  (Coll.  Les  maîtres  de  l'art.  Paris 
Is.d.],  1905\  Une  bibliographie  nombreuse  figure 
à  la  fin  de  cet  ouvrage.  M.  Kleinclausz  y  renvoie, 
notamment,  aux  articles  qu'il  a  publiés  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  en  1902,  sur  L'Art  funé- 
raire de  la  Bourgogne  au  moyen-âqe,  en  1903  et 
1905,  sur  L'atelier  de  Claus  Sluter  et  Les  Pré- 
décesseurs de  Claus  Sluter.  —  Louis  Réau,  Peter 
Vischer  et  la  sculpture  franconienne  du  XI  r«  au 
XVI^  siècle  'Coll.  Les  maîtres  de  l'art,  Paris, 
s.  d.).  —  André  Girodie,  Martin  Schongauer  et 
l'art  du  Haut- Rhin  au  AT*  siècle  (Coll.  Les 
maîtres  de  l'art.  Paris,  s.  d.).  —  André  Michel, 
Histoire  de  l'ai-t,  t.  III,  première  partie  (1907), 
avec  une  bibliographie  très  complète.  —  A.  Pit, 
Les  nionuments  funéraires  de  Jean  de  Polanen, 


aBredo,  et  d'Adolphe  VI.  a  Clnr  [L'art  flamand 
et  hollaudati,  janvi«*r  4'J(>H,  p.  ly  et  mhv.) 
Alphonse  (.crniain,  l.r$ Stnlnndatt  ru  Hourquiine 
(roll.  des  Grands  artistr\  drt  /'ai/i- //<;»,  Bru- 
xelles, 19<>9  .  Henri  Dr^Muit.  Lu  Murl  dr  Claus 
Sluter  II  la  fin  de  satarrtne  Hullrlin  mtmumrn- 
tal  publie  sous  les  auspices  de  la  Soriêlé  frin- 
taise  d'arrheologie,  I.  i.XXV.  1911.  p  -ni-'iSA). 
—  F.  de  Monlremy,  Les  pleurants  bdurifuninnnM 
du  musée  de  Cluny  [Le*  musées  de  tratirr,  1918, 
no  3). Voir,  dans  le  même  fascicule,  la  reproduc- 
tion des  statuettes  de  la  collection  Schickler 
publiées  par  P.  Vilry,  Kxpositum  d'objets  d'art 
du  Moyen  Age  et  dr  la  Henatssance.  —  A.  Klein- 
clausz, IHjon  et  Beaune  {coll.  Les  villes  d'art 
célèbres.  I»aris,  1913).  —  Ernesl  Andrieu,  Lei 
pleurants  aux  tombeaux  des  ducs  de  Hourqogne 
La  Bévue  de  Bourgogne.  1914',  n"  2,  p.  95-li>l). 
Le  travail  de  M»"  Andrieu  est  le  plus  important 
que  l'on  ait  consacré  à  l'œuvre  de  (^laus 
Sluter  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Mr  Kleinclausz  en  1ÎK)5.  Il  est  suivi  d'une  intéres- 
sante bibliographie  complétant  celle  des  travaux 
antérieurs.  —  H.  Drouot,  Xote  sur  quelques 
pleurants  des  tombeaux  des  ducs  'La  Betue  de 
Bourgogne,  19H.  n"  3,  p.  2l!i-:216;.  —  Ernest 
Andrieu,  Les  pleurants  de  Dijon  apns  la  tour- 
mente [La  Bévue  de  Bourgogne,  1920,  n»  1, 
p.  65-70). 


«LViM  ((?///^«  VA%  beik),  sculpteur 
anversois,  vivait  i\  la  fin  du  XV«  et  au 
commencement  du  XVI*  siècle.  C'est  à 
tort  que  divers  auteurs  désignent  cet 
artiste  comme  peintre.  Il  fut  uniqtieraent 
sculpteur.  Originaire  d'Anvers,  il  fut 
élève  du  sculpteur  Jean  Vorspoel,  et  c'est 
à  ce  titre  qu'il  futadmis  en  1484, comme 
apprenti,  dans  la  gilde  Ï5aint-Luc.  Six 
ans  plus  tard,  en  1490,  il  fut  élu  franc- 
maître  de  la  même  corporation  artistiqtie. 
En  1505  ses  confrères  le  nommèrent 
doyen;  mais  ayant  quitté  la  ville,  il 
n'acheva  pas  son  mandat. 

On  possède  peu  d'indications  sur  son 
œuvre.  On  sait  toutefois  qu'il  fut  chargé, 
en  1499,  de  modeler,  pour  compte  de  la 
gilde  Saint-Luc,  une  statue  de  saint 
Mathieu  destinée  à  l'église  Notre-Dame, 
Il  reçut,  en  même  temps,  mission  d'exé- 
cuter un  bas-relief  ou  un  retable  que 
la  gilde  fit  placer  dans  sa  chapelle,  dans 
la  même  église, et  dont  le  sujet  était  em- 
prunté à  la  vie  de  saint  Luc.  Un  peu 
plus  tard,  il  conclut  un  contrat  avec  les 
gens  de  la  corporation  des  revendeurs, 
oude  cleercoopers,  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  sculpter  un  retable  représentant 
la  Légende  de  sainte  Catherine.  Mais  ce 
travail  n'avait  pas  été  exécuté  en  temps, 
et  le  6  mai  1  502  pour  apaiser  les  récla- 
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mations,  il  dut  s'engager  à  le  terminer 
avant  la  fête  de  sainte  Catherine. 

Gilles  van  der  Sluys  eut  des  élèves  qui 
s'iiiitièreYit,  dans  son  atelier,  aux  prin- 
cipes artistiques.  Parmi  ceux-ci  on  peut 
citer,  en  1493,  Hennyn  wt  Zonien  (de 
Soignies)  et,  en  1498,  Paul  Van  Nerven. 

Les  registres  de  la  corporation  de 
Saint-Lucétablissentqu'en  1505  il  aban- 
donna Anvers,  pour  s'établir  ailleurs. 
Malheureusement  on  n'indique  pas  ver» 
quels  parages  il  s'expatria,  et  sur  ce 
point  il  n'existe  jusqu'ici  aucune  pré- 
cision. 

Fernand  bonnet. 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres  de  toutes  les 
époques.  —  Rombauts  et  van  Lérius,  Les  Lig- 
geren  de  la  gilde  anversoise  de  Saint-Luc.  — 
Vander  Slraelen,  Jaerboek  der  Gilde  van  Sinte- 
Lucas.  —  Archives  coitimunales  d'Anvers.  Actes 
scabinaux  lb02,  G.  L. 

si,tJY»  {Paul  VAM  DEit),  écrivain 
ecclésiastique,  né  à  Gand,  mort  à  Lou- 
vain  en  1717,  suivantle  nécrologe  manu- 
scrit du  couvent  des  Dominicains  de  sa 
ville  natale,  tandis  que  le  P.  Quétif  le 
dit  encore  vivant  en  1719.  Il  reçut 
l'habit  dominicain  le  20  janvier  1678, 
des  mainsdu  prieurdu  couvent  de  Gand, 
où  il  lit  profession  le  6  février  de  l'année 
suivante.  Il  passa  sa  licence  en  théologie 
à  l'université  de  Louvain  et  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  divers 
couvents  belges  de  son  ordre.  A  la 
demande  du  P.  Thomas  Du  Jardin  (voir 
ce  nom),  il  s'occupa  de  dénoncer  les  abus 
de  l'usure  et  publia,  en  flamand,  un 
grand  ouvrage  contre  les  billets  à  inté- 
rêts en  usage  dans  le  commerce  :  Coop- 
handel  sonder  woecker.  Gand,  Augustin 
Graet,  1715  ;  in-4o.  Il  y  réfute  le  traité 
français  anonyme  intitulé  :  Traité  de  la 
pratique  des  billets  entre  les  négociants. 
Son  confrère  gantois,  le  P.  Joseph  Gilles 
(voir  ce  nom),  aurait  publié  également 
une  réfutation  de  cet  ouvrage. 

Paul  Bergmans. 

J.  Quélif  et  J.  Echard,  Scriptores  ordinis  Prœ- 
dicatorum  recensiti,  t.  II  (Paris,  4724),  col.  800. 
, —  F.  Vander  Haeghen,  Bibliographie  gantoise, 
t.  III  (Gand,  1861),  p.  9S.  —  Renseignements 
communiqués  par  le  P.  Albert  De  Meyer,  0.  P. 

jBLVYME  DE  HEiJ!^nEi«  {Charles- 
Joseph-Jean  vahîdek),  peintre  anver- 


sois  du  xvTii*  siècle.  Il  fit  son  édu- 
cation artistique  à  l'Académie  de  sa 
ville  natale,  dans  laquelle  il  fut  admis 
à  suivre  les  cours  le  5  novembre  1768; 
après  des  études  plutôt  pénibles,  il  fut^ 
en  1778,  proclamé  premier  du  cours- 
supérieur,  ayant  eu  à  lutter  contre 
trente-six  concurrents.  Bientôt  il  entra 
lui-même  dans  l'enseignement  et,  dès  la 
fin  de  l'année  1780,  il  faisait  partie  des- 
quatre  sous-directeurs  de  l'Académie. 
Enfin,  le  25  octobre  1784  il  obtenait 
une  des  places  de  directeur,  et  rempla- 
çait dans  ces  fonctions  le  peintre  André 
Lens  qui  s'était  fixé  à  Bruxelles. 

Ses  œuvres  ne  nous  sont  pas  connues. 

Fernand  Donnet. 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres  de  toutes  les 
époques.  —  J.-B.  vander  Straeleii,  Jaerboek  der 
Gilde  van  Sint-Lucas.  —  Von  Wurzbach,  ISie- 
derlândisihes  Kûnstlerlexikon.  —  Kramm,  De 
levens  en  werken  der  Hollandsche  en  Vlaamsche 
kunstschilders,  etc.  —  Archives  de  l'Académie 
royale  des  Beaux-Arts  d'Anvers. 

!S1MACUTE!V0  {J ean- J osepK) ,  archi- 
tecte, né  à  Ranst,  près  de  Lierre,  en 
17-74,  mort  à  Bruxelles,  le  4  décem- 
bre 1854.  Il  apprit  la  profession  de 
menuisier,  et,  dès  qu'il  se  jugea  capable 
de  subvenir  à  ses  besoins,  il  entreprit 
son  tour  de  France.  Vers  1810  on  le- 
trouve  à  Paris,  donnant  des  leçons  de 
dessin  et  d'architecture.  A  la  suite  des 
événements  de  1815,  il  revint  dans  sa 
patrie  et  s'établit  à  Bruxelles  comme 
facteur  de  pianos.  Il  renonça  bientôt  à 
cette  industrie,  et  fut  nommé,  vers  1819» 
conducteur  des  travaux  de  la  ville  de 
Bruxelles,  sous  les  architectes  Vander 
Straeten  et  Suys,  puis  dessinateur  de  la 
commission  des  faubourgs  de  la  capitale. 
A  la  même  époque,  il  ouvrit  un  cours 
de  dessin  et  d'architecture,  qui  attira 
de  nombreux  élèves.  S'étant  voué  à  peu 
près  exclusivement  à  l'enseignement, 
il  ne  produisit,  comme  architecte,  que 
quelques  travaux  d'importance  secon- 
daire; mais  il  laissa  deux  ouvrages  de 
valeur,  devenus  rares  :  1 .  Nouveau  traite 
de  perspective  à  V  usage  de  la  jeunesse  qui 
se  destine  à  Vart  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Première  partie,  Bruxelles,  1825- 
1827;  in-fol.,  48  planches  gravées  avec 
texte  en  regard.  La  deuxième^partie  n'a 
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jainait  vu  le  jour.  —  2.  Traité  théori(/ue 
et  pratique  sur  lu  cunatruction  des  esca- 
liert.  Hruxelles,  1834;  in-fol..  12  plan- 
ches avfc  texte  eu  rej^ard.  Les  |)lftnrhe8 
(le  cet  lieux  ouvnigfs  ont  non  seuleuient 
été  jçrRvces  par  Siiiarhteiis,  mais  encore 
imprimées  partiellement  par  lui,  sur 
une  petite  presse  lilhouraphiijuc  qti'il 
avait  instalice  dans  sa  maison  et  dont  il 
se  servait  avec  adresse. 

Son  fils  uni(jue  promettait  de  devenir 
un  graveur  renmrquahle,  (piand  il  mou- 
rut prématurément  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans. 

Paul  Bergmant. 

Jownal  belge  de  Varchilecture,  t.  VI  (Bru- 
xelles, 1854-),  p.  18*.>.  —  Noies  manuscrites  de 
P.-J.  Goeighebuer,  a  la  biblioih^que  de  l'univer- 
sité de  Gand.  G  6(>58%  fol.  '23>2i.  —  Ch.  Kramm, 
De  lèvent  en  we^ken  der  Hollatidsche  en  Vlaam- 
tche  KitniUchildcrs,  etc.,  t.  V  (Amsterdam,  4861), 
p.  45-28. 

!«ii%!ii*  (Narcisse- Elisa),  écrivain  pé- 
dagogique, née  à  Mons  le  9  juin  1830 
et  decédée  à  Uccle  lez-  Bruxelles,  le  4  dé- 
cembre 1893.  Préparée  par  ses  études 
à  la  carrière  de  l'enselgaeraent,  N.-E. 
Smans  dirigea  à  Ixelles  (rue  de  la  Cou- 
ronne) un  institut  d'éducation  pour 
jeunesfilles.  En  collaboration  avecElvire- 
Marie  Delelienne,  elle  composa  un 
recueil  de  Lectures  intuitites  à  Vusage 
des  Ecoles  et  des  Pensionnats  (Bruxelles, 
De  Rozez,  1877).  Les  auteurs  vou- 
laient spécialement,  par  des  entretiens 
familiers  et  simples  et  par  des  lectures 
de  morale  pratique  comme  de  science, 
préparer  les  enfants  à  l'étude  des  sciences 
naturelles;  ces  lectures,  graduées  et 
choisies  avec  discernement,  étaient,  pour 
partie,  empruntées  à  des  écrivains  des 
XVII*  au  xix«  siècles,  ou  composées, 
non  sans  agrément,  par  les  auteurs  du 
recueil.  Cet  ouvrage,  très  digne  d'in- 
térêt, fut  accueilli  avec  une  faveur 
marquée  dans  le  monde  enseignant  :  -j 
une  2«  édition  parut  en  1 878  (Bruxelles, 
Manceaux),.  suivie  de  près  par  deux 
autres,  notablement  amplifiées  (1879, 
Bruxelles,  Manceaux,  et  1882,  Mons, 
H,  Manceaux;  3  vol.  in-12).  Ce  cours 
gradué  de  lectures,  finalement  édité  en 
trois   parties,  était   destiné   aux   écoles 


primaim  et  aux  écoles  moyennes  de 
jeunes  tilles. 

Km.   iXonjr. 

Renseignements  obtenu.s  a  Ixelles  '(tarliru- 
lièrerneiil  de  M.  K.  Sosiei).  —  Ch.  Houshclle, 
Biographie  viimloite,  n.  'tt^.  —  K.  Matihieu, 
Bwgr.  du  llainaul,  l.  II,  i>.  .'i^.  —  Bibliothèque 
royale  de  Hruxelles  (U»,  2«,  8»  et  4«  éditions  de» 
Lectures  iniuuivei,  par  N.-K.  Smans  et  K.-M. 
Delelienne. 

mynunT  (  OUI  es  »êl).  F.\bfrou  Fabri. 
Voir  Hesmedt. 

MfiEnT  (Jérôme  de).  Voir  Desmedt. 

A  «il;:  Kl::  IV-,      AlIKKiil!^     OU     «MEKC- 

uw:%  (Jean),  rhetoricien  llamand,  né  à 
Bruxelles,  il  vécut  au  xv"  siècle,  mais 
on  ne  connaît  rien  de  sa  vie.  D'après 
J.  de  Coudenberge,  Ortus...  fraternita- 
tis  B.  y .  Mariœ  de  passione  (^ua  dicitur 
de  septem  doloribus  (Anvers,  1519), 
f.  9  r°,  il  composa  avec  «m  autre  rheto- 
ricien bruxellois,  Jean  Percheval,  en 
vers  flamands,  les  sept  •  mystères  •  des 
Sept  Douleurs,  qui  eurent  différentes 
représentations. 

D'après  une  ordonnance  du  magistrat 
de  Bruxelles  du  19  février  1447-48,  on 
devait  représenter  annuellement  à  jour 
fixe  sur  la  Grand-Place  à  Bruxelles  une 
des  sept  douleurs  de  la  Sainte-Vierge 
(Seven  Droefheden)^  et  à  un  autre  jour 
fixe  une  des  sept  joies  de  la  Sainte- 
Vierge  (Seven  Blij'sicappen) ,  de  façon  à 
donner  tout  le  cycle  en  sept  ans  et  le 
recommencer  tous  les  sept  ans.  La  der- 
nière représentation  eut  lieu  en  1566. 
En  1499  et  en  1521  les  Catharinistes 
d'Alost  donnaient  également,  pendant 
deux  jours  consécutifs,  les  Sept  Douleurs 
(Seven  iceeden  van  ons  Liever  Vruutoeu)^ 
Les  pièces  représentées  à  Bruxelles 
et  à  Alost  étaient  peut-être  les  pièces  de 
Smeken,  mais  les  Sept  Douleurs  de  Sme- 
ken  sont  perdues;  il  en  est  de  même  des 
Sept  Joies,  à  part  la  première  et  la 
septième. 

Smeken  est  encore  l'auteur  du  Spel 
van  Sirtnen  hoe  Mars  en  Venus  tsaemen 
boeleerden^  que  l'on  possède  en  un  ma- 
nuscrit inédit  de  1551. 

Peutî-étre  aussi  est-il  îe  même  que 
le  6meken  qui  composa  Tspel  van  den 
Eeiligen  Sacramente  vander  Nj/euwervaert  ^ 
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dont  l'original  se  trouve  aux  archives 
de  l'église  Sainte-Barbe  à  Bréda,  et  dont 
les  comptes  de  Brcda  mentionnent  une 
seule  représentation  en  1.500.  Il  est 
vrai  qu'un  texte  de  i518  aux  archives 
de  Bréda  mentionne  un  Corneille-Guil- 
laume, fils  d'Aart  Smeken,  mais  cela 
ne  nous  donne  pas  le  droit  de  prendre 
un  de  ces  deux  Smeken  pour  l'auteur 
du  Spel  V.  d.  H.  Sacrhmente  duquel 
auteur  on  ne  connaît  que  le  patro- 
nymique. D'autre  part  il  serait  assez 
naturel  que  l'auteur  des  Sept  Douleurs, 
jouées  annuellement  a  Bruxelles  sous 
les  au"spiees  du  magistrat,  eût  été  invité 
par  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de 
Bréda,  fondée  en  1463,  à  composer  une 
pièce  sur  un  miracle  si  important  dans 
l'histoire  de  Bréda. 

J.  Vercoullic. 

Frederiks  et  Yanden  Branden,  Biographisch 
Wooi'denboek,  —  Catalogue  Serrure,  n»  2885.  — 
Catalogue  Délia  Faille,  no  1090.  —  J.  de  Couden- 
berghe,  JÛrtus...  fraternitati$  B.  V.  Mariœ,  etc. 
—  G.  Hermans,  Geschiedenis  der  Rederijkers  in 
Noordbrabant. 

«MKT  {Adrien  de),  sculpteur,  vivait 
à  Audenarde  à  la  fin  du  xvi®  siècle.  Il 
est  connu  par  les  comptes  de  l'hôpital 
Notre-Dame,  qui  mentionnent  la  somme 
importante  qui  lui  fut  payée,  en  1593, 
pour  la  confection  d'un  tabernacle  et  de 
deux  statues  :  Sainte-Agnès  et  Sainte- 
Anne  :  94  livres  parisis.  En  1600,  il 
reçut  encore  16  livres  parisis  pour  avoir 
sculpté  les  armoiries  de  la  supérieure 
sur  la  pierre  tombale  de  celle-ci. 

l'aul  Bergmans. 
Annales  de  V Académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique, t.  IX  (Anvers,  1852),  p.  380. 

«iHET  (Adrien  oe),  prêtre  et  his- 
torien flamand,  né  à  Grammont,  le 
22  avril  1823,  décédé  à  Loochristy, 
le  26  mars  1883.  Le  23  avril  1844  il 
entra  dans  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge  de  Termonde,  ordre  enseignant 
fondé  en  1834  et  dissous,  sur  sa 
propre  initiative,  en  1860,  par  l'éveque 
de  Gand,  Mgr  Delebecque.  Cet  ordre 
desservait  trois  collèges  :  Audenarde, 
Eecloo  et  Termonde,  qui  après  sa  disso- 
lution devinrent  des  collèges  épiscopaux. 
De  Smet  essaya,  à  deux  reprises,  en 
1860  et  en  1863,  de  fonder  un  nouvel 


ordre  enseignant,  sans  toutefoisy  réussir, 
malgré  l'appui  de  son  évêque.  (Voir  sa 
brochure  :  Projeta'  organùationd'  une  com- 
munauté de  prêtres  sous  le  titre  de  Congre' 
galion  du  Très- Saint  Sacrement,  vouée  à 
V éducation  de  la  jeunesse  dans  les  collèges 
épiscopaux  du  diocèse  de  Oand.  Gand, 
Poelman,  1863).  Il  fut  professeur  au 
collège  de  Termonde  jusque  fin  juillet 
1861,  puis  supérieur  ou  principal  du 
collège  d'Audenarde  jusqu'au  15  août 
1879.  Il  remplit  ces  fonctions  avec 
un  grand  zèle,  se  préoccupant  aussi 
bien  des-  professeurs  qwe  des  élèves. 
Il  avait  une  réputation  bien  établie,  et 
justifiée  d'ailleurs,  d'helléniste.  Il  était 
aussi  un  infatigable  fureteur  d'archives; 
ce  fut  là,  sans  doute,  la  cause  de  l'aff'ai- 
blissement  de  sa  vue,  qui  lui  rendit 
impossible  la  continuation  de  ses  fonc- 
tions de  principal.  Le  15  août  1879 
il  fut  nommé  directeur  des  sœurs  de 
Saint-Vincent  à  Loochristy,  où  il  résida 
jusqu'à  sa  mort. 

11  édita  :  Vijf  Martelaren  van  Aude- 
naarde.  Verhaal  uit  de  geschiedenis  der 
16e  eeuw  (Gand,  Van  der  Schelden, 
1877;  2e  édition,  1879).  L'ouvrage 
parut  aussi  en  latin  :  De  morte  quinque 
sacerdotum  Aldenardae  in  Scaldim  a  geu- 
siis  denersi  (Bruges,  1881). 

J.  Vercouliie. 

Frederiks  et  Van  den  Branden,  Biographisch 
Woordenboek.  —  Archives  de  l'Evêché  de  Gand. 

SMET  {André  de).  Voir  De  Smet. 

SMET  (Artus),  ou  Smit,  facteur 
d'orgues  de  la  fin  du  xvi®  et  du  commen- 
cement du  XVII®  siècle.  En  avril  4  594, 
il  reçut  500  livres  de-  gros  pour 
«  ung  positif  d'orgue,  ayant  plusieurs 
»  registres,  ])Our  le  service  de  la  cha- 
K  pelle  de  la  court  de  Bruxelles  «.  Il 
confectionna  aussi  un  orgue  destiné  à 
l'Espagne,  comme  le  montre  une  requête 
adressée  au  magistrat  de  Bruxelles,  le 
28  juin  1609,  par  les  Archiducs,  afin 
de  solliciter,  pour  Smet,  l'exemption 
de  guet  et  de  garde.  Les  princes  rap- 
pellent ces  deux  commandes,  et  ajoutent 
que  leur  exécution  a  valu,  au  facteur, 
de  sérieuses  infirmités  :  «  au  moyen  des 
Il   exhalations  et  fumées  eorrosans  qu'il 
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•  n   retires   par   la   loiiiptaitie  fonte   de 

•  l'estaiii  a  faire  les  tleules  el   tlugeols 

•  il'ireulx  orgues,  il  serait  deineiiré  tcl- 

•  lemeiit  estropié,  prédus  île  ses  mem- 

•  bres,  qu'il   n'a  nulciin   U58ge   de  ses 

•  pieds  ny  bras.  • 

11  faut,  sans  doute,  l'identifier  avec 
le  maître  Smils  qui  entretenait  les 
orgues  de  la  cathédrale  dAnversen  1  59  8, 
suivant  Grégoir.  VanderStraeten  le  men- 
tionne comme  «organiste  •  de  la  Cour 
de  Jiruxelles  en  16U);  il  faut  lire, 
croyons-nous,  •  organier  •,  c'est  à  dire 
facteur  charge  d'entretenir  les  orgues. 

l'iul  Dergmini. 

A.  Pincharl,  Archiiet  des  ans,  sciences  et 
lettres  (.and,  1860-1881),  l.I,p.  li;  t. 11.  p.  '23»;--237 
(extrait  du  JUtssnger  des  scieuies  historiques, 
185^,  p  2SS:  1861.  p.  312;.  —  Ld.  Gregoir.  His- 
torique de  1(1  facture  cl  des  facteurs  d'orgues 
(Anvers.  1865  ,  p.  170.  —  K.  Vander  Slraëlen, 
La  Musique  aux  Paus-ltas  avant  le  A'/.V»  siècle, 
t.  V  (Bruxelles.  1880).  p.  ISo.  —  R.  Eitner,  Dio- 
graphisch-bibliographiscites  Quelleu-Lexikon  der 
Musiker,  t.  IX  i Leipzig,  1903).  p.  189. 

a.wET  {Bernard  de).   Voir  Desmet. 

M.HET  {Bonaventure  dk).  Voir  De- 
smet. 

9MKT  [Corneille  de).  Voir  Desmet. 

m^KT  {Corneille),  écrivain  ecclésias- 
tique et  historien  ^né  à  Moorsel  (Flandre 
Orientale),  le  10  juillet  171-2,  mort  à 
Bruxelles,  le  11  février  1S12.  Fils  d'un 
pauvre  ouvrier  agricole,  Pierre  Smet, 
il  travaillait  chez  un  fermier  comme 
vacher  quand  son  intelligence  le  fil  re- 
marquer par  le  curé  de  la  paroisse,  Lam- 
bert Rommes.  Celui-ci  le  signala  aux 
PP.  Jésuites  qui  étaient  venus  prêcher 
à  Moorsel  en  1752,  et  qui  emmenèrent 
l'enfant,  avec  l'autorisation  de  ses 
parents,  à  leur  collège  d'Alost.  Après 
y  avoir  fait  ses  humanités,  le  jeune 
Corneille  entra  au  noviciat  des  Jésuites 
à  Malines,  le  S  octobre  17  59;  avant 
achevé  sa  philosophie,  il  fut  envoyé,  en 
1764,  comme  professeur  au  collège 
d'Anvers,  où  il  fit  le  cours  complet  d'hu- 
manités. Il  finit  ensuite  sa  théologie 
au  collège  des  Jésuites  à  Louvain, 
et  reçut  le  Htre  de  docteur  en  17  73, 
avec  une  thèse  intitulée  :  Harmonia 
evançelica  ex  quatuor  Ecançelisiis;  peu  de 
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tempt  après,  le  18  septembre  1773,  il 
reçut  la  prêtrise.  La  suppression  de  son 
ordre,  qui  survint  quelques  jours  plua. 
tard,  l'obligea  de  se  retirer  dans  son 
village  natal  ou  il  trouva  un  asile  a  la 
cure,  puis  au  château  du  baron  Jean- 
Joseph  de  .Meer  do  Nfoorsel,  jusqu'au 
moment  où  il  fut  appelé  par  le  magistrat 
d'Alost  à  occuper  la  place  de  sous  préfet 
du  collège  reorganisé.  Il  occupa  ces 
fonctions  de  17  76a  1780,  puis  se  rendit 
à  l^ruxelles,  près  du  P.  Joseph  (ihes- 
quière  cjui  lui  avait  proposé  d  entrer 
dans  la  société  des  liollandistes,  pour 
remplacer  le  P.  Ignace  Hubens.  Tout 
en  déclinant  cette  offre,  le  P.  Smet  par- 
ticipa néanmoins  aux  travaux  du  célèbre 
hagiographe,  et  habita  avec  les  autres 
bollandistes  à  l'abbaye  de  Coudenberg. 
Le  titre  du  troisième  volume  des  Acla 
Sanctorum  Belçii  selecta,  paru  en  17S5, 
atteste  sa  collaboration,  qu'il  continua 
aux  tomes  IV  et  V,  publiés  en  17S7  et 
en  1789.  Il  avait  été  adjoint  auP.Ghe?- 
quière,  en  qualité  de  •  lecteur  et  copiste 
•  d'anciennes  écritures  »,  et  recevait 
de  ce  chef  du  Gouvernement  une  indem- 
nité annuelle  de  300  florins. 

Pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  il 
prit  part  au  concours  de  l'Académie 
impériale  :  en  17S5,  il  obtint  le  prix 
pour  son  mémoire  sur  la  situation  du 
comte  Herman,  mari  de  Richilde  de 
Hainaut;  dix  réponses  étaient  parvenues 
à  l'Académie,  qui  accorda  des  accessits 
a  Baert  et  à  Lesbroussart.  La  disserta- 
tion de  Smet  a  paru  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  :  Responsio  ad  quastionem  : 
Quo  Jure  Hermanus  marifus  comititsa 
Rickildis,  cornes  Hanonnia  fuerit^  suone 
an  jure  uxoris?  (in-4",  52  pages);  les 
comptes  de  l'académie  nous  apprennent 
qu'il  s'en  vendit  quarante  exemplaires. 
En  17S7,  il  obtint  un  accessit  pour  sa 
répons*;  à  la  question  sensationnelle 
posée,  dès  17  83,  sur  la  représentation 
du  tiers  état  dans  les  Etats  de  Brabant; 
le  travail,  qui  ne  fut  pas  imprimé,  était 
rédigé  en  latin  suivant  Mailly,  dans  son 
Histoire  de  V Académie  -,  et  c'est  ce  que 
prouvent  deux  extraits  publiés  ;i  la  suite 
du  mémoire  couronné  d'Adrien  Heylen. 
Cependant  le  P.  Sommervogel  en  donne 
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le  titre  en  flamand  :  Op  welke  wyze  en 
sedert  welken  tyd  in  de  vergadering  der 
"Staten  van  het  hertogdom  Brabant  heefl 
den  derden  staet  het  volk  begonnen  te  ver- 
tegenwoordigen.  En  is  den  staet  van  het 
volk  ouder  ofjonger  dan  den  staet  van  den 
edeldom  ?  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu'il  en  a  vu  un  manuscrit  dans  cette 
lanpjue,  tandis  que  le  biographe  du 
Vlaamsche  Wacht  prétend  qu'il  était 
rédigé  en  français. 

Lorsque  les  BoUandistes  se  retirèrent 
;\  Tongerloo,  le  P.  Smet  refusa  de  les 
suivre,  et  resta  à  Bruxelles,  remplissant 
le  ministère  sacré  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  la  Chapelle  et  acquérant  une 
réputation  de  prédicateur  et  de  confes- 
seur, tout  en  se  livrant  à  ses  études 
historiques.  Au  moment  où  les  Carmélites 
revinrent  de  leur  exil  en  1790,  il  fut 
chargé  de  les  accompagner  dans  leur 
voyage  de  Paris  et  de  les  conduire  à 
leur  résidence  de  Forest.ll  fut  de  1795 
à  1798  le  directeur  spirituel  des  chanoi- 
nesses  régulières  de  Berlaymont.  A 
l'époque  des  persécutions  religieuses, 
il  n'hésita  pas  à  continuer  à  administrer 
clandestinement  les  sacrements  et  s'ex- 
posa fréquemment  à  des  dangers  réels. 
En  1797,  il  assista  son  ancien  protec- 
teur, le  baron  Jean-Joseph  de  Meer, 
fusillé  à  Bruxelles,  pour  avoir  tenté  de 
provoquer  un  soulèvement  populaire 
contre  la  domination  française.  Après 
le  Concordat,  il  continua  à  pratiquer  à 
l'église  de  la  Chapelle,  mais  sans  accep- 
ter d'office  rétribué. 

Les  résultats  de  ses  études  historiques 
furent  deux  importants  ouvrages  de 
vulgarisation  sur  l'histoire  de  la  religion 
catholique  dans  les  Pays-Bas  et  surtout 
en  Brabant  :  De  Roomsche  Katholyke 
Religie  begonst,  uytgebreyd^  vastgeatelt 
ende  betoaert  in  Brabant...  Kerkelyke 
historié  van  Brussel  tôt  het  jaar  1803. 
Leven  van  den  h.  Bonifacius,  Bisschop 
yeboren  tôt  Brussel  (Bruxelles,  P.-J.  de 
Haes^  1807;  réédité  à  Saint-Nicolas, 
en  1823  et  à  Gand  en  1847;  traduit 
en  français  par  l'abbé  Tiron...  Bruxelles, 
1839),  et  Heylighe  en  roemweerdige  per- 
svnen  de  loelcke. . .  bezonderlyk  tnedegewerkt 
Aebben  om  de  Roomsche  Katholyke  Religie 


in  geheel  Nederland  uyt  te  breyden,  vast 
te  stellên  en  te  bewaeren  (Bruxelles,  P.-J. 
de  Haes,    1808-1809;  2  vol.,  réédité  à 
Saint-Nicolas   en    1826,   et   traduit   en 
français  par  le  P.  Speelman,  sous  le  titre 
Aq  Belgique  catholique,  Louvain,    1852- 
1  853, 3vol. ;réimpriméàTournai,  I869j. 
C'est  au  moment  de  la  publication  de  ces 
ouvrages  que  le   P.  Smet  eut  de  graves 
difficultés  avec  l'archevêque  de  Malines, 
Mgr  de  Roquelaure,  qui  voulait  lui  faire 
approuver    le    catéchisme    de   l'Empire 
français.  Devant  son   refus,   le  prélat, 
tout  dévoué  à  Napoléon,  le  suspendit,  en 
février    1808,  du  confessionnal,  de   la 
chaire  et  de- la  messe.  Cette  suppression 
ne  fut  levée,  par  les  vicaires  capitulaires, 
qu'après    le     départ     de     Roquelaure, 
nommé  chanoine  de  Saint-Denis.  Quel- 
que temps  après,  le  P.  Smet  s'éteignit, 
à    Bruxelles,    à    l'âge   de    72   ans.   Ses 
manuscrits,   dispersés  après    sa    mort, 
furent,  en  partie,  rachetés  parles  Jésuites, 
et  le  P.  vander  Moere  publia,  en  1841, 
sa  vie  de  Jésus  en  flamand  :  Het  leven 
vnn  onzen  Heer  Jesus-Christus,  qui  eut 
un  succès  considérable  et  dont  la  neu- 
vième édition  parut  en  1856;  puis,  en 
1851,  la  suite  de  cette  vie  :  Stichtinç 
van  de  Roomsche  catholycke  Kerk.  De  son 
côté,   le  curé  d'Ixelles  J.-B.   Mortsas, 
entré  en  possession  des  Méditations  et 
Sermons  en  flamand  du   P.    Smet,  les 
publia  en  dix  volumes  parus,  à  Bruxelles, 
de  1842  à  1844.  Le  P.  Delplace  a  établi 
que  le  P.  Smet  était  Tauteur  Je  la  par- 
tie la  plus  importante  de  la  Chronique 
des  événements  les  plus  remarquables  arri- 
vés à  Bruxelles  de  1780  à  1827,   écrite 
en  flamand  et  publiée  avec  une  traduc- 
tion française  par  L,  Galesloot  pour  la 
Société  de  l'histoire  de  Belgique  (n^s  37 
et  39,  Bruxelles,.  1870,  2  vol.).  L'édi- 
teur loue  la  bonne  foi  avec  laquelle  le 
Chroniqueur  a  exposé  les  faits,  et  l'intérêt 
q\ie  présente  sa   narration   sincère  des 
événements  d'une  époque  si  agitée. 

Enfin  le  P.  Smet,  dont  l'activité  fut 
vraiment  remarquable,  est  aussi  l'auteur 
de  quelques  petits  manuels  de  dévotion, 
d'une  biographie  du  cardinal  de  Franc- 
kenberg,  etc.;  on  en  trouvera  l'énu- 
mération  complète  et  détaillée  dans  la 


77S 


SMET 


774 


Bibliothèque  df  la  Compagnie  de  Jéiui. 
Il  avait  encore  compose  des  chansoni 
rclipieiiBCs,  îles  emblèmes  pour  les  pro- 
cessions*, (les  poésies  latines,  françaises 
et  flamandes  sur  des  sujets  relifçieux. 
11  maniait  de  préférence  la  langue  fla- 
mande ;  son  style  sans  recherche  est  clair 
et  coulant. 

Paul  Bergman». 

P.  Kersten,  Journal  hi$torique  et  liiieraire, 
I.  IV  (Liège.  18;<7).  pp.  88-90.  —  Notice  du  P. 
Vander  Mo<»re,  en  tôle  de  son  édition  :  Het  l.even 
van  Onzen  llecr  Jttm  Chnthii  (Bruxelles,  IS^il), 
p.XV-XXNt.  —  Notice  de  J.-B.  Moras.  en  lèle  des 
Mrdilatien  op  het  lyden  van  Jésus  -Chnttut 
iBnixelles,  <8t'2  .  —Notice  de  H.  Moroy  dans 
DeVtaamsche  Wacht  ((land)  no'des 28  septembre, 
a  octobre  et  9  novembre  1879.  —  Ed.  Mailly, 
Histoire  de  {'.Académie  impériale  et  royale  de 
Bruxelles,  dans  les  Mémoires  couronnes,  etc., 
in-go,  t.  XWIV  et  XWV  (Bruxelles.  1883).  — 
0.  Reyntens,  De  Gemeente  Moorsel  Gand,  1892), 
pp.  185-19^.  —  C.  Sommervogel.  IHbliotheque  de 
la  Compaqnie  de  Jtsus.  t.  VII  (Bruxelles.  1896), 
col.  1301-1307.  —  Bibliographie  nationale,  t.  111 
(Bruxelles,  1897).  p.  4^4.  —  Fr.  De  Potter  et 
J.  Broeckaert,  Geschiedenis  van  de  gemeenten 
der  provincie  Oost-  Vlaanderen,  5«  série,  arron  • 
dissemenl  d'Alost.  t.  111  (Gand,  1900).  pp.  82-91. 
—  J.-Ci.  Frederiks  et  F.J.  Vanden  Branden. 
Biographisch  \yoordenboek  der  y'oord-  en  Zuid- 
nederlandsche  Letterkunde,  2»  éd.  (Amsterdam, 
s.  d.)  p.  730. 

miÊKT  {Eugène  de), homme  politique, 
né  à   Alost,   le  31    mai    1787,    mort  à 
Gavre,   le    18    janvier    1S72.    Fils    de 
Jacques  de  Smet,  grand-bailli  du  pays 
d'Alost,  il  devint,  à  la  chute  du  régime 
français,   en   1814-,  bourgmestre   de   la 
commune  de  Dickelvenne  où  il  habitait 
l'été  le  château  de  Bouchante.  Il  mani- 
festa  ses  opinions  nettement    réaction- 
naires en  refusant,  au  début  de  son  admi- 
nistration,    d'inscrire    les     naissances, 
mariages  et  décès  dans  les  registres  de 
l'état  civil,  prétextant  que  la  tenue  de 
ces  registres   serait    bientôt  rendue  au 
clergé.  Lui-même  s'était  marié  devant 
l'église  seulement  et  ne  régularisa  que 
plus  tard  son   union,  afin  de  légitimer 
ses  enfants.  Il  occupa  ses  fonctions  de 
bourgmestre  jusqu'en  1825,  puis  devint 
juge  de  paix  à  Alost.  En  1830,  le  Gou- 
vernement provisoire  le  nomma  commis- 
saire du  district  d'Alost.  Ses  concitoyens 
l'envoyèrent    au    Congrès   national,    oii 
siégeaient  également  ses  parents  l'histo- 
rien  Joseph-Jean   de    Smet   et  Camille 
de  Smet,  commissaire  d'arrondissement 


d'Audenarde.  Adversaire  résolu  de  la 
Hollande,  il  votu  l'exclusion  des  Nassau 
et  dénonça  même  au  Contres  des  fonc- 
tionnaires orangistes,  notamment  dans 
l'administration  des  finances.  Ses  pro- 
fondes convictions  eatholi(jues  lui  firent 
préférer  la  candidature  du  duc  de  Leuch- 
tenberg  à  celle  du  duc  de  Nemours  et  le 
déterminèrent,  pour  la  Régence,  a  accor- 
der son  vote  au  comte  Félix  de  Merodc, 
puis,  pour  le  choix  du  chef  de  l'Etat,  à 
signer  la  proposition  de  donner  à  la 
Belgique  un  chef  indigène,  enfin  h  voter 
de    la    manière  suivante  :  •    Je   nomme 

•  M.  Surlet  de  Chokier  roi  des  Belges  et 

•  je    vote    contre    le    prince    de    ïSaxe- 

•  Cobourg.  •  Il  s'était  abstenu  au  sujet 
de  l'article  de  la  Constitution  abolissant 
toute  distinction  d'ordres  et  vota  contre 
les  dix-huit  articles. 

El)  1831,  les  électeurs  alostois 
envoyèrent  de  Smet  à  la  Chambre  des 
représentants, oij  il  siégea  sans  interrup- 
tion jusqu'en  1847,  année  de  l'arrivée 
au  pouvoir  du  parti  libéral.  Quoique  peu 
éloquent,  et  desservi  pnr  un  accent  de 
terroir  caractérisé,  il  prit  une  part  assez 
active  aux  travaux  parlementaires  pour 
la  défense  de  ses  principes,  supportant 
les  lazzi  de  la  minorité,  qui  le  traitait  de 

•  fanatique  bredouilleur  •  ;  il  servait 
notamment  de  tête  de  turc  à  d'Elhougne 
et  provoqua  un  jour  cette  boutade 
d'Adelson  Castiau  ;  •  Qu'a  donc  M.  de 
Smet,  que  je  ne  saisisse  rien  ?  demande 
le  jeune  député  à  un  collègue.  —  C'est 
qu'il  mange  ses  mots.  —  Ah  !  il  faut 
avouer  qu'il  n'est  pas  friand.  •  Dans 
l'intérêt  des  cotonniers  gantois,  il  pro- 
fessa un  protectionnisme  absolu  ;  il  se 
constitua  aussi  le  défenseurde  l'ancienne 
industrie  linière  à  la  main  et  des  distil- 
leries agricoles  de  grains.  Il  fit  partie  de 
la  commission  officielle  d'enquête  sur  la 
situation  de  l'industrie  linière  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Allemagne  et  en 
Belgique,  fut  chargé  d'une  enquête  sur 
l'écoulement  des  eaux  en  Flandre  et  de. 
la  surveillance  d'une  partie  du  Haut- 
Escaut;  il  fut  aussi  appelé  aux  fonction» 
lucratives  de  commissaire  du  gouverne- 
ment près  la  Banque  nationale. 

En    1856    il    rentra    à   la    Chambre 
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envoyé  par  les  électeurs  de  l'arrorKiisse- 
ment  de  naiul.  Il  représentait  sur  la 
liste  catholique  les  intérêts  ruraux;  il 
était,  en  ell'et,  venu  se  fixer  à  Gavre  à  la 
mort  de  son  beau-père  le  bourgmestre 
Van  Dooreseele,  afin  de  s'occuper  de  la 
vaste  exploitation  agricole  délaissée  par 
ce  dernier.  On  sait  que  le  parti  catho- 
lique ne  put  se  maintenfrau  pouvoir;  la 
dissolution  prononcée  par  le  Roi  le 
10  novembre  1857  rendit  définitivement 
Eugène  de  8met  à  la  vie  privée  et  aux 
œuvres  pieuses. 

Il  était  décoré  de  la  croix  de  fer  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  (13  mai 
181-3). 

Pnul  Bergmans. 

Journaux  du  temps.—  Em.Huyllens,DjscH.vs/o«s 
du  Congrès  national  (Bruxelles,  ISW),  passim  et 
spécialement  t.  V,  p.  368-569.  —  Biographie  géné- 
rale des  Belges  (Bruxelles,  4830),  p.  182.  —  Le 
livre  d'or  de  l'ordre  de  Léopold,  l.  I  (Bruxelles, 
d838),  p.  3:20.  —  L.  Hymans,  Histoire  parlemen- 
taire de  la  Belgique  de  1831  à  1880  (Bruxelles, 
1878-1880),  t.  ï,  II,  III,  passim 

«MET  {François  dk).  Voir  De  Smet. 


mm  ET    {François- Joseph 
De  Smet. 


DE 


Voir 


A9IET  {Georges  »e),  jurisconsulte, 
avocat  du  conseil  de  Flandre,  dans  la 
seconde  moitié  du  xYii^  siècle,  mort  à 
Gaud.  En  1665,  il  fit  publier  en  cette 
ville  chez  la  veuve  Jean  de  Kerchove, 
l'ouvrage  suivant  :  Privilégia  nominatio- 
fium  Lovaniensium.  Primum  a  Sixto  IV 
summo  Pontifice,  deinde  ab  illius  successo- 
ri  bus.  Accedentibus  placetis  principum 
Belgiii  etiam  per  modum  Concordati 
diversimode  concessa,  extensa,  restricta  et 
altéra  ta.  Nec  non  diversa  ala  indulta 
nominandi  ad  bénéficia  et  dignitates,  Glo- 
riosae  memoriae  Carolo  V ,  et  Philippo  II, 
€Jus  Filio,  ac  Principibm  Belgii.  Labore 
et  opère  magistri  Georgii  De  Smet,  Advo' 
cati  Curiae  Flandriae.  Gandavi,  ex  typo- 
grapliia  Viduae  Joannis  Kerchovii,  Anno 
1665. 

Sa  bibliothèque  fut  vendue  à  Gand 
sous  la  direction  de  Michel  Maes,  édi- 
teur, qui  en  publia  un  catalogue  imprimé 


en  langue  latine. 


Léon  Goffin. 


F.  Van  der  Haeghen,  Bibliographie  gantoise, 
t,  II  et  VI. 


«ifiET  {Henri  dk).  Voir  Desmet. 
MMET  {Jacques  de).  Voir  Desmet. 

«MET  {Jean  de),  peintre,  vivait  à 
Gand,  à  la  fin  du  xv^  et  dans  la  première 
moitié  du  xvi' siècle.  Fils  de  Vincent,  il 
acquit  la  maîtrise  le  19  février  1492 
(1493  V.  st.).  Il  fut  élu  juré  de  sa  corpo- 
ration en  l  519  et  1528,  et  ensuite  doyen 
en  1534,  1535  et  1538.  On  le  choisit 
aussi  comme  proviseur  de  la  confrérie  de 
Notre-Dame  au  sein  de  la  chambre  de 
rhétorique  de  Sainte-Agnès,  office  qu'il 
occupa  en  1536-1537.  Tout  cela  prouve 
qu'il  était  tenu  en  haute  estime  par  ses 
confrères.  Nous  ne  pouvons  citer  de  ses 
œuvres  que  la  décoration  picturale  qu'il 
avait  faite  à  la  base  du  tabernacle  qui  se 
trouvait  à  l'entrée  du  cimetière  des 
Augustins.MarcvanVaernewyck,  parlant 
avec  admiration  de  ce  travail,  en  1566, 
observe  que  pendant  longtemps  on  pou- 
vait douter  s'il  s'agissait  d'une  chose 
peinte  ou  sculptée. 

Jean  de  Smet  était,  en  1539,  veuf  de 
Jehanne  Huusman,  dont  la  sœur  avait 
épousé  le  sculpteur  Daneel  Rutaert  (voir 
ce  nom).  Son  père,  Vincent  de  Smet, 
avait  cédé,  le  13  décembre  1500,  au 
doyen  des  peintres,  la  maison  qui  devint 
le  siège  corporatif,  rue  Saint-Jean,  du 
côté  opposé  au  beffroi. 

Paul  Bergmans. 

Notes  mss.de  V.  Van  der  Haeghen  aux  Archives 
de  la  ville  de  Gand.  —  Marc  van  Vaernewyck, 
Beroerlijke  tijden  (édition  F.  Van  der  Haeghen), 
t.  I  (Gand,  4872),  p.  460.  —  G.  de  Busscher, 
Recherches...  peintres  gantois,  II.  —  V.  Van  der 
Haeghen,  Mémoire  sur  des  documents  faux... 
peintres  gantois  (Bruxelles,  4899),  p.  60. 

SMET  [Jean- Baptiste  de).  Voir  De 
Smet. 

«WET  {Joseph  de),  religieux,  auteur 
d'ouvrages  de  piété,  historien,  né  à 
Gand  eu  1 69 1 ,  y  décédé  le  2 7  septembre 
1762.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Augus- 
tins,  fut,  de  1722  à  1727,  professeur  au 
collège,  et,  de  1727  à  1729,  prieur  du 
couvent  de  son  ordre  à  Termonde.  Il 
passa  le  reste  de  sa  vie  à-  Gand.  Il  a 
publié  :  Twaetj  Fonteynen  der  levende 
waeteren,  Vloeyende  uyt  den  onuytputte- 
lijken  Waetervloedt  van  hei  Heyligh,  ende 


777 


SMET 


778 


(iierba^  Blofdt  Jfsu  Chrisli  In  h  et  .^Ider- 
kfijliyaie  S^urument  lien  autaern  ft  Ttoadf 
Oejfeninyen,  S/truyltnde  uyt  den  Onuyt- 
pultelijken  h'aeter-cloedt  l'an  hel  dierùarr 
BUedt  Jfiu  Chriiti^  tous  les  deux  à 
Termofule.  chr/,  .I.-J.  Ihi  Cnju,  1729, 
réimprimes  à  Anvers,  chez  J.-H.  Cars- 
tiaensseiis,  1780).  Quoiqu'ils  aient  cha- 
cun une  paginariou  tlitiércute,  les  deux 
ouvrfl(2^e9  ont  été  publiés  comme  un  tout, 
car  dans  sa  prélace  l'auteur  les  considère 
comme  deux  partie?  d'un  seul  tout,  et 
les  approbations  qui  sont  in)primées  à 
la  fin  du  second  concernent  les  deux 
ouvrages  à  la  fois.  Le  premier  des  deux 
est,  d'après  le  titre  et  la  préface,  tiré 
des  œuvres  de  Mathias  Pauli,  prieur  du 
couvent  des  Augustins,  n  Termonde, 
en  1631. 

Dé  Smet  est  encore  l'auteur  d'une 
Chronohgia  Augusliniana  sive  sitccessio 
rererendiasimorum  patrum  generalium 
ord.  FF.  erem  S.  P.  Augusliui,  resté 
à  l'état  de  manuscrit. 

J.  Vercoullie. 

J.  Broeckaert,  Dendermoudsche  Dru kpers  (Ter- 
monde,  1890). 

«MET  {Joseph  ue),  prêtre,  hagio- 
graphe,  historien,  né  à  Hulste(Fl.  occ), 
le  7  janvier  ISOl  décédé,  comme  vicaire 
à  Oudenbourg,  le  11  octobre  1S70.  Il 
commença  ses  études  au  collège  épisco- 
pal  de  Thielt.  Après  le  licenciement  de 
cet  établissement,  a  la  suite  de  l'arrêté 
du  roi  Guillaume  du  14  juin  1825,  qui 
ordonna  la  fermeture  de  tous  les  collèges 
non  reconnus,  il  alla  faire  sa  philosophie 
au  collège  Saint-Fuscien  près  d'Amiens, 
où  il  fit  aussi  partie  du  corps  professo- 
ral. Il  devint  professeur  au  pensionnat 
de  Thourout  en  1832,  puis  surveillant 
au  pensionnat  du  collège  de  Bruges  en 
1S35.  Ordonné  prêtre  en  1839,  il  fut 
nommé  professeur  au  même  établisse- 
ment. Ensuite  il  fut  successivement 
vicaire  à  Thourout  et  professeur  au  pen- 
sionnat de  cette  ville  (184-1-),  coadjuteur 
et  directeur  du  couvent  des  Maricoles  à 
Lophem  (1846),  vicaire  et  directeur  de 
l'hospice  des  vieillards,  toujours  à 
Lophem  (1S4'9),  enfin  vicaire  à  Ouden- 
bourg (de  1856  à  sa  mort). 


Voici  la  li?tc  de  ses  ouvrnges  :  Nru- 
raine  en  C honneur  de  la  Sainte- F ierge. 
Court  rai,  l  840  ;  Moi»  de  septembre,  dédié 
aux  Anges f  Hruges,  iSii  ;  Siz  semaines 
en  V honneur  de  saint  Louis  de  Cromagur, 
Urtiges.  lSi3j  2*  éd.,  1858;  Segetida*-g- 
sche  godrruchtigheid  toi  de  H.  Barbara  ^ 
Ikuges,  1  S  1  5  ;  Negendaegèche  oejening  ter 
eere  tan  den  II.  Joseph,  Houlrrs,  IS.'jG  ; 
Bet  H .  Sacrijirifi  der  Misse,  roorafgeyaen 
door  een  geschiedkundige  en  kortbonduje 
beschrijviug  der  offeranden,  etc.,  Koulers, 
185  7  ;  Onderwijzingen  noptns  hel  H .  Sacri- 
Jlcie  der  Misse,  Kerken ,  Kerkgewaden  enz., 
Roulers,  1858;  De  tnaavd  Mei,  Uoulcrs, 
185S;  Mensis  Marianus,  (iand,  1858; 
Een  ujoord  over  de  Kerkhoven,  prael- 
graven,  grafschrijten,  catarombeu,  Rou- 
lers, 1860;  Flatte  of  gtmeene  Flaemsche 
Spreekwoorden,\^TUgeB,  ISGO-l  861,2  vol.; 
Haiidboekje  van  godcrnchtigheid  toi  de 
H.  Barbara,  Bruges,  1861;  Manuel  his- 
torique du  culte  de  la  très  sainte  Vierge, 
Bruges,  1861;  Aperr^u  historique  de  la 
Croix,  Bruges,  1S63;  Geschiedkundige 
aanhalingen  over  Menapiè  {Oud  Flaan- 
deren),  Bruges,  1866;  Geachiedenis  tan 
Menapié  {Oud  en  Nieuic  Flaanderen), 
Bruges,  1S66.  Ses  œuvres  historiques 
sont  de  patientes  compilations,  de  valeur 
médiocre. 

J.  Vercoullie. 

Frederiks  et  Vanden  Branden,  Biographisch 
Woordetiboek. 

smET  (Joseph-Jean  de),  historien  et 
écrivain  ecclésiastique,   né   à  Gand,   le 
I    11  décembre  1794,  mort  dans  la  même 
j   ville,  le  13  février  1877.  Il  fit  ses  études 
!   de  collège  et  de  séminaire  dans  sa  ville 
!   natale,   encore  sous  le  coup   de  l'émoi 
!   causé     par     l'intrusion     de     l'abbé     de 
La   Brue   de    Saint-Bauzile    et    de    la 
déportation   des    séminaristes   protesta- 
taires à  Wesel  (1813),   non  moins  que 
de   la   condamnation  et  de  la  fuite  de 
l'évêque  de  Broglie  (1817).  A  peine  âgé 
de  2  5  ans,  il  fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  au  petit  séminaire  de  Sainte- 
Barbe  à  Gand  ;  mais  il  passa  bientôt,  en 
cette  même  qualité,  au  collège  d'Alost, 
dirigé  alorspar  l'abbé  van  Crombrugghe. 
■  L'enseignement  moyen,   dit  P.   de 
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«Decker,  en  conipletdcsnrroi  depuis  l'in- 

•  troductioncheznousdu  rép;imedes  lycées 

•  impériaux  de  France,  laissait  beaucoup 

•  à  désirer  au   point   de  vue  des  livres 

•  classiques,  tous  rédigés  dans  un  esprit 

•  qui  était  peu  ea  rapport  avec  nos  tradi- 

•  tions  nationales.  Le  corps  professoral  du 

•  collège  d'Alost  s'attacha  immédiatement 

•  à   combler    cette    lacune     importante. 

•  M^  de  Sraet,  convaincu  de  la  nécessité 

•  d'une  direction  nationale  à  imprimer 
«surtout à  l'étude  de  nos  annales,  publia 

•  dès  1822  (lisez  1821)  une  histoire  de  la 

•  Belgique en deuxvolumes.  «Cet ouvrage, 
dans  lequel,  pour  la  première^  fois,  on 
essayait  de  faire  marcher  de  front  les 
principaux  faits  historiques  se  rattachant 
à  toutes  nos  provinces  si  différentes  dans 
les  diverses  phases  de  leur  civilisation 
particulière,  était  écrit  d'après  un  plan 
entièrement  nouveau.  Tout  en  consti- 
tuant une  unité  logique,  la  division  du 
livre  en  sept  principales  époques  per- 
mettait de  donner  comme  couronnement 
et  résumé  de  ces  diverses  périodes,  le 
tableau  des  mœurs  et  des  coutumes, 
ainsi  que  celui  des  lettres  et  des 
arts  correspondant  à  chacune  d'elles. 
Cette  histoire  écrite  «  pour  inspirer  aux 
"jeunes  cœurs  l'amour  delà  patrie  «,  était 
conduite  jusqu'à  la  bataille  de  Waterloo. 
Elle  se  terminait  par  cette  réflexion  à 
laquelle  les  circonstances  donnaient  une 
si  émouvante  actualité  :  <■  Puisse  la  sol- 
"  licitude  d'un  souverain,  ami  de  son 
«  peuple,  et  la  sagesse  des  deux  Chambres 

•  parvenir  à  faire  régner  entre  les  Belges 
«  et  les  Bataves  cette  union  et  cette  con- 
«  corde  qui  sont  le  gage  assuré  de  la 
«  prospérité  des  empires!  «  Ce  Manuel 
fut  accueilli  avec  une  grande  faveur 
(Messager  des  Sciences,  1823,  p.  19). 
L'année  suivante,  il  fallut  en  donner 
une  seconde  édition,  revue  et  corrigée 
d'après  les  conseils  des  deux  représen- 
tants les  plus  autorisés  de  la  science 
historique  belge  à  cette  époque,  J.-J. 
Raepsaet  et  L.  Dewez.  Cette  fois,  l'abbé 
de  Smet  />  avait  exposé  la  fatale 
"influence  exercée  sur  les  troubles  du 

•  xvie  siècle  parle  fondateur  de  la  dynas- 
«tie  d'Orange  « .  Aussi  le  ton  du  Message?' 
"(1824,   p.  400)  change-t-il  complète- 


•  ment  ;  "Malheureusement  M'  de  S.  a 
«  cru  pouvoir  ne  pas  conserver  à  quelques- 
"uns  de  nos  princes  leur  caractère  histo- 

•  rique.  Il  était  de  son  devoir  de  les  louer 
«quand  ils  ont  fait  le  bien  ;  mais  il  perd 

•  ses  droits  au  titre  d'écrivain  impartial, 

•  lorsqu'il  fait  plus  que  dissimuler  leurs 
«fautes.  Ce  que  je  dis  ici  s'applique  sur- 
«tout  à  Charles-Quint  et  à  son  fils  Phi- 

•  lippe  II  •. 

D'après  De  Decker,  à  partir  de  ce 
moment,  le  gouvernement  hollandais, 
froissé  de  !*•  impartiale  franchise  •  du 
jeune  historien  lui  fit  une  guerre  tantôt 
sourde,  tantôt  déclarée  qui  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'affermir  et  d'accroître  sa 
popularité.  Depuis  lors,  quatre  autres 
éditions(l832, 1836, 1839  etl847),des 
abrégés  (par  J.  Coomans,  1836)  et  des 
résumés  traduits  en  flamand  (par  Ch.  van 
Damme,  1836  et  plusieurs  autres  édi- 
tions) donnèrent  au  livre  de  l'abbé 
de  Smet  une  grande  vogue  qui  dura 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Léopold  I". 

D*ailleurs,  encouragé  par  le  succès, 
le  jeune  professeur  entreprit  toute  une 
série  de  publications  classiques.  En 
1824,  il  publia  à  Gand  une  Géographie 
généy'ale  en  deux  volumes  (qui  fut  réédi- 
tée en  1831,  1834,  1837  et  1842); 
le  Messager  de  1824  (p.  301)  fit  à  ce 
manuel  géographique  le  même  accueil 
qu'à  la  seconde  édition  de  V Histoire  de 
Belgique  :  «  Il  faut  l'avouer,  dans  des 
»  écoles  où  peuvent  se  rencontrer  des 
»  jeunes  gens  de  communion  différente,  il 
Il  serait  peut-être  inconvenantd'admettre 
n  un  livre  ou  l'auteur  se  prononce  un  peu 
»  trop   exclusivement  en   faveur   de   la 

•  sienne  ;  nous  sommes  de  la  même  com- 
1  munion  que  lui,  nous  partageons  ses 

I  principes  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  est 

II  desopinioîis  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
«  professer  dans  un  livre  de  géographie  • . 

En  1825,  l'abbé  de  Smet  publia  en 
latin  son  cours  de  rhétorique,  sous  le 
titre  de  Insiiéuiiones  oraloriœ,  où  les  pré- 
ceptes de  Quintilien,  de  Fénelon  et  de 
Rollin  se  trouvaient  condensés  avec  les 
travaux  modernes  des  Boissonnade,  des 
Spalting,  des  Dussault,  etc  ;  il  fut  repu- 
blié à  Gand  en  1838  et  1845. 

C'est  cette  même  année  que  parurent 
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les  Rrrélét  du  roi  (luillaiiine  sur  IVnsei- 
gnement,  (|ui  couiproiuirent  roxistencc 
ilu  collèfçe  episoopal  d'Alost. 

Ch.  DurHiid,  un  écrivain  fratiçais  au 
service  du  ^gouvernement  hollandais,  pu- 
blia, sou»  If  pseudonyme  de  M.  K..., 
pour  juslitier  la  suppression  des  collèf^es 
«rclésiastiqiies  et  rérrction  du  collèj^e 
philosophique  de  Louvnin,  une  brochure 
intitulée  :  Droit  du  prince  svr  Vemei" 
^nement  public.  M.  de  Smet  se  jeta 
dans  la  lice  et,  avec  la  collaboration 
de  son  ami  l'abbé  Verduyn,  opposa  à 
ce  factum  un  travail  qui  démolissait 
le  prétendu  monopole  ilu  gouvernement, 
sous  le  titre  :  Le  droit  exclusif  sur 
Venteignement  public  (1827).  Il  continua 
d'ailleurs  la  «guerre  contre  l'Etat  hol- 
landais quand,  après -le  Concordat  de 
1827,  celui-ci  prétendit  poursuivre  sa 
politique  joséphiste.  La  Réfutation  des 
observations  sur  les  libertés  de  V Eglise 
belgique  rédigée  en  commun  avec  l'abbé 
Van  Crombrugghe,  le  professeur  du 
séminaire  Hélias  d'Huddeghem  et  l'his- 
torien Haepsaet,  est  une  vigoureuse 
attaque  contre  la  brochure  d'un  fonc- 
tionnaire du  ministre  van  Gobbelschroy, 
P.  van  Gheert  (Alost,  1S28).  Et  en 
même  temps,  le  doux  abbé,  devenu 
un  bouillant  polémiste,  prit  une  active 
collaboration  au  Catholique  des  Pays-Bas 
de  son  ami  Adolphe  Barthels. 

Après  avoir  applaudi  à  l'union  des 
catholiques  et  libéraux,  l'abbé  de  Smet 
put  se  réjouir  du  triomphe  des  idées 
séparatistes.  L'indépendance  nationale 
fut  proclamée;  un  congrès  national  fut 
réuni.  La  ville  d'Alost  envoya  siéger 
l'abbé  de  Smet  à  la  grande  assemblée 
nationale,  où  il  se  fit  remarquer  par 
l'énergie  avec  laquelle  il  défendit  l'in- 
dépendance du  clergé.  Après  l'élection 
du  roi  Léopold,  il  retourna  à  Gand,  où 
il  fut  nommé  professeur  au  grand  sémi- 
naire et  devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale. 

Pendant  vingt-cinq  ans,  le  chanoine 
de  Smet  poursuivit  au  grand  séminaire 
son  cours  d'histoire  ecclésiastique.  Il  fut 
amené  à  exposer  les  tribulations  de 
l'évêque  de  Gand,  prince  Maurice  de 
Broglie,  ses  démêlés  avec  Napoléon,  sa 


déportation    et    celle    des    séminaristes 
gantois  envoyés  a  Wesel.  •  On  lui  avait 

•  confié  la  minute  autographe  du  journal 

•  de  Mgr  de  Broglie,  écrit  jour  pour  jour 

•  pendant    les   discussions   du    ('onseil, 

•  ainsi  que  des  pitres  inédites  et  des  note» 

•  curieuses  réunies  par  le  savantdirecteur 

•  Van   de  Velde,    qui   avait   partagé    les 

•  travaux  et  les»  captivités  de  son  eveque» . 
Ainsi  parut  en  18.36  son  Coup  d'œil  sur 
Vhistoire  ecclésiastique  dans  les  premières 
années  du  XI X^  siècle,  et  en  particulier 
sur  l'assemblée  des  écéques  à  Paris  en 
1811;  d'après  det  documents  authentiques 
et  en  partie  inédits.  Dé  a  en  1S69,  le 
comte  d'Haussonville,  au  tome  IV  de 
son  ouvrage  :  V Eglise  romaine  et  le 
premier  Empire,  rendait  hommage  au 
talent  consciencieux  de  l'abbé  de  Smet 
(on  sait  que  l'ouvrage  eut  une  seconde 
édition  treize  ans  plus  tard). 

C'est  w  cette  époque  que  M.  de  Smet 
fut  élu  membre  de  la  classe  des  j^ettres 
de  l'Académie  royale  de  Belgique  (6  juin 
1835);  deux  ans  après,  il  fut  choisi 
pour  faire  partie  de  la  Commission  royale 
d'histoire,  lors  de  sa  création.  Raepsaet, 
son  ami,  venait  de  descendre  dans  la 
tombe;  mais  il  restait  à  (îand  une  bril- 
lante pléiade  d'historiens,  Warnkœnig, 
J.-F.  Willems,  C.  Serrure.  A.  van 
Lokeren,  H.  Moke,  Jules  de  Saint- 
Génois,  A.-E.  Gheldolf  qui,  s'occupèrent 
surtout  d'exhumer  des  manuscrits  et  des 
documents  inédits,  et  qui  renouvelèrent 
nos  connaissances  concernant  l'histoire 
de  Flandre. 

Lorsque  Warnkœnig  quitta  Gand 
pour  Tubingue,  ce  fut  le  chanoine  de 
Smet  que  la  Commission  d'histoire  char- 
gea de  continuer  la  publication  du  Cor- 
pus Chronicorum  Flandriœ;  ce  n'est  donc 
pas  lui  qui  est  responsable  de  la  mau- 
vaise édition  de  la  Flandria  Generosa, 
véritable  olla  podrida  où  l'on  a  confondu 
les  versions  et  les  variantes  de  C  lairma- 
rais,  de  Lille,  de  Bruges,  d'Arras,  de 
Bruxelles  et  de  Wolfenbùttel.  Mais 
l'édition  des  chroniques  que  renferment 
les  trois  volumes  suivants  ne  répond  pas 
non  plus  aux  exigences  de  la  critique 
contemporaine.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai   que    c'est    au   chanoine    de   Smet 
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((ue  nous   devons  la   publication  d'une 
foule  de   textes  qui,   sans   lui,  seraient 
encore   longtemps    restés    enfouis    sous 
la    poussière  des   bibliothèques.    Telles 
les  chroniques  de   ISaint-Bavon  à  Gand 
et  de   Tronchiennes;    la  Chronique   de 
Flandre  d'Adrien  de  Budt;  la  Chronique 
artésienne  de   1302  à   1301;  le   Brève 
Chronicon  Flandriœ  si  important  pour  la 
dictature  de  Jacques  van  Artevelde;  la 
Chronique  des  Pays-Bas  et  de  Tournai; 
les  Antiquités  de  Flandre  du  président 
Wielant,    l'Histoire    des    guerres    de 
Flandre  de  Jean  Surquet,  et  l'Histoire 
des    Pays-Bas    de    1477    à    1492    d'un 
anonyme,     si     précieuses    toutes    deux 
pour    les    détails    de     la    lutte    entre 
Maximilien  et  les  Flamands  ;  et  quel- 
ques chroniques  de  Tournai.  Enfin,  il  y 
republia  le  Rymkronijk  van  Flaetideren  ; 
les  Annales  du  frère  Mineur  de  Gand 
de    1297   à   1810;    les   Chroniques  de 
Gilles    Li   Muisis,    mais   cette    fois   en 
entier;  la  Chronique  du  soi-disant  mé- 
nestrel de  Reiras;  la  dernière  partie  de 
la  Kronyk  van  Vlaenderen  attribuée  au 
pseudo-Jean  van  Dixmude;  et  la  chro- 
nique de  Baudouin  de  Ninove,  mais  en  y 
ajoutant  comme  appendice  un  précieux 
cartulaire  de  l'abbaye  des  SS.  Cyprien 
et  Corneille  de  Ninove.  C'est  d'ailleurs 
dans  la  collection  des  Chroniques  de  la 
Commission    royale    d'histoire    que    le 
chanoine  de  Smet  fit  paraître  les  deux 
volumes  de  son  Cartulaire  de  Cambron 
(dans  les  Monuments  pour  servir  à  l'his- 
toire du  Hainaut  et  de  Namur). 

Avec  Kervyn  de  Lettenhove,  de  Smet 
fut  dès  lors  l'historien  de  la  Flandre. 
Sa  plume  féconde  produisit  sans  relâche 
une  foule  de  «dissertations  et  d'articles 
concernant  l'ancien  comté,  «  à  la  glori- 
«  fication  duquel  il  s'intéressait  particu- 

•  lièrement  et  dont,  le  premier,  il  avait 

•  signalé  le  rôle  prépondérant  dans  l'his- 
«  toire  de  la  civilisation  des  provinces 

•  belges  » .  Pendant  quarante  ans,  il  rem- 
plit ainsi  les  Bulletins  et  les  Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  rapports,  de 
notices,  de  dissertations,  de  mémoires, 
se  rapportant  toujours  à  la   Flandre   : 

Certes  ses  Recherches  sur  Vorigine  de 
la  ville  de  Gand  (1846),  sur  le  pays  de 


^a^«(l848),  ^nv  Je  comté  d' Most  (\UA^) 
et  sur  la  mouvance  féodale  de  la  Flandre 
80US  V Empire  (1872)   sont  aujourd'hui 
bien  démodées.  Mais  encore  l'emportent- 
elles  de  loin  sur  son  mémoire  sur  V Ety- 
mologie  des  noms  de  villes  et  communes 
des  deux  Flandres,  qui  montre  sufiisam- 
ment   quel   était  vers    1850    l'état   des 
connaissances  en  philologie  germanique 
des  meilleurs  de  nos  érudits.  Quant  au 
reste  de  ses  notices,  comme  elles  sont 
de  nature  plutôt  pragmatique,  elles  ont 
mieux  résisté  à  l'épreuve  du  temps.  Tels 
sont    ses    articles    sur    les    exploits    en 
Flandre  à'Hereward  le  Saxon,   dont   il 
n'a  peut-être  pas  assez  reconnu  le  carac- 
tère fabuleux;  sur  Vavènement  de  Robert 
le  Frison,  qui  pèche  par  le  manque  de 
critique  des  sources;  sur  la  participa- 
tion de  Robert  de  Jérusalem   à  la  pre- 
mière Croisade  ;   sur  l'avènement  et  la 
mort  de  Guillaume  Cliton;  sur  Guillaume 
d'Ypres,  le  concurrent  du  précédent  au 
trône  de  Flandre  ;  sur  Philippe  d'Alsace  ; 
sur  Baudouin  IX;  sur  V Empire  latin  de 
Constantinople',  sur  Guillaume  de  Dam- 
pierre^  tué  à  Trazegnies  en.  1251  ;  sur 
la  Guerre  de  Zélande,  où  Gui  de  Namur 
fut  fait  prisonnier  en  1304;  sur  les  deux 
Guerres  entre  le  Brabant  et  la  Flandre  au 
XIV®  siècle,  et  enfin  sur  le   Génie  et  le 
caractè?'e  de  Philippe  van  Artevelde.  On 
le  voit  :  c'est  fout  le  moyen-âge  flamand 
que   le   docte   chanoine  avait  passé  en 
revue.  Le  fond  de  ces  notices  est  consti- 
tué par  les  récits  des  De  Meyere  et  des 
Despars,  retouchés  grâce  atix  données 
fournies  par  quelque  chronique  contem- 
poraine ou   par   un   document   authen- 
tique;   c'est  à   peine   si   parfois   même 
la   contexture  appartient  en   propre   à 
l'auteur. 

Plus  importants  sont  les  quelques 
articles  que  le  chanoine  de  Smet  con- 
sacra à  notre  ancien  régime  ;  telle  sa 
Note  sur  les  troubles  de  Frandre  en  1709, 
sa  Notice  sur  les  atteintes  apportées  en 
1759  à  la  Cofislituiion  flamande,  son 
Etude  sur  la  révolution  brabançonne  à 
Gand  en  1789,  d'après  le  Liber  dierum 
du  religieux  P^milien  Malingié;  son 
étude  sur  la  Collace  de  Gand  de  1790  à 
1792,  et  sur  V Arrestation  du  duc  d'  Ur~ 
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sel  pnr  ordre  des  Stntistesde  Flandre  en 
I7y(l.  IMiisi'SRiix  meillcurcssourccs,  ces 
memoirt's  se  reastMitciit  de  plus  du 
roiuitierce  de  l'auteur  avec  Haepsaet,  <jui 
avnit  pris  une  part  notable  aux  rvéue- 
ments  de  l  7SU. 

En  1  SC^,  le  docte  chanoine  se  décida 
à  réunir  en  deux  vohiines  l'enseuible  de 
sa  contribution  scienlilique  aux  publi- 
cations de  l'Acndeniie.  On  trouvera 
la  liste  chronologi(jue  de  ces  travaux 
dans  la  notice  (|ue  P.  de  Decker 
consacra  à  son  ami  dans  V Annuaire 
de  V Académie  de  1S78.  Quant  à 
l'auteur,  en  publiant  ce  vaste  Recueil  de 
Mémoires  et  notices  historif/ues  en  610  et 
638  pages,  il  n'a  pas  cru  devoir  indi- 
quer les  tomes  ni  les  dates  des  Mémoires 
et  des  Bulletins  dont  ils  sont  extraits. 
Nous  tenons  à  combler  cette  lacune  en 
joignant  ces  indications  à  notre  analyse 
succincte. 

Le  Recueil  débute  par  deux  mémoires 
inédits  sur  La  Flandre  et  l'importance  de 
son  histoire  et  sur  La  propagation  de 
V Evangile  dans  la  Gaule-Belgique.  Tout 
le  reste  avait  paru  antérieurement  : 
Etat  de  V enseignement  dans  les  Gaules 
{Mém.  A  Cad.,  t.  XXV,  1850);  Etymolo- 
gie  des  noms  de  villes  et  commune»  des 
deux  Flandres  {ibid.,  t.  XXIV  et 
XXVI,  1850,  1851);  Recherches' sur 
V  origine  de  la  ville  de  G  and  (Bull.  Acad. , 
t.  XIII,  184.6,  p.  206;  t.  XXIII,  1856, 
p.  383;  2e  s.,  t.  IX,  1860,  p.  287); 
Notice  historique  et  cr-itique  sur  le  pays 
de  JFaes  {Mém.  Acad.,  t.  XXI,  1848); 
Mémoire  historique  sur  le  comté  d' Alost 
{ibid.,  t.  XXXIV,  1864);  Mouvance 
féodale  de  la  Flandre  sous  l'empire 
(Bull.  Acad.,  2"  s.,  t.  XIV,  1862, 
p.  202;  Mém.  Acad.,  t.  XXXIX,  1872); 
Hereward  le  Saxon  en  Flandre  {Bull. 
Acad.,  t.  XIV,  1847,  p.  273);  Robert 
de.  Jérusalem  à  la  première  croisade 
{Mém.  Acad.,  t.  XXXII,  1861). 

Au  tome  II,  nous  trouvons  :  Election 
et  déchéance  de  Guillaume  le  Normand, 
comte  de  Flandre  {Bull.  Acad.,  t.  V, 
1838,  p.  197);  Notice  sur  Guillaume 
d' Fpres  ou  de  Loo,  et  sur  les  campa- 
gtiies  franches  du  Brabant  et  de  la 
Flandre,   au    moyen   âge    [Nouv.    Mém. 


Acnd.f  t.  XV,  1842);  Kramen  critique 
des  anciens  monuments  sur  lesquels  les 
historiens  ont  Jundt  le  récit  de  la  guerre 
de  Orimberçe  {ibid.,  t.  XV,  1842); 
Mémoire  historique  et  critique  ftur  Phi- 
lippe d'Alsace  {Mém.  Acad.,  Membres, 
t.  XXI,  1848);  Remarques  sur  un  endroit 
de  Vhisti)ire  de  Philififie'  Auguste  par 
M.  Cape  figue,  relatif  à  lu  succession  delà 
Flandre {liull.  Acad.,i.  IX,  I  842,  p.  58); 
Notice  sur  Baudouin  II ,  comte  de  Guines 
et  d'Ardres  (t.  XXII,  1S55,  p.  â'JOi; 
Note  sur  quelques  circonstances  de  In 
bataille  de  Nuville  {ibid..  t.  VI,  1830, 
p.  191);  Mémoire  historique  et  critique 
sur  Baudouin  IX,  coin  le  de  Flandre  et 
de  Hainaut  {Nouv.  Mém.  Acad.,  t.  XIX, 
184  5);  Chevaliers  belges  à  la  cinquième 
Croisade  {Mém.  Acad.  Membres,  t.  XXX  l, 
1859);  Notice  historique  et  critique 
sur  GuiU(ium.e  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre  {Bull.  Acad.,  t.  XX,  1853, 
p.  330);  Mémoire  iur  la  guerre  de 
Zélande  (Nouv.  Mém.,  t.  XIX,  184  5); 
Mémoire  sur  les  guerres  entre  le  Brabant 
et  la  Flandre,  an  quatorzième  siècle 
{Bull.  Acad.,  t.  XXI,  1854,  p.  591); 
Observations  sur  le  génie  et  le  caractère 
de  Philippe  d' Artevelde  {ibid.,  t,  V,  1 S3  8, 
p.  3  74);  Note  sur  les  troubles  que  cauisa 
en  Flandre  l'établissement  d'une  jointe  de 
juges  délégués  [ibid.,  t .  X 1 1 1 , 1 84  6 ,  p .  9  7  ); 
Notice  sur  les  infractions  à  la  Constitu- 
tion flamande.,  sous  le  règne  de  Marie- 
Thérèse  (ibid.,  t.  XI,  1844,  p.  386); 
M.  de  Pradt  et  la  Révolution  braban- 
çonne {ibid.,  t.  XII,  1845,  p.  393); 
Les  Quatre- Journées  de  G  and  (Revue  de 
Bruxelles,  t.  VI,  1839);  La  Collace  de 
Gand  durant  la  Révolution  brabançonne 
{Bull.  Acad.,  t.  XI,  1844,  p.  341); 
Les  Etais  de  Flandre  et  le  duc  d'  Ursel 
durant  ta  Révolution  brabançonne  (ibid., 
t.  X,  1843,  p.  217).  Viennent  alors  une 
série  de  v.\riétés.  Note  sur  l'endroit  oit 
Clovis  défit  les  Alemans  {ibid.,  t.  XII, 
1848,  p.  423);  Note  sur  une  petite  chro- 
nique manuscrite  de  l'abbaye  de  Saint- 
Adrien  à  Grammont  {ibid.,  t.  XI!,  1845, 
p.  154);  Notice  sur  les  saints  étrangers 
qui  ont  rem  l'hospitalité  en  Belgique  et 
particulièrement  en  Flandre  \ibid.,  t.  IX, 
1842,  p.  556);  Note  sur  l'origine,  le  nom 
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et  la  devise  de  la  famille  Vilain  XI III 
{iùid.,  t.  IX,  18'1<2,  p.  244);  Noie  sur 
une  ordonnance  de  Jean  sans  Peur 
{iôid.,  t.  XVIII,  1851,  p.  527);  Note 
pour  Vhistoire  du  commerce  des  grains 
au  mon  en  ^9^  {ibid.^  t.  XIX,  1852, 
p.  399);  Quelques  remarquée  sur  la 
prospérité  et  la  décadence  de  Bruges 
{iôid.,  t.  XX,  1853,  p.  82);  Note  sur 
le  grand  canon  de  Gand  et  son  nom 
populaire  {ibid.,  t.  XXI,  1854,  p.  876, 
t.  XXII,  1855,  p.  58);  Note  sur  la 
Mons  Meg ^  ancienne  bombarde  conservée 
à  la  cidadelle  d'Edimbourg  [ibid., 
t.  XXIII,  1856,  p.  354);  Quelques 
recJierches  sur  nos  anciens  enlumineurs  et 
calligraphes  {ibid.,  t.  XV,  1848,  p.  76); 
Note  sur  un  ancien  Missel  de  l'abbaye 
de  Saint- Bavon  [ibid.,  t.  XXII,  1855, 
p.  458);  Comment  une  communauté  de 
calvinistes  s' est- elle  établie  et  conservée 
au  milieu  d'une  population  catholique 
près  d' Audenarde  {ibid.,  t.  VIII,  1841, 
p.  338);  Rapport  sur  le  mémoire  de  Victor 
Gailliard,  en  réponse  à  la  question  '. 
Quelle  injiuence  la  Belgi que  a-t-elle exercée 
sur  les  Provinces  Unies  ...?  {ibid.,  1853, 
sur  le  mémoire  de  V.  Gailliard); 
Remarques  sur  quelques  méprises  d'écri- 
vains étrangers,  l'elatives  à  l'histoire  de 
Belgique  {ibid.,  t.  XV,  1848,  p.  205); 
Note  sur  la  forme  des  délibérations  des 
anciens  Etats  de  Flandre,  dans  une 
question  de  subsides  {ibid.,  t.  VII, 
1840,  p.  246).  L'Annuaire  de  l' Acadé- 
mie de  1857  renferme  sft  notice  sur 
J.  Ghesquière  ;  les  quatre  premiers 
volumes  de  la  Biographie  Natiouale  ren- 
ferment quelques  biojifraphies  de  saints 
et  d'évêque^s  de  Flandre.  Depuis,  le 
chanoine  de  Smet  inséra  aux  Bulletins 
de  V Académie  :  Louis,  comte  de  Nevers, 
fils  de  Robert  de  Béthune,  accusé  de 
parricide  {n^G,  t.  XXII);  Pierre  Bla- 
delin,  fondateur  de  Middelbourg  en  Flandre 
(1866,  t.  XX ÎI);  Notice  sur  l'ancienne 
abbaye  du  Nouveau  Bois  à  Gând  (1870, 
t,  XXIX)  ;  Disparition  de  la  ville  de 
RommerswaleefiZélande{lSlS,t.XXXy); 
Notice  sur  les  premières  années  de  Don  Juan 
d'Autriche  (1874,  t.  XXXVIII).  Et  dan» 
les  Mémoires  de  l'Académie  :  un  Mémoire 
historique  sur  la  guerre  de  Maximilien 


contre  les  Flamands,  de  1482  à  1488 
(1865,  t.  XXXV),  très  faible;  un 
Mémoire  historique  et  statistique  par  les 
Quatre  Métiers  et  les  iles  occidentales  de 
la  Zélande  (  1  872,  t.  XXXIX),  plus  faible 
encore;  eiunMémoiresur  Jean  de  Hainaut, 
sire  de  Beaumont  (1873,  t.  XL),  qui  n'est 
qu'une  simple  biographie. 

En  outre.  M'  de  Smet  prit  part  à 
deux  discussions  solennelles  qui  eurent 
lieu  entre  les  historiens  faisant  partie  de 
la  classe  des  Lettres  de  notre  Académie. 
L'une  avait  pour  sujet  :  I^e génie  des  Van 
Artevelde  et  leur  rôle  dans  l'histoire  {Bull. 
Acad.,t.\,  nO  6,  1838)  ;  l'autre.  Le  Sup- 
plice d'Bugonet  et  d' Hembercouri  a-t-il 
été  le  résultat  d'une  vengeance  populaire"^ 
{ibid.,  t.  VI,  n»  7,  1839).  -M"  de  Smet 
«  prit  part  à  ce  tournoi  académique  entre 

•  MM.  deGerlache,Gachard,  J.deSaint- 
■  Génois  et  Kervyn  de  Letteiihove,  et  il 

•  y  figura  avec  honneur  par  l'étendue  de 
"  ses  connaissances  et  par  la  solidité  de  sa 
»  critique  historique»  .Tel  est  lejugement 
de  De  Decker;  ce  n'est  pas  du  tout  le 
nôtre. 

Le  chanoine  De  Smet  fut  aussi 
collaborateur  de  la  Revue  de  Bruxelles. 
Aux  tomes  1^  et  II  (1837),  nous  trou- 
vons son  enquête  sur  la  Conduite  du 
clergé  belge  au  xvi®  siècle;  au  tome  IV 
(oct,  1837),  une  notice  sur  les  archi- 
tectes belges;  puis,  les  Quatre  Journées 
de  Gand  de  novembre  1789,  dont  nous 
avons  parlé  et  qu'il  traduisit  dans  le 
Lees-Museum  de  Gand  de  1846  (t.  II, 
p.  176-180);  enfin,  il  y  donna  aux 
tomes  VIII  et  X  la  biographie  de 
Viglius,  qui  fut  prévôt  de  Saint-Bavon. 

Ajoutons  ici  que  le  chanoine  de  Smet 
s'intéressait  particulièrement  à  l'histoire 
de  la  cathédrale  dont  il  fut  le  péni- 
tencier; en  1853,  il  publia  une  Notice 
sur  la  cathédrale  de  Saint-Bavon  que.  l'on 
consulte  encore. 

Bien  qu'il  fût  lié  personnellement  avec 
les  rédacteurs  du  Messager  des  Sciences, 
le  docte  prélat  ne  publia  dans  ce  recueil 
qu'une  seule  notice,  sur  la  commune 
de  Middelbourg  en  Flandre  (1836), 
remplacée  depuis  par  le  travail  de 
Ch.   Verschelde. 

De  même  au  Belgisch  Muséum  de  son 
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ami  J.-F.  Willoma.  il  ne  donna  qu'un 
article  sur  (liiles  Li  Muisis  (t,  IV). 
Chose  assez  curieuse,  il  y  ^^  imprimer 
éi^ftlemeut    une     pièce    en    vers    :    De 

rrieudtchap  van  den  Chriiten,  ochtend- 
bcspie<;eling  (t.  I,  IS.'iS),  dont  une 
première  rédaction  datait  de  1325. 

Kn  effet,  In  chanoine  De  Smetlutinait 
la  muse  à  ses  moments  perdus,  et  cela 
dans  sa  langue  maternelle.  N'avait-il  pas 
débuté,  lui  l'ami  du  poète  flamand 
P.  Cracco  (f  1  Sfio),  par  un  cssni  d'ode  : 
llet  Prietterdum,  proeve  van  lierzatig, 
ter  gelegenbeyd  van  het  eerste  onbJoediy 
slachtoffer  van  Richard  Raepsaet  ?  (1815). 
C''est  que  ce  savant,  était  aussi  pro- 
fesseur et  ecclésiastique.  Outre  sa  charge 
de  pénitencier  à  Saint-Bavon,  le  cha- 
noine De  Smet  avait  la  direction  spi- 
rituelle des  Sœurs  de  Notre-Dame,  à 
l'ancienne  abbaye  du  Nouveau  Rois.  De 
là  une  série  d'ouvrages  de  nature  reli- 
gieuse ou  d'édification  pieuse.  En  1823, 
l'abbé  de  Smet  avait  prononcé  à  Alost 
l'oraison  funèbre  de  Pie  Vil;  en  184-6, 
il  donna  à  Gand,  chez  Van  der  Schelden, 
De  levensschets  van  paus  Qrécjorius  XV  1\ 
et  vers  la  fin  de  sa  vie  une  Biographie 
du  chanoine  Ferduyn,  curé-doyen  de 
Saint'NicoIas  à  Gand  (1S69),  son  grand 
ami.  Il  écrivit  aussi  les  vies  des  grands 
saints  de  la  Flandre,  saint  Liévin 
(1S57),  saint  Amand  (1861),  saint 
Macaire  (1867)  qui  eurent  toutes  trois 
l'honneur  de  la  traduction  l'année  même 
de  leur  apparition.  Son  livre  flamand  : 
Geirouw  verhael  der  marteldood  van  de 
heeren  van  Oudenaerde,  ten  tijde  der 
beeldstormerij  (15  72)  naer  gelijktijdige 
êchrijvers,  met  vijf  portretten  (Gent, 
1  S64-)  fut  complété  plus  tard  par  le  père 
De  Buck,  bollandiste,  et  repris  en  1877, 
par  le  recteur  du  collège  d'Audenarde, 
Adrien  de  Smet. 

,'Pour  être  complet,  nous  devons  citer 
encore  son  Nouveau  mois  de  Marie  dédié 
aux  pdèles  de  Flandre  (184-9;  2*  édit., 
185 Ij  qui  fut  traduit  en  flamand  (2  édi- 
tions, s.  d.);  son  Nouveau  mois  de 
saint  Joseph  (1851),  traduit  par  J.  van 
de  Velde  ;  son  histoire  de  l'image  inira-  i 
culeuse  de  Notre-Dame  à  l'Epine  à 
Eccloo  (1864-,  en   flamand).    Et   enfin,    | 


un  petit  ouvrajfe  qui  montre  toute  sa 
piété  et  sa  grande  bonté  de  cd'ur,  et  qui 
est  comme  le  testament  de  sa  vie  reli- 
gieuse :  Entretient  sur  la  charité  ou 
l'amour  du  prochain  (Gand,  1875).  Ce» 
livres,  écrits  pour  l'édification  des 
fidèles,  rencontrèrent  un  vif  succès  dans 
les  familles  pieuses  de  la  Flandre;  car 
De  Smet  avait  la  plume  gracieuse  et 
facile;  sa  bonhomie  se  reflétait  dam 
ses  écrits  et  il  savait  toucher  le  c<inir  de 
ses  compatriotes.  De  là  aussi  la  faveur 
qui  accueillit  ses  Historische  ffandelin- 
gen  door  Vlaenderen  (ju'il  publia  sous  les 
pseudonymes  Mathias  Castelet/n,  Lieven 
Sersnnder»  et  Iioein  van  Flaendfren  dans 
De  Flaming,  un  petit  journal  paru  chez 
V^an  der  Schelden  du  27  septembre  l  8:39 
au  31  décembre  1846,  et  publié  par 
les  chanoines  H. -F.  Bracq,  Soudan  et 
J.-J.  de  Srhet. 

P.  de  Decker,  son  ami,  a  apprécié  son 
mérite  au  point  de  vue  littéraire  propre- 
ment dit  en  ces  termes  :  •  Ancien  pro- 

•  fesseurde  rhétorique,  il  rédigeait  d'une 

•  manièrecorrecteetconformeaux  règles 
-•classiques    de    la  composition;    mais, 

•  comme  il  arrive  souvent  aux  vétérans 

•  de  renseignement,  il  manquaitdespon- 

•  tanéité  et  d'originalité,  de  mouvement 

•  et  de  vie.  Son  style,  facile  et  clair,  ne 
«  se  faisait  remarquer  ni  par  l'élégance  ni 

•  par  la  vigueur.  Marche,  écriture,  élo- 

•  cution,  rédaction,  chez  lui  tout  procé- 

•  daitaveclenteuret  uniformité  ;  et  quel- 

•  qu'un  qui  ne  l'eût  jugé  que  sur  les 

•  apparences   extérieures    eût   été   bien 

•  injuste    pour  lui    :    car   l'imagination 

•  ne  lui  faisait  pas  absolument  défaut.  • 
Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  nous 
pensons  de  ses  éditions  de  textes,  très 
peu  critiques  et  presque  dépourvues  de 
préfaces  et  rie  notes.  Quant  à  la  valeur 
historique  L.t  ses  écrits,  dont  les  litres 
mêmes  dénoncent  l'époque,  inutile  de 
dire  qu'aujourd'hui  elle  est  devenue 
quasi  nulle.  Tous  ces  exposés  de  faits 
purement  politiques  semblent  bien 
vieillots  à  côté  des  productions  de  la 
génération  historique  belge  suivant 
immédiatement  —  celle  des  Vander- 
kindere,  des  Fredericq,  des  Kurth,  — 
qui    pénètre    au    fond    des    choses    du 
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passé,  étudie  leur  évolution,  et  ne  se 
contente  plus  de  les  elHeurer  ou  de 
les  voir  en  surface.  En  somme,  le  cha- 
noine De  Smet,  comme  historien,  s'est 
survécu,  et  son  Recueil  de  Mémoires 
de  1864  aurait  pu  être  son  testament 
scientifique. 

P.  de  Decker  a  exalté  les  rares  qua- 
lités d'esprit  et  de  cœur  de  son  ami  ;  il  a 
loué  ce  caractère  droit  et  élevé,  sa  vraie 
humilité,  sa  honte  inaltérable,  sa  piété- 
sincère,  sa  charité  inépuisable,  sa  fidé- 
lité indéfectible,  son  ardeur  au  travail  : 

•  Il  a  laissé  dans  ma  mémoire,  dit-il, 

•  dessouvenirs  qui  embaument  ma  vie,  et 

•  dont  je  voudrais  faire  passer  le  parfum 
.  •  dans  ces  pages  que  ma  vieille  et  fidèle 

-  amitié  est  heureuse  de  lui  consacrer.  « 
Ces  paroles,  qui  honorent  à  la  fois  celui 
qui  les  écrivit  et  celui  qui  les  mérita, 
témoignent  des  grandes  vertus  privées 
du  vénérable  prélat,  ([ui  mourut  à  81 
ana,  la  plume  à  la  main.  Son  nom  res- 
tera en  Flandre  comme  celui  d'un  des 
précurseurs  de  la  science  historique 
belge. 

V.  Fris. 

P:  de  Decker,  Notice  biographique,  dans  l'An- 
nuaire de  l'Académie  royale  de  Belgique  (i878), 
p.  141-162.  —  J.-G  Frederiks  et  F.-J.  Van  den 
Branden,  Bioqraphisch  woordenboek  der  neder- 
landsche  Letterkunde  (Amsterdam,  1R90  ,  p  730- 
731.  —  F.  van  der  Haeghen,  Bibliographie  Gan- 
toise, t.  V  et  VI.  —  Fr.  De  Potter,  Beschrijving 
van  Cent,  t.  VI  (1891),  p.  74.  —  P.  Alossery, 
Geschiedkundiqe  Boekenschouw  van  West-  Vlaan- 
deren  (Bruges,  1912),  p.  161  et  496. 

«MET  {Martin  de).  Voir  Desmet. 

SMET  [Mathieu  de),  sculpteur,  vivait 
à  Gand,  dans  1b  première  moitié  du 
xvi*  siècle,  et  était  fils  d'Arnaud.  Il  col- 
labora au  beau  mausolée  d'Isabelle  d'Au- 
triche, reine  de  Danemark,  décédée  le 
19  janvier  1526  et  inhumét  dans  l'ora- 
toire de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  à 
Gand.  Le  travail  s'exécutait  sous  la 
direction  du  sculpteur  Jean  de  Smytere, 
d'après  den  pateron  van  Jan  Mabuse 
(J.  Gossart  de  Maubeuge),  quand  il  fut 
constaté,  le  5  mars  1527  (1528  n.  st.), 
que  Mathieu  de  Smet  devait  améliorer 
son  œuvre  en  se  conformant  au  modèle. 
Le  24  juillet  de  la  même  année,  il  entre- 
prit, pour  la  somme  de  14  livres  de  gros, 


de  fournira  l'église  de  Destelbergen  un 
tabernacle  du  Saint-Sacrement,  sem- 
blable à  celui  qui  se  trouvait  au  couvent 
du  Groenen  Briel,  à  Gand.  Le  peintre 
Georges  van  der  Rivière  fut  caution  pour 
ce  dernier  travail. 

On  ne  doit  pas  confondre  cet  artiste 
gantois  avec  un  homonyme  contempo- 
rain iMathieu  Smets  (alias  Heyns),  sculp- 
teur à  Malines. 

Paul  Bergmang. 

Notes  mss.  de  Victor  Van  der  Haeghen.— 
Archives  de  Gand,  Jaerregister,  1527-1528. 

mwËKT  {Orner  DE)i  dit  Orner  de  Saint- 
Bertin.  Voir  De  Smet. 

«MET  {Pierre  de)-,  dit  van  Steebroeck^ 
Voir  De  Smet. 

SMET  {Pierre  de),  peintre- verrier 
gantois  du  xvi«  siècle.  Il  est  cité  de  1545 
à  1593,  et -fut  juré  de  sa  corporation  en 
1583.  11  livra,  en  1590,  à  l'église  d© 
Saint-Nicolas,  deux  grandes  verrières, 
au  prix  élevé  de  83  livres  5  se.  11  den. 
de  gros,  et,  en  1593-1594,  à  l'église  de 
Meirelbeke,  des  vitraux  parmi  lesquels 
une  figuration  de  Notre-Dame  et  un 
Saint-Pierre.  Son  fils  Adrien  entra  dan» 
la  corporation  en  1595  ;  il  répara,  en 
1605,  à  l'église  Saint-Nicolas,  dans  la 
chapelle  dédiée  à  saint  Michel  et  à 
sainte  Anne,  les  deux  verrières  du  roi 
d'Espagne  et  du  prince  de  Parme. 

Les  archives  gantoises  mentionnent 
plusieurs  autres  peintres-verriers  du 
même  nom,  notamment  François  de 
Smet,  dit  van  Sint  Truyen,  qui  livra  des 
vitraux  à  la  chapelle Saint-Eloy, à  Gand, 
en  1561,  à  l'église  de  Meirelbeke  en 
1574-1575,  à  la  Monnaie  et  à  d'autre» 
édifices  de  Gand  en  1581-1582,  et 
LiÉviN  DE  Smet,  qui  fournit,  en  1593, 
des  vitraux  armoriés  à  l'évêché  et,  en 
1596,  une  verrière  à  placer  au-dessu» 
du  tabernacle  du  Saint-Sacrement  à 
l'abbaye  de  Saint-Pierre;  il  est  aussi 
cité,  en  1616,  dans  les  archives  de  cette 
abbaye  comme  ayant  exécuté  des  pein- 
tures d'armoiries. 

Paul  Bergmans. 

Notes  mss.  de  V. Vander  Haeghen  aux  Archives 
de  la  ville  de  Gand.  —  P.  Kervyn  de  Volkaersbeke, 
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tglttes  de  (iand,  t  II.  p.  iOO.  -  G.  (1p  Ru«««rhpr. 
Hechcrihtt...  \>etu(rei  qtiutott,\\.  -  V  de  Potier, 
Mnrrlhrke.  dans  (ietchtritenu  lier  iiemeenieu  der 
yrovtncie  (httt-\laoudrreu,  arrondissemenl  «le 
(Iand  t;and.  184111870).  —  Annnlet  de  la  Société 
d'histoire  et  d  archnd.  de  (iotid,  l'.Mt2-iyH3. 

MUET  {Pierre- Jean  »r.),  mitsionnAirc 
(le  la  ("ompatïnie  de  Jésus,  né  à  Ter- 
monde  le  .S  l  janvier  1  8(H  ,  mort  à  Saint- 
Louis  (Missouri)  le  2:i  mai  187.i.  11 
commença  ses  humanités  nu  collège  des 
jésuites  a  Alost,  pour  les  finir  au  petit 
séminaire  de  Malines,  où  il  fit  aussi  ses 
éludes  de  philosophie.  11  était  doué  d'un 
esprit  solide  et  d'un  bon  sens  remar- 
quable. De  plus,  il  possédait  une  puis- 
sance musculaire  tout  à  f.iit  étonnante  : 
celle-ci  deval4^  j)lus  tard  le  servir  de 
façon  fort  utile  nu  cours  de  ses  longues 
pérégrinations  à  travers  le  monde,  sous 
les  climats  les  plus  divers. 

Au  début  du  xix«  siècle,  la  situation 
des  ecclésiastiques  étant  devenue  assez 
précaire  en  Belgique,  et  leur  ministère 
sacerdotal  entravé  de  toutes  parts,  il  y 
eut  un  véritable  exode  de  prêtres  belges 
vers  le  Xouveau-Monde.  L'un  de  ceux-ci, 
Charles  Nerinckx,originairedu  Rrabant, 
ne  se  contentait  pas  d'évaniréliser  les 
vastes  territoires  du  Kentucky  :  il  s'arra- 
chait parfois  à  son  rude  apostolat  pour 
venir  chercher  en  Belgique  des  res- 
sources d'hommes  et  d'argent.  Lorsqu'il 
revint  dans  son  pays  natal,  en  1S21,  — 
Pierre  de  Smet  avait  alors  vingt  ans,  — 
il  le  sollicita  de  l'accompagneriiux  Etats- 
Unis,  en  même  temps  que  d'autres 
élèves  du  petit  séminaire  de  Malines, 
pour  s'y  consacrer  aux  missions.  De  Smet 
et  cinq  de  ses  compagnons  acquiescèrent 
à  cette  démarche.  La  pieuse  phalange  se 
rendit  à  Texel,  en  Hollande,  où  elle  prit 
la  mer  sur  un  voilier  qui  se  trouvait  en 
partance  pour  l'Amérique.  Après  une 
traversée  heureuse  qui  dura  quarante- 
deux  jours,  De  Smet  se  dirigea  successi- 
vement sur  Baltimore,  Washington  et 
Georgetown,  où  il  fut  reçu  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  qualité  de  novice. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  White- 
marsh  (Maryland),  maison  de  noviciat 
des  jésuites,  qu'il  quitta  pour  Saint- 
Lonis,  alors  vilkge  perdu  au  milieu  des 
forêts  vierges  bordées  par  le  Mississipi, 


et  ()ui  comptait  .i  peine  5,0(10  Amei. 
De  Smet  finit  ses  études  de  théologie  h 
Florissant,  petite  localité  proche  de 
SRinl-Ix)ui8.  en  iS27.  C'est  là  qu'il  eut 
l'occasion  de  donner  des  |)reuve9  de  la 
rectitude  et  de  la  soliiiité  de  son  juge- 
ment. Il  était  en  outre  passionne  pour 
les  sciences  naturelles,  et  il  y  acc^uit 
des  connaissances  si  étendues  que  des 
savants  distingués  sollicitaietit  d'entrer 
en  relations  avec  lui.  Il  s'occupa  de 
réunir  des  collections  de  minéraux,  de 
plantes,  d'insectes,  d'oiseaux  et  de  ser- 
pents du  pays,  qu'il  envoyait  périodi- 
quement en  Europe,  où  il  contribuait  a 
répandre  ainsi   sa  notoriété  scientifique. 

Dans  sa  volumineuse  correspondance, 
on  ne  trouve  aucun  détail  sur  les  pre- 
mières années  de  son  apostolat.  Ln  IS-i.'i, 
il  revint  pour  la  première  fois  en  Europe, 
et  ce  voyage  eut  d'heureux  résultats 
pour  les  missions  américaines.  Ce  ne  fut 
qu'en  IS.'iS,  après  guérison  complète 
d'une  maladie  qui  avait  failli  l'emporter, 
que  commence  sa  véritable  carrière. 

LesPottowatomies,  ou  le  père  DeSmet 
débuta  dans  sa  vie  apostolique,  étaient 
établis  sur  les  bords  du  Missouri,  dans 
le  pays  d'iowa.  Ces  Indiens  avaient  dû 
céder  les  territoires  qu'ils  occupaient 
primitivement  dans  les  Etats  d'Indiana 
et  d'Illinois,  aux  Etats-Unis,  en  échange 
d'une  vaste  solitude  aux  bords  du  fieuve. 
En  compagnie  du  père  Verreydt,  le  père 
De  Smet  y  déploya  un  zèle  digne  de  tout 
éloge;  il  y  resta  jusqu'en  1S"59,  après 
avoir  vu  ses  efforts  couronnés  de  succès. 

Mais  c'est  au  cœur  même  du  désert 
américain  qu'il  devait  conquérir  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire  :  dans  les  .\!on- 
tagnes  Rocheuses,  qu'il  appelle  dans  son 
langage  imagé  ■  l'épine  dorsale  du  Nou- 
•  veau  Monde  »,  habitées  par  une  foule 
de  tribus  indiennes.  Il  y  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  au  printemps  de  1S40.  Dans 
les  verdoyantes  vallées  qu'arrosentdivers 
affluents  de  l'Orégon,  les  »  Têtes  Plates  • 
soupiraient  après  les  lioUfs  Noires  (c'est 
ainsi  qu'ils  appelaient  les  missionnaires 
catholiques),  et  le  père  De  Smet  fut 
désigné  pour  visiter  la  tribu  et  s'assurer 
si  une  mission  pouvait  y  être  fondée  avec 
quelque  chance  de  réussite.  II  y  réussit 
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si  bien  qu'à  la  fin  de  1841  il  pouvait 
écrire  à  ses  supérieurs  que   •   toute  la 

•  nation  Tête-Plate  était  convertie,  et 

■  qu'une  foule  d'autres  tribus  nous  ten- 

•  dent  les  bras  •  11  avait  d'ailleurs 
conquis  l'Ame  de  ces  sauvafres,  dont  le 
grand  chef  de  la  tribu,  au  milieu  d'une 
assemblée  plénière  en  l'honneur  du  mis- 
sionnaire, lui  avait  adressé  les  phrases 
élogieuses   que   voici  :    •   Robe   Noire, 

•  vos  paroles  ont  trouvé  accès  dans  nos 

•  cœurs,   elles    n'en    sortiront   jamais. 

•  Tout  notre  pays  vous  est  ouvert,  vous 

•  n'avez  qu'à  faire  votre  choix  pour  y 

•  former  un  établissement.  Tous,   tant 

•  que  nous  sommes,  nous  quitterons  les 

■  plaines  et  les  forêts  pour  venir  nous 

•  placer    sous   vos    ordres,    autour   de 

•  vous.  • 

C'est  depuis  ce  moment  que  nous 
voyons  le  père  De  Smet  exercer  son 
apostolat  le  long  de  cette  immense 
chaîne  des  Montagnes  Rocheuses,  se 
déplaçant  du  Nord  au  Sud,  de  l'Est  à 
l'Ouest  avec  un  courage  et  une  ardeur 
infatigables,  tout  en  faisant  de  nombreux 
voyages  en  Europe.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  que  fut  ce  grand  et  incompa- 
rable voyageur,  disons  qu'au  cours  de 
son  existence  de  missionnaire,  il  traversa 
dix-sept  fois  l'Atlantique,  navigua  trois 
fois  sur  le  Pacifique,  franchit  deux  fois 
l'isthme  de  Panama,  fit  tout  le  tour  du 
continent  américain  en  passant  par  New- 
York,  Rio  de  Janeiro,  le  cap  Horn  et 
San  Francisco,  et  parcourut  à  diverses 
reprises  la  France,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre  et  l'Italie.  De  plus, 
tous  les  ans,  en  moyenne,  il  fit 
2000  lieues  dans  les  forêts  et  les  soli- 
tudes américaines,  par  tous  les  moyens 
de  locomotion  possibles,  bien  souvent  à 
pied,  sans  vivres  et  sans  compagnon.  On 
peut  assurer  qu'il  se  trouverait  difficile- 
ment un  homme  qui  ait  eu  comme  lui 
plus  complète  connaissance  du  pays 
indien  et  de  ses  habitants. 

Aussi,  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis,  connaissant  l'infiuence  énorme  et 
le  véritable  ascendant  exercé  par  le  père 
De  Smet  sur  les  Indiens,  le  chargea  de 
diverses  missions  pacificatrices  auprès 
des  tribus  qui  étaient  en  révolte  contre 


les  blancs.  Et  toujours  il  mena  à  bon 
terme  les  négociations,  prenant  bien  sou- 
vent le  parti  des  pauvres  Peaux-Rouges, 
dont  les  intérêts  se  trouvaient  lésés  par 
les  injustes  prétentions  d'un  gouverne- 
ment spoliateur. 

Tant  de  fatigues  et  d'émotions  avaient 
eu  enfin  raison  de  la  vigoureuse  santé  du 
missionnaire  :  en  1863,  il  fut  sérieuse- 
ment atteint.  Accablé  de   fièvre  et  de 
maux  de  tête,  secoué  par  une  toux  opi- 
niâtre, il  s'alita  de  longues  semaines  et 
ne  se  rétablit  plus  d'une  manière" défini-- 
tive.  Et  malgré  cela,  le  gouvernement 
le  tiendra  sans  cesse  en  haleine;  depuis 
cette   année    1863    jusqu'en    1868,   le 
prêtre  prend  le  chemin  du  désert  pour 
pacifier  la  tribu  la  plus  belliqueuse,  les 
Indiens    Sioux,    considérés    comme    les 
plus  implacables  ennemis  des  blancs.  La 
conclusion  de  la  paix  avec  ces  sauvages 
irréductibles  est  peut-être  le  fait  le  plus- 
remarquable  de  l'histoire  des  missions. 
Car  jamais  la  toute-puissance  du  père 
De  Smet  ne  hrilla  avec  autant  d'éclat 
que   dans   l'expédition   de    1868.    Les 
commissaires  de  paix,  d'ailleurs,  après 
la  signature  du  traité,  adressèrent  une 
vibrante    lettre    de    remercîmei\j,s     au 
valeureux  jésuite,  qui  avait  rendu  de  si 
signalés  services  au  gouvernement  de  la 
grande   République.   Cette  missive    de^ 
reconnaissance    officielle   disait    notam- 
ment que  •  nous  désirons  vivement  vous 
exprimer  notre  haute  appréciation  des 
services  importants  que  vous  nous  avez, 
rendus,     ainsi   qu'au    pays,    par    votrfr 
dévouement  incessant  et  vos  efl'orts  cou- 
ronnés de  succès  pour  amener  les  Indiens- 
à   s'aboucher   avec   nous    et  entrer  en 
négociations.   Nous   sommes    persuadé» 
que  nous  ne  devons  les  résultats  qu'à 
votre  long  et  pénible  voyage  jusqu'au 
cœur  du   pays  ennemi  et  à  l'influence- 
que  vos  travaux  apostoliques  vous  ont 
donnée  sur  les  tribus  les  plus  hostiles  • . 
En   1870,  il  entreprend,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  une  suprême  tournée 
parmi  les  Sioux.  Il  revint  à  Saint-Louis, 
au  mois  d'août,  alors  qu'une  prostratiou 
de  tout  son  être;  vieilli  et  usé  par  tant 
de  travaux,  le  forçait  à  un  repos  défi- 
nitif. Il  ne  put  suivre  que  de  loin  les 
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progrès  de  son  œuvre  apo8toli(jiie  par 
les  nouvelles  iju'il  recevait  île  ses  con- 
frères, t;t  même  des  Indiens  convertis, 
jusqu'au  jour  de  sa  mort,  qui  fut  te 
23  mai  1873.  Au  mois  de  î»eptem- 
bre  1S7S,  la  ville  de  Termonde  inau- 
gura solennellement  le  monument  de  son 
prnnd  concitoyen  ;  la  statue  est  l'œuvre 
du  sculpteur  M.  Fraïkin. 

Le  père  De  Sraet  a  publié,  sous  forme 
de  lettres,  le  récit  de  ses  voyages  et  de 
ses  pérégrinations  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ces  centaines  de  lettres  le 
classent  parmi  les  meilleurs  épistoliers 
de  son  temps  pour  la  finesse  de  l'obser- 
vation, le  pittoresque  de  la  narration, 
l'aisance  et  l'originalité  du  style.  Nous 
avons  de  lui  : 

1.  Lettres  de  1S38-1841,  dans  :  The 
Indian  Missions  in  the  United  State*  of 
America,  under  the  care  of  the  Missouri 
Province  Soc.  Jesu,  Philadelphie,  ISil. 
—  2.  Letters  and  sketches  toith  a  narra- 
tive   of   a    years     résidence    amoug    the 
Indian  tribes   of  the    Rocky  Mountains. 
Philadelphie    184'3.   —    3.    Voyaye  aux 
Montagnes    Rocheuses    et   une    année    de 
séjour  chez  les  tribus  indiennes  de  V  Oregon. 
Malines,  1S4'4'.  —  4.  Idem,  5"  édition. 
Lille    1860.    —    5.    Idem,    5"   édition. 
Lille,  1867.  —  6.  Idem,  nouvelle  édi- 
tion.   Bruxelles,    1873.   —     7.     Idem, 
7e   édition.   Lille,    1882.   —   8.  Idem, 
S*  édition.   Lille,    1887.  —  9.  Voyages 
dans    V Amérique    septentrionale    Orégon, 
3e  édition.  Bruxelles,  1874.  —  10.  Let- 
tres choisies,   quatre   séries.    Bruxelles, 
1875-1878.  —  11.  Lettres  des  RR.  FF. 
F.  De  Smet  et   A.  Fercruysse,  mission- 
naires  belges  aux   Montagnes  Rocheuses. 
Gand,   vers  1846.   —   12.    Oregon  Mis- 
sions  and  travelsover  the  Rocky  Muuntaius 
in    1845-1846.    New-York,    1847.    — 

13.  Missions  de  V Orégon  et  voyages  aux 
Montagnes  Rocheuses  et  aux  sources  de 
la     Colombie.     Gand,     vers    1848.     — 

14.  Voyage  au  Grand- Désert  en  1851. 
Bruxelles,  1853.  —  15.  Cinquante  nou» 
velles  lettres.  Tournai,  1858.  —  16.  Neuf 
lettres  en  anglais  dans  :  United  states 
Catholic  Mission.  Baltimore,  1850.  — 
1 7 .  Ode  composed  at  the  fint  sight  of  the 
Rocky  Mountains.  Translated  of  the  french . 


S.  1.,  1850.  —  18.  Reis  naar  het  Rots- 
gebergte  {Rocky  Mountains,  1  840- 1  84  1 . 
Oeventer,   1844. 

l>oa  (juffla. 

liiblingia^hir  nalionalr,  l.  I,  p.  SSC-KH.  — 
Sommervo^t»?!.  litblwthtqur  lie  la  ('onifniqnie  de 
Jésus,  l.  VII.  p  1307-1310.  —  Hnue  nationale, 
t.  XI.  —  l.e  lAirreipondant,  t.  XII,  —  Amtaleniu 
Cercle  archéologique  de  Termunde.  2»  néne, 
I.  VII.  —  Het  ue  générale,  nouvelle  sérip,  iH73  el 
1878.  —  Kr.  Dpynoodl,  le  révérend  père  l>e  Smet, 
mittionnaire  belge  aux  lAatt-Vmt.  Bnixellci, 
1878^  —  Blittiotts  caiholiifuei,  année  1878.  — 
Annale»  de  la  propagation  de  la  foi,  année  1K78, 
—  Précis  historiques,  1851-1871.  —  Henseigtie- 
menls  du  père  F.  Van  Oriroy. 

•MET  {Roger  LE  Fèvre  ou  DK),  nora 
porté  par  plusieurs  sculpteurs-imagier» 
Hxés  à  Courtrai  aux  xv*  et  xvi*  siècles. 
La  parenté  réciproque  des  nombreuses 
familles  de  ce  nom,  établies  à  Courtrai 
et  disséminées  en  Flandre  à  cette  époque, 
n'est  pas  encore  élucidée.  Rien  qu'à 
Courtrai,  on  rencontre  diverses  branches 
de  Smet  désignées  quelquefois  sous  un 
second  patronymique  (alias  Bernaert, 
alias  Boene,  Trompere,  outre  les  tra- 
ductions le  Fèvre  et  Faber).  11  n'est  pas 
impossible  que  certaines  de  ces  familles 
aient  eu  des  attaches  avec  d'autres  qu'on 
retrouve  à  Tournai,  à  Lille,  à  Audenarde 
et  a  Bruges.  Qui.nt  aux  trois  premiers 
Koger  qui  suivent,  seules  les  archive» 
évoquent  leur  souvenir.  Peut-être  ne 
sont-ils  pas  étrangers  à  plusieurs  excel- 
lents morceaux  de  sculpture  conservés- 
à  l'hôpital  Notre-Dame  de  Courtrai 
(Saint-Sépulcre  et  Semelles  historiées), 
dans  une  collection  privée  à  Bruxelles 
{cartel  de  l'ancienne  gilde  de  Saint-Luc)  et 
au  Musée  archéologique  de  Courtrai 
(notamment  les  monuments  votifs  de  Jean 
de  Faeu  et  autres). 

Roger  I  de  Smet.  La  plus  ancienne 
mention  d'une  sienne  œuvre  se  rattache 
à  •  Ruggere  den  Smet  •  porté  au  compte 
de  la  ville  de  Courtrai  de  1472-1473, 
comme  sculpteur  d'un  dais  polychrome 
destiné  à  abriter  une  madone  à  la  porte 
de  Tournai.  De  1472  a  1473  environ 
date  la  construction  de  la  chapelle  bap- 
tismale de  l'église  Saint-Martin  :  s'il 
nous  est  donné  d'y  trouver  encore  plu- 
sieurs sculptures  en  pierre,  sorties  de 
l'atelier   de   Laurent  van   den   Berghe^ 


799 


SMET 


800 


(le  (land,  nous  avons  i\  déplorer  la  perte 
de  la  clôture  de  bois  et  de  divers  autres 
travaux  exécutés  à  la  même  chapelle 
par  (le  Smet.  Le  renom  de  notre  imafçier 
avait  franchi  les  étroites  limites  de  sa 
ville  de  résidence  :  «  Kupger  de  Smet 
•  d'oude  beiidesnydere  in  Curtricke  «, 
passa  contrat  le  18  avril  (après  Pâques) 
1 190,  pour  la  confection  du  jubé  de  la 
chapelle  Saint-Pierre  à  l'église  Saint- 
Pierre  d'Ypres.  Ce  monument  fut  dé- 
truit, vraisemblablement,  lors  des  excès 
des  inconoclastes  durant  les  journées 
néfastes   des  15-16  août  1566. 

Il  semble  bien  être  question  de  notre 
sculpteur,  en  1490  encore,  à  l'occasion 
de  l'achat  d'un  terrain  hors  la  porte  de 
Lille,  et  dès  lors  Roger  I  appartiendrait 
à  la  branche  des  de  Smet  alias  Bernaert, 
qui  pourrait  avoir  des  origines.  Tour- 
naisiennes.  O.n  trouve  le  nom  de  notre 
imagier  dans  les  recettes  funéraires  du 
compte  de  Saint-Martin  de  1502-1503 
(enterrement  de  la  quatrième  et  dernière 
classe  avec,  il  est  vrai,  la  taxe  la  plus 
élevée  de  cette  catégorie).  Les  droits 
d'obits  du  compte  de  1518-1514  enre- 
gistrent à  leur  tour  et  dans  la  même 
classe  une  veuve  de  «  Rugger  beelde- 
«  snider  ».  La  veuve  de  Roger  I  s'appe- 
lait, en  réalité,  Jeanne  Plankaert. 

Par  actes,  des  3  et  28  avril  1503, 
elle  vend  l'héritage  de  son  époux.  Parmi 
les  enfants  qu'elle  désintéresse  ainsi  de 
leur  part  de  succession,  figurent  Jossine, 
épouse  de  Gilles  de  Bels,  et  Anchelot 
le  Fèvre,  qui  s'était  fait  représenter  à 
Courtrai,  par  une  procuration  passée 
devant  la  loi  d'Aire-sur-Lys  (cet  acte 
identifie  positivement  «  Roegier  le  Fevre  « 
à  "  Roegier  de  Smet  «). 

Roger  II  de  Smet,  fils  de  Jean.  Ce 
sculpteur,  également  fixé  à  Courtrai, 
s'engage  le  14  décembre  1478,  à  servir 
à  Jean  van  Ghestele,  peintre,  une  rente 
viagère  de  12  livres  parisis,  hypothéquée 
sur  un  immeuble  de  la  rue  de  Tournai, 
sis  entre  la  propriété  de  Martin  Steyt  et 
celle  de  Gérard  van  der  Beke  (à  partir  de 
1488,  au  peintre  Etienne  Rooze).Ver8 
1500,  la  rue  de  Tournai  centralisait  la 
plupart  des  ouvriers  du  ciseau  et  de  la 


palette;  dans  un  document  de  1509,  no- 
tamment, document  où  l^oger  II  est 
encore  visé,  tous  les  personnages  invotjués 
appartiennent  au  monde  artiste  :  le  hu- 
chier  Jean  Dassagnies,  les  peintresGilles 
Roose;  fils  d' Etienne,  et  Gauthier  van 
Westbusch.  Roger,  domicilié  dans  la 
quatrième  ou  cin(|uième  maison  à  l'ouest 
de  la  rue  en  partant  du  marché,  était 
le  proche  voisin  des  Roose  et  de  •  Tries- 
»  tram  de  scrynwerkere  ».  A  la  date  du 
4  mai  1509,  Roger  et  sa  femme  Chris- 
tine van  der  Naectezone  (d'une  famille 
anversoise?)  souscrivent  une  rente  via- 
gère au  profit  d'Isabelle  Callewaert, 
veuve  de  Jean  Hinnekin;  Timmeuble 
de  la  rue  de  Tournai  couvre  de  nouveau 
cette  opération. 

Entre  le29janvieret  le4  février  1510 
(n.  st.),  les  fabriciens  de  Meteren-lez- 
Bailleul  lui  commandent  la  clôture  du 
chœur  de  leur  église.  Mais  l'affaire 
semble  être  restée  sans  exécution  ;  l'acte 
fut  annulé,  vraisemblablement,  par  suite 
du  décès  de  l'artiste.  Il  conste,  en  effet, 
d'un  document  du  23  février  suivant 
que  Christine  van  der  Naectzuene  est 
veuve  de  Roger  de  Smet  et  qu'en  cette 
qualité  elle  liquide  la  propriété  de  la 
rue  de  Tournai  en  la  cédant  à  Hector 
van  der  Muelene.  Les  comptes  du  Bé- 
guinage confirment  ces  données  et  por- 
tent à  son  actif  des  travaux  exécutés 
pour  la  chapelle  :  en  1477-1478  {œuvre 
indéterminée)^  1484-1485  (croix  proces- 
sionnelle dorée  par  Jean  Van  Ghestele), 
1494-1495  {statue  de  saint  Mathieu)^ 
1502-1503  {statue  de  saint  Germain) ^ 
1504  -1 505  {blochets  historiés  de  marmou- 
sets à  la  voûte),  \b09 -Ib  iO  {quatre an^es- 
supports  des  courtines  de  l'autel). 

C'est  peut-être  la  veuve  de  Roger  II, 
et  non  celle  de  Roger  I,  qui  fut  enterrée 
en  l'église  Saint-Martin,  en  1513-1514. 
Impossible  de  dire  si  notre  imagier  se 
confond  avec  l'acquéreur  de  la  part  de 
Pierre  van  der  Hulst  dans  deux  maisons 
en  1507,  et  s'il  est  l'auteur  des  travaux 
de  1506  à  1507  cités  dans  la  notice 
suivante.  Uepitaphium  du  chanoine  de 
Paeu  (Musée  de  Courtrai)  datant  proba- 
blement de  1491,  peut  être  attribué  à 
Roger  II  de- Smet.  Ce  monument  votif 
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fut  iflentifié  par  nous-mômos  en  Î9l.'i, 
flu  cours  (lei  rerhcrclips  eu  vue  de  notre 
Truii  fieriez  d'art  (cf.  Hibliogrnphic  — 
Reproiluction  dans  J.  Casier  et  Paul 
He romans  :  l^^art  ancien  dam  /es  Flan- 
<ireê,  1). 

RooER  III  DE  Rmet,  fils  (le  Gilbert. 
L'a^'ccmlnnce  immédiate  de  Rojfer  1  noua 
échappe.  Mais  puiscju'eri  15()H  il  a  des 
héritiers  que  nous  sommes  autorisés  à 
croire  directs-et  majeurs,  il  ne  peut  être 
confondu  avec  le  uculpteur  que  nous 
<lésipueron9  comme  Roger  lll  de  Sraet. 
Le  pjretle  scabinal  de  Courtrai  contient, 
H  la  date  du  dernier  juillet  liSS,  le 
contrat  de  mariage  de  Roojer  de  Smet, 
fils  de  Gilbert,  avec  Christine  van  den 
Eede,  fille  de  (iilles.  L'iipport  du  futur 
conjoint  comprendra,  outre  ses  vête- 
ments, armes  et  harnais,  tous  ses  outils 
d'i mairie Let  de  huohier,»  aile  de  halamen 
«  dieneude  ende  behoorende  tsinen  am- 
«  bachte  vanden  beilgesnidene  ende 
»  scrinwerkene  » .  C^'est  la  seule  mention 
certaine  du  xv®  siècle  que  nous  ayons 
trouvée  à  son  sujet.  Il  est  donc  probable 
qu'il  quitta  la  ville  de  Courtrai  un 
certain  laps  de  temps. 

11  se  peut  que  Roger  III  s'identifie 
avec  le  •  bildesnydere  •  anonyme  occupé 
à  Wervick,  en  1502-1503,  et  qu'il  réap- 
paraisse dans  la  personne  de  l'homonyme 
des  documents  qui  suivent.  La  question 
<lu  dédoublement  ou  de  l'identité  des 
deux  personnages,  d'avant  et  d'après 
1500,  se  complique  encore  de  l'incerti- 
tude quant  à  l'attribution  de  plusieurs 
travaux.  Car  la  carrière  de  Roger  II 
de  Smet,  qui  se  prolonge  jusqu'en  1510, 
supporterait  éventuellement  le  rappro- 
chement de  quelques-uns  des  faits  que 
nous  attribuons,  à  titre  provisoire, 
à  Roger  III  de  Sraet.  Ce  sont  : 

1°  1506,  certains  travaux  exécutés 
par  •  Rugger  de  Smet  de  jonche  •, 
avec  la  collaboration  de  Gauthier  van 
Westbusch,  au  cadran  de  l'horloge  du 
beflFroi  ; 

2*  1506-1507,  la  sculpture  de  deux 
croix  faisant  partie  des  grandes  orgues 
de  l'église  Saint-Martin; 

3"    1510,    la   fourniture    d'armoiries 
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•oulptées  placées  dans  le  mur  d'enr-einte 
à  proximité  de  l'Oudaen-torre  ;  (îilbert 
van  (îhestele  les  polyrhroma; 

!■•  15  1(1,  teptembre  et  déceml)re, 
Roger  «'«ît  cité  comme  témoin,  avec 
André  de  Meycre  et  nulres,  en  cause  de 

•  Rugge  (van  der  Coutere  ?)  de  cnape 

•  van  Jan  Dassigny  •  ; 

5°  1511,  lors  du  concours  organisé 
par  la  rhétorique  Sainte-Marbe,  Roger  1 1 1 
de  Smet  fit,  pour  le  compte  de  la  ville, 
U!i  dais  de  bois  décore  j)ar  Gautier 
van  \  ribusch  et  qui  servit  a  porter  pr(j- 
cessionnellement  la  statue  de  la  Vierge 
lors  de  •  l'ommegang  «. 

En  15  19-15'20,  il  est  fait  mention  du 
décès  d'un  »  Roegerde  beildesnydere  ». 
Est-ce  notre  sculpteur?  Certain  (îilbert 
de  Smet  mourut  à  son  tour  en  1525, 
laissant  des  mineurs  dont  la  tutelle  fut 
confiée  à  l'orfèvre  Ijjc  Aelbrecht  alias 
van  Cleve.  L'identité  du  prénom  avec 
celui  du  père  de  Roger  III  de  Smet 
nous  incline  à  supposer  que  ce  Gil- 
bert était  un  proche  parent  de  notre 
sculpteur. 

l^OGER  IV  DE  Smet,  fils  de  Gilles. 
Jusqu'à  preuve  de  contraire,  il  faut 
rattacher  à  la  jeunesse  de  ce  productif 
imagier  quelques  faits  qui  dévoilent 
un  tempérament  bouillant,  ou  du  moins 
quelque  rivalité  passagère  à  l'égard 
d'un  confrère.  L'épisode  peu  recom- 
mandable  d'une  rixe  est  attesté  par  le 
coni|)te  du  bailliage  de  Courtrai,  des 
années  15 19-1 522,  qui  inscrivent  aux 
recettes  60  livres  à  charge  de  Nicolas 
van  Aerdenburg  (alias  var  Nevele, 
peintrp)  et  de  -  Rugger  le  Smet  •  pour 
<•  avoir  tyré  coutielz  chascun  sur  autre 
»  cliascun  • 

Le  12  avril  1520,  •  RoughierdeSmet, 

•  beildesnydere  »,  et  •  Siraoen  Nucker- 

•  man,  scrynwerckere  ■  se  portent 
garants  pour  Olivier  Crupelant,  fils  de 
Jean,  qui  avait  accepté  la  commande 
de  quatre  verrières  pour  l'église  de 
■  Ntipkerke  •  (Nieppe,  arrondissement 
d'Hazebrouck,  ou  Nukerke  lez-Aude- 
narde).  Le  22  juillet  1525,  Roger  entre- 
prend le  voiitage  en  chêne  du  chœur  de 
Notre-Dame  en  l'église  Saint-Corneille  à 
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Aeltre  (arrondissement  de  Gnnd);  ce 
travail,  qui  comprenait  la  sculpture 
historiée  de  pendentifs,  de  corbeaux  et 
(le  clefs-de-vofite,  devait  être  terminé 
avant  la  fête  de  Noël.  Mais  le  4  novem- 
bre 1527,  le  travail  n'était  pas  encore 
livré  :  aussi  les  commettants  mirent-ils 
Ro^er  en  demeure  de  s'exécuter  avant  la 
Noël  prorhaine.  De  ces  deux  contrats, 
le  second  qualifie  expressément  notre 
sculpteur,  •  Roeger  de  Sniet,  Hlius 
"  Gillis,  bildesuider  in  C-urtrycke  ». 
Notons  qu'un  (liiles  était  annuellement 
chargé,  depuis  1506,  de  l'entretien  des 
tabernacles  et  du  jubé  de  l'église  Saint- 
Martin  et  qu'en  1510  il  est  question 
d'un  Fasquier  de  Smet,  fils  de  Gilles. 
Dans  l'hypothèse  que  ce  Gilles  est  le 
père  de  Roger  IV,  celui  ci  semblerait 
donc  bien  natif  de  Courtrai. 

Peu  de  temps  avant  le  8  février  1533 
(n.  st.),  Roger  signa  le  contrat  pour  la 
livraison  d'un  retable  de  la  Vierge 
à  l'église  d'Avelghem,  suivant  le  modèle 
du  retable  de  Waerttiaerde  (son œuvre?), 
qui  avait  été  polychrome,  en  1518,  par 
Adrien  Jacquemart  d'Audenarde.  Encore 
([ue  donnée  en  sous-œuvre  à  Hanskin 
van  Cleyberghe,  l'œuvre  n'était  pas 
encore  achevée  en  1536.  Le  3  avril  de 
cette  année,  le  peintre  Beriiard  Danins, 
son  garant  de  la  première  heure  pour 
ce  travail,  engage  tous  ses  biens  pour 
que  Roger  termine  enfin,  avant  la  Saint- 
Jean,  le  retable  exposé  alors  dans  la 
chapelle  Saint-Georges  à  Courtrai. 

Par  convention  du  7  septembre  1  534, 
de  Smet  promit  l'achèvement  de  certain 
travail  en  cours  d'exécution  au  jubé  de 
l'église  Saint-Corneille  é  Machelen  lez- 
Deinze.  Dès  lors  les  archives  locales 
demeurent  muettes  à  son  sujet  jus- 
qu'en 1542.  A  cette  date,  Jean  Maes, 
qu'il  y  a  plusieurs  raisons  d'identifier 
au  sculpteur  de  Maegh,  de  Courtrai,  se 
trouve  être  son  créancier  d'une  somme 
de  23  florins  carolus,  dont  l'échéance 
tombait  à  la  Saint- Jean.  Christophe 
de  Grave  et  Jean  Tournemine  (des 
peintres  de  ce  nom  se  rencontrent  à 
Lille)  s'étant  portés  caution  pour  Roger, 
celui-ci  les  garantit  à  son  tour,  le  6  fé- 
vrier   1542  (n.   st.)  au  moyen   de  son 


immeuble  de  la  rue  longue  des  Pierres. 
Une  dernière  mention  relative  à  notre 
sculpteur,  est  du  30  nrnrs  1543  (n.  8t.)r 
à  cette  date,  il  s'engage  à  liquider 
avant  la  Pentecôte,  au  profit  (le  lioland 
van  der  Straete.  la  somme  de  19  livres- 
parisis,  garants  Bernard  Danins,  fils  de 
Jean,  et  Jean  Tournemine.  lîoger  décéda 
vraisemblablement  vers  1545. 

11  avait  pris  pour  femme  (vers  1525  ?} 
Marguerite  Danins,  fille  de  Jean,  morte 
en  1551,  laissant  une  fille  nommée 
Jeanne.  Celle-ci,  encore  mineure  en 
1559,  et  émancipée  l'année  suivante, 
naquit  conséquemment  en  1535-1536; 
ses  tuteurs  furent  :  Gérard  de  Smet 
(fils  ou  frèrede  Roger?;  etGilles  Danins,. 
fils  de  Jean,  qui  consentirent,  le  17  dé- 
cembre 1551,  sur  le  montant  de  1» 
succession,  une  somme  de  48  livres 
parisis  à  Casin  van  der  Mote,  de  Courtrai 
(peut-être  parent  de  Hugues  van  der 
Mote,  peintre  à  Bruges  et  à  Lille). 

Que  Bernard  Danins  fut  très  souvent 
le  garant  des  entreprises  artistiques  et 
des  opérations  financières  de  Roger 
deSmet,  s'explique  par  le  fait  qu'il  était 
son  beau-frère.  Ils  habitaient  tous  deux 
rue  longue  des  Pierres,  Roger  dès  1534 
l'ancienne  maison  de  la  veuve  de  Roger 
van  der  Coutere,  entre  la  cure  de  Saint- 
Martin  et  la  demeure  du  peintre  Jacque» 
de  Wale;  Danins,  une  maison  sise  vis- 
à-vis,  entre  celle  de  Jacques  van  Dale 
et  le  couvent  de  Sion  et  qui  était  restée 
indivise  jusqu'au  15  mai  1538. 

Diverses  considérations  militent  en 
faveur  de  l'identification  de  notre  sculp- 
teur conrtraisien  avec  celui  qui  eut 
l'honneur  de  collaborer  avec  d'autres 
imagiers  notables  à  la  célèbre  cheminée 
du  Franc  de  Bruges,  sous  la  direction 
de  Lancelot  Blondeel.  Contentons-nou» 
ici  de  relever  les  lenteurs  anormales  des- 
travaux entrepris  à  Courtrai,  lenteurs 
imputables  à  des  absences  et  à  un  sur- 
croît de  commandes,  ses  relations  pro- 
bables avec  des  artistes  brugeois  et 
surtout  les  lacunes  d'information  cour- 
traisienne  au  moment  même  de  l'exécu- 
tion de  cet  important  travail,  soit  de 
1529  à  1533.  Il  est  vrai  qu'on  donne 
à  Roger  un  parent  du  nom  de  Corneille 
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et   q»roii    If*»    •    (lit    •    tous   dciix    nntifs 
(le  hrujfe».   Toute  luniière  serait  faite  sur 
cette  ({ueslion,  li  un  (lociinient  hru^i^eois 
veuBit  H  sou  tourcoufirnier  ou  iiitinner  la 
parente  de  notre  sculpteur,  fils  de  (î  illes. 
Son    séjour    à     l^ruj^es    n'enipéclir     pas 
assurément  (juel(|ues  voyages  u  Courtrai, 
car    c'est    Roger     probablement    qui    y 
comparut,  comme  témoin,  en  mai  l^.'il, 
en    cause    de    Loy    lluebin     et    Henri 
de    Drivere.     Ivcs    documenta    brugeois 
signalent  pour  Roger  de  Smet,  en  152.'J, 
des  sculptures  de  poutres  au   palais  du 
Franc    et,    en     152S-153.S,    la     partie 
ornementale  en  bois  de  la  cheminée,  en 
collaboration  avec  Herman  et  (luillaume 
Glosencamp  et  Adrien  Rasch  ;  avec  (Cor- 
neille, Roger  Ht  une  statue  de  la  Madone 
placée    dans    une    niche    au-dessus    de 
l'entrée  des  Halles,   en    1526-1527,  et 
deux     statuettes     sur     consoles     (pour 
l'Hôtel  de  Ville  ?),   en    152S.   Tons  ces 
travaux     furent     exécutés     d'après     les 
dessins   de   Lancelot   I^londeel.    Notons 
que  Corneille  apparaît  déjà   à   Hruges, 
en  1512,  et  qu'un   sculpteur  de  même 
nom  fit,  en   1  5()S,  l'acquisition  de  diNcrs 
immeubles  à    Audenarde.    La    dynastie 
des    de    Smet,    artistes,     paraît    s'être 
éteinte  à  ("ourtrai   avec   Hoger  IV;   par 
contre,  on  en  trouvera  encore  à  Bruges  : 
en     1558    notamment,    Jean    de    Smet 
•  tailleur  de  pierres  •  qui  travailla  avec 
Josse  Aerts  au   mausolée  <le  (  harles  le 
Téméraire,    œuvre  du   fondeur  Jacques 
Jonghelinx  d'après  Corneille  Floris. 

Vu  la  disparition  des  œuvres  exécu- 
tées à  Courtrai  par  Roger  IV,  et  le 
caractère,  naturellement  impersonnel, 
du  couronnement  en  bois  de  la  che- 
uunée  du  Franc,  il  est  bien  difficile 
de  lui  attribuer  avec  une  certitude 
complète  quelques-unes  des  sculptures 
anonymes  de  son  époque  conservées 
à  Courtrai.  Elle  est  fort  défendable, 
toutefois,  l'hypothèse  qu'il  aurait  aussi 
collaboré  aux  cheminées  et  aux  semelles 
historiées  de  l'hôtel  de  ville  de  Courtrai  ; 
nous  imaginons  que  c'est  partielle- 
ment à  cause  de  ce  travail  que  Lancelot 
Blondeel,  en  quête  d'artistes  pour 
réaliser  sa  fameuse  conception,  jeta  son 
dévolu  sur  notre  imagier.  Certains  carac- 


tèrcH  de  ces  travaux  courtrai^iern  ■« 
retrouvent  dans  un  Sain i-Afar tin,  en 
chêne,  conservé  a  l'église  prjmaire  de 
Courtrai;  ce  qui  en  fortifie  l'attribu- 
tion a  |{oger,  c'ast  que  cette  statue 
semble  avoir  garni,  à  l'origine,  une 
niche  surmontant  la  porte  de  In  cure 
de  Saint-Martin,  iacjuellc,  nous  l'avons 
vu,  avoisinait  le  domicile  du  sculpteur. 
Au  point  du  vue  du  style,  cette  statue 
a  des  attaches  aver  le  Daniel  dans  la 
Fostie  aux  Irions  (dernier  quart  du 
XV*  siècle)  au  Musée  archéologique  de 
iUuges,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
proche  encore  d'un  Saiul-Michel  (début 
du  xvi«*  siècle)  au  Musée  du  Steen  à 
Anvers.  Le  Saint- Martin  précité  et  la 
Madone  d'une  des  deux  cheminées  de 
Courtrai,  en  particulier,  offrent  cer- 
taines analogies  avec  les  semelles  histo- 
riées de  l'hôpital  de  la  même  ville,  en 
sorte  que  ces  œuvres  seraient  dues  a  la 
même  main  et  que  le  •  Sculpteur  aux 
bouches  à  fossettes  »  ne  serait  autre  (|ue 


Roger  1  \   de  Smet 


G.  C«ulli-e. 


Archives  de  la  ville,  d»i  béguinajre  et  de  l'église 
Sainl-Martin  de  Coiirlrai.  Archives  générales  du 
royaume  (le  détail  de  ces  document'^  sera  donné 
procliamemenl  dnns  noire  étude  sur  Lo  Sculptvre 
à  Courtrai).  —  Caullel,  Les  o  Virex  d'art  de 
V Hôpital  y.  D.  a  Courtrai,  d9l4,  p.  2i  et  35.  — 
G.  des  Mmccz,  Documents  relatifs  aux  exttt 
commis  a  Yures  fuir  les  Iconoclastes,  Bruxelles. 
i89l,  p.  iO  2i.  —  (loulon.  Histoire  du  tiequmage 
de  Courtrai,  4891.  —  G.  Caullel,  Mélanges  et 
Documents  relatifs  aux  Ans  a  Courtrai  et  dans 
le  Courtraisis  (Tirage  a  part  du  Bulletin  du 
Cercle  archéologique  de  Courtrai)  et  Trois  siècles 
d'art  et  de  curiosité  (sous  presse),  1  (1913  .  30, 
161  et  II  in  voce  :  de  Pauw  et  de  Smet.  —  Van 
Lerberghe.  Ronsse  et  Ketele,  Audenaerdsche 
Mengelingm,  V,  p.  -179-180.  —  Les  ouvrs^ges  et 
notices  (le  Weale,  Duclos  et  «ulres  sur  Bruges 
et  Lancelot  KIondeel.  —  La  bibliograjdne  dAude- 
narde, notamment  lestravauxde  Van  derStraeten. 
—  Noies  personnelles. 

«u.tiiCT  {Tliéodure),  facteur  d'orgue-, 
né  à  Gheel,  le  l**"  janvier  1782,  mort  a 
Durtél,  le  21  novembre  1553.  Apres 
avoir  fait  son  apprentissage  à  Malines, 
chez  Paul  van  Overbeek,  il  accompagna 
vers  1S2(I,  à  f^uffel,  son  ujaître  qui  était 
chargé  d'y  restaurer  les  orgues.  Mais  les 
marguilliers  furent  obligés  de  congédier 
Van  Overl)eek  à  cause  de  son  intempé- 
rance, et  ils  confièrent  le  travail  à  Smet, 
qui  s'établit  à  Duffel  de  façon  définitive 
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et  pour  sou  propre  compte.  Par  son 
habileté  et  sa  probité,  il  s'aoquit  une 
certaine  réputation,  mais  ses  instru- 
ments étaient  plus  remarquables  par 
la  solidité  que  par  la  qualité  des 
timbres.  Il  restaura  ou  construisit  de 
nombreuses  orpjues  de  1828  à  18)^9;  il 
s'associa  ensuite  avec  Henri  Vermeersch, 
qui  continua  la  fabrique  après  la  mort 
de  Smet. 

Les  principaux  instruments  de  Th. 
Smet  sont  :  un  orgue  à  deux  claviers 
pour  l'éjîlise  des  Dominicains  à,Louvain 
(1S29);  orgues  du  béguinage  de  Diest, 
d'Houthem,  de  Linth  et  de  Tessender- 
loo  (1831);  orgue  de  Saint-Laurent 
(1832);  orgue  du  petit  séminaire  de 
Malines  (1833);  orgues  du  béguinage 
d'Hérenthals,  de  Scharten,  de  Zoerle 
Parwys  (1834);  orgues  de  Jodoigne, 
Londerzeel  et  Kanst(1835);  orgues  de 
Wortel,  Molerabeeck  et  Klijn-Vort 
(1836);  orgue  des  Augustins  d'Anvers 
(1837);  orgue  de  Bouchout  (1838).  En 
collaboration  avec  H.  Vermeersch 
orgues  de  Blaesveld,  de  Lummel,  de 
Sainte-Dyraphne  à  Gheel  (1839);  orgues 
de  la  chapelle  Saint-Nicolas  à  Anvers, 
de  Wingh,  de  Saint-Goris,  de  Contich 
(1840);  orgues  de  Santhoven  (instru- 
ment particulièrement  vanté)  et  des 
Sœurs  pénitentiaires  de  Diest  (1841); 
orgues  de  Loxbergen  et  d'Eekelen 
(1842);  orgues  de  Waelhem,  Pulder- 
bosch,  Hoevel,  Oostham,  Gestel,  Cour- 
sel,  Oostmalle,  des  Sœurs  de  charité 
à  Anvers,  etc.  (1843-1851). 

Paul  Bergmans. 

Ed.  Grégoir,  Historique  de  la  facture  et  des 
facteurs  d  orgues  (Anvers,  4865),  p.  169  et  207- 
208.  —  F.-J.  Frttis,  Biographie  universelle  des 
musiciens^  Siippléraenl  et  complément  publié  par 
A.  Pougin,  t.  Il  (Paris.  1880),  p.  525. 

(Mi ET  {JVolfgang  dé),  peintre  du 
xviic  siècle.  11  vivait  à  Louvain  en 
1667,  année  pendant  laquelle  il  peignit 
le  tableau  représentant  l'intérieur  de 
l'église  Saint-Pierre  de  cette  ville, 
tableau  qui  se  trouve  actuellement  au 
musée  de  la  même  ville. 

Herman  Vander  Linden. 

E.  Van  Even,  Louvain  dans  le  passé  et  dans  le 
présent,  p.  Soi. 


ffiMET  w\m  uuvApiE  (de),  le  maré« 
chai  ou  FORGERON  DE  HuTSSE,  au 
XIV*  siècle,  inspirateur  de  prophéties 
pati  iotiques,  dont  l'auteur  est  connu 
sous  le  nom  de  Jean  Ansus  ou  Ane- 
SEUS  (voir  ce  nom  t.  I,  1869,  col.  29). 

Nous  croyons  pouvoir  l'identifier  avec 
un  habitant  du  village  d'Huysse,  voisin 
d'Audenarde,  nommé  Jacques  Boutera; 
en  effet,  dans  les  comptes  du  bailli  d'Au- 
denarde, en  1380,  au  plus  fort  des  ré- 
voltes des  bourgeois  de  Flandre  contre  le 
comte  Louis  de  Maie,  on  voit  celui-ci  don- 
ner mandat  d'arrêt  pour  conduire  prison- 
nier à  Lille  Coppin  Bouôers,  den  Smel  van 
Husse,  ordre  qui  fut  exécuté  non  sans 
ditiicultés.  Plusieurs  membres  de  cette 
famille  figurent  dans  les  mêmes  comptes 
comme  adversaires  du  prince  et  fermiers 
de  propriétaires  gantois,  de  1339  à 
1343  ;  un  Jean  Bouters  de  Huysse  était 
gardien  de  la  Petercellepoori,  à  G  and, 
pendant  que  Guillaume  van  Huysse 
était  l'un  des  quatre  capitaines  de 
la  ville  sous  Jacques  van  Artevelde. 

Les  relations  entre  les  deux  localités 
étant  ainsi  bien  établies,  il  n'est  pas 
étonnant  que  l'auteur  des  prophéties  de 
1376  et  1391  décrive  par  le  menu  les 
événements  de  la  ville  et  les  aspirations 
des  patriotes  de  Gand.  Basé  sur  les 
anciennes  prophéties  bibliques  de  Daniel 
et  d'Habacuc,  le  poème  primitif  paraît 
avoir  été  composé  au  xirie  siècle  par 
Jacques  van  Maerlant  ou  quelque  écri- 
vain de  l'école  de  ce  »  père  des  poètes 
«  flamands  «,  auquel  l'attribue  une  tra- 
dition ancienne  et  respectacle.  Un  gref- 
fier octogénaire  de  Damme,  Jean- Bap- 
tiste van  Belle,  écrivait  en  1584  :  Me 
legisse  sub  id  tempua  (1300)  vixisse  astro- 
lognm  poetam,  qui  simili  poësi  illius  tem- 
poris,  suas  predictiones  [ne  dicam  somnià) 
pnblicaverat,  ex.  qnibus  me  occurrebant 
{que  nunc  anno  89*  adhuc  retinui)  se- 
quentia, 

Mellandus  scripsit,  illo  quo  tempore  vixit. 
Quod  rex  unus  erit,  qui  Flandros  perdere  querit. 
In  Bulscamp  ibit,  et  ibi  moriendo  peribit. 
Bulscamp,  ecce  dies  quo  tinctus  sanguine  J^s. 

Dans  sa  continuation  du  Spieghel  his- 
toriael  de  1316,  Velthem  insère  plu- 
sieurs prophéties  qui  modifiaieut  proba- 
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Moment  le  texte  primitif  nttri-l>né  a 
Micrlnnt.  Ainsi,  dnns  le  chapitre  XI  du 
livre  VII,  il  réunit  «ur  le  môme  champ 
de  bataille  tin  Aigle  qui  vient  de  l'Est, 
un  1>\'S  qui  vient  du  Sud,  un  Lion  aux 
gritTes  acérées  (jui  vient  du  Nord  avec 
se»  petits,  et  un  Léopard  qui  vient  de 
l'Ouest.  L'aigle  fait  frémir  le  lys,  le 
lion  rugit,  et  renverse  tout,  le  léopard 
effraie  tout  le  monde.  Le  lys  est  déchiré 
et  reste  longtemps  en  souffrance,  mais 
un  antre  combattra  pour  lui  et  le  relè- 
vera !  C'est  la  lutte  des  quatre  rois  de  la 
Hible  appliquée  aux  événements  du  com- 
mencement  du    XIV*  siècle.    •   En'  l'an 

•  18(M)  •,  ajoute-t-il  (chap.  XII)  •  Daniel 

•  prophétise   que  la   bataille  sera  entre 

•  les   grandes  et  les   petites  bêtes  ;   les 

•  premières    triompheront,    mais  seule- 

•  ment  pendant  trente-cinq  années,  ce 

•  sera  le  •  Fléau  de  Dieu  -  (les  graniles 
ce  sont  les  villes)  •  mais  encore  dix-huit 

•  ans  et  les  petites  (c'est-à-dire  les  com- 

•  munes)    seront    victorieuses,    d'après 

•  Daniel.  •  On  ne  peut  prédire  plus 
exactement  ra|)parition  du  plus  illustre 
représentant  de  celles-ci,  Artevelde,  en 
1385;  c'est  à  croire  que  le  texte  est 
postérieur  à  cette  année  et  n'est  qu'une 
interpolation  du  poème  primitif.  Au 
fond,  ce  n'était  que  l'application  du 
texte  de  Daniel  (XII,    11-12)   :  .  Or, 

•  depuis  le  temps  que   le  sacrifice  con- 

•  tinuel  aura  cessé  et  que  sera  établie 
'  l'abomination   de   la   désolation,    il    y 

•  aura  1290  jours.  Heureux  celui  qui 
.'  attendra    et    qui     atteindra    jusqu'à 

•  1335  jours  !  ■ 

Dans  la  continuation  du  Spieghel  Bis- 
toriael,  par  Velthem,  en  1326,  la  scène 
a  changé  pour  la  bataille^entre  les  rois  : 
un  Serpent  intervient  et  chasse  le  Léo- 
pard et  le  Lion  de  la  forêt  ;  le  reste  est 
diffus  et  s'applique  aux  événements  de 
la  cour  du  roi  Arthur  de  Bretagne. 

Par  après,  chaque  siècle  et  chaque  gé- 
nération modifient  la  prophétie  de  Daniel 
et  l'ajustent  aux  circonstances  nbuvelles 
de  la  politique.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
première,  le  rôle  de  Messie  est  attribué 
à  l'empereur,  dans  la  seconde  aux  com- 
munes de  Flandre,  et  dans  celle  du 
22  mai   1376  au  roi  d'Angleterre.  En 


13y2,(iilles  le  Bel,  neveu  do  fameux 
chanoine  de  Liège,  continuant  la  chro- 
nique de  son  oncle,  rapplKjii.iit  au  rui 
de  France;  en  1550,  l'annaliste  .Meye- 
rus  à  ('harles-Quint  ;  en  17()l,  un 
copiste  au  Stadhouiler  Guillaume  de 
Nassau,  devenu  Ciuillaumc  III,  roi 
d'.Xngleterre  ;  et  ain^i  de  siècle  en  siècle 
d'après  les  désirs  des  diverses  généra- 
tions. 

La  seconde  prophétie  ei»t  datée  de 
1391  ;  comme  la  première,  elle  était  en 
vers;  mais  on  n'a  pas  retrouvé  encore  le 
texte  primitif  (comme  Serrure  l'a  fait 
pour  la  première).  Dans  la  prose  du 
xv«"  siècle  se  relèvent  des  rimes,  mais 
pas  assez  pour  refaire  le  poème  originaL 
Se  plaçant  cette  fois  au  point  de  vue  plus 
strictement  local,  l'auteur  énumère  les 
divers  événements  de  cette  année  sensa- 
tionnelle à  Gand,  en  les  mettant  en 
rapport  avec  la  construction  des  monu- 
ments de  la  ville.  C'est  ainsi  que  les 
mouvements  politiques  et  les  événe- 
ments religieux  dans  les  diverses  classes 
et  sectes  de  citoyens  gantois  pendant  le 
grand  schisme  d'Occident  sont  censés 
s'accomplir  et  coïncider  avec  l'achève- 
ment de  la  boucherie  près  du  pont  et  du 
tonlieu  d'Ayshove,  du  pont  en  pierre 
de  Saint-Michel,  du  chevet  de  l'église 
Saint-Nicolas,  de  la  crypte  de  Saint- 
B;ivon,  de  la  façade  de  Saint-Pierre,  etc. 
D'autre  part,  la  lutte  entre  les  chefs  des 
trois  grands  empires  représentés  par 
l'Aigle,  le  Lys  et  le  Léopard,  qui  se 
disputent  le  Lion,  fait  place  aux  dissen- 
sions intestines  entre  les  grands,  les 
moyens  et  les  petits  vermisseaux  [wor- 
mefi)j  c'est-à-dire  les  nobles,  les  magis- 
trats, les  communiers,  dont  on  flecrit 
les  combats  au  Coorenacrt,  Coûter, 
Coestraie  (marché  aiix  Grains,  place 
d'Armes  et  rue  aux  Vaches,  près  du 
Calandeberg),  et  il  y  a  des  allusions 
transparentes  à  l'assassinat  d'Artevelde 
par  un  savetier,  dont  la  corporation 
était  hostile  aux  forgerons,  au  meurtre 
du  sire  d'Herzele  sous  son  fils  le 
Rewart  de  Flandre,  aux  persécutions  des 
Urbanistes  par  les  Clémentins  protégés 
par  le  duc  de  Bourgogne,  dont  la  poli- 
tique  religieuse   changea    celle  de   son 
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beftu-père  Louis  de  Mnle,  à  leur  exode  à 
Uruges,  etc.  Et  cette  fois  encore,  le  FiU 
de  C Homme  ou  Messie  est  le  roi  d'An- 
«jleterre,  dans  les  Etats  duquel  s'étaient 
retirés  avec  IMerre  van  den  Mossche  les 
derniers  démocrates  Hamands,  restés  en 
relations  en  Flandre  avec  leurs  anciens 
arais  Frans  Ackerman  et  consorts. 

(''est  alors  seulement  que  les  diverses 
prophéties  prennent  le  nom  du  Smet 
van  Huysse  qui  les  avait  inspirées,  car 
ce  n'est  évidemment  pas  Coppin  Bouters 
lui-même  qui  les  a  rimées. Elles  émanent 
vraisemblablement  de  l'un  ou  l'autre 
poète  patriote  de  Gand,  tel  Baudouin 
van  der  Lore  dont  on  a  conservé  une 
demi-douzaine  de  productions  similaires 
et  qui  dit  lui-même.  :  In  der  coninghen 
tidé  van  Bahylone  klnghen  drome  ende 
visioene  te  heetene  onder  H  vole  waer- 
aclitig ;  tels  encore  Jean  Colpaert,  qui 
semble  un  trouvère,  poète  officiel  de 
Gand,  ou  Jean  van  Hulst,  que  j'ai 
démontré  avoir  été  un  rhétorioien,  fon- 
dateur de  la  Confrérie  de  l'Arbre  sec 
à  Bruges,  ainsi  que  les  nombreux  pré- 
dicateurs et  •  prophètes  du  schisme  », 
Jean  de  Wilde,  l'abbé  de  Baudeloo,  par 
exemple,  et  autres  inspirés  dont  les 
chroniqueurs  contemporains  nous  rela- 
tent les  faits  et  p;estes.  Peut-être  faut-il 
le  chercher  parmi  les  principaux  acteurs 
de  la  révolte  de  1449  à  1453,  qui  repro- 
duit celle  de  1379  à  1385. 

En  effet,  l'auteur  de  la  prophétie  s'ap- 
pelle Jean  Anesens  et  fipjure  dans  les 
plus  anciens  documents,  les  incunables 
de  1580  et  1582,  la  chronique  manu- 
scrite de  1606.  Avec  un  léger  change- 
ment de  Vu  en  n,  que  doit  avoir  commis 
le  premier  imprimeur,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  nom  d'Anesens  ne  soit  le 
même  que  celui  d'Ansins  (variantes 
Hansins,  Hanssens,  Janssens,  fils  de 
Jean),  qui  figure  dans  une  foule  de  pièces 
du  moyen  âge  à  Gand,  Bruges,  etc.  Un 
exemplaire  de  la  prophétie  présenté 
à  la  vente  Parmentier  en  1838,  en 
donne  la  preuve  la  plus  formelle  ;  il 
porte  :  Noch  eene  cleene  prophecie  van  den 
Smet  van  Huysèe,  door  Jan  Janssens. 

11  est  ainsi  plus  que  probable  que  la 
prétendue  prophétie  de  1391,  dont  tous 


les  événements  se  rapportent  aux  pre- 
mières années  du  xv**  siècle,  est  une 
œuvre  de  jeunesse  du  fameux  patriote 
gantois  Jan  Ansins  ou  Hansins,  qui  joua 
un  rôle  considérable  dans  la  guerre  de 
Havre  de  1449  à  1453.  Forgeron  ^«///«^j 
à  Gand,  il  apparaît  d'abord,  le  3  décem- 
bre 14  51,  comme  l'un  des  douze  conseil- 
lers que  le  parti  le  plus  exalté  élut  ce 
jour,  avec  les  doyens  des  trois  membres 
de  la  ville  (bourgeoisie,  tisserands  et 
petits  métiers),  pour  remplacer  l'échevi- 
nage  légal  des  Vingt-six  de  Gand.  Dans 
ce  collège  révolutionnaire,  il  est,  avec 
un  autre  clerc,  attaché  au  célèbre  Liévin 
Boone,  doyen  des  métiers.  C'est  lui  qui 
organise  et  compose  peut-être  le  fameux 
ffaghenspel  où,  pour  surexciter  lesGan- 
tois  et  leur  faire  suivre  l'exemple  de 
leurs  ancêtres  du  temps  du  second  Arte- 
velde,  •  on  représenta  un  Mystère,  imité 
»  du  beau  ^oème  {de  MagJiet  van  Ghent) 

I  de   Baudouin  Van  der  Lore,  où   une 

•  noble  vierge,  en  butte  à  l'injuste 
»  colère  de  son  père,  voyait  inutilement 

•  ses  sœurs  intercéder  pour  elle  et  ne 
»  trouvait  d'autre  remède  à  ses  maux 
«  que  l'appui  du  •  lion  de  perles  cou- 
»  ronné  d'or  ».  C'est  lui  encore  qui,  le 
5  février  1452,  signale  du  haut  de  la 
bretèque  du  TooghuHS,  au  marché  du 
Vendredi,  les  fautes.,  et  Fincurie  des 
capitaines  pour  la  défense  de  la  ville. 

II  prend  part,  comme  chef  des  archers, 
le  14  avril,  à  la  malheureuse  expédition 
d'Audenarde  et  de  Grammont,  à  la  suite 
de  laquelle  les  trois  capitaines  vaincus 
sont  abandonnés  par  le  peuple  et  déca- 
pités à  Gand  le  30  du  même  mois,  et 
va  lui-même  se  faire  prendre  et  pendre 
à  Overmeire  le  30  juillet  1452,  après 
une  nouvelle  échauflFourée.  Ultra-pa- 
triote, forgeron  et  dramaturge,  orateur 
et  rhétoricien,  tous  ces  éléments  con- 
cordent pour  lui  faire  attribuer  la  pater- 
nité de  la  prophétie. 

Le  manuscrit  s'en  trouvait  au  com- 
mencement du  xvie  siècle  dans  les  mains 
du  forgeron  en  titre  de  la  ville  de  Gand 
{Stedesmet  van  Gent),  André  de  Voocht, 
qui  joua  un  rôle  dans  les  troubles 
du  milieu  de  ce  siècle  contre  Charles- 
Quint,  et  qui  {après  avoir  fourni  les  fer- 
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milles  pour  U  gBlerie  «('rieijuc  lors  du 
l)a|)tôme  île  ('luirirs-l^iiiiit  cm»  ir)()())  fui 
re(|ui8  par  les  écheviiis  de  (ÎRiid  |)Oiir 
forcer  le  secret  du  RefFroi  en  lr)36,CHU8e 
première  de  1h  révolte  de  I53y  et  de  la 
terrible  répression  de  15M).  Il  avait,  en 
elf'et,  aide  persoiineilcincnt  au  prétendu 
enlèvement  de  V  Achat  He  Flandre,  [irivi- 
lè^e  exorbitant  accorde  à  la  Ville  et  (jui 
n'avait  jamais  existé  que  dans  l'imagi- 
nation de  l'un  des  factieux,  Simon 
IU>rluut.  En  fait,  De  Voocht  n'avait 
fait  que  réparer,  par  ordre  des  échevins 
de  15.S6  et  du  doyen  Liévin  Pyn  (voir 
•ce  nom),  la  serrure  du  secret  du  Beliroi, 
<iont  une  des  trois  clefs  était  perdue. 
C'est  dans  sa  successiofi  que  la  pro- 
phétie fut  recueillie  par  son  petit-fils, 
ôilles  (le  Voocht,  riche  négociant  en 
fil-tors,  demeurant  rue  Saint-Jacques, 
presque  en  face  du  célèbre  chroniqueur 
Marc  van  Vaernewyck.  Cet  industriel 
littérateur, dont  un  homonyme,  peut-être 
son  oncle,  était  Hiéronymite,  chapelain 
d'une  des  quatre  chambres  de  rhétorique 
et  compositeur  de  mystères  religieux  en 
1557,  prêtre  et  écolàtre  arrêté  par  les 
Espagnols- le  27  juin  1568,  qui  avait 
assisté  à  l'entrée  du  premier  évêque  de 
fiand.  Corneille  Janssenius,  et  devint 
probablement  plus  tard  archiviste  et 
proviseur  de  l'abbaye  d'Averbode,  — 
ce  rejeton  d'une  famille  d'artisans,  de 
grande  culture,  recopia,  remania  et 
compléta  la  prophétie,  déjà  plusieurs  fois 
imprimée  de  son  temps,  en  15S0  et 
1582,  et  l'encadra  dans  une  volumi- 
neuse chronique  de  sa  ville  natale,  où  il 
refondait  toutes  les  anciennes  tradi- 
tions, à  l'exemple  des  nombreux  Mémo- 
rieboeken  que  des  scril>*;s  locaux  multi- 
pliaient alors  à  Gand. 

Son  manuscrit  ex.iste  encore;  il  passa 
successivement,  d'après  des  annotations 
ultérieures ,  à  Mathieu  Rommens, 
membre  de  la  gilde  de  Saint  Antoine, 
Cooreleye,  dont  la  veuve  fut  forcée  en 
justice  de  le  céder,  le  29  juin  1667,  à 
la  veuve  de  Pierre  Danckaert,  qui  le 
légua  en  1698  à  sa  fille  Elisabeth, 
femme  de  Werner  Mambaeh,  menuisier 
à  Gand  (qui  fournit  aux  églises  d'Oost- 
Acker,   en   1698,   un   jubé,    de  Destel- 


doiick,  en  1705,  un  autel;  de  Ix)o- 
chriHli.  en  17(l"i,  la  chaire  de  vérité  et 
un  confessionnal;  de  Meerendré,  un  con- 
fessionnal, etc  )  Depuis  le  corniricnce- 
ment  du  xix^  siècle,  le  ms.  fait  partie  de 
la  Mibliothèque  de  la  Ville  et  de  l'Uni- 
versité de  (îand  (catalogue  de  Saint- 
Génois,  lSiy-lS5  1,  p.  l()S,n'»9I).  Non 
seulement  l'auteur  reédite  toutes  les  an- 
ciennes légendes  latines  et  flamandes,  par 
exetnple  le  prétendu  siètre  de  Gand 
de  9()5  {Ihlech  van  G  lient,  publié  par 
hlommaert  dans  les  Bildiophiles  fla- 
mandes), mais  il  donne  aussi  les  éphé- 
mérides  et  dates  de  la  construction  des 
principaux  monuments  de  Gand  et  des 
règnes  de  Maximilien  et  de  Charles- 
Quintet  insèredes  |)ièces  historiqu»»,  l(d 
le  Bedach  van  Joncker  Jnn  van  Hembyse 
(publié  par  le  même)  et  divers  souvenirs 
personnels  fort  intéressants,  il  rappelle 
(pi'il  a  été  tétnoin,  en  1566.  des  troubles 
religieux,  qu'il  a  vu  tomber  toits  et 
cheminées  à  la  suite  d'un  tremblement 
de  terre,  en  1  58(1,  tandis  qu'ïl  se  projne- 
nait  place  du  Marais  {ten  Poêle),  qu'il  a 
vu  de  sa  fenêtre,  rue  Saint-Jacques,  ren- 
verser par  la  tempête  l'une  des  échoppes 
de  savetiers,  près  du  Pont-Neuf,  et 
d'autres  bicoques  dans  sa  rue  et  les  voi- 
sines, en  15  86  ilieep,  len  Pas  et  Steen- 
dam),  qu'il  a  assisté,  en  160  7, à  l'inaugu- 
ration de  l'église  d'Oost-  Ëecloo,  à  Gand , 
et  que,  pendant  qu'il  écrivait,  trois  ju- 
meaux sont  nés  à  Gand  et  autant  à  Destel- 
bergen.  Gilles  de  Voocht  ne  se  contente 
pas  de  ces  événements  contemporains. 
Imbu  des  légendes  des  humanistes  de  son 
temps  sur  l'origine  des  anciennes»  familles 
gantoises,  jaloux  sans  doutî  des  illustres 
ancêtres  des  Bette,  I^rluut,  Goethals  et 
autres  qui,  reniant  leur  origine  autoch- 
tone, se  rattachèrent  à  des  aïeux  hypothé- 
tiques romains,  les  Bestia,  Cherfui,  Boni- 
colli,etc.,  il  imagina  qu'il  descendait 
non  pas  des  dignes  forgerons  de  (iand  et 
peut-être  d'Huysse,  inscrits  dès  le 
x\*  siècle,  de  père  en  fils,  dans  le  vieux 
livre  du  métier,  mais  d'une  famille  des 
plus  nobles  de  Hollande,  originaire 
d'Utrecht,  fixée  à  Rruijes,  éteinte  en 
1763,  et  alliée  aux  premières  maisons 
de  Hollande  et  de  Flandre,  les  Borsele, 
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HeuBden,  Ziiylen,  Steelant.Ia  Kethulle, 
Gruutere,  Cnloen,  et  dont  il  cite  un 
membre  dans  sa  chronique  sous  Maxi- 
milien  d'Autriche.  H  poussa  même  l'au- 
dace jusqu'à  s'approprier  leur  devise  et 
leurs  armes  et  signait  bravement  Aegi- 
dius  Tutor. 

Reproduite  plusieurs  fois  par  les 
imprimeurs,  cette  •  prophétie  •  faisait 
encore  à  la  fin  du  xviii*  siècle  les  délices 
des  paysans  flamands,  tandis  que  les 
esprits  forts  des  villes  s'en  moquaient  : 
Doorleest  de  prophétie  van  den  Smet  van 
Uuysse,  disait  en  1790  la  Syss&panne, 
pamphlet  du  parti  des  Figues,  à  Gand, 
en  gy  suit  bevinden  dat  zij  maer  allêenlijk 
gebeurtenissen  van  de  jaeren  1500  en 
1600  bybrengen,  om  daermede  ktoaed  te 
doen  en  dezelve  aen  teyenwoordiye  gebeur- 
tenissen  toe  te  passen,  et,  après  avoir 
exalté  l'abbé  Raynal,  Voltaire,  Rous- 
seau, Helvétius,  il  ajoutait  qu'elle  était 
aussi  menteuse  que  celles  de  la  Bible 
(ras.  G.  2865  de  la  Bibliothèque  de 
Gand).  D'autre  part,  on  l'avait  portée  au 
théâtre  et  des  amateurs  de  Bevere  près 
d'Audenarde  jouaient  en  1780  une 
pièce  intitulée  Daniels  profecie  (manu- 
scrit à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles). 

Voici  la  liste  des  nombreuses  éditions 
de  ces  prophéties,  dont  les  principales 
sont  déposées  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Gand  : 

1*  De  Prophétie  van  den  Smet  van 
Huysse^  midsgad&rs  die  van  Abacuch^ 
gheprofiteert  binnen  Ghent  1391,  van 
allen  den  gheschiedenissen,  die  tôt  deser 
uren  gheschiet  zijn  gheweest  ende  die 
noch  gheschieden  suUen  tôt  de  ghe- 
boorte  van  Antéchrist  ende  tôt  het 
eynde  van  de  wereldt  (vignette).  Nae  de 
coppije  ghedruckt  in  't  jaer  0ns  Heeren 
M  D.  LXXX.  Incunable  gothique  de 
8  ff.  8*,  numérotés  Aij,iiJ,iiij.  —  Folio  2  : 
De  prophétie  van  de  Smet  van  Huysse^ 
gheeten  Aneseus.  —  Folio  7  :  Noch  een 
prophétie  van  Abacvch.  —  Folio  8  : 
Finis.  (G  5158*;  Bibliographie  gantoise ^ 
t.  IV,  p.  364,  n»  7627.) 

2<*  De  notabel  ende  waerachtighe 
Prophétie  van  den  Smet  van  Huysse^ 
gheheeten    Jan  Ansiis  (vignette).  Ghe- 


druckt  in't  jaer  Ons  Heeren  MDLXXII. 
Incunable  gothique  de  18  IT.,  in-8'>,  nu- 
mérotés. —  Page  3  :  De  waerachtige 
Prophétie  van  den  Smet  van  Huysse, 
gheheeten  Jan  Ansus.  — Page  13  : 
Noch     een     prophétie     van     Abacuch. 

—  Page  16  :  Noch  een  cleen  Prophétie 
van  den  Smet  van  Huysse  Jan  Aneseus, 
ghemaeckt  den  xxvj  Mey  1376.  — 
Page  17  :  Amen  ((i.  515). 

3»  De  Prophétie  van  den  Smet  van 
Huysse  y  gheheeten  Jan  Aneseus,  mids- 
gaders  de  Prophétie  van  Abacuch,  seer 
wonderber  ende  nuttelijc  om  lesen  voor 
den  tijt  alsnu  présent  wesende  (vi~ 
guette).  Tôt  Rotterdam,  ghednickt  by 
Jan  van  Ghelen,  in  den  fVitten  Hasewint, 
anno  1609.  Inclinable  gothique  grand 
8'>,  même  signature.  —  Fol.  2  :  Hier 
beghint  de  Prophétie  van  den  Smet  van 
Huysse,  gheheeten  Jan  Aneseus,  — 
Folio  4  :  Hier  beghint  de  Prophétie  van 
den  voorgenoeraden  Abacuch.  —  Folio4^ 
verso  :  Finis.  —  Marque.  —  (Ti.  829, 
G.  5166,  Ace.  21988). 

4o  De  notabel  Prophétie  van  den  Smet 
van  Hvysse,  mitsgaders  di^  van  Abacuch, 
geprophiteert  binnen  Gbendt  in  de 
jaeren  1376  en  1391,  van  allen  geschie- 
denissen,  die  tôt  deser  uren  geschied 
zyn  geweest  ende  die  noch  geschiedcn 
sullen  tôt  de  geborte  van  Antéchrist 
ende  tôt  het  eynde  van  de  wereld.  Nae 
de  copie  gedrukt  in't  jaer  Ons  Heeren 
1582  (vignette).  —  Tôt  Gend,  by 
E.  J.  t'  Servrancx,  boekdrukker,  by 
't  Groot  Kanon,  omtrent  de  Vrydag- 
merkt.    ln-12,    22    pages   numérotées. 

—  Page  3  :.voorbericht  tôt  den  lezer.  — 
Page  4  :  den  drukker  dezer,  onder- 
vonden  hebbende...  —  Page  5  :  De 
notabel  Prophétie  van  den  Smet  van 
Hvysse,  geheeten  Aneseus.  —  Page  19  : 
noch  een  Prophétie  van  Abacuch.  — 
Page  22  :  Finis.  —  (G.  5155;  BibL 
gant.,  t.  IV,  p.  364,  n°  7625.) 

5°  Même  titre  que  le  n°  l,  après  la 
vignette.  —  Tôt  Gend,  by  E.-J.  t'  Ser- 
vrancx, etc.  (no  4).  Petit  in-8**,  16  pages 
numérotées;  Page  2  :  voor  reden...; 
Page  3  :  De  Prophétie  van  den  Smet 
van  Huysse,  geheeten  Jan  Aneseus; 
Page   13    :   Noch  eene   Prophétie   var\ 
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Ab.uMirh;    Pape    1  f>   :  Finis  (G.    r>ir»7). 

60  Môme  litre  que  lt>  ii*  4-  :  Après  Ir 
vijînpllc;  pn/i  2  ttuyven  —  Petit  i»'-8**, 
1  r>  pages  nuiiifrotees.  —  l*np<*  2  :  Voor- 
bericht,  rlr  —  Pupe  8  :  Z)/»  Notnhei,  etc. 
Pçpe  W  :  Norh  eenf  Prcphrlie^  etc.  — 
Pape  16  :  Finie  {(\ .  516fi). 

7^  Même  litre  :  Petit  in-S",  I  5  papes  ; 
f*  1 ,  le  prix  manque,  la  prophétie 
d'Aneseus  finit  p.  12;  p.  \'.\,  Abacuch; 
p.   15.  Pinis  (Cî.  5167). 

S*>  Même  litre  :  20  pages;  pasde  Foor- 
brrichl.  —  Pape  H,  Aneseus;  p.  17, 
Abacuch;  p.  20,  Finie  {G .  6015;  Bibl. 
i/ant.,  t.  VI,  p.  2:-;3.  no  1.S690); 

9*  De  proole  prophétie  vhh  Hen  Smet 
van  Huysse,  midpadersdhe  van  Abacuch, 
gheprofiteert  binnenfihendt  in  de  jaeren 
1876  en  1891,  van  allen  peschiede- 
nissen  die  tôt  dezer  uren  peschied  zyn 
peweest  ende  die  noch  peschieden 
su  lien  tôt  de  peborte  van  .Antéchrist... 
Nae  het  eypen  handschrift,  berustende 
in  een  der  voornaemste  bibiiothequen 
bionen  Gend  (rn-12,  24  p.).  Probable- 
ment imprimé  par  P.  Gimblet  [1767  à 
1800]  {Bibl.  gant.,  t.  V,  p.  470, 
n°  12015). 

10°  L'exemplaire  qui  m'a  été,  autre- 
fois, communiqué  par  le  docteur  Snel- 
laert,  et  qui  portait  une  note  de  sa 
main  :  AnséU  de  Carthage,  n'a  pas  été 
retrouvé. 

11°  De  Prnphftie  van  den  Smet  van 
Huysse,  pheheeten  .Tan  Aneseus,  raidts- 
paders  de  prophétie  van  Abacuch,  seer 
wonderbacr  ende  nuttelyc  om  lesen  ; 
voor  den  tyt  als  nu  présent  wesende 
(pravure;  astrolopue  ou  prophète).  Tôt 
Rotterdam,  pedruckt  by  Jan  van 
Ghelen,  in  d^n  ffitlen  Bnsetoint.  An- 
no  1609  {Bibl.  gant.,  n°  829). 

12°  Aenmerckelijcke  en  wonderlijcke 
Prophétie  van  D'  Al)acuch,  peprophi- 
teert  binnen  de  stadt  van  Gent,  in  het 
jaer  0ns  Heeren  1391,  zijnde  bet  s'îlve 
getrocken  binnen  's  Graven  hape  uyt 
het  prophetieboek  van  de  voornoemde 
D'  Abaoucb,  pedruckt  tôt  Gent  in  't  jaer 
155  3   (1).    Luijdende    van    woorde    tôt 

(1)  C'est  évidemmenl  l'édilion  de  1580 
M.D.LXXX)  où  les  X  sont  faits  comme  des  I  avec 
pieds  et  barres. 


woorde  nls  volpt  :  prlyrk  passcnde  op 
desen  toettnndt  des  lijdls.  —  (iednickt 
te  's  Gravenhupe,  bij  de  wcduwc  van 
H    Gael.  nnno  1701. 

Merveiljeuse  Prophétie  (\f  h'Abncurh, 
fait  en  l'an  1391,  et  impriince,  suivant 
le  manuscripl  à  (lend,  en  l'an  1553. 
Kt  présent  trouvé  à  La  Haye,  et  fait 
iîuprimé  selon  la  copie  de  (ient.  — 
Ce  qui  sert  au  temps  présent.  —  A  La 
Haye,  chez  ta  femme  de  H.  Gael,  1701. 

1 3°  Norh  eene  cl  rené  prophecie  van 
De  Smet  tan  IJuyiset  door  Jau  Jansseut, 
phemaeckt  den  2  2  meye  l  3  76,  Catalopue 
de  la  vente  Parmentier  ((îand,  1838), 
n°  50 

Enfin,  le  dernier  manuscrit,  non 
publié  : 

1 4°  Hier  bephint  die  l'rophesie  ofte 
het  voorsegphen  van  den  Smet  van 
Huusen,  van  hetghene  dat  in  Vlaenderen 
phebuert  es  ende  noch  sal  phebueren, 
principalick  binnen  Ghendt,  gescreven 
uit  een  seer  oudt  pescrifte  by  my 
Gillis  de  V^oocht,  filius  .Vndriçs  ;  defen 
21''n  dach  van  Wedemaent  es  desen 
boek  beponst  te  scryven,  1606.  Bi- 
bliothèque de  l'Université  de  Gand  ; 
petit  in-folio  papier,  de  459  papes, 
écriture  fie  1  607  ;  des  lettres  tourneures, 
prossièrement  enhiminées,  se  trouvent 
à  chaque  pape;  sur  la  feuille  de  parde  : 
Al  hopende  troost  ic  my  selve,  1610, 
Gillis  de  Voocht  ;  marque  un  H.  Ms. 
531  (287)  ;  catalopue  de  Saint-Génois 
(Gand  1849),  p.  108,  no  96. 

N.tpoléon  dePtuw. 

Nederlandtch  Muséum  (Cent,  1879).  —  N.  de 
Pauw.  Middelnederlandtche  Gedichi^n  en  Frap- 
menien,  l.  Il  (Gand,  19U).  p.  587  et  suiv.  —  C.-P. 
Serrure,    Vaderlandich   Mustum,   ».   III    1860). 

—  Ph.  Blnmmaert,  De  yederduiitche  Srhryvert 
van  Gent  ;186"2),  p.  67.  —  Fen).  Van  der  H;*eghen, 
Bioliogruphie  gantoise,  8   volumes  (1858-1869). 

—  Archives  de  la  Ville  de  Gand,  Jaarboeken 
dei'  heure,  Weexeboeken,  Rekemngen,  Smeiten 
boek.  —  C.-A.  Serrure,  Leiierknndige  Geschie- 
denit  van  Vlaanderen  (Gand,  187:?).  —  N.  de 
Pauw,  Verslngen  dei-  Kuninklyke  Vlaamsche 
Académie,  Gent,  1888.  —  Van  Vimen,  Jacob 
van  Maerlnnis  Merlyn  Leiden,  1882).  —  Le 
Lonpr.  Lodeu'ijks  van  Velthem's  Spieghel  His- 
toriael  (1711).  —  Carton,  Oudrlaemsche  Lirderen 
van  Jan  van  Hulst  (Gand.  1877).  coll.  de;»  Biblio- 
philes flamands.  1"  série,  no  5.  —  GilHodls- 
van  Spveren,  Inventaire  de  la  Ville  de  Bruges 
(1873  1885),  3  volumes.  —  Ph.  Blommaert.  Oud- 
vlaemsche  (>edichten  Gand,  1872),  p.  101  à  120: 
Gedichtcn  van  Boudewvns  van  der  Lore.  —  Nap. 
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de  Panw,  L'adhésion  du  clergé  flamand  au  pape 
l'rlxiin  17,  dans  le><  U'illetins  de  la  CDmmiHsinn 
royale  d'Ilisloire  (188-2),  p.  70.  -  (iilles  le  Bel, 
dan»»  Kervyn,  IfEnvris  de  Froissart,  t.  X\ll, 
p,  71.  —  Meyeriis,  Annalet  Flntidrnr  {éi\.  1{>80, 
ad  a'ino  lîUiÔ).  Willems,  U^lqitch  Muséum,  l.  Il 
{i838  ,  p.  4(K).  —  Bn  de  Belhune.  Le  tombeau 
de  Maerlanl  à  Damme,  dans  les  Annales  de  la 
Société  d  Emulation  de  Bruges  (1888>,  p  26  a  28. 
—  B"n  Kervyn  de  Leiienhove,  Histoire  de 
Flandre,  t.  il  (1&)2).  p.  281.  —  Daijboek  der 
Collacie,  édition  de  Schayes  USil),  p.  226  : 
édition  Fris,  t.  I.  —  V.  Fris,  Comptes  de  Gand, 
publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire 
de  cette  ville  (1913),  p.  293  à  378.  —  Blommaerl 
et  Serrure,  h'rouyk  van  Vlaenderen,  t.  II  (ISW), 
p.  117.  —  De  Potier  et  Broeckaerl,  Geschiedenis 
<ier  Gemeenten,  Oostacker,  p.  29  ;  Desteldonck, 
p.  36;  Loochristi,  p.  29;  Meerendré,  p.  17.  — 
Daniels  profecie  par  les  amateurs  de  Bevere, 
«n  1780.  -  Gaiaiogiie  de  la  vente  Serrure  il872), 
t.  II,  p.  156,  n®  2951  (exemplaire  vendu  40  francs 
^  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles). 


iiviETiiJ.<i.  Voir  De  Smep,  Smet(de) 
et  Smets. 


«WET»  {Antoine),  ou  Smetius,  pro- 
<licateur,  né  à  Malines  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle,  mort  à  Gand,  le 
20  janvier  1686.  Issu  d'une  famille 
noble,  portant  d'azur,  au  chevron  d'ar- 
gent, accompagné  de  trois  maillets  d'or,  il 
devint,  après  avoir  fait  sa  licence  en 
théologie,  curé  de  l'église  Notre-Dame 
de  sa  ville  natale,  puis  de  la  rathédrale 
Saint-Bavou  à  Gand,  où  il  fut  élu  cha- 
noine gradué  en  1 610,  et  archiprêtre  en 
1614;  il  remplit  aussi  les  fonctions  de 
•censeur  des  livres  du  diocèse.  Il  passait 
pour  un  des  bons  jirédicateurs  de  son 
temps,  et  prononça  notamment  l'oraison 
funèbre  de  l'évêque  gantois  ^Charles 
Macs,  que  Ton  dit  avoir  été  imprimée, 
mais  dont  nous  n'avons  pu  retrouver 
il'exemplaire. 

Paul  Bergmans. 

¥r.?>\VQBTi\\\s,Athenaebelgicae  (Anvers,  1628), 
p.  138.  abrégé  dans  Chr.-G.  Jôcher  Gelehrten- 
Lexicon,  t.  IV  (Leipzig  1751),  col.  644.  —  Heliin 
Histoire  chronologique  des  évêques  et  du  chapitre 
exemt  de  V église  cathédrale  de  Saint- Bavon  à 
Gand  (Gand,  1772),  p.  207-208.  —  C.-F.-A.  Piron, 
Alqemeene  levensbeschrijving  (Malines,  1860), 
p.  359. 

f».iiET«  {Chrétien),  peintre,  vit  le 
jour  à  Mnlines  dans  la  première  moitié 
du  XVI®  siècle.  En  1550  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  s'établir  à  Lyon. 


Il  entra  ensuite  au  service  du  roi  de 
Navarre,  Heriri  d'Albret,  (jui  lui  confia 
une  partie  de  la  décoration  du  château 
de  Pau.  A  la  mort  de  son  protecteur,  il 
resta  aux  gages  du  duc  de  Vendôme, 
Antoine  de  Bourbon,  qui  avait  épousé 
Jeanne,  fille  uni(jue  d'Henri  de  Navarre. 
De  ce  mariage  naquit  le  prince  qui  fut 
plus  tard  Henri  IV,  roi  de  France,  de 
glorieuse  mémoire.  Le  traité  de  Vau- 
celles  du  5  février  1556,  passé  entre 
Henri  II  et  Charles  V,  amena  une  trêve 
momentanée  à  la  guerre  que  se  faisaient 
les  deux  souverains,  et  Smets  en  profita 
pour  rentrer  dans  sa  patrie.  Mais  bien- 
tôt les  hostilités  reprirent  entre  le  roi  de 
France  et  Philippe  II,  successeur  de 
Charles-Quint  décédé.  Smets,  qui  rési- 
dait à  Bruxelles,  fut  un  beau  jour 
arrêté  parce  qu'on  le  soupçonnait  être 
d'origine  française.  Dans  cette  extrémité, 
le  peintre  adressa  une  requête  à  Phi- 
lippe n  vers  le  mois  d'avril  1557,  pour 
se  justifier  de  cette  allégation  toute 
gratuite  et  obtenir  en  outre  qu'il  lui  fût 
permis  de  retourner  à  Pau  afin  d'y  con- 
tinuer ses  travaux,  s'il  ne  voulait  s'ex- 
poser à  ne  plus  rentrer  en  possession 
d'une  somme  de  quatre  à  cinq  cents 
francs  que'lui  devait  encore  le  duc  de 
Vendôme.  Par  cette  requête  on  apprend 
qu'il  avait  été  relâché  ;  sans  doute  la 
faveur  sollicitée  lui  fut-elle  accordée, 
car  depuis  lors  on  ne  trouve  plus  men- 
tion de  son  nom  dans  les  fastes  de  l'art 
en  Belgique. 

H.  Coninckx. 

A.  Siret,  Dictionnaire  historique  et  raisonné 
des  peintres  de  toutes  les  écoles.  —  A.  Pinchart, 
Archives  des  Arts,  Sciences  et  Lettres.  — 
H.  Coninckx,  Mechelsche  levensbeschrijvingen. 

•METS  (Jacques),  peintre,  né  à 
Malines  et  baptisé  en  l'église  Sainte- 
Catherine  le  17  octobre  1680,  décédé 
à  Auch(Gers,  France),  en  1 764. Son  père 
fut  Pierre  Smets,  architecte,  et  sa  mère 
Catherine  Barnabe.  Il  se  maria  à  Auch 
le  24  février  1708  avec  Jeanne  Cornu, 
fille  de  François,  notaire,  et  de  Jeanne- 
Marie  Seutetz.  Il  en  eut  un  fils,  Jean- 
Baptiste,  sourd-muet,  qui  fut  peintre 
également,  mais  de  mérite  moindre  que 
son  père,  et  une  fille.  Jacques  Smets  fut 
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■clèvf  H  MnliiM's  (le  Jaccjurs  Smey^rn  en 
1691.  Son  n|)|)r«Mjti9sa^e  tt-riniiie,  il 
voya^eiictsVxpalria  pour  s'établir  défini- 
tiveinent  en  Krnncr  où  il  fonda  un  foyer. 
Il  paraît  ijnil  exeruta  drs  portraits  dt* 
matïiî^trats  d'Audi  pour  la  rollcction 
de  l'hôtel  de  ville  qu'on  complétait 
<i'exercice  en  exercice.  Cette  collection 
fut  bn^lée  du  temps  de  la  révolution 
française  de  la  fin  du  xviii^  aiècle.  11 
produisit  surtout  des  œuvres  pour  les 
églises.  On  ne  connait  toutefois  de  lui 
avec  certitnde  (ju'un  Martyre  de  saint 
Sêbnttxen  de  l'é'^lise  de  Meilhau  près 
d'Auoh,  et  une  Descente  de  Croix^ 
datée  de  17i3,  à  Auch  même  dans  la 
chapelle  des  Jacobins. 

H    Coniiickx. 

Calcat,  Les  deux  Smets,  peintres  à  Àuch.  — 
Coninckx  H.,  Mecheltche  Uvetubeschrijvingen. 

miÊKTm  (Servais) ,  frécjue  m  ment  appelé 
Fabri,  écrivain  appartenant  à  l'ordre 
<les  Auffustins,  naquit  à  Lierneux,  près 
de  Liéoje,  vers  1590,  de  C'olet  Smets  et 
de  Jeanne  Adaras  et  décéda  à  ^Talines,  le 
6  mars  IG76.  Fixé,  dès  son  'eune  âp^e, 
en  cette  ville,  il  y  reçut  toute  son  édu- 
cation et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort,  justi- 
fiant ainsi  la  qualification  de  Maliaois 
que  les  auteurs  lui  ont  attribuée  le  plus 
souvent.  Il  fut  sacré  prêtre  le  10  août 
1614.  Le  81  juillet  1615,  le  chapitre  de 
Saint-Rombaiit  l'autorisa  à  desservir, 
comme  vicaire  les  malades^  atteints  de 
la  peste.  Six  ans  plus  tard  il  échangea 
l'habit  de  prêtre  séculier  contre 
<îelui  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Il 
«ntra  au  couvent  de  Malines,  dont  plus 
tard  il  fut  élu  prieur.  Les  religieuses  de 
cet  ordre,  au  couvent  de  Mont-Thabor 
à  Malines,  le  choisirent,  au  12  aoAtde 
l'année  1627,  comme  confesseur  de 
leur  commtinauté.  Il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  un  zèle  dont  font  preuve 
les  écrits  qu'il  composa  à  leur  intention, 
«t  un  dévouement  qui  ne  put  le  décider 
à  les  quitter  que  contraint  par  les  infir- 
mités de  son  âge,  en  mars  166S.  Sa  vie 
fut  une  vie  de  sacrifices  et  d'abnégation 
non  seulement  au  service  de  la  (ît)mmu- 
nauté  de  Mont-Thabor,  mais  aussi  au 
service   des  pestiférés,    car   chaque  fois 


qu'une  rpidéuiie  vint  éprouver  In 
po)>iilation  itinlinoine,  il  Hollicilu  du 
magistrat  coniinunal,  comme  une  faveur, 
la  faculté  fie  pouvoir  reprendre  le  poste 
(|ui  lui  avait  été  confié  en  l  G 1  !>  par 
l'autorité  ecclésiastique.  Il  se  voua  ;i  ce 
dangereux  service,  sans  souci  ni  calcul, 
lors  des  épidéniies  successives  de  1624, 
IG.-U),  1660  et  1666.  Le  magistrat  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction  en  diverses 
circonstances  et  notamment  en  1664, 
lors(jue  Smets  célébra  le  cinquantième 
anniversaire  de  son  ordination  comme 
prêtre,  il  fut  honoré  par  un  don  fl'une 
pièce  de  vin  français  de  soixarite  florins. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans 
le  chœur  de  l'église  de  son  couvent  où, 
jadis,  on  pouvait  lire  l'épitaphe  sui- 
vante : 

R.    p.    SERVATIUS   SMETS. 

HAC   ÎN   IRBE   UK   PUBLICO   HENE  MCRITDS 

NAM    I!1    IPSA    KESERVIVIT 

SINf.ri.ARI    PIETATE   ET  CHARITATF 

THABORENSIBL'S    UT   PASTOH 

CONVENTU     Sl'O     UT     PRIOR 

PESTE     INFECTl'S     IT     PASTOR 

SIC    UT    AMM4M    SUAM    PRO    II.U» 

GREGE  NON    SEMEI.   POSUERIT 

NEC  TANDEM    UEPOSUIT 

NISI    SENIO    EXHAUSTUS 

ANo  AETATIS  86   SACERI>OTII   63  PROFESS.    i>6 

A  LARORIBCS   RISCE 

ABTERNA   REQUIESCAT  IN   PACE. 

Au  cours  de  son  eéjour  au  couvent  de 
Mont-Thabor,  il  publia  un  ouvrage  ascé- 
tique et  en  écrivit  d'autres  ainsi  que 
des  sermons  destinés  à  la  lecture  durant 
les  repas  des  religieuses  ;  en  voici  le 
relevé  :  \.  De  ChristeJyrke  Prnrtycke 
beshytende  een  corle  ende  profytelyrke 
manière,  um  toel  ende  salichlyrk  te  sterven. 
Ghemaeckt  door  P.  F.  S.  S.  Religieus 
van  d'orden  van  S.  Augustyn.  Ende 
P.  van  't  clooster  van  Thabor  binrien 
Mechelen.  Tôt  Mechelen,  by  Hendrick 
Jaye,  1637,  in-12«  (conservé  aux  archi- 
ves communales  de  Malines).  —  2.  Oees- 
telyken  spieyel  of  oefening  der  goddtlyke 
deugden,  1668.  —  8.  UHlegging  ran  den 
reghel  S.  Augustyn  en  sermoonen  (en 
manuscrit). 

Dr  O.  y&n  DoorslMr. 

J.-Fr.  Foppens,  Bibliotheca  belgica  (B''uxelles, 
1739).  —  C.-F.-A.  Piron,  Alqemeene  leventbe- 
schryving  der  maiinen  en  rrouwen  ran  Helgie 
(Malines,  1860-1862),  supplément.  —  N.  de  Tom- 
beur, Provincia  belgica  ord.  ff.  eremiiarum  S.  P. 
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iV.  Àugtatiui  (Lovanii,  Martinus  van  Overbeke). 
—  Chan.  van  den  Eynde,  Provincie,  sKul,  ende 
district  van  Mrchelni  opyeheldert  in  liaere  kerc- 
ken,  klovttert,  etc.  Bnissel.  1770),  l.  11.  p.  40.  — 
V.  Hermans,  Bibliothèque  Malivoite  (B'illelin 
du  cercle  archéol.  de  Matines,  t.  XII.  p.  î252).— 
Archives  de  Malines  :  ai  Couvent  de  Monilhabor . 
reg.  n»  7,  f»  "227  :  b)  Ordonnances  du  matjistrat, 
S.  VII,  rejj.  n»  5.  fo  11)2  v»;  c)  Journalier,  rejç.  de 
1648-169i,  fo  'f3.  —  Archives  du  chMpiire  Sainl- 
Rombaut,  Acta  cnpitularia,  reg.  n®  94-,  1615- 
1637,  fo  2,  vo.  —  Archives  de  l'archevêché  de 
Maiines.  Notices  biographiques,  par  X...,  reg. 
ms.  —  J.-Fr.  Foppehs,  Necrolugivm  belqicum, 
ms.de  la  collection  van  Hiilthem,  catalogue  t.  VI, 
n»  472.  p.  66,  à  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles.  —  Corn.  Van  Gesiel,  Viri  illustres 
mechlinienses  scriptis  vel  famo  clari,  ms!  de  la 
colleclion  van  Hnlthem,  t.  VI,  n©  837,  p.  49, 
ibidem.  —  X.  .,  Clari  Mechlinienses.  ms.  de  la 
colleclion  van  Hullhem,  t.  VI,  n»  838,  p.  58, 
ibidem. 

H^KVKnmÇEffide  on  Gilles),  peintre, 
fut  baptisé  en  l'église  Saint-Pierre  à  Ma- 
lices, le  19  septembre  1634.  Il  était  né, 
ainsi  que  sa  sœur  Anne-Catherine,  de 
Nicolas  Smeyers  et  de  Anne  Ghewaerts. 
Le  25  février  1657,  il  contracta  union  en 
l'église  Sainte-Catherine  avec  Elisabeth 
Herr«godts,  fille  de  Daniel,  peintre 
raalinois  très  connu  ;  elle  trépassa  le 
25  août  1724.  De  ce  mariasse  naquirent 
plusieurs  enfants  :  Jacques  et  Guillaume, 
qui  furent  peintres  à  leur  tour,  mais 
dont  le  premier  seul  eut  de  la  réputa- 
tion ;  Claire,  Jean-Louis,  Anne-Cathe- 
rine; des  jumeaux  :  Guillaume-Juste 
et  Pierre  -  François  ;  Marie  -  Louise. 
Smeyers  père  décéda  en  1710  et  fut 
enterré  à  Sainte-Catherine,  sa  paroisse, 
le  3  août  de  cette  année.  On  suppose 
qu'il  fut  admis  dans  la  corporation  des 
artistes  malinois  en  1657.  Les  registres 
mentionnent  à  son  nom  deux  élèves  ; 
Jacques  Van  Doren,  le  1er  juin  1685  et 
Simçn  Robes,  en  juillet  1691.  A  diffé- 
rentes reprises  on  le  trouve  doyen  de  la 
corporation,  notamment  en  1676,  1681, 
1682,  1684,  1685,  1686,  1687  et 
1691.  On  en  peut  conclure  que  Smeyers 
jouissait  parmi  ses  confrères  d'une 
excellente  réputation.  Son  œuvre  est  là, 
du  reste,  pour  en  témoigner.  Fort  nom- 
breuse et  de  bonne  qualité,  elle  mérite 
d'être  favorablement  appréciée.  A  en 
juger  entre  autres  par  les  tableaux  du 
Musée  de  Bruxelles,  il  fut  dessinateur 
correct;  ses  personnages  sont  bien 
groupés    et   ont   de  la  noblesse   et  de 


la  distinction,  l'attitude  et  le  mouve- 
ment élégants.  Le  coloris,  en  revanche,, 
n'esl  pas  des  plus  brillant;  l'ensemble 
est  plutôt  terne  avec,  par  place,  une 
note  plus  éclatante  qui  en  relève  la 
monotonie.  Quoique  peintre  de  genre 
et  surtout  d'histoire,  les  grands  sujet» 
historieo- religieux  ayant  tenté  son 
pinceau,  Smeyers  fut  portraitiste  à  l'occa- 
sion. Ainsi  il  est  de  tradition  que  la  plu- 
part des  personnages  représentes  sur  les 
tableaux  qu'il  exécuta,  à  la  commande 
du  conseiller  Guillaume  van  Blitlers- 
wyck,  et  qui  représentent  des  séances 
du  Grand  Conseil  de  Malines,  furent 
peints  d'après  nature.  Il  fut  élève  de  son 
père,  Nicolas  Smeyers,  ensuite  de  Jean 
Verhoeven  ;  plus  tard,  une  étroite  amitié 
le  lia  au  peintre  Luc  Franchoys  le 
Jeune  dont  le  talent  l'influença  favo- 
rablement. 

La  nomenclature  de  l'œuvre  d'Egide 
Smeyers  est  forcément  incomplète.  Les 
plus  connus  de  ses  tableaux  sont  : 
Malines,  église  Saint -Jean  :  Le  culte 
rendu  aux  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité,  Les  trois  grands  faits  de  la 
sainte  Trinité,  La  sainte  Trinité  proté- 
gea ni  les  esclaves  du  monde,  La  sainte 
Trinité  régénérant  le  monde.  Ces  quatre 
toiles  existent  encore.  Les  suivantes  ont 
disparu  du  même  endroit  r  La  fuite  en 
Egypte,  Salvator  mnndi.  Mater  Dei, 
Saint  PJiilippe  de  Néri,  Sainte  Famille  y 
Sainte  Barbe,  Saint  Avit^  Saint  Nicolas^ 
Saint  Jean,  Saint  Charles  Borromée, 
Saint  Erasme.  —  Au  grand  séminaire  : 
La  résurrection  de  Lazare,  Les  disciples 
d'Emmaûs.  —  Au  Musée  de  Malines  : 
Les  porfrai^s  des  doyens  de  la  corpora- 
tiondes  tailleurs  de  Malines  en  1695. — 
Pour  la  ville  de  Malines  en  1673  : 
Portrait  du  roi  d'Espagne  Philippe  V; 
Charles  VI  à  cheval  (portrait  peint  par 
Smeyers  ;  le  corps  et  le  coursier  par  Luc 
Franchoys  le  Jeune).  —  Pour  le  Grand 
Consefl  :  les  séances  du  Grand  Conseil  à 
différentes  époques,  modèles  réduits  des 
grandes  toiles  reproduites  à  la  détrempe 
par  Bérincx.  Ces  toiles  avaient  été  com- 
mandées par  le  conseiller  Guillaume 
van  Blitterswyck.  —  Muséede  Bruxelles  : 
Saint   Norbert  consacrant  deux  diacres. 
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Mort  dé  saint  Norbert.  —  Kfçlise  de 
VVavre- Notre  -  Oamc  L\4siom/)tion, 

tublenii  conniicnce  p«r  Liir  Kranclioys  le 
Jeune,  d'après  celui  qu'il  avail  peint 
pour  l'éfflise  du  Kéjîuiniiffe  de  Mnlincs, 
et  terminé  par  ïSineyers,  l'auteur  étant 
venu  à  mourir.  Saint  Jean  r ermite  visi- 
tant saint  Paul  l'ermite,  reproduction  en 
grand  d'un  petit  tableau  de  Luc  Fran- 
choys  le  Jeune  à  l'église  Saint-Jean. Une 
série  de  petits  tableaux,  faisant  suite, 
«t  qui  ornaient  les  murs  latéraux 
de  l'église,  relatifs  à  la  vie  du  Christ  et 
à  celle  de  sa  sainte  Mère. 

H.  Coninckx. 

E.  NeefTs,  Histoire  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  a  Mnlincs.  —  H.  Coninckx,  Le  livre  des 
apprrniis  de  la  corporation  des  peintres  et  des 
sculpteurs  a  Malines.  —  Caialogiie  des  musées 
de  Bnixellc'*  et  de  Malines.  —  Siret.  Dictionnaire 
historique  et  raisonne  des  peintres  de  tontes  les 
écoles.  —  Wurzbich,  yiederlàndis'he  Kùnstler- 
Lexikon.  —  Vanden  Eynde,  Provincie,  siadt  ende 
diftrict  van  Mechelen,  enz.  —  Registres  de 
l'étal  Civil  de  M^iines.  —  C.-F.-A.  Piron,  Àlqe- 
meene  levensbesrhrijving,  —  Immerzeel,  Levens 
en  werkeA  der  hollandsche  en  vlaamsche  Kunst- 
schilders. 

ffiiEVER«i  {Gilles- Joseph),  peintre, 
•t)iographe  et  historien,  né  à  Malines  et 
baptisé  en  l'église  Sainte-Catherine  le 
6  août  1694-,  i\éc.é^\é  à  l'hôpital  Notre- 
Dame  de  cette  ville,  le  1 1  avril  1771  et 
enterré  le  14.  Il  était  fils  de  Jacques 
Sraeyers,  peintre,  de  Malines,  et  de 
Catherine  Cappellemans,  de  Bruxelles, 
petit-fils  et  arrière-petit-fils  d'Egide  et 
de  Nicolas  Smeyers,  peiîitres  estimés, 
il  était  donc  issu  d'une  lignée  où  l'art 
«tait  en  honneur  et  avait  été  pratiqué 
non  sans  succès  de  père  en  fils.  Et 
cependant,  jeune  encore,  Gilles-Joseph 
se  montra  peu  enclin  à  continuer  d'aussi 
respectables  traditions.  Sa  vocation 
était-elle  lente  à  se  manifester  ou  se 
<iérobaitelle  aux  efforts  du  père,  qui 
rêvait  pour  son  fils  la  carrière  où  les 
ancêtres  s'étaient  honorablement  distin- 
gués? Toujours  est-il  que  le  jeune 
Smeyers  commença  par  faire  ses  huma- 
nités au  collège  des  Oratoriens  de  sa  ville 
natale.  Il  lui  fallut  ensuite  songer  à  em- 
brasser une  carrière,  bien  que  les  sciences 
archéologiques  et  historicjues  le  ten- 
tassent. Il  résolut  cependant  de  se  vouer 
À    ces    dernières   tout    en    se    rendant 


compte  que  le  dessin  et  la  peinture  par 
surcroît  lui  auraient  été  en  roceurrencc 
d'un  grand  secours  en  même  temps 
qu'ils  pourraient  lui  assurer  des  res- 
sources autrement  lucratives.  Il  ne  lui 
était  |)as  non  plus  permis  de  se  faire 
illusion  sur  la  situation  précaire  de  ses 
parents,  dans  le  ménage  (lcs((Uol8  ne 
régnait  rien  moins  (jue  l'aisance.  Il  se 
mit  donc  courageusement  au  travail,  etti- 
cacement  conseillé  et  guide  par  son 
père.  Ses  progrès  furent  rapides  et  en 
peu  de  temps  il  posséda  la  pratique  de 
l'art,  ne  négligeant  rien  ensuite  pour 
s'y  perfectionner.  Sur  ces  entrefaites, 
son  intelligence  précoce  et  son  savoir 
avaient  éveillé  l'attention  et  lui  valurent 
un  protecteur  et  un  mécène  en  la  per- 
sonne du  baron  de  Loë,  Charles-iiode- 
froid,  commandeur  de  l'ordre  Teuto- 
ni(jue,  dit  de  Pitsembourg,  à  Malines, 
qui  l'attacha  à  sa  personne.  A  son  départ 
de  Malines  en  1715,  de  I.oë  l'enmiena 
avec  lui  à  Dusseldorf.  Abstraction 
faite  de  l'appui  de  ce  haut  digni- 
taire, Smeyers,  en  s'expatriant,  n'eut 
comme  unique  viatique  qu'un  certificat 
de  bonne  conduite  et  de  religion  délivré 
par  le  très  révérend  Florent  Couplet, 
curé  de  Sainte-Catherine,  sa  paroisse. 
Arrivé  à  destination,  Smeyers  s'em- 
pressa d'entrer  dans  l'atelier  du  peintre 
François  Douven,  origitiaire  de  Rure- 
monde,  et  artiste  très  estimé.  Quelques 
mois  à  peine  s'étaient  écoulés  que  le 
baron  de  Loë  vint  à  mourir.  Ce  fut  une 
perte  sensible  pour  son  protégé  ;  aussi 
celui-ci  fut-il  heureux  d'accepter  l'aide 
de  son  maître  qui  l'avait  pris  en  affection 
et  qui  l'adopta.  Trois  années  se  passè- 
rent ainsi  et  Smeyers  songeait  sérieuse- 
ment à  aller  continuer  ses  études  à 
Rome;  mais, dans  l'intervalle,  lasituation 
matérielle  des  siens  n'avait  fait  qu'aller 
de  mal  en  pis.  La  maladie  s'était  établie 
à  demeure  au  foyer  paternel  Aussi 
Smeyers  n'hésita-t-il  pas  à  renoncer  à 
s'absenter  davantage  et  il  revint  à 
Malines.  Il  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  l'art  y  était  en  pleine  déca- 
dence, et  comprit  que  tous  ses  efforts 
n'auraient  pas  été  de  trop  pour  rendre  à 
l'art  et  aux  artistes  la  considération  et  le 
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crédit.  De  nombreux  (jii'ils  ctuient  dnns 
le  passé,  iSmeyers  constata  avec  iriélaii- 
colie  que  ses  confrères  étaient  devenus 
rares  et  qu'il  était  bien  près  d'être 
le  seul  à  faire  de  l'art  en  praticien 
rompu  aux  exif^ences  de  la  profession. 
Il  exposa  ses  doléances  par  voie  de 
re((uète  au  ina^^istrat  de  Malines  en  fai- 
sant ressortir  que  l'étroitesse  des  exi- 
gences corporatives  comprimait,  sinon 
paralysait  complètement  l'essor  de  toute 
vocation  artistique.  En  outre,  il  s'insur- 
«;ea  contre  la  qualification  de  métier 
appliquée  à  l'exercice  de  l'art;  celui-ci, 
de  plus,  perdait  en  considération 
par  le  coude  à  coude  forcé  avec  la 
série  des  professions  manuelles  dont 
l'ensemble  constituait  la  corporation. 
Les  instances  de  Smeyers  finirent  par 
dessiller  les  yeux  aux  magistrats,  et 
les  conditions  d'admission  au  métier 
furent  simplifiées.  Smeyers  lui-même 
obtint,  à  la  mort  de  ses  parents,  d'être 
exempt  des  charges  pécunières  d'usage. 
Il  put  donc  se  vouer  à  l'art  avec  toute 
l'ardeur  désirable  et  s'adonner  avec  non 
moins  d'activité  aux  études  littéraires  et 
scientifiques  pour  lesquelles  il  s'était 
senti  une  vocation  innée.  De  ses  huma- 
nités, il  avait  surtout  retenu  une  connais- 
sance approfondie  du  latin  dans  lequel  il 
se  perfectionna  par  un  commerce  assidu 
avec  le  père  Bilsen,  prieur  des  Domini- 
cains à  Malines.  Il  fut  poète  flamand  et 
latin  à  ses  heures  et  il  est  l'auteur  de 
pièces  de  circonstance  pour  jubilés,  pro- 
fessions religieuses  et  mariages,  inscrip- 
tions dédicatoires,  etc.  Historien  d'art, 
il  rédigea  une  vie  de  Rubens,  une  suite 
à  la  vie  des  peintres  de  Van  Mander,  un 
inventaire  complet  des  œuvres  d'art 
existant  de  son  temps  dans  les  églises  de 
•Malines,  des  notices  biographiques  d'ar- 
tistes raalinois,  un  projet  d'historique 
en  vue  de  représenter  en  douze  tableaux 
la  vie  et  le  martyre  de  saint  Rombaut. 
11  collabora,  en  outre,  jà  la  Vie  des 
peintrts  de  Descamps.  On  possède  de  ce 
dernier  une  lettre  de  demande  de  ren- 
seignements courtoisement  pressante, 
où  on  voit  quel  cas  l'auteur  français 
faisait  de  l'érudition  et  de  la  ser- 
viabilité   de    Smeyers.    Comme    artiste 


et  indépendamment  de  ses  œuvres  de 
peinture,  Smeyers  fournit  des  dessins 
pour  la  nouvelle  édition  (1726-1727)  de 
l'ouvrage  de  Sanderus  :  Choroyraphia 
Sacra  firabnncta;  pour  se  procurer  des 
ressources,  il  accepta  aussi  des  travaux 
de  décoration,  des  expertises  d'œnvres 
d'art  et  de  cabinets  d'amateurs,  etc.  Le 
trésor  littéraire  et  historique  amassé  par 
Smeyers  à  force  de  recherches  et  de 
soins  est  malheureusement  resté  à  l'état 
de  manuscrit,  il  n'est  connu  que  par  frag- 
ments, en  copies  plus  Du  moins  con- 
temporaines conservées  dans  les  dépôts 
d'archives.  A  ce  propos,  il  coîivieiit  de 
retenir  q4ie  le  manuscrit  n'>  17282-752 
du  fonds  Van  Hulthen»  delà  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  intitulé  :  Kotist- 
minnenâe  wavdeliîigcn  7veseride  een  'kort 
heschrijf  van  aile  het  gène  dat  bin- 
nen  Mechelen  in  de  puhlieke  plaet- 
sen  te  sien  is  ...  meé  een  kort  levens- 
relaes  van  diverssche  Beeldhouwe7's  ende 
konHscîàlders  de  welke  binnen  Mechelen 
geboren  syn,  enz  ...  M .  B.  CC.L  XXX,  et 
dont  une  copie  très  incomplète  existe 
aux  archives  de  Malines,  est  attribué  à 
Smeyers  par  erreur.  Ce  mémoire  est  dû 
au  concitoyen  de  l'artiste,  Vanden 
Nieuwenhuysen,  avec  lequel  il  était 
très  lié  et  qu'il  a,  peut-être,  inspiré  dans 
l'appréciation  des  œuvres  d'art  citées. 
La  grande  majorité  des  manuscrits  de 
Sn)eyers  fait  partie  d'une  bibliothèque 
privée  qui  n'est  pas  accessible. 

L'artiste  n'était  pas  moins  collection- 
neur que  fureteur  avisé.  11  s'était  formé 
une  collection  très  complète  de  gravures 
d'après  Rubens,  en  même  temps  qu'une 
riche  bibliothèque.  ,  Rien  d'étonnant 
qu'il  se  fût  acquis  des  amitiés  et  des 
relations  très  honorables.  Il  était  recher- 
ché par  des  dilettantes  et  des  savants, 
des  dignitaires  ecclésiastiques  civils  et 
militaires  :  Azevedo  le  chroniqueur, 
Vanden  Nieuwenhuysen  l'historien,  le 
savant  Hoynck  van  Papendrecht,  l'his- 
torien et  écrivain  ecclésiastique  Van 
Gestel,  l'archidiacre  Foppens,  le  cardi- 
nal Thomas-Philippe  d'Alsace  et  bien 
d'autres  dont  il  fut  également  le  por- 
traitiste attitré.  Il  peignit  aussi  Ite 
portrait  de  Caïmo,  évêque  de  Bruges,  de 
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Pyrke,  président  (lu  (îrniul  Conseil,  ceiix 
(le  supérieurs  de  couvjMits,  d'ah^és,  etc., 
de   ^'éiuTHUX   t't   coiuniaiuljuils    d'Hiuiée 
de  nationalité  anglaise  et  française  vers 
1  7iî>,  le  priuee  de  Clenuout,  le  maréchal 
de  I.owendael,ete.  Tout  le  temps  de  sa  vie 
Smeyers  fut  d'une  activité  débordante  et 
extraordinaire,  mais(jui  ne  lui  rapporta 
guère  de  quoi  subsister.  Enelin  à  ilepen- 
ser    sans    compter    pour    satisfaire    ses 
jçoiHs   artistitjues  et  srientifi(|ues,  il  se 
ruina  à  ce  métier,  et,  au  lieu  de  l'aisance 
espérée  et  que  lui   méritait  son   labeur 
incessant,    il    ne    récolta    au    bout    du 
compte    que    la    gêne,     pour    finir    par 
côtoyer    la    misère,    il    fut   obligé    pour 
vivre  d'emprunter  un   peu   partout.  Ses 
amis  l'aidèrent  généreusement,   le   car- 
dinal   d'Alsace    tout   particulièrement; 
il    peignit    de    celui-ci     de     nombreux 
portraits.  La  maison  que  Smeyers  habi- 
tait,  rue  des  Vaches,  ayant  été  vendue 
en    1766,    il   en    loua   une    autre   d'un 
loyer  plus  modeste.    Obligé   de   démé- 
nager   encore,    il    alla    s'abriter    dans 
l'arrière-maisou    de    la     demeure,    aux 
Bailles  de  fer,  de  l'imprimeur   Vander 
EIst,  qui  l'hébergea  gratuitement,  mais 
en  se  faisant  céder   la   propriété   de  son 
travail  sur  Rubens.  Cependant  les  res- 
sources de  Smeyers  allaient  diminuant 
de  jour   en  jour  et   son    état  de    santé 
devenait     preeaire.     11     se     vit    acculé 
à  la  pénible  nécessité  de  faire  argent  de 
sa    bibliothèque.    Le    produit    de    cette 
vente,   ainsi    que  de   puissantes   recom- 
mandations, lui  assurèrent  enfin  un  abri 
et  du  repos  pour  ses  vieux  jours.  Il  fut 
admis   comme  pensionnaire   à  l'hôpital 
Notre-Dame.  Ce  fut  dans  cet  établisse- 
ment charitable  qu'il  trépassa,  le  1 1  avril 
17  71.  Comme  il  n'avait  pas  de  parents, 
ses  amis  firent  les  frais  de  ses  modestes 
funérailles.    L'imprimeur   Vander   Elst 
s'offrit,    en    outre,    à    éditer   la   vie    et 
l'œuvre     du    défunt,    mais    son    appel 
|)araît  ne  pas  avoir  été  entendu. 

L'œuvre  artistique  de  Gilles-Joseph 
Smeyers  est  abondante  et  variée  au  point 
qu'il  n'est  guère  possible  de  la  détailler; 
elle  n'est,  au  surplus,  que  partiellement 
connue.  Ainsi  que  ses  ancêtres,  il  fut 
peintre  de  portraits  et  de  sujets  hislorico- 


religirux.  Il  posséda  auisi  les  qualités 
qui  distinguèrent  les  artinteii  de  hm 
famille  :  il  fut  dessiiuiteur  correct,  met- 
teur en  scène  habile  ;  ses  personnage» 
ont  l'allure  distinguée  et  sont  toujours 
pittoresijuement  groupés.  Le  coloris,  en 
revanche,  est  souvent  peu  brillant  et 
quel<|Uefoi»  froid.  Il  fut  certainement  le 
meilleur  peintre  malinois  de  son  temps, 
continuatetir  de  traditions  d'art  mo- 
destes mais  d'uîie  scriipuleune  honnêteté. 
En  plus  de  ses  mérites  comme  écrivain, 
ces  qtialités  font  de  Smeyers  une  person- 
nalité peu  banale  et  d'un  incontestable 
intérêt.  Voici  les  plus  connues  de  ses 
œuvres  et  les  lieux  primitifs  de  leur 
emplacement. 

Ville    de    Malines,    en     1 7L'i-l  741-  : 
Portrait  de   Marie-Thérèse.  —   Hôpital 
Notre-Dame  :  Lu  fuite  en  Egypte^  Morl 
de   saint   Joseph.    —     Frères    mineurs  : 
Les  quatre  évungélistes.  —  Apostolines  : 
Les  quatre  éranyélistes^    L'adoration  des 
berr/ers,   L\idoi  ation  des   magea,  La  pré- 
sentation nu  temple,  La  juite  en    Egupte. 
—    Leiiëndaal    :   Les   sept   basiliques   de 
Rome.  —  Recollets  :  J.es  quatre  évange- 
listes.    —    Mlijdenbergh    :    Portrait    du 
chanoine  de  Laet.  —   Dominicains  :  Le 
songe    de   In    mère   de    saint   Dominique, 
Quatre  bieyiheureux  de  V ordre  des  frères 
prêcheurs,  La  Vierge;  série  de  portraits 
de     saints    de    l'Ordre;    portraits    des 
prieurs  Vande   Sande,*  Verreycken,   De 
Jonge,     Ceulemans,     Vander     Graght; 
dessin  de  la  chaire  de  vérité  et  images 
des  quatre  évangélistes.  peintes  en  gri- 
saille sur  la  chaire.  —  Carmes  déchaus- 
sés :  Saint  Pierre.  S'iinle  Madeleine,  La 
nuit  de  Noël.  —  Chapelle  de  l'ermitage, 
près  des  Dominicains  :  La  Sainte- Tierge 
assistant  saint  Joseph  au  montent  de  sa 
mort.  —  Sœurs  noires  :  Lm  desceute  du 
Saint-  Esprit  sur  les  apôtres .  —  Maricolles  : 
Tableau    allégorique    avec   portraits   et 
ornements.    —     Prieuré    d'Hanswyck  :. 
portraits    des   prieurs   J.-Ant.    Vander 
Meeren    et   (iaspard    Van    Veltum.    — 
Eglise  d'Hanswyck  :  portraits  d'enfants 
en     ex-voto.     —     Grand    Béguinage  r 
L'ange  gardien  bénissant  un  evfaut.    — 
Sainl-Rombaut  :  V administration  gêne- 
raie,  Jj' Assomption;  portrait  du  cardinal 
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Tlioinns- Philippe  d'AIsnoe.  —  Saint- 
Jean  :  Lf  baplénie  du  Sauveur  par  saint 
Jean- Baptiste  (pinfonil).  —  Ancienne 
église  Saint-Pierre  :  dessin  de  la  chaire 
de  vérité,  actuellement  dans  une  église 
de  Tirlemont.  —  Grand  Séminaire  :  La 
chute  des  nnges.  —  Chairibre  des  mer- 
ciers :  Le  peuple  de  Matines  dansant 
autour  du  dieu  Pan  y  La  prédication  de 
saint  Rombdut,  Le  martyre  de  saint  Rom- 
bant.  Saint  Rombaut  reçu  par  le  comte 
Adon,  La  rencontre  de  saint  Rombaut  et 
^e  saint  Gommaire,  Suint  Libert  ressuscité 
par  saint  Rombaut.  —  Métier  des  bou- 
langers :  portraits  des  doyens  de  la  cor- 
poration. —  Musée  de  Malines  :  Les 
doyens  de  la  corporation  des  tailleurs 
en  1735,  le  portrait  en  pied  du  cardinal 
Thomas-Philippe  d'Alsace,  une  grande 
toile  représentant  un  sujet  de  l'histoire 
de  l'Ordre  des  Dominicains.  —  Eglise 
d'Hetten  :  Le  Sauveur  remettant  les  c.lejs 
à  saint  Pierre.  —  Blaesveld  :  Les  dis- 
ciples d'Bmmaiis.  —  Des  tableaux  aux 
églises  de  Keerbergen,  Pellenberg  et 
Wavre  -  Sainte -Catherine;  à  Assche  : 
L^ adoration  dfs  mages,  La  transfiguration, 
La  Samaritaine.,  La  multiplication  des 
pains,  Lj' Ascension,  La  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  tes  apôtres.  —  Abbaye  de 
Parc,  à  Louvain  :  La  conversion  de  saint 
Norbert,  son  sermon  à  Xanten,  son  arres- 
tation au  seuil  du  palais  archiépiscopal 
de  Magdebourg,  la  résurrection  d'un 
mort,  ses  derniers  adieux,  une  pieta, 
le  sacrifice  d'Abraham,  le  Christ  en 
croix,  portraits  des  abbés  A.  Scootmans, 
P.  de  Loyers  (lui  sont  attribués).  Des 
toiles  dans  l'abbaye  du  même  ordre  à 
Ninove  et  deux  toiles  dans  les  boiseries 
des  nefs  latérales  de  l'église  de  cette 
«ncienne  abbaye  de  Saint-Corneille  et 
de  Saint-Cyprien,  etc. 

H    Coninckx. 


ÎS'eeffs,  Histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
■à  Malines. — Wurzbach,  !\iederlàndisches  Kûnstler 
Lexikon.  —  Siret,  Dictionnaire  historique  et  rai- 
sonyié  des  peintres  de  toutes  les  écoles.  — 
D'Awans,  Un  manuscrit  attribué  à  Egide-Joseph 
Smeyei's,  peintre  malinois.  —  Vanden  Eynfîe, 
Pruvincie,  Stadt  ende  district  van  Mechelen. 
—  Catalogue  du  Musée  de  Malines.  —  C.-F.-A. 
Piron,  Algemeene  levensbeschrijving.  —  Immer- 
^eel,  Levens  en  werken  der  hollandsche  en 
rlaamsche  Kunstschilders. 


«iMRYEnM  (Henri),  écrivain  ecclé- 
siastique, iiéà  Tongres,  vivaità  Bruxelles 
au  commencement  du  xvii**  siècle.  Il  y 
fut  chanoine  etécolàtrede  l'église  Sainte- 
Gudule  et  remplit,  pendant  quelque 
temps,  les  fonctions  de  censeur  des 
livres.  On  lui  doit  une  Oratio  de  D.  Tho- 
ma  Aquinate,  doctore  Amjeliro,  dirince 
et  humanœ  sapienticp  (Bruxelles,  1624; 
in-4*'),  citée  par  Valère  André,  mais 
dont  je  n'ai  pu  retrouver  d'exemplaires. 
Neveu  de  Jean  Marcelis  (voir  ce  nom), 
il  acheva  et  publia  son  ouvrage  de 
dévotion  intitulé  :  Panis  suavissimi 
saporis  et  atimenti  salutissimi  e  régis 
propheta  massa  pnrissima  for  matusÇlÀe^e, 
L.  Streel,  1623;  in-16). 

Paul  Bergmani. 

Valère  André,  Bibliotheca  belgica,  2»  édit. 
(Louvain,  Iti^S).  p.  369,  suivi  par  J.  Fr.  Foppens, 
Bibliotheca  belgica  (Bruxelles,  ■1739],  t,  1  p. 464-, 
Al.  Hentie  et  A.  Wauters,  Histoire  de  la  Ville  de 
Bruxelles  (Bruxelles,  18tôj,  l.  III,  p.  657.  et 
C.-F.-A.  Pi  ion,  Algemeene  Levensbeschrijving 
(Malines,  1860),  p.  360.  —  X.  de  Theux  de  Mont- 
jardin,  Bibliographie  liégeoise,  2'  édit.  (Bruges, 
488o),  col.  79.  —  Henri  Smeyers  n'est  pa.«î  cité 
dans  VEssai  de  biographie  tongroise  de  Ch.-M.-T. 
Thys  (Tongres,  4891). 

MiMeYEiK««  (Jacques),  peintre,  fils  de 
Gilles  Smeyers  et  d'Elisabeth  Herre- 
godtSjOndoyéen  l'église  Sainte-Catherine 
à  Malines,  le  8  octobre  1657,  décédé 
et  enterré  dans  la  même  paroisse,  le 
6  décembre  1732.  Il  épousa  à  Saint- 
Rombaut,  le  31  octobre  16SS,  Catherine 
('appellemans,de  Bruxelles.  Le  malheur 
assombrit  leirr  vieillesse.  Dix-sept  années 
durant,  Smeyers  souffrit  de  la  goutte  qui 
le  confina  chez  lui;  il  devint  ensuite 
aveugle  et  il  en  fut  de  même  de  sa 
femme.  Leur  fils  Gilles-Joseph  dut  pour- 
voir à  leurs  besoins,  ce  qui  fut  cause, 
peut-être,  que  celui-ci  ne  pul  fonder  un 
foyer  à  son  tour. 

Jacques  Smeyers  entra  dans  la  corpo- 
ration des  peintres  et  des  sculpteurs 
de  Malines  en  1688.  On  lui  connaît 
comme  élèves  ou  apprentis  :  Jacques 
Smets,  le  1er  août  1691;  François 
Doms,  le  22  août,  et  Gaspard  Andries, 
le-12  juin  1693  II  fut  lui-même  élève 
de  son  père,  Gilles,  peintrô  de  réputa- 
tion, et,  à  son  exemple,  il  peignit  des 
portraits,  des  tableaux  d'histoire  et  de 
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genre,  notBmmrnt  des  kermessp*  de 
villflffp  et  (les  «cènes  populnires  à  l'in'tar 
de  Hoernskerk  (pi'il  avait  pris  pour 
modèle.  Ces  sujets  lui  furent  d'un  fruc- 
tueux débit  RU|)rès  des  marchands 
d'outre-Hhin.  Il  peignit  le  portrait  à 
l'occasion,  mais  se  consacra  surtout  à  la 
peinture  hislorico-relipieuse.  La  plupart 
des  œuvres  connues  de  lui  sont  de  ce 
dernier  genre  :  les  autres  sont  générale- 
ment ignorées.  Voici  quehjues-unes  des 
rruvres  dues  au  pinceau  de  Jacques 
îSmeyers.  ayant  existé  ou  existant  encore 
à  Malines  ou  dans  les  environs  :  Saint- 
Homl)aut  :  Le  Martyre  de  saint  Philippe; 
«lessin  d'un  groupe  exécuté  en  sculpture 
par  Jean  van  Turnhout  et  représentant 
Notre-Seigneur  bénissant  un  enfant  que 
lui  amène  l'ange  gardien.  —  Rlijden- 
bergh  :  Le  martyre  de  saint  Damien.  — 
Chapelle  du  Saint-Esprit  :  La  mort  de  la 
Sainte- Fierge;  La  descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  apôtres. — Oliveten  .Im  tentation  de 
saint  Antoine.  —  Sainte-Catherine  :  Sainte 
Barbe,  Im  Sainte- Famille  recevant  V hom- 
mage et  les  présents  d'un  souverain 
accompagné  de  toute  sa  cour.  —  Sœurs 
noires  :  Les  sœurs  présentées  à  la  Sainte- 
Trinité  par  saint  Augustin  leur  patron. 
—  Hôtel  de  ville  :  La  justice.  —  Eglise 
d'Eppeghem  :  La  cène.  —  Hoortineer- 
beeck  :  Rachat  aux  Turcs  d'esclaves  chré- 
tiens. —  Elewyt  :  Le  Sauveur  après  la 
flagellation  y  La  mère  de  douleurs. 

H.  G)ninckx. 

E.  NeeflTs.  Histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture a  SîaUnes.  —  H.  Coninckx.  Le  livre  des 
apprentis  de  la  corporation  des  peintres  et  des 
sculpteurs  a  Malines.  —  Sirei.  hictiotwaire 
historique  et  raisonné  des  peintres  de  toutes  les 
écoles.  — Wiirzbacl».  yiederlândisches  Kùnstler- 
lexicon.  —  Vanden  Eynde,  Provincie,  Siadt  ende 
district  van  Mechelen. 

SMEVERS  {Marie),  rainiaturistede  la 
première  moitié  du  xvie  siècle.  Cette 
religieuse  (•  zuster  Mariken  •),  sans 
doute  une  béguine,  orna,  en  1534, 
d'une  miniature  et  de  nombreuses  ara- 
besques, un  livre  d'heures  sur  vélin, 
qui  faisait  partie,  en  ISéO,  de  la  biblio- 
thèque   de    l'archiviste    d'Ypres    J.-J. 

Lambin.  Henri  de  Sagber. 

Annales  de  la  Société  d'Emulation  de  Bruges, 
4840,  p.2o3.  —  Siret,  Dictionnaire  des  peintres, 
l.  If,  p.86y. 

WOGR.  NAT.  —  T.  XXII. 


MMKVFnii  (Nicolas),  peintre,  né  à 
Malines,  ver»  la  fin  du  xvi*  siècle, 
dccedé  en  cette  ville,  le  27  novem- 
bre 1645.  Il  avait  épousé,  le  2  mari  1G33, 
en  l'église  Saint-Jean,  Anne  (ihewar rts. 
Il  fut  admis  comme  élève  de  Luc  Fran- 
choys  le  Vieux,  le  2i  juin  1615.  Lui- 
même  accueillit  des  apprentis  et  notam- 
ment Pierre  Boelmans,  le  li  mai  IG.'iG, 
Pawschier  de  Hellyn,  le  21  novem- 
bre 1633, Pierre  Uforge, le  lOavril  1638. 
Avec  lui  s'ouvre  la  série  des  Smcyers, 
dont  certains  se  distinguèrent  comme 
artistes.  Aucune  de  ses  œuvres  n'est 
connue. 

H.  Coninrkx. 

Registres  paroisf^iaux  à  l'état  civil  de  Malines. 

—  H.  Coninckx,  Le  livre  des  apprtntisde  la  corpo- 
ration des  peintres  et  des  sculpteurs  de  Malines. 

—  E.  NeeflTs.  Histoire  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  a  Malines.  —  Siret.  Dictionnaire  des 
peintres  de  toutes  les  écoles. 

mmi9  {Nicolas  de),  industriel,  né  à 
Tournai  en  15'1-1,  décédé  à  (îéra  (Saxe), 
le  7  mars  1623.  Son  adhésion  au  calvi- 
nisme l'obligea  à  quitter  sa  ville  natale 
età  émigrer.  Il  se  fixa  d'abord  à  Leipzig, 
oii  il  tenta  d'installer  une  fabrique 
d'étoffes  de  laine;  puis  en  1595  il  vint 
habiter  Géra.  Doué  d'un  rare  génie 
commei-cial,  il  réussit  à  introduire  en 
cette  dernière  ville  et  à  y  développer 
la  draperie,  y  ajoutant  l'art  de  la 
teinturerie.  Ses  aptitudes  lui  permirent 
d'apporterde  notables  perfectionnements 
dans  le  peignage  et  la  filature,  et  il 
contribua  largement  au  développement 
de  la  ville  de  Géra  comme  cité  manu- 
facturière. 

Eroftt  Matlhiea. 

G.  Hennebert.  Nicolas  de  Smid,  fondateur  de 
la  fabrication  de  laine  en  la  ville  de  Géra,  dans 
Archives  tournnisiennes,  t.  L  p.  61-70  —  E.  Mat- 
thieu, Biographie  du  Hainaut. 

SMIDT  (iVançoié  de).  V^oir  De  Smidt. 

mtëiuT  {Gilles  dr).  Voir  De  Smidt. 

suiDT  {Guillaume  VI  de),  dit  Smb- 
Tius,  vingt-deuxième  abbé  de  Ter  Doest, 
près  de  Lisseweghe,  né  à  Bassevelde 
lez-Eecloo  au  début  du  xiv*  siècle,  mort 
le  3  octobre  d'une  année  indéterminée, 
entre  1372  et  13S5.  Il  prit  le  grade  de 
docteur  en  théologie  et  succéda  à  l'abbé 
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Michel  De  Keysere,  vers  le  raoia  de 
mars  1360.  Guillaume  De  Smidt  est 
conuu  dans  les  annales  de  l'nbbaye  par 
rérection  dti  nouveau  cloître.  11  jeta 
aussi  les  fondements  du  quartier  abba- 
tial, mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il 
eût  pu  achever  son  entreprise.  Le  26  fé- 
vrier 1361<,  d'accord  avec  l'abbé  Walter 
Stryck,  des  Dunes  (135'i  - 1 376),  il 
soumit  à  l'arbitrage  de  Jean,  abbé  de 
Clairvaux,  une  contestation  relative  à  la 
démolition  d'une  écluse  et  d'un  aqueduc 
servant  d'écoulement  à  la  ferme  de 
Groede;  malgré  le  jugement  défavorable 
de  l'abbé  de  Clairvaux,  le  27  juin  1366, 
l'abbé  Guillaume  parvint  à  décider  le 
prélat  des  Dunes  à  ne  point  poursuivre 
le  déplacement  de  l'écluse  et  le  comble- 
ment de  l'aqueduc,  qui  auraient  entraîné 
la  ruine  financière  de  son  monastère; 
et  l'ordonnance  fut  effectivement  cassée 
et  annulée.  En  août  1367,  Guillaume 
De  Smidt  append  son  sceau  à  l'acte  de 
vente  d'une  terre  à  Valkenesse,  dans 
l'Oostpolder,  qui  reviendra,  après  la 
mort  des  acquéreurs,  à  la  «  porte  »  de 
Crabbendyck.  En  1372,  il  scella  encore 
une  charte  datée  de  la  fête  de  saint 
Eobert,  abbé.  Puis,  on  perd  sa  trace 
jusqu'à  l'avènement  de  son  successeur 
Jean  IV  de  Hulst  (avant  1385).  Guil- 
laume De  Smidt  mourut  le  3  octobre, 
selon  d'autres  le  III  des  ides  du 
même  mois. 

Comme  théologien,  il  produisit  un 
ouvrage  fort  subtil  sous  le  titre  de 
Summa  iheologiœ  scholasticœ ,  en  trois  par- 
ties, qui  ne  fut  jamais  livré  à  l'impres- 
sion. L'abbaye  des  Dunes  en  a  possédé 
jusqu'à  la  Kévolution  française  la  deu- 
xième et  la  troisième  partie;  toutes 
deux  ont  disparu. 

V,  Fris. 

Léopold  van  Hollebeke,  Lissetveghe,  son  église 
et  son  abbaye  (Bruges,  d863),  p.  i^%ib9.— Inven- 
taire des  chartes,  bulles  pontificales,  privilèges 
et  documents  divers  de  la  bibliothfque  du  sémi- 
naire épiscopal  de  firuçM ^Bruges  J857),  p  96-98. 
—  F.  Van  de  Pulle  et  C.  Carton,  Chronique  de 
Vabbaye  de  Ter  Doest,  p  22-23.  —  Carolus  De 
Visch,  Bibliotheca  Scriptorum  ordinis  Cister- 
ciensis  (Diiaci,  1649),  p.  253.  —  Gallia  Christiuna 
(Paris,  4731),  t.  V,  p.  262. 

91MIDT  [Henri  Smet,  Smit,  Smyts, 
ou  de),  peintre,  florissait,  à  Anvers,  au 


milieu  du  xvi«  siècle.  En  1529,  il  avait 
été  nommé  franc-maître  de  lagilde  Saint- 
Luc.  Il  dut  jouir  d'une  grande  considé- 
ration parmi  les  artistes  anversois,  car, 
pendant  de  nombreuses  anjiées,  il  fut 
appelé,  par  eux,  à  présider,  comme 
doyen,  à  la  direction  de  la  gilde.  On  le 
trouve,  en  effet,  mentionné  en  cette 
qualité  en  1541,  1552,  1556,  1560, 
1561,  1567,  1568  et  1569.  Il  fut 
notamment  un  de  ceux  qui,  lors  du 
Landjuvyeel  de  Diest,  en  154-1,  con- 
duisaient les  membres  de  la  gilde  d'An- 
vers, lorsque  ceux-ci  remportèrent  le 
prix  pour  l'exécution  d'un  »  esbate- 
•  ment  «  intitulé  Hanneken  Lackers- 
tand.  En  1561,  nous  trouvons  que  le 
peintre  Smidt  fut  appelé,  avec  d'autres 
experts,  à  donner  son  avis  au  sujet  d'un 
retable  représentant  des  scènes  de  la 
Passion,  qui  avait  été  exécuté  par  le 
sculpteur  anversois  Gisbert  Bricx. 

Fernand  bonnet. 

Nagler,  ?ieues  allgemeines  Kûnttler  Lexicon. 
—  Sirel,  Dictionnaire  des  peintres  de  tontes  les 
époques.  —  Koinbouls  el  Van  Lerius,  Les  liggeren 
de  la  Gilde  anversois e  de  Saint-Luc. —  Kramm, 
Levens  en  werken  der  hollandsche  en  vlaamsche 
Kunstschilders. 

SMiiiT  {Jean-Remy  de),  juriscon- 
sulte, conseiller  pensionnaire  des  éche- 
vins  des  parchons  à  Gand,  mort  en  cette 
ville  le  25  juillet  1719.  Sous  sa  signa- 
ture, parut  vers  1672,  à  Gand,  un 
mémoire  de  J.  Gomez,  réclamant  contre 
le  colonel  Nicolas  de  Thouvenin,  sa  part 
dans,  les  successions  de  Pierre  d'Esté 
et  de  dame  Claude  de  Ruth,  ses 
grand'père  et  grand'mère.  En  1699,  il 
signa  un  autre  mémoire,  intitulé  : 
Moticum  juris  pro  Petro  Juvet^  canonico 
opponente  Caihed.  S.  Bavonis,  adversus 
Joannem  Liber ium  Hentiebel...  in  causa 
manutenentiœ  pend  en  le  in  concilio  Flan- 
driee,  et  concernant  le  droit  de  collation 
d'un  canonicat  à  Saint-Bavon.  Dans  le 
catalogue  du  Rois  Schoondorp,  édité  à 
Gand,  le  14  mai  1804,  par  l'imprimeur 
P.  de  Goesin,  on  trouve  :  Faria  de 
immunitate  ecclesiœ  tractantia,  opéra  et 
labore  J.  Remigii  de  Smidt,  civitate  gan- 
densi  à  conduis^  simul collecta,  y o\.  in-fol. 
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inanuscrit.  Son  cpitnphe  se  trouve  dam 
Tcglise  Sainl-Bavon,  h  (îniul. 

I.éon  (toSn. 

F.  V«n  (Ifr  Haeglifii,  Bihlioqrnyhte  qanioiie, 
l.  IV.  —  A.-L.  Van  Hi»ort>bfk«\  Hecueil  li  hpt- 
taphet  (ms.  bibl.  de  Gand),  l- 1. 


*«ii»T  {Pauî-AifTandre,  ew   religion 
Facijiijut'),    r«*ligieux    frannscaiii,    mis- 
sionnaire, écrivain,  né  à   Kromerich,  au 
pays   (le    (Mùves,    le    17    octobre    165  5, 
mort  à    Bruges,    le   2   décembre    1711. 
Il  embrassa  la  vie  religieuse  au  noviciat 
des  récollets  à  Ypres,  le  20  août  167  7, 
où    il    émit  ses   vœux    le    22   du    même 
mois  l'année  suivante.    A   peine  promu 
H  la  prêtrise,  il  fut  envoyé  au   couvent 
provisoire  de  Saint-Paul  Waas,  où  il  fit 
preuve  de  zèle   éclairé  durant  trois  ans. 
Kn    16S6    il    obtint     de     partager     les 
travaux    apostoliques  de   ses  confrères, 
les  PP.  Alexis  Ally  et  Amand   De  Bos- 
schere,    appelés    par    le    général    à    la 
mission  de  Srayrne,  port  très   fréquenté 
par  les   riches  marchands  des  Flandres. 
Partis  au  mois  de  mai,  les  missionnaires 
débarquèrent  à  l'île  de  Schio,  le  29  sep- 
tembre   suivant.    Le    tremblement    de 
terre  qui   ravagea  Smyrne,   le    10  juil- 
let 1688,  coûta  la  vie  au  P.  Alexis  Ally, 
qui    périt   dans    les   tlammes;    la    peste 
survenue   l'année   suivante   emporta   le 
P.   De  Bosschere,  qui  succomba  victime 
de  son   dévouement,    le    S    août    1689. 
Le    P.    Smidt   lit    preuve    de    prudence 
éclairée  parmi  la  période  troublée  de  la 
chute  de  Mohamed  IL  II  eut  la  satis- 
faction   de    délivrer,    entre    autres,    un 
confrère,  nommé  Othmar,  de  la  province 
autrichienne,   emmené  captif  et  cruelle- 
ment maltraité  par  les  Turcs.  Ces  événe- 
ments fâcheux  ramenèrent  le  F.    Paci- 
fîique  dans  son  pays  natal.  Dès  le  10  sep- 
tembre 1702,   nous  le  trouvons  maître 
des    novices    au     couvent    de    Bruges; 
il     fut    nommé     gardien     du    couvent 
d'Eecloo,    le    27    janvier    1704;    mais, 
ancien    missionnaire,    il    se   vit    chargé 
de  la  direction  de  la  mission  en  Zélande, 
dès  le  l^r  avril  suivant.  Il  laissa  à  l'état 
de    manuscrits   :    1.    L'Histoire   de    la 
miasion     de     Constandnople.    —    2.    La 
captizité  du  Fr.  Olhmar.  —  3.  Lue  tra- 


duction prec(mc  de  V Imitation  de  Jétut- 
Christ,  par  Thomas  a  Kernpit. 

P.  iert'tnr  (•ottrnt. 

Sieplianus  de  Neef,  Tabula  chmnotoçtca  de 
ohffine  rt  iinnjretsu  Prminctae  l'.omiUtlnt  t'init' 
drtir  Siincti  Jutr/ih  hratiutn  Mitinrutn  lixol- 
leriorum,  rs  anihrntiiis  m<iniimeti(ii.  Mt.  aulo- 
icrajdie  .  Hihliollnque  ^\o  II  nivernie.  <.and, 
no  48:;  'HHbts  ad  an.  1711.  Alb.  Hr>s»e. 
Tatntlir  cofiiiulurci  aimnr  Pnnttuttr  Sanctt 
Jost/ih  in  Cotnttatu  Handnœ  f.  !H .  li.  A. 
i6i9ll9G  («ruges,  L.  Oc  l'iancke.  4910; 
in-4»i,  i'p.  31-3:i.  —  l'hdlian  Nae.ssen.  hranctt- 
caansch  Vlaamiertn  Merhelen,  Diencki-beke. 
IKi.'i,  in-8^),  pp.  iiS-HB  (rorrijce  .)  après  le 
Liber  l'rotcssiotiu'ti  m  couv.  ) intiiti.Ms  Archiv. 
0.  F.  M.  BeliT.  —  Sleph.  Srhcjutt-ns,  Tirr  jaren 
in  Turki^e,  af  retzrn  en  lolqevallrn  tan  I'.  l'aci- 
ficus  Smit.  Muuierbr.  Hoogslraelen,  \an  Hoof, 
11K)1,  ui-l:2;  traduction  du  ms.  de  nos  ar- 
chives :  VI.  .M.). 


n^iiftT  {Pu-rre-Françoiê  »*:),  prêtre, 
historien,  vécut  à  Anvers  au  xvij*  siècle. 
Il  a  décrit  les  fêtes  jubilaires  du  cente- 
naire de  la  prised'Anvers  par  Alexandre 
Farnèse,  sous  le  titre  :  Hondf^tjaerigh 
Jubile-rrev(jht  btu^escn  in  dese  stadt  An(- 
tcerp&n,  ter  oorsaerke  ran  de  IierstfUitige 
des  geloofs  in  '/  jaer  1585,  door  de 
glorieuse  wnpenen  rnn  sgtie  Cat/iolyrke 
Mnjesteyt  ondcr  '/  ùeleyt  van  d&n  vicia- 
rieusen  prince  Alexandcr  Farnefius,  Her- 
togh  van  Pnrma  (Anvers,   16S5). 

J.  Vercnullie. 

Frederiks  et  Van  dcn  Branden,  Biographitch 
W'oordenboek . 


HMiDTii  {Pierre),  médecin,  poète 
flamand  et  latin,  né  à  Anvers  en  1660, 
décédé  à  Bruges,  le  20  mars  1712.  Il 
fit  ses  études  à  Louvain,  où  il  prit, 
le  11  novembre  16S2,  le  diplôme  de 
licencié  en  médecine.  Etabli  comme 
médecin  à  Bruges,  il  y  fut  élu,  à  deux 
reprises,  président  de  la  Sint- Lucas 
gilde,  la  confrérie  des  médecins.  11 
écrivit  :  Sapiens  super  fortunam.  Ver- 
toondt  in  den  fortuyn  trotsertnden  Eus- 
tachitt-s  allyt  seghen-praelenden  veldtheer 
der  Romeynen.  Treurspel,  Brusres  et 
Gand,  1697;  De  Dondt  van  Boëtius  of 
den  verdnickten  Raedsheer.  Treurspel, 
Bruges,  1699,  ibid.  174S,  Ypres.  1770; 
De  Martelie  der  seven  Machabeên,  van 
hunne  moeder  Salamone  ende  E^eazar. 
Treurspel^   Bruxelles,    1697;  Melamor- 
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phones  anf/eîica  Maria  inter  mille  fiynrns 
tr  ans j  or  mat  a,  Bruges,  1711. 

J.  Vercoullie. 

Broeckx,  Dissertation  sur  les  médecins  poêles 
belges.  -  Frederiks  et  Van  den  Branden,  Hioqra- 
phisch  Woordenboek.  —  Piron,  Levensbeschrij- 
vinq.  —  Willems,  Belqisch  Muséum,  1845, 
p.  313,  356. 

*fiMiMi:«G  {Théodore  Schmising, 
dit),  écrivain  ecclésiBstique,  né  en  We8t- 
phaliç,  de  famille  noble,  en  1580,  mort 
à  Louvain,  le  24  octobre  1626.  Entré  de 
bonne  heure  dans  Tordre  des  Francis- 
cftins  de  l'Observance  au  couvent  de 
Saint-Trond,  il  fut  nommé,  en  1610,  lec- 
teur de  théologie  à  Louvain  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort  prématurée. 
La  sainteté  de  sa  vie  et  la  profondeur 
de  sa  science  théologique  l'avaient  fait 
considérer  par  ses  frères  comme  une  des 
gloires  de  Tordre;  ils  l'ensevelirent 
dans  le  chœur  de  l'église  près  du  P.  Adam 
Sasbout,  mais  placèrent  son  crâne  dans 
un  reliquaire,  à  l'entrée  du  chœur, 
comme  ils  l'avaient  fait  également  pour 
le  P.  Sasbout.  Le  P.  Smising  a  laissé 
un  manuel  de  théologie  en  deux 
volumes  :  Bisputationum  theologicarum.. . 
tomus  primas  de  Deo  uno...  tomus  secun- 
dus  de  Deo  trino  (Anvers,  Guillaume 
Leskens,  1624-1626),  basé  sur  saint 
Thomas  pour  la  méthode  et  le  plan, 
sur  Duns  Scot  pour  le  fond  de  la 
doctrine.  Le  P.  Dirks  en  fait  un  grand 
«loge  et  relève  que  Smising  évite  les 
questions  irritantes  de  son  époque,  sur 
la  nature  de  la  grâce  efficace  et  la  pré- 
raotion  physique;  sur  la  prédestination, 
il  professe  l'ancienne  doctrine  de  l'uni- 
versité de  Louvain,  qui  est  d'ailleurs 
celle  du  docteur  subtil.  Au  moment  de 
sa  mort,  Smising  préparait  un  traité 
sur  les  anges. 

Paul  Bergtnang. 

Liber  defunctorum  conventus  Trudonensis  0. 
F.  iW.,  manuscrit  au  couvent  des  frères  mineurs 
à  Saint-Trond.  —  Nie.  Vernulaeus,  Academia 
Lovaniensis,  recognita  per  Chr.  à  Langendoiick 
(Louvain,  1667)  p.  132.—  A.  Sanderus,  Choro- 
graphia  sacra  Brabantiœ,l.lll  La  Haye,  1727), 
pp.  131,  151,  157,  —  S.  Dirks,  Histoire  littéraire 
€t  biblioqraphique.  des  frères  mineurs  de  l'Obser- 
vance de  Saint  François  en  Belgique  (Anvers, 
1886),  p.  148-150. 

f«iMiii$iei«  (  baron  Alfred  -  Louis  - 
Adolphe  VAWDE»),  homme  de  guerre 


et  écrivain  militaire,  né  à  Bruxelles, 
le  l**"  février  1823,  mort  dans  cette  ville, 
le  16  juin  1895.  Il  entra  à  Técole 
militaire  le  15  février  1841,  soit  à  Tâge 
de  18  ans,  et  en  sortit  premier  de  pro- 
motion le  1er  juin  1843.  Il  alla  tout 
d'abord  servir  comme  sous-lieutenant 
d'infanterie  au  l^r  régiment  de  ligne. 
Mais  la  vie  de  garnison  pesait  à  une 
nature  aussi  prête  à  se  prodiguer.  Une 
occasion  s'offrit  un  jour  au  jeune  sous- 
lieutenant  d'acquérir  l'expérience  de  la 
guerre  :  la  France,  à  cette  époque  «n 
lutte  avec  l'Algérie,  admettait  le  con- 
cours d'officiers  étrangers.  Vander 
Smissen  demanda  l'autorisation  de  faire 
partie  du  corps  expéditionnaire  français, 
et  une  décision  ministérielle  du  15  avril 
1851  vint  l'autoriser  à  se  rendre  en 
Afrique  —  en  même  temps  que  deux 
officiers  d'artillerie  —  pour  y  suivre 
les  opérations  de  l'armée  française  en 
Kabylie.  Son  éclatantevaillance  lui  valut 
l'insigne  honneur  d'une  mention  spé- 
ciale dans  le  rapport  du  général  de 
Saint  Arnaud,  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  campagne  du  corps  expédi- 
tionnaire français  ;  •  Je  ne  terminerai 
u  pas  »,  dit-il,  »  cette  glorieuse  nomen- 
»  clature   sans    donner   ici    des   éloges 

•  bien  mérités  aux  officiers  étrangers 
1  pleins  de  distinction  qui  ont  fait  avec 
»  la  colonne  l'expédition  de  la  Kabylie. 
»  MM.  vander  Smissen,  officier  d'état- 

•  major,  Kensier  et  Hanoteau,  officiers 
»  d'artillerie  belges, se  sont  montrés  aux 
«  postes  les  plus  périlleux  ;  ils  ont  servi 

•  dans  leur  arme  respective  conjointe- 
fl  ment     avec     les     officiers     français. 

•  M*"  vander  Smissen,  chargeant  le 
»  11  mai  avec  la  cavalerie,  a  tué  deux 

•  Kabyles  de  sa  main.  Ces  messieurs 
»  laissent  dans  la  division  les  plus  excel- 
«  lents  souvenirs.  •  La  campagne  ter- 
minée, il  rentra  en  Belgique,  où,  le 
14  mai  1849,  il  fut  nommé  aide  de 
camp  du  général-major  Dens,  comman- 
dant une  brigade  d'infanterie  à  Liège. 

Malgré  ses  brillants  états  de  services, 
Vander  Smissen  dut  porter  pendant 
onze  ans  son  épaulette  de  sous-lieute- 
nant, tant  l'avancement  était  lent  à  cette 
époque.     Promu     enfin     lieutenant     le 
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17  février  1S52,  il  pnssn  rapiljnne 
le  Itf  aoiH  l  S ').').  I*iiis  il  fut  choisi 
roinme  ttide  de  camp  par  le  ministre 
(le  lu  guerre,  lieutenant  (lenéral  baron 
Chazai,  le  2  5  mai  ISh'J,  et  rendit 
en  cette  (jualité  de  précieux  services 
au  ministre  de  la  guerre.  11  (juitta 
celui-ci  à  sa  i)romotion  au  grade  de 
major  le  IT)  juillcl  ISUi,  et,  trois  mois 
après,  le  8  octobre  de  la  même  année, 
il  fut  autorisé  à  servir  provisoirement 
au  Mexicjue  en  conservant  sa  nationa- 
lité. C'est  alors  qu'il  prit  le  commande- 
ment de  la  légion  formée  aux  fins  de 
constituer  une  garde  d'honneur  à  S.  M. 
l'impératrice  Charlotte,  fille  de  Léo- 
pold  i*'^.  A  Audenarde,  où  s'organisa  le 
corps  expéditionnaire  belge,  Vander 
Smissen  déploya  nne  activité  et  une 
capatîité  d'organisation  qui  lui  valurent 
d'emblée  tous  les  sufirages  de  ses  subor- 
donnés aussi  bien  que  de  ses  chefs. 
A  peine  arrivé  à  Mexico,  il  demanda 
que  son  régiment  fut  employé  dans  une 
province  non  pacifiée.  C'est  ainsi  qu'il 
partit  pour  le  Michoacan  où,  pour  venger 
la  défaite  d'une  petite  colonne  belge 
qui  avait  été  surprise  et  faite  prisonnière 
à  Tacambaro,  Vander  Smissen  amena  le 
général  ennemi  à  accepter  la  bataille 
sur  le  théâtre  même  du  premier  échec. 
Kn  tête  de  la  colonne  d'attaque,  il  mon- 
tra le  courage  le  plus  brillant,  entraîna 
tous  ses  hommes  et  tailla  l'ennemi 
en  pièces.  Il  avait  atteint  son  but  : 
transformer  Tacambaro  d'un  nom  de 
défaite  en  un  nom  d'éclatante  victoire. 
Quelques  mois  après,  il  fut  envoyé 
dans  le  nord  du  Mexique  et,  là  encore, 
remporta  sur  l'ennemi  succès  sur  succès. 
Enfin,  obligé  par  le  gouvernement 
français  de  rallier  Mexico,  il  résolut  de 
s'emparer  par  surprise  du  village  de 
Ixmiquilpan  ;  mais,  trahi  par  un  guide, 
il  vit  échouer  son  plan  audacieux  :  l'en- 
nemi fut  prévenu  et  le  commandant, 
attaqué  lui-même  au  lieu  de  pouvoir 
attaquer  les  autres,  fut  obligé  île  sonner 
la  retraite  après  avoir  eu  deux  chevaux 
tués  sous  lui.  C'est  surtout  dans  cette 
retraite,  où  il  ne  perdit  pas  une  voiture 
et  où  il  maintint  dans  sa  colonne  pour- 
chassée un  ordre  admirable,  qu'on  put 


constnlrr  (jue  Vander  Sini8»irn  possédait 
a  haute  doîte  le  sang-froid  et  l'énergie, 
(jualités  non  n)oins  précieuse»*  pour 
un  chef  que  la  bravoure  et  l'audace. 
Coiiinie  commandant  de  l.n  légion  belgo- 
mexicaine,  il  avait  pris  part  aux  cam- 
pagnes de  1864 ,  1865,  1866  et  1867  et 
avait  été  mis  a  l'ordre  du  jour  «le  l'armée 
par  le  maréchal  Ha/.aine,  ()our  la  victoire 
remportée  sur  les  libéraux  le  16  juil- 
let 1865.  Le  corps  mexicain  ayant  été 
licencie,  Vander  Smissen  rentra  en  Bel- 
gique le  10  mai  1867.  Le  même  jour, 
il  était  nommé  ollicier  d'ordonnance 
du  Koi.  Ce  ne  fut  pourtant  que  deux  ans 
après,  le  2  avril  lS6y,  (ju'il  obtint  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  Désigné 
pour  le  V  de  ligne,  il  alla  tenir  garni- 
son à  Liège  et  fut  déchargé  des  fonctions 
d'ordonnance  du  Roi.  L'année  suivante, 
le  2  5  décembre  1870,  il  fut  désigné  j)our 
commander  le  régiment  des  grenadiers, 
dont  il  devint  colonel  le  9  avril  1S71. 
Il  resta  à  la  tête  de  ce  régiment 
d'élite  jusqu'au  26  mars  IS75,  date  à 
la(iuelle  il  fut  promu  géneral-raajor. 
Deux  ans  après,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement de  la  4  division  d'infante- 
rie, fut  nommé  lieutenant  général  le 
23  septembre  1879,  et  devint  comman- 
dant de  la  2*  circonscription  militaire  à 
Bruxelles  le  2S  mars  ISS2.  Enfin, 
l'éminent  général  vit  couronner  sa  car- 
rière par  sa  nomination,  le  20  janvier 
1SS3,  au  poste  très  envié  d'aide  .  de 
camp  du  Roi.  Peu  de  temps  après, 
le  26  avril  1886,  il  fut  chargé  de  rétablir 
l'ordre  àCharleroi,  où  venaient  d'éclater 
les  grèves  restées  célèbres.  On  sait 
l'énergie  avec  laquelle  l'ancien  combat- 
tant de  la  Kabylie  et  du  Mexique 
réprima  le  desordre  :  l'insurrection 
fut  étouffée  et,  au  départ  du  géné- 
ral -  l'ordre  régnait  à  Charleroi  •  î 
D'aucuns  lui  reprochèrent  d'avoir,  à 
cette  occasion,  violé  la  Constitution  : 
Vander  Smissen,  n'avait,  en  effet,  guère 
de  connaissance  en  matière  de  droit 
public;  mais  il  avait  la  religion  du 
devoir  et  le  culte  de  la  discipline.  Il  n'y 
faillit  pas  dans  cette  circonstance  et 
n'hésita  pas  à  engager  sa  responsabilité 
en    s'inspirant   de    ce    principe    ultime 
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de  défense  :  Sulus  populi  suprema  lex. 
Investi  de  la  confiance  du  Uoi,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  de  cour- 
toisie en  Belgi(iue,  en  Russie  et  en 
Allemagne.  Il  reçut  à  cette  occasion  de 
nombreuses  marques  de  distinction  qui 
vinrent  se  joindre  à  ses  décorations  mili- 
taires et  à  la  croix  de  Grand-Officier 
de  l'Ordre  de  Léopold.  Lorsqu'il  fut 
atteint  par  la  limite  d'âge,  le  Roi,  dont 
il  était  l'un  des  conseillers  favoris,  le 
maintint  en  activité  de  service  à  la 
tête  de  la  2*  circonscription  militaire. 
Enfin,  à  l'âge  de  67  ans,  bien  que  très 
vert  encore,  il  crut  devoir  solliciter  son 
admission  à  la  retraite  :  c'était,  en  effet, 
sa  seule  faconde  pouvoir  protester  contre 
des  promotions  dans  l'Ordre  de  Léopold 
qui  lésaient  certains  de  ses  subordonnés 
et  contre  lesquelles  il  avait  en  vain 
réclamé  auprès  du  Ministre  de  la  guerre 
de  cette  époque.  Il  n'est  donc  pas  para- 
doxal d'affirmer  que  c'est  son  attache- 
ment même  à  l'armée  qui  la  lui  fit 
quitter.  La  démission  de  ce  grand  soldat 
fut  malheureusement  acceptée,  et  il 
obtintsamiseà  la  retraite  le  6  août  1890. 
Mais,  s'il  quitta  l'armée  active,  ce  ne 
fut  pas  sans  esprit  de  retour.  Il  écrivit, 
en  efl'et,  sur  ses  états  de  services  en  les 
renvoyant   au  Ministre  de   la   guerre  : 

•  Je  déclare  qu'aussi  longtemps  que 
»  Dieu  me  conservera  mon  énergie  et 
«  mes  forces,  je  resterai  à  la  disposition 

•  du  Gouvernement  pour  reprendre  du 
«  service  en  temps  de  guerre,  à  la  condi- 
-  tion  formelle  qu'il  me  soit  confié  un 
"  commandement  de  troupes  déployées 
»  en  première  ligne,  ne  serait-ce  qu'une 

•  division  ou  même  une  brigade.  »  Il 
demanda  en  même  temps  au  Roi 
d'être  dispensé  de  son  service  d'aide  de 
camp  «  pour  ne  pas  »,  écrivait-il,  «  être 
»  obligé  de  traîner  dans  les  salons  une 
«  épée  qu'il  ne  pouvait  plus  mettre  au 
"  service  du  pays.  «  D'ailleurs,  une 
nature  aussi  ardente  que  la  sienne  n'était 
pas  faite  pour  l'inactivité  :  à  petit  feu, 
l'inaction  tua  celui  que  les  balles  avaient 
épargné.  Vander  Smissen,  désespéré  de 
voir  ses  forces  décroître  de  jour  en  jour, 
se  suicida  à  Bruxelles  le  16  juin  1895. 

A  ses  heures  de  loisir,  Vander  Smissen 


a  plus  d'une  fois  pris  la  plume.  C'est 
ainsi  qu'il  a  laissé  plusieurs  publications 
fort  intéressantes  :  des  Souvenirs  du 
Mexique  (Bruxelles,  1892),  que  nul 
mieux  que  lui  n'était  à  même  de  faire 
revivre,  et  une  série  de  trois  brochures 
se  rattachant  toutes  à  la  même  pensée  : 
V  organisation  des  forces  nationales  {armée 
et  garde  ari^we)  (Bruxelles,  1  879), — Les 
forces  nationales  (Bruxelles,  1880),  —  Le 
service  personnel  et  la  loi  de  milice  (Bru- 
xelles, 1887).  Toutes  ces  considérations 
sur  la  réorganisation  de  l'armée  sont 
inspirées  par  un  même  souffle  de  géné- 
reux et  ardent  patriotisme.  Car  Vander 
Smissen,  en  patriote  sincère,  était  de 
ceux  qui  voulaient  une  armée  nationale  : 
après  les  événements  de  1886,  il  in- 
sista résolument  dans  son  rapport  au 
Ministre  sur  la  nécessité  d'assurer 
l'ordre  intérieur  et  la  défense  du  pays», 
et  il  en  fut  félicité  par  le  Conseil  des 
Ministres,  qui  l'invita  à  venir  lui  expo- 
ser ses  vues.  Il  est  à  peine  besoin  de 
dire  que  Vander  Smissen  défendait  le 
principe  du  service  personnel,  la  réor- 
ganisation de  la  garde  civique  et,  d'une 
manière  générale,  une  meilleure  et  plus 
extensive  utilisation  de  tontes  les  forces 
de  la  nation. 

André  Vander  Mensbrngghe. 

La  Belgique  militaire  (numéro  du  25  juin  1895). 

—  AiHicles  nécrologiques  par  ie  général  Brial- 
mont  et  le  général  Sterckx.  —  Discours  pronon- 
cés lors  des  funérailles  par  :  1.  Le  général  comte 
vander  Straelen-Ponlhoz,  aide  de  camp  du  Roi, 
faisant  fonctions  d'adjudant  général,  chef  de  la 
maison  militaire  du  Roi  ;  2.  Le  lieutenant  géné- 
ral Bocquet,  commandant  la  4*  circonscription 
militaire;  3.  Le  comte  Léon Visarlde  Bocarmé, 
ex-major  à  la  légion  mexicaine,  membre  de  la 
Chambre  des  représentants;  4,  Le  major  adjoint 
d'état-major  Wahis,  du  régiment  des  grenadiers. 

—  Archives  du  Ministère  de  la  guerre  :  renseigne- 
ments fournis  par  ce  département.  —  Journaux 
de  l'époque. 

swissEM  (Théodore  dit  Michel  wav 
deh),  abbé  de  Saint-Trond,  né  à 
Tongres,  le  6  décembre  1623,  mort 
à    Saint-Trond,    le     17     février    1679. 

11  entra  à  Tabbaye  de  Saint-Trond 
le  14  août  1641,  fut  admis  à  la  vêture 
le    30  mars    1642,  à    la    profession    le 

12  avril  1643,  et  changea  son  nom 
de  Théodore  en  celui  de  Michel.  Envoyé 
à  Louvain  pour  achever  ses  études  théo- 
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logi(|ue8,  il  y  fut  promu  bachelier  et 
termina  sa  lireiire  en  lOi?;  ordonne 
prêtre,  il  rélél»ra  ?a  première  mcspe  le 
lu  janvier  16^8.  Le  H  février  suivant, 
il  fut  nommé  professeur  de  théolof^ie 
a  ral)l)aye  de  Snint-'i'roml,  poste  (ju'il 
occupa  pendant  quatorze  an?.  Le 
14-  avril  lOfi'J  il  devint  receveur  général 
et  le  '22  septembre  de  l'annce  suivante 
les  suffrages  de  ses  confrères  relevèrent 
à  la  dignité  abbatiale.  Il  reçut  la  béné- 
diction, le  11  mai  IGOi,  des  mains  de 
.lean-Antoine  HIavier,  évéque  auxiliaire 
<le  Liège,  assisté  des  abbés  de  Gembloux 
et  de  Vlierbeek. 

Il  gouverna  l'abbaye  pendant  les  temps 
les  plus  difficiles.  Dès  l'année  1G65,  il 
eut  une  contestation  avec  Ikrtrand 
de  la  Haxhe,  archidiacre  de  Hesbaye, 
au  sujet  du  droit  de  justice  s\  Borloo  et 
Buvingen,  contestation  qui  se  termina 
à  son  avantage  le  27  juin  1667.  L'an- 
née suivante  l'administration  de  la  ville 
lui  causa  de  graves  soucis.  Deux 
factions,  appelées  les  blancs  et  les 
jaunes,  s'y  étaient  formées,  llecru- 
tant  leurs  membres  surtout  parmi  la 
ieunesse  turl)ulente,  elles  donnaient 
lieu,  chaque  jour,  à  des  voies  de  fait  sur 
les  personnes  et  les  biens.  L'abbé  inter- 
vint énergiquement  et,  d'accord  avec  le 
prince  évêque  de  Liège,  co-seigneur  de 
la  ville,  il  leva  une  armée  pour  châtier 
les  coupables.  Toutefois,  le  gouverne- 
ment du  prélat  fut  surtout  ditticile  par 
suite  de  la  guerre  que  Louis  XIV  faisait 
à  cette  époque  aux  Provinces-Unies.  La 
Hesbaye  en  fut  particulièrement  le 
théâtre.  Le  Roi  lui-même  passa  à  Saint- 
Trond  le  28  juillet  1672,  Cette  même 
année  toute  la  région  fut  ravagée  par  les 
HoUandaisd'abord, ensuite  par  les  Fran- 
çais. En  1673  nouveaux  pillages  de  la 
part  des  Hollandais  et  des  Espagnols 
et  en  1674  de  la  part  des  Impériaux. 
En  1675,  le  8  juillet,  malgré  les  sup- 
plications de  l'abbé.  Louis  XIV  fit 
détruire  les  remparts  de  Saint-Trond. 
Quelques  mois  plus  tard,  toute  l'armée 
hollandaise  s'y  fixa  pendant  (|uatre  jours^ 
du  1  6  au  20  octobre.  Le  6  janvier  1676, 
le  prince  d'Orange,  afin  d'obtenir  du 
clergé    liégeois    une    contribution    de 


guerre  de  I  50,000  impériaux ,  fit  arrêter 

l'abbé  et  le  prieur  de  Saint-Trond  ri  le 
2  1  janvier  le  moine  Foullon  fut  retenu 
captif  avec  eux  Le  5  février,  ils  furent 
conduits  |)ftr  MoI<b*rl)«*rg,  Heverloo, 
Haeleii,  Moll,  I{elhy,  Turnhout,  lieerse, 
Hrecht,  Calm|>thout,  Hubcrgen  et  arri- 
vèrent le  S  février  à  Hergen-op-Zoom. 
Là,  ils  furent  retenus  juscju'au  y  juin  : 
toutes  les  influences,  même  celle  de 
l'Empereur  dont  on  avait  obtenu  l'inter- 
vention, furent  impuissantes  a  obtenir 
leur  libér.ition.  11  fallut  payer  une  rançon 
de  10,00(1  impériaux,  dont  la  moitié 
devaient  être  cotnptés  de  suite,  et  a  ces 
conditions  seulement  l'abbé  et  ses  deux 
religieux  purent  regagner  leur  abbaye, 
le  16  juin  1676.  l'endant  les  années 
suivantes  on  eut  à  souffrir  des  mêmes 
pas-'ages  d'armées  et  des  mêmes  exac- 
tions. Dans  ces  circonstances  l'abbé  Van 
der  Smissen  dut  borner  son  activité  a 
sauvegarder  les  intérêts  de  son  monastère 
et  à  porter  remède,  dans  la  mesure  du 
possible,  aux  calamités  qui  affligeaient 
la  ville  et  la  région.  La  maladie  qui 
l'enleva  à  l'âge  de  .56  ans  fut  causée, 
en  grande  partie,  par  les  soucis  et  les 
tribulations  de  ces  temps  calamiteux  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que,  dans  la 
lettre  par  larpielle  les  moines  de  Saint- 
Trond  annonçaient  son  décès,  ils  lui 
souhaitaient  un  repos  qu'il  n'avait  pas 
connu  ici-bas  :  i/t  ei  qnom.  hic  non  inrenit 
requiem  Deus  in  neterna  bentitudine 
largiatur. 

(juiliaume  Simenon. 

Archives  de  l'abbaye  d«  Sainl-Trond  aux 
archives  de  l'Etat  a  Hassell.  —  Chronique  de 
Servais  Foullon,  éditée  par  G.  Simenon.  — 
Régis trum  genealoqiarum  religiosorum  Suncti 
Trudonis.  —  Snini-Trond  et  la  Hesbaye  pendant 
les  années  1675  1676,  dans  Leodium,  1913, 
p.  4-22. 

mmtT  (^rtt/s),  facteur  d'orgues.  Voir 
S  M  ET  {Artus). 

SMIT  {Baudouin  »e),  écrivain  ecclé- 
siastique, vécut  au  milieu  du  xvi«  siècle. 
On  le  croit  originaire  des  environs 
d'Ypres,  peut-être  bien  de  Hondschoote; 
il  était  moine  augustin,  probablement 
au  couvent  d'Anvers.  En  1.5  L"i,  il  fit 
paraître  une  traduction  flamande  de  la 
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paraphrase  du  •  Pater  •  par  saint 
Cyprit-'ï»  •  Etfi  erponitie  op  dut  heyiighe 
Pater  Nosier,  utgeleyts  vanJen  heyliyhen 
bisscop  tnde  martelner  aint  Cyprianus  ende 
overgheset  ut  den  Latine  in  Duytsche, 
Anvers,  M.  Crom,  1543;  pet.  in-8*^. 
Une  nouvelle  édition  en  fut  donnée  à 
Anvers,  en  1550,  par  Marie  Anoxt. 
Gn  lui  doit  aussi  une  traduction 
flamande  de  la  33*  horaélie  de  saint 
Jean  Chrysostome  au  peuple d'Antioche, 
imprimée  à  Anvers,  par  S.  Roelandts, 
sans  date;  pet.  in-S". 

Henri  de  Sngher. 

Notes  mss.  de  F.  Vander  Haeghen  (bibl.  univ. 
de  G'^né).— Catalogue  délia  Faille,  p. 37,  no2250. 

SMiTi»  {Euyè/ie-  Oscar) ^  administra- 
teur-directeur général  de  la  Société 
anonyme  de  Marcinelle  et  Couillet,  né 
à  Quiévrain,  le  20  juin  1821,  décédé  à 
Couillet,  le  2  décembre  1877.  Il  était 
fils  de  Jean-Baptiste-François,  visiteur 
des  droits  d'entrée  et  de  sortie  au  bureau 
de  Quiévrain,  et  de  Florence  Ballez, 
Après  de  brillantes  études  faites  à  l'uni- 
versité de  Liège,  où  il  suivit  les  cours 
de  l'école  des  mines,  Eugène  obtint 
en  1845  le  diplôme  d'ingénieur  hono- 
raire. Mais  il  renonça  aux  fonctions 
administratives  pour  se  lancer  dans  la 
grande  industrie.  Admis,  en  1846, 
comme  volontaire,  à  la  société  anonyme 
de  Couillet,  il  ne  tarda  pas  à  y  remplir 
de  doubles  fonctions.  Il  y  fut  tout  à 
la  fois  contrôleur  technique  des  hauts 
fourneaux  et  ingénieur  des  charbonnages 
de  Marcinelle-Nord  et  du  Carabinier, 
deux  exploitations  aussi  difficiles  que 
dangereuses. Quand  se forraal'^««octâ[/îO« 
des  Ingénieurs  sortis  de  l'Ecole  de  Liège 
(1847),  il  se  trouva  au  nombre  des  fon- 
dateurs et  fut  l'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  développement  scien- 
tifique de  la  nouvelle  société.  Bientôt, 
il  allait  en  devenir  une  des  gloires. 
Dès  l'année  1849,  il  entretenait  ses 
confrères  de  V Association  (section  de 
Charleroi)  des  essais  qu'il  avait  entre- 
pris pour  fabriquer  du  coke  au  moyen 
de  charbon  demi-gras,  essais  qui  l'ont 
conduit  à  créer  le  four  à  coke  qui  porte 
son  nom.  En  même  temps,  il  attirait 


l'attention  de  ses  camarades  sur  les 
questions  des  alFaissemeuts  du  sol  et  de 
l'assèchement  des  galeries  d'écoulement. 
Un  peu  plus  tard,  il  faisait  connaître 
à  la  même  section  un  nouveau  wagon 
de  traînage  dont  il  était  l'inventeur. 
En  1853,  Smits  fut  nommé  directeur- 
gérant  de  la  société  de  Marcinelle  et 
Couillet,  et,  en  1866,  après  l'adjonc- 
tion des  établissements  de  (/hâtelineau 
à  ceux  de  Couillet,  on  lui  confia  la 
direction  généraledessociétés  fusionnées. 
Il  se  trouvait  à  la  tête  d'une  des  com- 
pagnies les  plus  considérables  de  la 
Belgique,  réunissant  des  charbonnages, 
des  minières,  des  laminoirs  et  des 
ateliers  de  construction. 

Président,  depuis  le  22  mars  1869, 
de  V Association  des  Maîtres  de  Forges 
de  Charleroi,  il  sut,  en  exerçant  ces 
importantes  et  délicates  fonctions,  assurer 
l'existence  de  la  société  et  provoquer 
le  développement  de  l'industrie  sidé- 
rurgique dans  le  Bassin.  Il  était  aussi 
administrateur  de  plusieurs  sociétés 
charbonnières  et  financières.  Mais  l'acti- 
vité prodigieuse  dont  Smits  était  doué 
lui  permit  encore  de  se  consacrer 
dignement  à  la  chose  publique  :  il  fut 
conseiller  communal,  vice-président  de 
la  Chambre  de  commerce,  membre  de  la 
Commission  administrative  de  l'Ecole 
industrielle,  vice-consul  de  Turquie. 

Cependant  Smits  n'était  pas  seule- 
ment un  industriel  habile  et  un  savant 
ingénieur,  c'était  en  outre  un  philan- 
thrope éclairé.  Portant  un  intérêt  sans 
bornes  aux  classes  laborieuses,  il  se 
préoccupa  avec  une  sollicitude  toute 
paternelle  de  l'amélioration  morale, 
intellectuelle  et  matérielle  des  travail- 
leurs. Puissamment  secondé  par  son  Con- 
seil d'administration,  il  créa  à  Couillet 
un  magnifique  ensemble  d'institutions 
ouvrières,  alors  le  plus  complet  en  Bel- 
gique. Il  fit  construire  des  maisons  pour 
ouvriers,  organisa  les  hôpitaux  de  la 
Société,  donna  de  grands  développe- 
ments aux  écoles  gardiennes,  ouvrit 
des  écoles  primaires,  une  école  de 
musique,  une  école  de  dessin,  une 
école  d'apprentissage,  établit  des  caisses 
de  secours,  d'épargne  et  de  retraite  et 
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enfin  il  créa  une  érolc  nu'*n«père.  la 
premitre  dani  le  pnys.  C-'et  ensemble 
Httira  rattenlion  générale  aux  exposi- 
tion» (le  Pari?,  en  1867,  et  tic  Vienne, 
en  IS73,  et  Smils.  qui  avait  été  nommé 
chevalier  de  l'Ordre  de  Lcopold,  le 
20  septembre  IS62,  à  la  suite  de  l'expo- 
sition de  Londres,  fui  |)ronni,  le  5  fé- 
vrier IST-i,  au  grade  d'olHcier  du  même 
Ordre.  Quand  il  s'éteignit,  Smits  était 
la  personnalité  induslrielie  la  plus 
marquante  du  Bassin  de  Chnrleroi.  Il 
occupait  une  place  aussi  faraude  dans 
l'exploitation  des  mines  que  dans  la 
métallurgie.  Fendant  trente  ans  il  fut 
mêlé  activement,  tantôt  comme  char- 
bonnier, tantôt  comme  métallurgiste, 
ici  comme  ingénieur,  là  comme  écono- 
miste, aux  événements  principaux  qui 
se  déroulèrent  dans  le  Bassin  depuis 
son  entrée  à  la  Société  de  Couillet. 

Il  H  publié  des  études  estimées  dont 
voici  la  liste  :  Essai  sur  T organisation  du 
travail ,  pardeux  ingénieurs  de  l'industrie 
privée.  Bruxelles,  Méline,  Cans  et  Cie, 
184S);  in-8o,  43  pages.  Il  a  fait  paraître 
cette  brochure  anonyme  avec  son  collègue 
Edouard  Heusschen.  —  Il  a  écrit  dans 
les  Annales  des  travaux  publics  (t.  VII, 
IX,  XI)  :  Métallurgie.  De  l'emploi  des 
flammes  perdues  des  fours  à  coke  au 
chaujfage  des  chaudières  à  vapeur  (t.  VII, 
p.  387  à  394).  —  Mémoire  sur  la  fabri- 
cation de  la  fonte  au  bois  (t.  IX,  p.  165 
\\  199,  2  planches).  —  Rapport  fait 
â  V Association  des  itigénieurs  sortis  de 
V Ecole  des  Mines  de  Liège  (section  de 
Charleroi),  sur  le  manomètre  métallique 
de  M.  Bourdon,  perfectionné  par  M.  de 
Hennault,  opticien  à  Fontaine-l'Evêque 
(t.  XI,  p.  459  à  462).  —  Extrait  d'un 
rapport  fait  à  V  Association  des  Ingénieurs 
sortis  de  V Ecole  des  Mines  de  Liége^  sur 
un  Arréte-cuffat  inventé  par  M.  Her- 
pin  (t.  XI,  p.  463  à  466,  1  planche). — 
Le  Mémoire  sur  la  fonte  au  bois  et  les 
études  sur  le  manomètre  métallique  et 
Varréte-cuffat  ont  été  publiés  aussi 
dans  V Annuaire  de  V Association  des 
ingénieurs  sortis  de  V Ecole  de  Liège 
(t.  I  et  II).  —  Le  tome  V  de  cet 
Annuaire  donne  un  Rapport  de  Ixi  Corn- 
mission  insiituéepar  arrêté  du  &  avril  \S&0^ 


pour  examiner  un  nouveau  système  de 
chauffaije  des  locomotirrg  [)r(>pose  par 
M.  l'ingénieur  en  chef  li«;lp;Mre  (t.  V, 
p.  1  à  5G,  2  planches).  Smits  a  rédigé 
et  signé  ce  travail  comme  rapport(  ur.  — 
Les  institutions  ouvrières  de  la  Société 
anonyme  de  Marcinelle  et  Couillet,  par 
Km.  Stainier,  avec  introduction  f)ar 
Kugène  Smits.  Charleroi.  A.  l'ietto 
1872;  in-8**,  80-xi  p.,  3  planches. 

JokTpb  Drfierbeiii. 

JuIps  He  Le  C.oiirt,  Enai  d'un  dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  et  ftseudonymes  (Unixelle», 
Henssncr,  i^î.i  .  bibliographie  nationale,  t.  Il, 
p.  16.  t.  III.  p.  436  Cl  475.  —  Hulletm  de  l'Asso- 
ciation des  ingénieurs,  elc,  1877,  l.  I,  p.  tî&  'à. 
237.  —  Documents  et  rapports  de  la  Société 
paléontologique  de  Charleroi,  1878,  t.  IX,  p.  iî>5 
à  457. 

SHiTM  (Franrois-Marc),  peintre,  né  à 
Anvers  en  1760,  mort  dans  cette  ville, 
le  15  mars  1 833.  Fils  de  Corneille  Smits 
et  d'Anne  Nuffels,  entra  en  1775 
comme  élève  à  l'Académie  de  des- 
sin de  sa  ville  natale,  et  en  suivit  assi- 
dûment les  cours  jusqu'en  1782.  Son 
nom  se  retrouve  dans  tous  les  concours 
annuels  à  une  place  honorable;  il  par- 
vint même  en  1779  à  être  classé  premier 
à  l'épreuve  de  dessin  d'après  l'antique. 
On  sait  qu'à  cette  époque  on  n'ensei- 
gnait à  l'académie  d'Anvers  que  le 
dessin,  la  sculpture  et  l'architecture. 
Les  jeunes  artistes  qui  se  destinaient  à 
la  peinture  devaient  se  faire  recevoir 
dans  l'atelier  particulier  de  l'un  ou 
l'autre  peintre.  Smits  suivit  cet  exemple 
et  fut  admis  dans  l'atelier  d'un  des  pro- 
fesseurs de  l'académie,  le  peintre  André- 
Bernard  de  Quertenmont.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  Smits  voyagea  pen- 
dant quelque  temps.  A  la  veille  de 
son  départ,  le  17  avril  1782,  en  vue 
de  lui  faciiiterses  démarches  à  l'étranger» 
les  autorités  académiques  lui  délivrèrent 
un  certificat  d'études.  Cette  pièce  était 
adressée  à  •  François-Marc  Smits,  né  à 

•  Anvers,     peintre,    se     proposant    de 

•  voyager  à  Dusseldorf  et  ailleurs  ». 
Smits  s'adonna  spécialement  à  la  pein- 
ture des  portraits.  Le  1" septembre  1  789 
s'ouvrait,  à  Anvers,  la  première  exposi- 
tion organisée  par  la  société  nouvelle- 
ment fondée  •  des  peintres,  sculpteurs. 
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•  nrchitectes,  graveurs  et  dessinateurs  « , 
dans  \i\  salle  de  la  «2;il(le  des  escrimeurs, 
près  (le  ré^ijlise  Saint-Cieortijes.  Smits  y 
envoya  (piatre  portraits.  Il  fut  repré- 
senté par  un  môme  nombre  de  toiles  à  la 
«econde  exposition  de  cette  société,  au 
mois  de  septembre  1791.  Ce  cercle 
n'eut  guère  une  longue  existence;  il 
périclita  bientôt,  et  les  rares  membres 
<^ui  lui  étaient  restes  fidèles,  et  parmi 
ceux-ci  se  trouvait  Smits,  se  réunirent 
le  17  mars  1795  pour  clôturer  leurs 
travaux. 

Le  préfet  d'Herbouville,  désireux  de 
remédier  à  cette  situation,  prit  l'initia- 
tive d'organiser  des  expositions  bien- 
nales. La  première  de  celles-ci  s'ouvrit 
le  19  août  1805  dans  les  locaux  de 
l'Académie  des  beaux-arts  la  Bourse. 
Smits  y  exposa  le  portrait  du  peintre 
Balthazar-Paul  Ommeganck.  Voici  com- 
ment le  catalogue  apprécie  cette  œuvre  : 

•  Ce  portrait  fait  plaisir  tant  par  la  res- 
-  semblance  des  traits  de  l'artiste  très 

•  distingué  qu'il  représente,  que  par  la 

•  manière  dont  il  est  peint.  «  Peu 
après,  une  nouvelle  association  reprit 
la  succession  de  la  Kutistmaatschappij , 
et,  sous  le  titre  de  Société  d'encou- 
ragement des  beaux -arts,  organisa 
aa  première  exposition  dans  les  salons 
du  Musée,  à  l'ancien  couvent  des  Récol- 
lets. L'ouverture  en  eut  lieu  le  8  aoftt 
1813.  Deux  portraits  peints  par  Smits 
y  furent  admis. 

La  carrière  de  Smits  se  déroula  dès 
lors  sans  succès  bien  marquants,  et  la 
fortune  ne  le  favorisa  guère.  Vers  la  fin 
de  sa  vie  la  maladie  l'accabla  et  il  fallut 
que  des  amis  vinssent  à  son  secours.  Ils 
le  firent  admettre  en  chambre  particu- 
lière à  l'hôpital  Sainte-Elisabeth,  où 
il  mourut  septuagénaire. 

Le  Musée  d'Anvers  possède  de  cet 
artiste  le  portrait  du  directeur  de  l'Aca- 
démie   d'Anvers,     Guillaume  -  Jacques 

HerreynS.  Femand  Donnet. 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres  de  toutes  les 
époques.  —  Vanden  Branden,  Geschiedenis  der 
Antwerpsrhe  schilderschool.  —  Catalogue  du 
Musée  d'Anvers,  1857.  —  Von  Wurzbach,  i>7edgr- 
Idndisches  Kùnstler-Lexikon.  —  Kramm,  Let'ens 
en  werken  der  hnllandsche  en  vlaamsche  Kunst- 
schilders.  —  Archives  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts. 


*8MiTS  [Guillnume),  récollet,  traduc- 
teur et  commentateur  biblique,  né  à 
Kevelaer  (Gueldre),  en  1704,  mort  à 
Anvers,  le  Ur  décembre  1770.  Entré  à 
dix-huit  ans  dans  l'ordre  de  Saint  Fran- 
çois, il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  le  couvent  des  Récollets  fl'An- 
vers,où  il  était  lecteur  d'Ecriture  Sainte 
dès  1732;  il  publiaen  cettequalité  douze 
thèses  d'exégèse  qui  ont  conservé  leur 
valeur  et  sont  encore  citées.  En  HH, 
il  fut  chargé  du  cours  de  théologie 
morale  et  polémique,  et  en  1747, 
il  fut  élu  membre  du  conseil  provincial 
de  son  ordre,  ou  définiteur.  En  1768, 
lorsque  son  ordre  eut  décidé  la  création 
à  Anvers  d'une  école  de  philologie 
sacrée  pour  toutes  les  provinces  soumises 
à  la  juridiction  du  Commissaire  général 
des  nationsgermano-belges.il  fut  appelé 
à  diriger  la  nouvelle  institution  avec  le 
titre  de  Prafectus  musai  philoiogico- 
sacri.  I/enseignement  portait  sur  les 
langues  sacrées  :  l'hébreu,  dont  le  P. 
Smits  avait  fait  une  étude  particulière, 
le  chaldéen,  le  grec,  ainsi  que  sur  les 
branches  nécessaires  à  l'interprétation 
littérale  et  critique  de  la  Bible;  histoire, 
chronologie,  géographie.  Entravé  par 
les  règlements  de  Joseph  II,  le  collège 
fut  supprimé  lors  de  l'invasion  française. 

L'œuvre  principale  du  P.  Smits  est 
une  version  flamande  de  la  Bible,  avec 
un  très  copieux  commentaire  latin,  basé 
surtout  sur  les  anciennes  paraphrases 
chaldaïques.  Ce  travail  considérable  fut 
entrepris  à  la  demande  du  cardinal 
Thomas-Philippe  d'Alsace,  archevêque 
de  Malines.  Dp  1744  à  17fi7  parurent 
seize  volumes  comprenant  les  Psaumes 
[Psalterium.  Anvers,  veuve  P.  Jouret, 
1744;  in-8*,  2  vol.),  les  Proverbes  {Pro- 
verbia.  Anvers,  G.  Tielenburg,  1746; 
in-S*'},  l'Ecclésiaste  [JEccIesiasticus.  An- 
vers, Al.  Everaerts,  et  Amsterdam, 
G.  Tielenburg,  1749;  in-8o),  le  livre  de 
la  sagesse  {Sapientia.  Ibid.,  1749;  in-8o), 
les  livres  de  Tobie,  de  Judith  et  d'Es- 
ther,  avec  des  titres  séparés,  mais  réu- 
nis en  un  volume  [TAbri  Tohiœ,  Judith^ 
Esther.  Ibid.,  1750;  in-8"),  celui  de  Job 
[Liber  Job.  Ibid.,  1751;  in-8o),  la 
Genèse    {Genesis.    Ibid.,     1753-1755; 
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ii».8%  ;i  vol.),  l'Kxode  (Lihrr  Exodi. 
Ibid.,  1757-1700;  in-b-,  .i  vol.)  et  le 
Lévitique  {Liber  Leritici.  Ibid.,  176,'i- 
17r>7;  in-S*,  S  vol.).  Le  premier  volume 
du  livre  des  Nombres  parut  en  17  72 
pHr  les  soins  du  disciple  du  W  Smits, 
le  P.  Van  Hove,  qui  en  donnu  encore 
le  second  volume  en  1775,  et  commença 
en  1777  le  Peuteronome,  dont  le 
second  volume  fut  imprime  en  1780. 
C'est  là  que  s'Arrêta  cette  traduction, 
dont  plusieurs  volumes  portent  le  faux 
titre  générnl  :  Biblia  sacra  vulyaia  edi- 
tioni»  versione  bclgica,  notis  yrammntica- 
libus,  literalibus,  cri  (iris,  eic.^  elucidnta 
per  F.  F.  Minores  liecollectot  Muaaei 
Philologico  sacri  Anlverpiensiê.  D'après 
l'approbation  du  cardinal-archevêque,  la 
traduction  complète  de  la  liible  avait 
été  soumise  à  In  censure. 

On  doit  encore  au  P.  braits  de  petites 
heures  Hamandes  de  la  Vierge  :  Getyden 
ran  de  al  fer  h.  Mangd  Maria  (Anvers, 
Al.  Everaerts,  HiG;  in-18),  plusieurs 
fois  réimprimées;  une  dissertation  sur 
certaines  épithètes  données  à  la  Vierge 
dans  les  litanies  de  N.-D.  de  Lorette  : 
Disiertatio  in  quatuor  commatn  Lilania- 
mm  L,auretanarum  (Anvers,  Al.  Eve- 
raerts, \1^^\  in-S*);  et  un  manuel  pour 
Tintelligence  des  prières  et  du  service 
de  la  messe  Onderwyzinge  tôt  dtn 
dienst  der  H.  Misse  (Anvers,  J.-B. 
(  arstiaenssens,  1778;  in-16°). 

Suivant  Piron,  une  tradition  attribue 
au  P.  Smits  le  plan  de  l'église  conven- 
tuelle des  Récollets  à  Saint-Nicolas 
(aujourd'hui  chapelle  du  Petit  Sémi- 
naire); cette  tradition  esterronée  puisque 
cette  église  fut  achevée  en  1  696. 

Un  beau  portrait  du  P.  Smits,  gravé 
par  P.  Tanjé  d'après  la  peinture  de 
J.-M.  Quinkhard,  se  trouve  en  tête  du 
premier  volume  de  la  (lenèse. 

Paul  Bcrgniani. 

Lettre  mortuaire  du  P.  Smits,  dans  la  préface 
du  premier  volume  du  Liber  ?\umerorum  publié 
par  le  P.  Van  Hove.  —  Tableaux  capitulaires, 
aux  archive'*  de  l'ordre  des  Frères  mineurs, 
à  Bruxelles-Schaerbeek.  —  J  -F.  Willems,  Bel- 
gisih  Muséum,  l.  lil  (Gand,  1839).  p.  438-439.  — 
C.-F.-A.  Piron,  Algemeene  leveusbetchryving 
der  mannen  en  vrouueu  van  Belgiè,  Supplé- 
ment (Malines,  1862),  p.  148.  -  Dirks,  Histoire 
littéraire  et  bibl.  des  Frères  mineurs  de  l'obsei- 
vance   de  Saint- François  en    Belgique  et    dans 


les    l'aysBas    (Anvers,    1886),     p.    318.319    et 
3W)  390.    —  K.-W.    Moe^,    Iconogrnphm   batava 
t.  Il  (AmMerdim.  1905).  p.  ."{9.;.  i."  73:iH.        ié.r 
doyens,    l'ne    école    biblique   londrr   n    Anvers 
en  iltîH.  dins  VArchnum  trantiscunum  htsto- 
rirum.  t.  XII  (Florence.  liHi<),  létc.  1. 

nntTHi^JeanBapiisfe),ï\omtueii'Kliii, 
né  à  Anvers,   le   10  avril    1792,   mort 
à  Arlon,  le  :i  mai  1857.  Fils  de  ifenri- 
Joseph  Smits  et  d'Isabelle  Verrept,  il  fit 
ses  premières  études  à  l'école  secondaire 
de  Vilvorflr.  Hentré  plus  tard  à  Anvers, 
il  y    rencontra   le  secrétaire  de   la   pré- 
fecture, Julien   d'Aguilhan,  ancien  pro- 
fesseur   du     Collège    de     l'Oratoire    à 
Paris.  Sous  sa  direction,  il  compléta  son 
instruction  et  ren)édia  à  ce  que  ses  pre- 
mières études  avaient  eu  de  trop  som- 
maire. Peu  après,  en  1  806,  il  entra  comme 
employé  au   greHe  du   tribunal  de  com- 
merce ;  mais  le  15  février  1808,  grâce  à 
la    protection    de   d'Aguilhan,    il    était 
nommé   commis-rédacteur    en    chef   du 
bureau  de  la  préfecture  du  département 
des  Deux-Nèthes.  Dans  ces  fonctions,  il 
se  signala  de  telle  manière  qu'il  fut  atta- 
ché à  la  persorjne  du  comte  de  Monta- 
livet,  lors  de  chacun  des  séjours  que  ce 
ministre   français  fit  à  Anvers.  Celui-ci 
voulut  même  l'amener  à  Paris,  mais  des 
raisons  de   famille   empêchèrent    Smits 
d'accepter  cette  offre.  Il  rendit  de  nom- 
breux services  pendant  son  passage  dans 
les  bureaux  de  la  préfecture.  Attaché  au 
cabinet  particulier  du  général  Carnot,  il 
concourut  pour  la  plus  grande  part  a  l'ap- 
provisionnement de  la  place  de  Berg-op- 
Zoom,  et  réussit  u  mettre  les  communes 
d'Kcckeren.Wilmarsdonck,  Beerendrecht 
et  Santviiet  à  l'abri  des  exigences  de  la 
soldatesque.  Grâce  à  sa  situation,  il  par- 
vint à  obtenir  des  reconnaissances  inté- 
grales pour  toutes  les  fournitures  réqui- 
sitionnées sur  le  commerce  d'Anvers  ou 
enlevées  de  force  aux  populations  rurales 
au  cours  du  siège  d'Anvers  en  18 14. 

C'est  à  la  suite  de  cette  intervention 
si  active  que  Smits  fut  nommé  chef  du 
deuxième  bureau  de  la  sous-intendance 
d'Anvers.  Mais  il  n'y  resta  pas  long- 
temps. 11  était,  en  effet,  désigné  peu 
après  pour  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  régence  de  la  ville, 
fonctions  qu'avait  occupées  jusqu'alors 
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le  comte  (;h.  de  lîaillet,  nomme  rece- 
veur fijénéral  de  la  province,  11  préféra 
toutefois  accepter  la  place,  peut  être 
moins  en  vue,  cjuoique  plus  utile,  de 
chef  de  la  première  division  d(;  l'admi- 
nistration communale.  Il  devait  la  con- 
server j)endant  ([uinze  ans. 

Les  alliés,  maîtres  de  nos  provinces, 
avaient  exigé  de  la  France  la  restitution 
des  œuvres  d'art  enlevées  par  les  armées 
républicaines.  Une  commission  spéaiale 
envoyée  diins  ce  but  à  Pari?  avait  réussi 
dans  sa  mission  et,  après  maintes  diffi- 
cultés, les  tableaux,  chargés  sur  des  cha- 
riots, avaient  pris  la  route  de  la  Belgique. 
Smits  et  quelques  amateurs  d'art  par- 
tirent pour  Bruxelles  à  la  rencontre  du 
précieux  convoi.  Arrivés  dans  la  capi- 
tale, ils  apprirent  que  les  chariots 
avaient  été  conduits  dans  la  cour 
du  Musée  et  qu'on  s'apprêtait  à  décharger 
les  œuvres  anversoises  pour  les  y  conser- 
ver. Immédiatement,  prenant  le  titre  de 
délégués  de  la  ville  d'Anvers,  ils  rédi- 
gèrent une  protestation  énergique  et  la 
firent  notifier  par  huissier  au  comte  de 
Mercy  d'Argenteau,  gouverneur  du  Bra- 
bant.  Puis,  en  toute  hâte,  Smits  retourna 
à  Anvers.  Avec  F. -A.  Verdussen  et 
Geelhand  délia  Faille,  il  partit  pour  La 
Haye.  Ils  obtinrent  du  roi  Guillaume 
une  ordonnance  enjoignant  la  délivrance 
immédiate  des  tableaux  destinés  à 
Anvers.  Grâce  à  cette  intervention, 
ceux-ci,  sans  autre  encombre,  purent 
parvenir  à  destination. 

Dans  les  bureaux  de  la  municipalité, 
Smits  étudia  surtout  la  gestion  finan- 
cière de  la  ville;  il  fut  l'auteur  de  la  plu- 
part des  règlements  émis  à  cette  époque 
pour  régulariser  cette  partie  de  l'admi- 
nistration. Il  fut  en  même  temps  chargé 
de  la  »  uJassification  de  toutes  les  pièces 

•  des  différents  bureaux  et  de  l'épure- 
»  ment  de  tous  les  cartons  afin  de  par- 

•  venir  à  une  organisation  entière  de 
t  l'administration.  «  Dès  l'année  1822, 
il  fut  désigné  pour  remplir  ad  intérim  les 
fonctions  d'inspecteur  des  impositions 
communales;  deux  ans  plus  tard,  la 
même  tâche  lui  incomba  pour  l'octroi  et 
les  taxes  municipales.  Dans  l'entretemps 
s'était  fondée,   à   Anvers,  en  1816,  la 


«  Société  des  amis  de  l'Art  «  ayant  pour 
but  l'étude  fies  lettres  et  des  arts.  Smits 
en  fut  choisi  comme  premier  secrétaire. 

Une  scène  plus  vaste  devait  bientôt 
être  réservée  à  l'activité  de  J.  B.  Smits. 
En  effet,  par  arrêté  royal  du  24  octobre 
1828,  il  était  nommé  secrétaire  de  la 
chambre  de  commerce,  il  y  fit  preuve 
d'un  esprit  d'initiative  très  remarqué. 
C'est  ainsi  qu'en  présence  de  la  lenteur 
excessive  mise  à  l'étude  de  la  construc- 
tion du  canal  de  jonction  projeté  entre 
l'Escaut  et  la  Meuse,  qu'en  réunion  plé- 
nière  de  la  Chambre  il  proposa,  en  l  829 , 
de  remplacer  ce  projet  par  celui  d'un 
chemin  de  fer  à  tracer  à  travers  la  Cam-^ 
pine  jusqu'à  Cologne.  Un  rapport  dans 
ce  sens  fut,  en  1830,  adressé  au  régent. 
Pendant  la  même  année  1829  il  fut 
appelé,  en  outre,  à  remplir  la  charge  de 
secrétaire  de  l'entrepôt  général  de  com- 
merce d'Anvers. 

Quoiqu'il  ne  prit  pas  une  part  active 
aux  événements  qui  devaient  peu 
après  provoquer  l'indépendance  de  notre 
patrie,  il  fut,  lors  de  la  constitution  du 
premier  conseil  de  régence  élu  sous 
le  nouveau  régime,  chargé,  du  29  oc- 
tobre 1830  au  13  février  1831,  de 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire  provi- 
soire de  l'administration  à  la  tête  de- 
laquelle  était  placé  le  bourgmestre 
Dhanis  van   Cannart. 

La  Belgique  était  dès  lors  constituée 
et  les  plénipotentiaires  des  grandes 
puissances  discutaient  à  Londres  les 
conditions  du  traité  qui  devait  consacrer 
la  séparation  des  royaumes  des  Pays-Bas 
et  de  Belgique,  et  établir  les  conditions 
auxquelles  elle  serait  soumise.  Parmi 
celles-ci,  il  s'en  rencontrait  une  qui, 
au  point  de  vue  de  l'avenir  de  la  ville 
d'Anvers  et  de  la  prospérité  de  son 
port,  était  d'une  importance  capitale  : 
la  fermeture  de  l'Escaut. 

Les  Pays-Bas  avaient  présenté  un 
projet  habilement  combiné,  auquel  la 
Conférence  ne  fit  pas  grande  objection, 
n'en  comprenant  ni  les  conséquences 
ni  le  but  intéressé.  Son  adoption  aurait 
provoqué  sans  merci  la  mort  du  com- 
merce anversois. 

C'est  alors  que  J.-B.  Smits,  avec  une 
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r«rf  [)crspirarifé,  devinn  toutes  les  ron- 
«équences  de  In  politique  liollandaise. 
Pour  éclairer  les  plciii|)()t('Mti«ire»,  il  fit, 
«n  1832,  éditer  h  Anvers,  chez  l'impri- 
meur H.-l*.  Vander  Hey,  une  hrochurc 
qu'il  intitula  :  Lfltre  à  un  repreientant 
sur  la  parité  commerciale  et  maritime  du 
nouveau  projet  de  Imité  proposé  à  la  Cnn- 
Jérence  de  Londres  par  le  cabinet  de 
La  Haye.  Il  y  préconisnit  une  série 
de  mesures  propres  à  encoura{rer  la 
navigation  en  la  défjrevant  des  droits 
et  de»  formalités  qui  l'entravaient;  il 
proposait  en  mênie  temps  de  créer  des 
entrepôts  libres  pour  toutes  les  nations 
et  d'établir  le  libre  transit  d'après  des 
hases  fixes  à  l'abri  des  variations  léo:is- 
latives.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait 
avant  tout  décréter  la  liberté  de  l'Es- 
caut telle  qu'elle  existait  en  1S29, 
affranchir  les  entrepôts  des  entraves 
apportées  par  la  loi  de  1822,  et  établir 
des  communications  rapides  entre  Anvers 
et  l'Allemagne  afin  de  pouvoir  lutter 
avec  succès  contre  la  concurrence  de  la 
Hollande  et  des  villes  hanséatiques. 
Il  démontrait  ensuite  (pie  le  projet 
soumis  à  la  Conférence  confirmait  les 
errements  antérieurs  de  la  diplomatie 
hollandaise  qui,  depuis  le  xvi^  siècle, 
avait  eu  pour  but  unique  d'élever  la 
prospérité  de  la  Hollande  sur  les  ruines 
commerciales  des  provinces  méridio- 
nales. Point  par  point,  article  par 
article,  il  démasquait  le  but  qui  avait 
inspiré  tout  le  projet  et  que  les  plénipo- 
tentiaires n'avaient  pas  su  découvrir. 
Au  lieu  (le  prendre  pour  base,  comme 
la  Hollande  le  proposait  pour  le  régime 
de  l'Escaut,  le  tarif  de  Mayence,  ce  qui 
équivalait  à  la  fermeture  du  Heuve,  il 
réclamait  énergiquement  la  liberté  de  la 
navigation  pour  toutes  les  nations  sans 
aucun  droit  de  visite,  l'établissement 
d'un  droit  de  pilotage  modéré,  des 
règles  bien  établies  pour  le  balisage  du 
fleuve,  ainsi  q\ie  la  liberté  de  la  pèche. 
Et  en  terminant,  il  protestait  contre 
l'acceptation  par  la  Conférence  des 
clauses  du  projet.  Jamais  pareilles  con- 
ditions ne  pourraient  être  imposées.  Il 
«n  appelait  à  la  Belgique  entière,  unie 
à  son  Roi,  pour  repousser  avec  indigna- 


tion ce  traité  néfaste.    •  Je  ne  puis  en 

•  dire  davantage  •,  concluait-il,  •  mon 

•  cœur  saigne  trop  du  nouveau  coup  qui 

•  le  frappe  ;  mai»  que  le  Souverain  cl  la 

•  nation  se  rappellent  avec  quelle  sévé- 

•  rite  1(    burin  inexorable  de  l'histoire  n 

•  flétri  ceux  qui  se  sont  laissés  imposer 

•  l'édit  fameux,  par  lequel  la    Belgique 

•  H    été    privée    pendant   près    de    deux 

•  siècles    du    fleuve    qui    seul     pouvait 

•  assurer  sa  prospérité.  • 

Cette  brochure  eut  un  retentissement 
considérable,  et  le  gouvernement  se  hâta 
d'envoyer  Smits  à  Londres  en  le  nom- 
mant commissaire  près  de  la  Conférence 
internationale.  Son  action  y  fut  considé- 
rable ;  il  gagna  bientôt  la  confiance  du 
ministre  anglais  Palmerston,  et.  grâce  à 
son  active  intervention,  il  put  faire 
adopter  les  principes  qu'il  avait  préco- 
nisés dans  sa  brochure.  La  liberté  de 
l'Escaut  était  décrétée,  et  si  l'avenir 
commercial  d'Anvers  était  désormais 
assuré,  c'était  à  Smits  qu'on  le  devait. 
On  lui  rendit  pleinement  justice  sur  ce 
point  en  ce  moment,  mais  depuis  lors  le 
rôle  important  qu'il  joua  en  ces  circon- 
stances si  graves  pour  Anvers  semble 
avoir  été  oublié. 

Le  ministre  Rogier  lui  offrit  peu 
après  la  direction  des  affaires  commer- 
ciales et  industrielles  du  département 
de  l'intérieur.  Pans  ces  nouvelles  fonc- 
tions, Smits  fit  preuve  d'une  activité 
fort  grande  :  il  rédigea  les  nouveaux 
tarifs  des  douanes,  jeta  les  fondements 
de  la  statistique  commerciale,  ouvrit  des 
négociations  avec  la  France  pour  établir 
un  traité  de  commerce,  préconisa  la  con- 
struction d'une  voie  ferrée  vers  Cologne 
par  Diiren  en  correspondance  avec  les 
lignes  belges.  C'est  dans  ce  but  que  le 
gouvernement  l'envoya,  en  1838,  à 
Cologne,  et  que  la  même  année  il  fut, 
conjointement  avec  de  Meulenaere,  mi- 
nistre d'Etat,  de  Brouckère,  ancien  mi- 
nistre, etd'autres  encore,  délègue  à  Paris 
pour  y  discuter  avec  le  gouvernement 
français  les  modifications  à  apporter  aux 
tarifs  (les  douanes. 

Mais  ses  concitoyens,  désireux  de  lui 
prouver  leur  reconnaissance,  lui  propo- 
sèrent   une   candidature  à  la  Chambre 
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des  représentants.  Aux  élections  du 
28  mai  IS.'i.i  il  fut  élu  député  d'Anvers. 
Il  occupa  bientôt  à  la  ('hambre  une 
place  prépondérante,  s'attacliant  exclu- 
sivement à  l'ét.ule  et  à  la  discussion  des 
questions  économiques  et  commerciales, 
l^és  le  début  de  sa  carrière  pariemeTi- 
taire,  il  combat  l'inipôt  sur  les  denrées 
coloniales,  intervient  en  faveur  de  l'in- 
dustrie du  rattina«]je  du  sucre,  prend 
part  aux  débats  relatifs  au  tarif  douanier 
et  parle  à  maintes  reprises  lors  de 
la  discussion  des  projets  de  loi  sur 
les  céréales,  sur  les  bestiaux,  etc., 
en  se  basant  toujours  sur  les  principes 
de  la  liberté  commerciale.  Il  participa 
aussi  à  l'élaboration  des  lois  sur  la  pêche 
nationale,  sur  la  navigation  et  le  transit. 
Toutefois,  son  rôle  fut  surtout  prépon- 
dérant lors  de  la  présentation  du  projet 
de  loi  pour  la  construction  des  premiers 
chemins -de  fer  en  Belgi(|ue.  Nommé 
rapporteur  de  la  section  centrale,  il 
présenta,  en  séance  du  18  novem- 
bre 1833,  un  rapport  remarquable,  où 
il  résume  encore  une  fois,  en  terminant, 
les  arguments  qu'il  a  déjà  souvent  fait 
valoir  :  la  Belgique  en  fait  de  transit  ne 
peut  faire  la  loi  à  personne;  la  Hollande 
et  les  villes  hanséatiques  cherchent  à  mo- 
nopoliser le  commerce  avec  l'Allemagne; 
l'industrie  belge  a  besoin  de  nouveaux 
débouchés;  il  faut  enlever  les  marchés 
rhénans    à    la    Hollande.     »    Il    serait 

•  digne  »,  conclut-il,  «  de  la  nation 
-  belge  de  donner  la  première  l'exemple 

•  d'une  entreprise  que   tous  nos  voisins 

•  imiteront  bientôt  et  qui,  en  favorisant 
«  les  relations  et  le  contact  des  peuples, 
u  est  peut-être  destinée  à  exercer  la  plus 

•  beureuse  influence  sur  le  maintien  de 

•  la  paix  en  Europe.  «  Les  Chambres 
adoptèrent  le  projet  et,  le  1®^  mai  1834, 
le  roi  Léopold  signait  la  loi  ordonnant 
l'établissement  d'  "  un  système  de  che- 

•  min  de  fer  ayant  pour  point  central 

•  Malines  et  se  dirigeant  à  l'Est  vers  la 

•  frontière  de  Prusse;  au  Nord  sur 
»  Anvers;  à  l'Ouest  sur  Ostende;  et  au 
"  Midi  sur  Bruxelles  et  vers  les  fron- 
«  tières  de  France.  « 

Dans  les  sessions  suivantes  de  la  légis- 
lature,  J.-B.    Smits  se   prodigua  dans 


toutes  les  discussions  économiques  ou 
financières.  Ses  principes  restent  im- 
muables :  il  proteste  contre  les  systèmes 
de  douane  prohibitifs,  proposant  des 
exemptions  de  surtaxe  et  des  réductions 
de  tarifs;  il  combat  l'établissement  de 
droits  diflerentieis.  En  1839,  la  crise 
financière,  qui  alors  régnait  avec  inten- 
sité, provoqua  la  suspension  des  paye- 
ments de  la  Banque  de  Belgique. 
Le  gouvernement  devait  intervenir  pour 
empêcher  la  ruine  de  l'industrie  nais- 
sante et  des  entreprises  soutenues  par 
la  banque.  Les  Chambres  votèrent 
un  crédit-  de  quatre  millions  pour 
permettre  ù  celle-ci  de  'soutenir  sa 
situation,  et  en  même  temps  un  arrêté 
royaldu  23  mai  1839  nommait  J.-B. Smits 
directeur  de  ce  grand  établissement  finan- 
cier. Dès  lors,  il  donna  sa  démission  de 
secrétaire  de  la  commission  administra- 
tive de  l'entrepôt  et  de  secrétaire  de  la 
chambre  de  commerce  et  des  fabriques 
d'Anvers.  A  cette  époque,  diverses  mis- 
sions lui  furent  confiées.  C'est  ainsi 
qu'en  1834  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
poser  les  préliminaires  du  nouveau  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  la  Bel- 
gique. La  même  année  il  reçut  également 
une  mission  officielle  auprès  du  gouver- 
nement anglais.  En  1837  on  le  retrouve 
encore  une  fois  à  Paris  et  à  Londres  négo- 
ciant au  nom  du  gouvernement  belge. 
Le  5  avril  1840,  un  arrêté  royal  nom- 
mait J.-B.  Smits  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Namur.  Il  n'accepta  toutefois 
pas  cette  haute  situation. 

Cependant  il  occupait  toujours  à  la 
Chambre  le  siège  que  les  électeurs 
anversois  lui  avaient  confié.  En  1841  il 
fut  soumis  à  réélection.  Une  opposition 
assez  vive  se  manifesta  à  Anvers.  Un 
groupe  d'électeurs  combattit  sa  candida- 
ture lui  faisant  grief  de  ses  principes 
libre-échangistes.  La  même  opposition 
se  manifestait  contre  le  ministre  Rogier, 
qui  représentait  également  Anvers  à  la 
Chainbre.  De  nombreux  libelles  furent 
imprimés  pour  combattre  les  candida- 
tures de  Smits  et  Rogier.  On  prédisait 
aux  électeurs  des  calamités  de  tous 
genres  s'ils  ne  votaient  pas  contre  ces 
deux  représentants  sortants.    «  En  les^ 
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•  rrnominnnt  »,  alliriURit  un  île  ces 
])nm|)lilfls  ôU'Ctorniix,  •  vous  ctcrnisercz 

•  le  système  (|ui,  nvant  peu,  vous  eulè- 

•  vcrHil   jus(ju'.i   r«'8|>()ir    de    vendre  en 

•  concurrrnce  avec   les  nuirchands  hol- 

•  landais     et     anglais    aux    détaillants 

•  d'épiceries  de  votre  propre  ville  !  • 
Toutefois,  \\n  groupe  d'électeurs  influents 
s'insurjîea  contre  celle  cnn»]);igne  et 
proposa,  (jUoi{]U*ils  figurassent  sur  les 
deux  listes  ()|)p()sc('s,  de  joindre  sur  les 
bulletins  de  vote  les  noms  de  Uogier  et 
de  Smits.  •  Au  sujet  de  ce  dernier  •, 
disaient-ils,  •  vous  n'avez   pas   un   seul 

•  fait,  un  seul  acte,  un  seul  grief  a  aiti- 
»  culer  qui  puisse  autoriser,  justifier 
■  l'intention  cpie  vous  avez  manifestée 
.  de   lui   retirer   votre  confiance,   votre 

•  numdat.  •  Les  élections  eurent  lieu 
le  8  juin  ISH,  Smits  passa  en  tête 
de  liste  avec  IfiGCi  suffrages  sur  191'4 
votants. 

Mais  bientôt  il  fut  appelé  à  faire 
valoir  ses  (jualités  sur  une  scène  plus 
élevée  encore.  Le  roi  Léopold  l'appela  à 
faire  partie  du  ministère  et,  par  arrêté 
royal  du  5  août  ISil,  il  fut  placé  à  la 
tête  du  département  des  finances.  Sou- 
rais,  du  chef  de  cette  nomination,  à  réé- 
lection, il  fut  renommé  représentant 
d'Anvers  sans  opposition  à  l'élection 
du  ler  septembre  de  cette  année. 
Dans  cette  nouvelle  situation,  il  ne 
modifia  guère  la  règle  de  conduite  (pi'il 
avait  toujours  tenue  à  la  Chambre.  Les 
questions  financières  ou  commerciales 
seules  provoqiièrent  son  intervention. 
Lors  de  sa  nomination,  la  situation  géné- 
rale n'était  guère  favorable;  une  crise 
financière  menaçait  le  pays.  Malgré  ces 
circonstances  difficiles,  il  réussit  à  con- 
clure à  des  conditions  exceptionnelles  le 
premier  emprunt  belge  avec  la  banque 
Rotschild.  Sans  augmenter  les  impôts, 
il  obtint  un  rendement  plus  important 
de  ceux-ci,  provoquant  ainsi  une  aug- 
mentation annuelle  de  plus  de  5  mil- 
lions de  revenus.  Durant  son  passage  au 
ministère,  il  présenta  divers  projets  de 
loi,  notamment  ceux  sur  les  sucres,  les 
eaux  de  vie  indigènes,  le  sel,  les  douanes, 
les  patentes.  Il  parvint  à  trouver  une  solu- 
tion heureuse  pour  provoquer  le  règle- 


ment définitif  de  la  (juc-lion  si  i*piin-UNC 
du  partage  de  la  (h'tte  entre  la  Holliirulc 
et  la  Belgique  et  de  la  participation 
financière  des  deux  pays  dans  les  diverses 
redevances  à  percevoir  sur  les  fictives, 
canaux  et  autres  voies  de  communica- 
tion. D'autre  part,  la  situation  de  la 
HatHjue  de  lielgique  restait  précaire; 
grâce  à  l'intervjiition  du  gouvernement 
il  lui  vint  en  aide  de  manière  a  sauve- 
garder entièrement  les  intérêts  de  l'Ktat, 
Du  reste  on  ne  peiit  mieux  résumer 
le  rôle  que  Smits  remplit,  pendant  deux 
ans,  a  la  tête  des  finances  qu'en  donnant 
un  extrait  de  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
Roi,  en  1848,  en  demandant  d'être 
relevé  de  ses  fonctions.  •  Autant  (ju'il  a 

•  été  en  moi,  j'ai  rempli  la  tâche  que 
"    Votre  Majesté  m'a  imposée.   Tous   les 

•  projets  qu'elle  m'a  chargé  de  soutenir 

•  ont  étéadoptés  par  lesdeux  Chambres. 

•  La  loi  des  sucres  même,  loi  si  diUicile, 

•  si  laborieuse  n'a  subi  de  modification» 
»  {jue  dans  un  seul  de  ses  articles, 
»    celui   relatif  à   l'assiette   et  à  la  (juo- 

•  tité  du  droit.  J'ai  pu,  avec  Votre 
«    approbation,   contracter   un  entprunt 

•  honorable  poiir  le  pays;  presque 
«    toutes  les  lois  des  impositions  directes 

•  et  indirectes  ont  été  revisées,  et  sons 

•  mon  administration,  les  revenus  ordi- 
»  naires  de  l'Etat  auront  été  augmen- 
«  tés  d'environ  6  millions  par  an.  Mais 
»  ces  travaux  accomplis  en  si  peu  de 
«    temps  au   milieu   de   luttes  de   toute 

•  nature,  m'ont  fait  sentir  le  besoin  de 

•  retrouver  dans   des   fonctions    moins 

•  importantes,  moins  j)énibles,  un  peu 

•  de  repos  devenu   indispensable  à   ma 

•  santé,  {\  ma  famille,  à  mes  intérêts.  • 
A  la  clôture  de  la  session  législative, 
la  demande  de  J.-B.  Smits  fut  agréée. 
Par  arrêté  royal  du  16  avril  1843, 
le  roi  Léopold  l*'^  acceptait  sa  démission; 
mais,  ne  voulant  se  priver  entièrement 
de  ses  services,  quelques  jours  plus  tard, 
le  20  mai  de  la  même  année,  il  le 
nommait  gouverneur  de  la  province 
de  Luxembourg  en  remplacement  de 
Ad.  Dechamps.  A  cette  occasion  Smits 
dut  se  représenter  devant  ses  électeurs 
anversois,  car  il  désirait  garder  son 
mandat  à  la  Chambre.  Le  10  juin  lS4;i 
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il  fut  réélu  à  une  grande  majorité. 
Toutefois,  l'opposition  que  lui  avaient 
suscitée  à  Anvers  ses  principes  écono- 
miques, n'avait  pas  désarmé;  on  le 
combattait  d'autant  plus  facilement 
•qu'éloifçné  de  sa  ville  natale  il  lui  était 
difficile  de  répondre  à  ses  antagonistes. 
Aux  élections  du  10  juin  1  845,  il  échoua. 

Désormais  son  rôle  à  Anvers  était 
terminé.  Fixé  depuis  sa  nomination  à 
Arlon,  il  devait  encore  une  fois,  dans 
ses  nouvelles  fonctions,  faire  preuve 
d'une  activité  inlassable  qui  se  ma- 
nifesta par  une  série  de  mesures 
ayant  toutes  pour  but  le  bien-être 
matériel  et  le  développement  écono- 
mique de  la  province  de  Luxembourg. 
C'est  ainsi  qu'il  s'intéressa  particu- 
lièrement à  l'amélioration  de  la  situation 
des  classes  ouvrières;  il  préconisa 
puissamment  l'établissement  de  voies 
ferrées,  s'appliqua  particulièrement  à 
développer  le  réseau  de  la  voirie 
provinciale  et  se  montra  grand  par- 
tisan de  la  reprise  des  travaux  du 
<;anal  de  la  Meuse.  Les  questions  rela- 
tives à  l'instruction  publique  et  à  l'agri- 
culture furent  aussi  l'objet  de  sa  constante 
sollicitude.  Mais  la  maladie  devait  mettre 
bientôt  un  terme  à  une  existence  tout 
•entière  consacrée  au  ser^^ice  de  sa 
patrie.  Il  décéda  à  Arlon,  le  dimanche 
S  mai  185  7.  Ses  funérailles  eurent  lieu 
quatre  jours  plus  tard  au  cimetière  de 
■cette  ville.  Les  autorités  provinciales, 
la  population  tout  entière  l'accompa- 
gnèrent à  sa  dernière  demeure;  sur  sa 
tombe  des  discours  furent  prononcés  par 
le  baron  d'Huart,  au  nom  de  la  dépu- 
tation  permanente,  par  le  bourgmestre 
d'Arlon  Hollenfeltz,  par  le  général 
Ablay  et  par  le  doyen  de  la  ville. 

Dans  les  diverses  fonctions,  d'abord 
fort  modestes,  puis  successivement  de 
plus  en  plus  érainentes,  que  J.-H.  Smits 
remplit  pendant  sa  laborieuse  carrière, 
il  fit  preuve  d'une  endurance  de  travail 
remarquable,  d'un  dévouement  inlassable 
aux  intérêts  de  sa  ville  natale,  d'une 
■expérience  consommée  de  toutes  les 
questions  financières  et  économiques. 
Si  l'on  veut  apprécier  le  rôle  qu'il 
joua  à  la  Chambre  et  au  ministère,  on 


ne  peutmieux  faire  que  de  reproduire  le 
portrait  qu'il  trace  de  lui-même  dans 
une  autobiographie  qu'il  avait  rédigée 
pour  répondre  à  ses  détracteurs,  mais 
qui  ne  fut  pas  publiée  :  «  Orateur  man- 

•  quant  de  spontanéité  et  d'élégance,  • 
avoue-t-il   impartialement,   •  mais  trai- 

•  tant  les  questions  qui  lui  étaient  fami- 

•  lières  avec  supériorité.  Par  ses  études 

•  et    son    éducation    il    appartenait   a 

•  l'opinion   libérale,  par  sa  modération 

•  à  l'opinion  catholique  ;   il   ne   voulut 

•  s'inféoder  à  aucun  parti.  •  Les  hautes 
fonctions  qu'il  avait  remplies  lui  avaient 
valu  de  nombreuses  distinctions  honori- 
fiques. Rappelons  qu'il  fut  successive- 
ment nommé  chevalier,  officier,  puis 
commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold.  Il 
était  aussi,  depuis  1837,  officier  de  la 
Légion  d'Honneur,  et,  depuis  1842, 
grand  Croix  du  Lion  néerlandais. 

J  .-R.  Smits  avait  été  marié  deux  fois. 
Il  épousa  en  premières  noces,  à  Anvers, 
Jeanne-Henriette  Sneyers,  et  en  secondes 
noces  la  sœur  de  celle-ci.  Isabelle-Marie 
Sneyers,  fille  de  Jean -Adrien  Sneyers, 
professeur  d'histoire  et  secrétaire  de 
l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  d'An- 
vers. Du  premier  lit  il  eut  quatre  fils, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  le  peintre  de 
talent,  Eugène  Smits,  décédé  en  1912. 

Il  existe  de  J.-B.  Smits  un  portrait 
en  buste  qui  doit  dater  approximative- 
ment de  1835.  C'est  une  lithographie 
signée  par  Baugniet  avec  cette  mention  : 
»  J.-B,  Smits,  membre  de  la  Chambre 
»  des  représentants,  élu  par  le  district 
»   d'Anvers  •. 

Fernand  Donnet. 

Mertens  en  Torfs,  Geschiedenis  van  Antwerpen, 
Vlll.  —  Van  Mol,  Le$  élus  d'Anvers.  —  Caron, 
Biographie  des  contemporains-  —  Baron  Guil- 
laume, L'Escaut  depuis  1830  —  Simonis  et 
de  Ridder,  Le  chemin  de  fer  bulge  ou  Recueil  des 
mémoires  et  devis  pour  V établissement  du  chemin 
de  fer  d'Anvers  et  Ostende  à  Cologne,  etc.  — 
Tandel,  Les  communes  luxembourgeoises.  — 
Scheler,  Annuairestatistique et  historique  belge, 
V. — Noihomb.  Essai  historique  et  politique  sur  la 
révolution  belge.  —  Brochures  et  documents  im- 
primés à  Anvers  à  l'occasion  des  élections  légis- 
latives de  1833  à  iSio.  —  Documents  de  famille, 
actes  officiels,  etc. 

MMITS  (Jean- Joseph),  imprimeur- 
libraire  et  publiciste,  né  à  Liège,  au 
xviiie  siècle,  mort  à  Paris  ou  dans  les 
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«avirons,  entre  1799  et  IS07.  11  nvnit 
épouse  Marie- Denise  (îandulphe,  qui 
est  mentionnée  comme  veuve  de  Jenn- 
Jospph  Smils,  domiciliée  à  l'aris.  dans 
un  ncte  notarié  passé  à  ^pa,  le  19  août 
1807  chez  M«  Corncsse.  Smits  fut 
d'abord  imprimeur  dans  sa  ville  natale. 
Il  se  lia  d'aniitic  avec  Pierre-Hélène- 
Maric  Lebrun,  connu  aussi  sous  le  îiom 
de  Tondu,  abbé  français  defro(|ué,  qui 
vint  s'établir  a  Liéire  en  17S1  a  peine 
âgé  de  '2\  ans  et  qui  plus  tard  se  lança 
dans  la  politique,  devint  ministre  des 
affaire?  étr:'.no;eres  et  mourut  sur  l'écha- 
faud  avec  les  Girondins.  Lebrun  fonda 
le  2  juin  17S5,  avec  la  collaboration  de 
Smits,  le  Journal  fjéntrol  de  l'Europe.  Po- 
litique, Commerce,  .-igriculture.  A  Ht-rve, 
aux  dépens  de  la  société  typographique, 
MDCCLXX.Xf^.  ^rec  permission  du  gou- 
vernement généra!  des  Pays  Bai  autri- 
chiens.  6m\i&  imprima  à  Liège  la  nouvelle 
feuille,  mai?,  par  un  détour  ingénieux, 
elle  fut  censée  publiée  a  Hervé  ^rràce  à 
l'octroi  que  l'imprimeur  Smils  avait 
obtenu  du  jîouverneinent  autrichien,  le 
10  janvier  1785.  Toutefois,  il  ne  fut 
pas  permis  aux  rédacteurs  de  continuer 
à  faire  état  de  la  permission  impériale  et 
le  tome  II  de  leur  recueil  porte  simple- 
ment comme  lieu  d'édition  :  en  Europe. 

Sinits  devint  plus  tard  sous-directeur 
du  Journal  de  l'Europe.  Néanmoins, 
cette  publication  eut  à  subir  bientôt  des 
vicissitudes  résultant  de  son  esprit  fron- 
deur et  révolutionnaire.  Le  orouverne- 
mentdu  prince-évêque  lui  ayant  adresse, 
en  juin  17S6,  plusieurs  avertissements 
et  ayant  même  ouvert  contre  lui  une 
action  judiciaire,  Smits  transporta  son 
imprimerie  à  Hervé,  qui  dépendait  des 
Pays-Bas  autrichiens.  Il  racheta  une 
partie  du  matériel  de  J.  L'rban,  impri- 
meur dans  cette  ville  et  y  forma  avec 
Lebrun  et  Fréville,  autre  abbé  défroqué, 
une  association  de  librairie. 

Le  Journal  de  V  Europe  soutint  la  poli- 
tique de  Joseph  II,  qui  s'inspirait  (les 
idées  chères  aux  encyclopédistes  fran- 
çais. Le  Conseil  souverain  du  Rrabant, 
qui  faisait  au  roi  une  opposition  de 
plus  en  plus  énergique,  proscrivit  a  son 
tour,  le  \  juin  17S7,  le  Journal  général 


de  C  Europe  et  décréta  le»  rédacteurs  de 
prise  de  corps.  I>e  Conseil  souverain  du 
Hainaut  adopta  la  même  mesure  le 
27  juin  17S7.  Dès  le  1 1  juin,  1/ebrun, 
Sftiits  et  Fréville  s'étaient  réfugiés  à 
.Muestricht,  dont  la  situation  interna- 
tiotiale  leur  garantissait  une  plus  grande 
sécurité.  Joseph  11  ayant  accueilli  le 
recours  qu'ils  lui  avaient  adressé,  le 
(/Onseil  souverain  fut  forcé  de  rappor- 
ter son  décret  de  proscription  et  les 
journalistes  revinrent  a  Hervé,  ou  le 
journal  reparut  le  5  janvier  17SS.  Mais, 
à  partir  de  ce  moment,  il  louvoya  entre 
les  courants  d'opinions  qui  divisaient  la 
Rclgi(jue.  Il  n'arriva  pas  à  contenter  les 
Patriotes  et  indisposa  l'Empereur,  qui 
jusqu'ici  l'avait  protégé. 

En  octobre  17S9,  pour  éviter  l'appli- 
cation de  mesures  de  proscription,  dont 
le  gouvernement  impérial  les  menaçait, 
Lebrun  et  ses  deux  collaborateurs  s'en- 
fuirent à  Liège,  oii  ils  purent  rentrer  à 
la  faveur  des  événements  révolution- 
naires. Le  Journal  de  l' Europe  continua 
de  paraître,  mais  au  mois  de  mars  1  790, 
les  Vonckistes,  à  qui  Lebrun  donnait 
son  appui,  furent  battus  a  Bruxelles  et 
le  29  mars,  les  Etats  du  Brabant  inter- 
dirent le  Journal  général  de  V  Europe;  le 
12  avril,  le  Conseil  souverain  de  Namur, 
le  24  avril,  les  Etats  du  Tournaisis,  le 
12  mai,  le  Conseil  souverain  du  Hainaut 
et  le  26  juin,  les  Etats  du  Liinbourg 
prirent  la  même  mesure.  Enfin,  une  sen- 
tence de  la  Chambre  impérialede  Wetslar 
enjoignit,  le  17  juillet,  aux  princes 
exécuteurs  de  ses  décrets  •  d'enquêter 

•  sérieusement   contre    l'auteur    de    la 

•  gazette   scandaleuse   appelée    Journal 
>  général  de  V  Europe,  • 

Ces  niesures  enlevèrent  au  journal  la 
majeure  partie  de  ses  souscripteurs. 
Après  avoir  fait  paraître  u  Liège  quel- 
ques numéros  encore,  Smits  et  Lebrun 
allèrent  s'établir  a  Paris  en  janvier  1791 
et,  le  IG  avril,  reprirent  la  publication 
du  Journal  général  de  V Europe,  dont 
Sinits  assuma  dès  lors,  seul,  la  direction, 
jusqu'à  ce  qu'il  cessîit  de  paraître  le 
11  août  1792,  au  lendemain  du  jour  où 
Lebrun  parvint  au  ministère.  Smits  fut 
nommé  en   1792,  secrétaire  du  comité 
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révolutioiiuftire.  des  Hel^es  et  des  Lié- 
geois réunis.  Il  publia  ou  imprima  éfça- 
lemeiit  :  1<>  Annonce»  générales  de  C Eu- 
rope (Hervé,  feuille  bihebdomadaire  de 
4  pages  iii-S",  du  14  novembre  1786  au 
29  decen)bre  1789).  Ce  recueil  proscrit 
le  4  juin  1787  en  même  temps  que  le 
Journal  général  reparut  le  5  janvier  1788 
sous  le  titre  iV  Annonces^  articles  et  avis 
divers  et  constitua  un  supplément  du 
journal.  —  2°  Bihliothèque  raisunnée  de 
littérature,  sciences  et  arts,  revue  litté- 
raire qui  n'eut  que  14  numéros.  Elle 
était  réfliijée  par  Smits  (Hervé,  1786- 
1787,  5  vol.  in-S°).  —  :r  Le  Courrier 
du  Dnnube  on  Histoire  des  révolutions 
actuelles  du  )iionde  politiijue  (des  bords 
du  Danube,  1788).  Cette  publication 
parut  du  2  avril  au  12  décembre  1788 
et  eut  38  numéros,  (et  ouvrage,  publié 
par  Lebrun,  avait  pour  but  de  re^ïiplir 
le  vide  laissé  dans  la  collection  du 
Journal  général  de  V Europe  par  la  pro- 
scription du  4  juin  1787.  Il  raconte  la 
guerre  contre  les  Turcs,  de  là  son  titre. 

—  4°  Les  E/ihémérides  de  V Humanité, 
journal  que  l'abbé  Fréville  publia  d'une 
manière  clandestine  (Hervé,  1789).  — 
5°  Schauplatz  der  Welt  (Hervé,  2  juil- 
let 1789,  d'abord  in-4°  à  2  colonnes, 
puis  in-8°  de  4  pages,  bihebdoma- 
daire). Cette  feuille  donnait  en  allemand 
des  articles  du  Journal  général.  Elle 
n'eut  qu'une  existence  éphémère.  — 
6°  Tje  Journal  historique  et  philosophique 
(Paris,  1794),  dont  Smits  était  le  pro- 
priétaire et  le  fondateur.  —  7®  Diction- 
naire de  V Académie  jrançoise  (Paris, 
ans  VI  et  vu,  2  vol.  in-4"),  ouvrage 
important  que  1'  •  Imprimerie  irapar- 
•  tiale  «  de  J.-J.  Smits  publia. 

Joseph  Defrecbeux. 

André  Warzée,  Essai  historique  et  critique  sur 
les  journaux  belges  (Ganri,  1845),  p.  141  et  W*. 

—  Ulysse  Capitaine,  Recherches  historiques  et 
bibliographiques  sur  les  journaux  liégeois {Ltég^e, 
iSuOj,  p.  418,  421,  146,  '245,  259,  261  et  262.  - 
A.  de  Reume,  Imprimeurs,  libraires,  etc.,  qui  se 
sont  fait  connaître  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
belge  (Bruxelles,  iSSO),  t.  XV  (2e  série,  l.  VI), 
p,  489.  —  Adolphp  Korgnel,  Histoire  de  la  Révolu- 
tion lieaeoite  de  1789  (Liège.  4865),  t  I  p  72. 
t.  H,  D.  2l3  et  215.—  Ulysse  Capilaine,  Recherches 
jur  Viniroduction  de  limprimerie  dans  les  locali- 
tés dépendant  de  l  ancienne  principauté  de  Liège 
dans  Le  Bibliophile  belge  (Bruxelles,  1866),  t.  1, 
p.  382.  — Eugène  Hatin,  Bibliographie  historique 


et  Critique  de  In  presse  périodique  française 
(Paris,  4866).  p.  79  à  82.  —  Jo.M-ph  Daris,  HiKtmre 
du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Lieqe,  iT2.U- 
1S5'J  (Liège,  18H8).  l.  l,  \k  418.  Henri  Fran- 
coUe.  Essai  historique  sur  la  propagande  des 
encyclopédistes  français  dans  la  principauté  de 
Liège,  dans  Mémoires  couronnes  et  outres  mé- 
moires publies  par  l'Académie  royale  des 
Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Bel- 
gique (Bruxelles.  4880\  collection  iii-8«,  t.  XXX, 
p.  114,  449,  141  et  459.  -  J  Kùnlziger.  Essai 
historique  sur  la  propagande  des  encyclopé- 
distes français  en  Belgique  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvin»  siècle,  dans  Mémoires  de  l'Atademie 
de  Belgique  (Bruxelles,  4880).  collection  ii)-8o, 
t.  XXX,  I».  126  et  suiv.  -  de  Thenx.  Bibliogra- 
phie lieneoise  (2»  édition,  Bruge,^.  4885),  coL  692, 
727,  740,  U15.  4418  —  Al  Lin  Body.  Les  anet 
nntnries  passes  a  Spa  par  les  étrangers  (  1565- 
1826),  dans  Bulletin  de  i Institut  archéologique 
liégeois  {Liège,  4887  ,  t.  XX.  p  472.  —  Arrnand 
Wrber,  Essai  de  bibliographie  verviétoise  (Ver- 
vier-,  lîK)  i),  l.  H,  p.  2-i()  et  221,  t.  V,  p.  91,  92, 
94-,  96.  97  et  98.  —  Amédeejle  Ryckel,  Hinoire 
de  la  Ville  de  Hervé  ^2    éd.;  Liège,  4906),  p.  9î<. 


«MiT^  {Matthieu-Edouard ,  connu  sous 
le  nom  à^ Edouard),  statisticien  et  dra- 
maturge, né  à  Bruxelles,  le  19  mars  1  789, 
et  mort  à  Ixelles,  le  23  janvier  1852. 
Il  était  l'aîné  d'une  nombreuse  famille 
et  perdit  ses  parents  vers  l'âge  de  7  ans., 
Son  tuteur  le  mit  au  pensionnat  où  ses 
succès  attirèrent  sur  lui  l'attention  de 
ses  maîtres,  qui  parvinrent  à  lui  faire 
obtenir  une  bourse  d'études  pour  conti- 
nuer son  instruction  au  lycée  impérial  de 
Bruxelles  (octobre  1802).  Il  y  passa  cinq 
ans,  y  fit  de  brillantes  études  et  y  reçut 
une  instruction  complètement  française. 
Déjà  sa  vocation  pour  la  poésie  se  faisait 
jour  :  il  obtint  en  1808  le  premier  prix 
de  poésie,  avec  une  traduction  d'un 
passage  de  Virgile  (le  discours  de  Didon 
dans  V  Enéide  y  liv.  IV)  publiée  dans  ses 
œuvres  (t.  II,  p.  268).  \' Almanach 
poétique  de  Bruxelles  pour  Van  1806  avait 
du  reste  déjà  publié  de  lui  un  vaudeville 
en  prose,  en  un  acte  :  V Intrigue  en  Vair 
ou  les  aérostats,  écrit  en  collaboration 
avec  Lesbroussart. 

Ses  classes  terminées  à  l'âge  de  1 8  ans., 
le  directeur  du  lycée  lui  offrit  une  posi- 
tion de  maître  d'études  avec  permission 
de  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  droit, 
mais  la  famille  de  Smits  s'étant  refusée 
à  lui  fournir  les  moyens  de  subsister,  il 
se  vit  contraint  de  s'engager  dans  l'ar- 
mée, s'enrôla  dans  la  légion  hanovrienne 
et    partit    rejoindre    son    régiment    de 
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cuvnlorif  qui  clnit  en  ^'nriiisoii  un  fond 
(le  l'IlBlie.  Son  service  iniliuiri'  fut  de 
courte  durée  :  l'empereur  nynjit  décrété 
qtie  «euU  les  déserteur»  étrangers  pour- 
raient encore  faire  partie  «le  la  lejfion 
hanovrienne,  bn)its  rtçut  sou  con^e.  1! 
traversa  à  pie<l  l'Italie  entière,  Hevenu 
•.\  Paris,  il  obtint  une  pince  de  professeur 
de  latin  et  de  inathc-uiati(|ue8  a  l'institut 
Thomas,  rue  île  Varennes  (hôtel  Hiron); 
puis  il  entra  dans  une  a<lrninistration 
pul)li()ue  dépendant  du  niinistere  de  la 
guerre,  il  vécut  ainsi  à  Paris  |)endant 
deux  ans,  et  fut  expédie  ensiiite  à  Boulo- 
gne-stir-Mer,  comme  inspecteur  d'un  ser- 
vice cle  marine,  puis  à  Anvers.  Kn  1811, 
le  comte  de  Celles,  qui  venait  d'être 
nommé  préfet  du  département  du  Zui- 
derzee,  l'amena  avec  lui  à  Amsterdam 
comme  secrétaire  particulier  d'abord;  le 
20  décembre  ISll,  il  fut  nomme  au 
secrétariat  général  du  département,  et 
le  15  janvier  1812,  promu  directeur 
général  de  la  statistique  du  départe- 
ment. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Amster- 
dam qu'il  fit  la  connaissance  de  la  veuve 
van  Staphorst,  née  van  Baerle,  apparte- 
nant H  une  famille  de  hauts  fonction- 
naires hollandais  et  qu'il  se  fiança  avec 
elle.  En  1S12,  il  achevait  le  tome  pre- 
mier de  sa  statistique  départementale  et 
travaillait  au  tome  deux  quand,  en  18 13, 
la  Hollande  se  souleva  contre  l'empe- 
reur. Fonctionnaire  français,  ï^raits  dut 
se  retirer  au  quartier  général  du  général 
Molitor  à  Utrecht;  chargé  de  con- 
duire Anvers  la  femme  du  secrétaire- 
général  de  la  préfecture,  il  se  décida 
ensuite  à  essayer  de  rejoindre  sa  fiancée 
à  Amsterdam.  Se  pouvant  aller  au-delà 
de  Gorcum,  l'armée  prussienne  occupant 
déjà  tout  le  territoire,  Smits  se  déguisa 
en  voiturier  pour  pouvoir  continuer  sh 
route.  Trahi  par  son  accent  étranger,  il 
fut  livré  aux  Prussiens,  passa  en  conseil 
de  guerre  et  l'on  était  sur  le  point  de  le 
faire  fusiller  comme  espion  français, 
quand  l'un  des  officiers  insista  pour  que 
l'on  ^'informât  à  Amsterdam  afin  de 
savoir  s'il  était  vrai  qu'il  eijt  une  fiancée 
dans  cette  ville  et  qu'il  comptait  s'y 
marier.  Les  renseignements  pris  confir- 


mèrent en  tous  points  les  dire»  du  pri- 
sonnier et  l'on  fit  d'ailleurn  obi«crver 
qu'il  s'agissait  d'un  fonctionnaire  civil 
et  non  d'un  militaire;  SmitH  fut  relâché 
et  put  arriver  en  janvier  1  Sli  a  Amster- 
daiii.  Ses  amÏH  hollandais  parvinn-nt  h 
lui  faire  obtenir  la  position  de  caissier 
et  secntaire-interprete  du  payeur  géné- 
ral (le  l'arnite  suédoise.  (  omme  t<l,  il 
fit  son  entrée  à  Paris  avec  les  allies, 
puis  retourna  se  marier  a  Amsterdam. 
Son  mariage  lui  facilita  l'entrée  dans 
l'administration  hollandaise  àPruxelles. 
Nomme  d'abord  à  titre  provisoire,  il 
obtint  en  1S17  sa  nomination  définitive 
comme  fonctionnaire  au  ministère  de 
l'intérieur.  (  e  fut  vers  cette  date  qu'il 
put  retrouver  des  loisirs  pour  reprendre 
ses  études  littéraires  que  sa  vie  aventu- 
reuse depuis  1808  lui  avait  fait  momen- 
tanément abandonner.  Smits  s'occupait 
aussi  tout  spécialement  de  statistique. 
On  sait  que  c'est  vers  cette  époque  que 
Quetelet  éleva  la  stati8ti(juea  la  hauteur 
d'une  science.  Sur  les  instigations  de  ce 
savant,  le  gouvernement  hollandais  se 
décida,  par  un  arrêté  du  3  juillet  1820, 
à  créer  une  •  Commission  de  Statisti- 
•  que  du  Royaume  ».  Smits  en  fut 
nommé  secrétaire.  En  1827  il  publia  en 
deux  gros  volumes  La  statistique  du  mou- 
vement de  la  population  dans  If  royaume 
des  Pays- Bai,  de  181S  à  1824.  Ce  tra- 
vail parut  également  en  hollandais. 
En  1828,  Smits  fut  nommé  référendaire 
au  ministère  de  l'Intérieur  et  secrétaire 
du  cabinet  du  ministre  van  Gobbel- 
schroy.  En  octobre  1829,  le  Gouverne- 
ment l'appela  i  La  Haye  pour  y  réorga- 
niser les  services  de  la  statistique. 

La  révolution  de  1830  éclata  alors 
qu'il  était  encore  en  cette  ville.  Suspect 
aux  yeux  des  gouvernants  hollandais  à 
raison  de  sa  double  qualité  de  catholi- 
que et  de  littérateur  belge  d'expression 
française,  ayant  au  demeurant  des  sym- 
pathies toutes  belges,  Smits  sollicita  et 
obtint  du  roi  Guillaume  sa  démission  de 
fonctionnaire  et  revint  en  décembre  l  830 
a  Bruxelles,  où  il  offrit  de  reprendre  ses 
services  au  ministère  de  l'intérieur,  il 
fut  nommé,  le  24  février  1831 ,  directeur 
de  la  statistique  générale  au   ministère 
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de  l'intérieur,  l'eu  après,  il  devint  éga- 
lement secrétaire  du  cabinet  du  iniFiistre 
et  desservit  en  cette  qualité  successive- 
ment trois  ujinistres  :  iVichniann,  de 
Meulenaere  et  de  Theux.  En  1832,  en 
collaboration  avec  Quetelet,  il  publiait 
des  Recherches  sur  la  reproduction  et  la 
mortalité  aux  différents  âges,  «'t  en  1  S'i'i , 
également  en  collaboration  avec  le  même 
savant,  une  Statistique  de  la  criminalité^ 
de  1826  à  1830. 

En  1834,  une  grave  crise  industrielle 
ayî^nt  sévi  en  Belgique,  le  (louvernement 
se  décida  à  envoyer  Smits  en  mission 
dans  le  nord  de  l'Afrique  et  en  Orient 
afin  de  renouer  les  relations  coinmer 
cialesavec  ces  pays,  relations  qui  avaient 
été  interrompues  par  la  révolution. 
Smits  ne  put  accomplir  que  partielle- 
ment sa  mission  :  après  avoir  visité 
quelques  villes  de  l'Afrique  du  Nord 
(notamment  Alger),  le  vaisseau  sur 
lequel  il  s'était  embarqué  {Le  Robuste) 
fit  naufrage  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et 
Smits  dut  regagner  la  Belgique. 

Smits  prit  la  part  la  plus  active  aux 
travaux  et  aux  publications  de  la  Com- 
mission de  statistique  du  royaume.  En 
184-1,  celle-ci  venait  de  terminer  sa 
fie  publication  lorsque  Smits,  désirant 
consacrer  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  ses  travaux  littéraires,  demanda  sa 
pension  comme  fonctionnaire.  Il  l'obtint 
en  avril  1S41.  Grâce  à  sa  retraite,  il 
put  réunir  en  2  volumes,  en  1847,  le 
recueil  de  ses  Œuvres  poétiques.  Cette 
publication  n'obtint  qu'un  succès  relatif, 
ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  chagriner 
profondément  le  poète.  11  mourut  en 
1852,  se  considérant  comme  un  artiste 
méconnu,  mais  auquel  la  postérité  ren- 
drait justice. 

Après  avoir  retracé  la  carrière  du 
fonctionnaire  et  avoir  mentionné  ses 
travaux  de  statistique,  il  nous  reste 
à  parler  du  poète. 

Ce  fut,  nous  l'avons  dit,  vers  1817 
qu'il  se  remit  à  la  composition  litté- 
raire. En  1821,  il  publiait  sa  première 
œuvre,  une  Epitre  à  Pie  ^11,  dans 
laquelle  il  félicitait  chaleureusement  le 
pape  pour  la  résistance  (ju'il  avait  oppo- 
sée à  Napoléon.  Smits  espérait  visible- 


ment par  là  attirer  l'attention  sur  lui 
et  sur  l'dîuvre  qu'il  projetait.  .'Vssifiu 
aux  repré««entntion8  théâtriles  et  fervent 
de  littérature  dramatique,  il  rêvait  de 
doter  sa  patrie  d'ut»  théâtre  national. 
En  1822,  il  soumettait  au  comité  de 
lecture  du  théâtre  de  la  Monnaie  sa 
Marie  de  Bourgogne,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (le  sujet  est  la  condam- 
nation et  l'exécution  d'Hugonet).  Peu 
habitué  à  voir  des  nationaux  composer 
des  pièces  aussi  méritoires,  le  comité, 
malgré  le  peu  de  goût  du  public  pour 
la  tragédie,  décida  que  l'œuvre  serait 
jouée.  Elle  fut  représentée  le  5  mars 
1823  et  obtint  un  réel  succès  (voir  une 
longue  analyse  de  la  'pièce  dans  les 
Annales  Belgiques,  XI,  p.  192-207).  Les 
journaux  de  l'époque  engagèrent  vive- 
ment l'auteur  à  persévérer  dans  la  voie 
qu'il  s'était  tracée.  L'un  d'eux  {Varii- 
tarque,  n°  du  21  novembre  1828),  parle, 
et  à  juste  titre  «  de  très  belles  pen- 
«  sées  rendues  fortement,  un  style  pur, 

*  un  grand  nombre  de  vers  remar- 
«  quables,  ...  «.  Cette  appréciation, 
nous  le  verrons,  s'appliquera  à  tout  le 
théâtre  du  poète. 

Enhardi  par  ce  premier  succès,  Smits 
conçut  le  projet  de  se  faire  jouer  à  Paris. 
Il  envoya  à  l'Odéon  le  manuscrit  d'une 
seconde  tragédie  qu'il  avait  en  porte- 
feuille, Ëljrida  ou  la  Vengeance.  A  cette 
époque,  les  directeurs  des  théâtres  pari- 
siens étaient  assaillis  de  demandes  de 
jeunes  auteurs  français;  Smits  fut  donc 
très  poliment  éconduit.  Par  une  lettre 
du  18  août  1823,  on  lui  fit  savoir, 
aprè«  l'avoir  félicité  de  son  talent,  »  que 
Il  le  caractère  odieux  d'Elfiida  ne  plai- 

•  rait  pas  au  public  « .  La  pièce  fut 
alors  offerte  par  l'auteur  à  la  Monnaie 
de  Bruxelles,  et  y  fut  jouée  le  13  dé- 
ceml)re  1824.  Les  directeurs  avaient 
exigé  que  le  dénouement,  trop  tragique, 
fiit  refait.  La  pièce  tomba  :  les  journaux 
furent  d'avis  que  le  dénoiàment  n'était 
pas  ce  que  l'on  attendait.  A  la  seconde 
représentation,  elle  fut  jouée  telle  que 
Smits  l'avait  primitivement  composée  et 
avec  succès,  mais  elle  ne  put  cependant 
continuer  à  tenir  l'affiche. 

En   1825,  Smits  composa  sa  Jeanne 
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ie  Flandre,  trajçédie  qui  eût  pu  tout 
tussi  bien  s'inliinler  rrxpommuniralion 
de  Ik)ucl)nr(l  d'Ayrsui'  —  rnr  c'e^t  là  le 
«ujel.  Itrpri^  du  désir  de  se  fRire  jouer 
à  Paris,  Sniits  euvoya  de  nouveau  sa 
pièce  au  comité  de  lu  Coméilie  Fran- 
çaise. On  vivait  à  ce  moment,  en  France, 
en  pleine  réaction  cléricale  et  il  y  avait 
dans  la  trai^edie  un  tjonce  du  pa|)e  (jui 
jouait  un  rôle  odieux.  Le  comité  renvoya 
donc  le  manuscrit  à  l'auteur  (Kl  février 
1S26),  lui  fai«<ant  observer  que  l'auto- 
rité, vraisenil)lal)lement.  aurait  refusé 
de  laisser  jouer  la  pièce.  Pans  cette 
lettre,    le    comité    de    lecture    ajoute    : 

•  Nous  voyons  avec  intérêt  f»olre   belle 

•  langue  cultivée  avec  autant  de  soin 
'  par  un  littérateur  étranger  ».  Sraits 
soumit  alors  sa  tragédie  à  la  Monnaie, 
mais  le  directeur,  peu  disposé  à  déplaire 
à  une  partie  de  son  public  pour  des 
motifs  d'ordre  religieux  et  politique,  fit 
traîner  les  choses  en  longueur  et  la 
représentation  subit  des  remises.  De 
guerre  lasse,  Smits  redemanda  son 
manuscrit  et  l'envoya  au  iiirecteur  du 
théâtre  de  Gand.  C'est  là  que  fut  repré- 
sentée sa  pièce,  le  29  mars  IS2S.  Les 
Orangistes,  anticléricaux  impénitents, 
se  chargèrent  de  faire  à  l'auteur  une 
brillante  ovation  :  pour  eux,  plus  le 
nonce  du  pape  était  odieux,  plus  cela 
devenait  intéressant...  et  puis  l'auteur 
était  un  des  hauts  fonctionnaires  du 
gouvernement  hollandais.  La  seconde 
représentation  tombait  pendant  les 
TEcances  de  Pâques,  Les  catholiques  de 
Gaïul  s'émurent  et  annoncèrent  qu'ils 
allaient  protester.  On  fit  savoir  de  (iand 
à  Smits    •    que   les  étudiants  de  l'L'ni- 

•  versilé,  étant  eu  vacances,  ne  seraient 

•  pas  là  pour  applaudir  son  œuvre  ». 
L'auteur  prit  peur  et  retira  sa  pièce. 
Il  fit  ensuite  des  démarches  à  Bruxelles 
pour  être  joué;  mais  il  se  buta  au 
mauvais  vouloir  du  directeur  de  la 
Monnaie. 

Les  déboires  (|ue  Smits  eut  à  subir 
à  Paris  et  à  Bruxelles  l'énervèrent  et  il 
renonça  dorénavant  à  la  composition 
dramatique.  Il  avait  encore  en  porte- 
feuille une  tragédie,  Baudouin  de  Cons- 
tantinople,  qui  ne  fut  jamais  jouée  et  est 


restée  inédite.  Apre»»  la  révolution, 
il  essaya,  en  lS:i:i,  de  faire  reprendre  ta 
Marie  de  liovrijogne  m  la  Monnaie,  mais 
à  la  fin  de  la  répétition  générale,  iet 
acteurs,  l'un  après  l'autre,  vinrent  rendre 
leurs  rôle»  et  te  refusèrent  a  jouer; 
Smits  prétendit  que  c'était  là  un  coup 
monté  par  le  directeur.  L>an«  fesd-uvres, 
il  prend  vivement  à  partie  les  directeurs 
de  théâtre  et  soutient  (ju'il  faut  beau- 
coup plus  d'efforts  et  de  temps  à  un 
auteur  dramatique  pour  faire  jouer  ses 
pièces  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  les 
composer.  11  est  vraisemblable  que  les 
Mémoires  (ju'il  a  laisses  (il  en  parle  «lant 
ses  œu\res  imprimées^  sont  remplis  de 
récriminations  contre  lesdiiecteurs  avec 
lesquels  il  a  été  en  rapports. 

A    l'époque   où    Smits   écrivait,    une 
nouvelle    école    se     levait    en     France, 
s'ert'orçaut  de  renouveler  les  vieilles  for- 
mules  du    théâtre  :    la   lutte  était  vive 
entre    romanti(|ues  et  classiques.  Smits 
prétendit   naccorder   ses   préférences   à 
aucun  des  deux  systèujes  et  se  maintenir 
entre  les  deux  camps.  Selon  les  vn-ux  de 
la  nouvelle  école,  il  emprunta  ses  sujets 
a  l'histoire  nationale;  il   ne   mit  exclu- 
sivement   eu    scène    que    le    moyeu-age 
conventionnel,    cher   aux    romantiques. 
Mais  malgré  ce  cadre  nouveau  genre,  il 
resta  au   fond   un   pur  classique  qui   se 
ressentit    toute    sa    vie    de    l'éducation 
napoléonienne  du  lycée  de  Bruxelles.  Il 
maintient  l'unité  de  lieu   et   l'unité   des 
vingt-({uatre  heures.   Il    emprunte  à  la 
tragédie cla8sique(avec  succès  d'ailleurs) 
son   style  noble  et   ses  alexandrins  har- 
monieux. De  là,  une  certaine  disparate 
dans  ses  œuvres  :  car  il  est  quelque  peu 
déroutant  d'entendre   par  exemple   dans 
EJfrida     des     brutes     Scandinaves     du 
IX®  siècle  s'exprimer  dans  le  style  pom- 
peux   qui    était   de   mise   à  la   cour   de 
Louis  XIV.  Mais  ce  n'est  point  là  ce  qui 
fut  la  cause  de  l'insuccès  des  tragédies 
du    dramatiirse     belge,   car  le  langage 
des  héros  de  théâtre  est   nécessairement 
toujours  conventionnel;  cet  insuccès  est 
dû  au  manque  de  psychologie  qui  carac- 
térise Smits.  Il   s'est  assimilé  fort  bien 
le  style  classique,  mais  il  ne  parvient  pas 
à  emprunter  à  Racine  cette  fine  analyse 
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psycholoiicique  des  passions,  (|ui  fait  le 
charme  de  son  théâtre.  Ses  personnages 
ne  sont  guère  des  êtres  humains  :  ce 
sont  plutôt  des  symboles,  qui  inearnent 
un  vice  ou  une  vertu.  Fdfrida,  c'est  la 
venijeance  ;  Oiaiis  personnifie  le  tyniu 
<(ui  entend  toujours  être  obéi.  Il  y  a  chez 
lui  des  amoureuses  prêtes  à  tous  les 
dévouements  et  des  amoureux  ejusdem 
farinœ...  et  ainsi  de  suite.  Avec  des 
rôles  conçus  de  la  sorte,  un  théâtre, 
cela  va  de  soi,  ne  saurait  être  vivant  : 
car  une  fois  que  l'on  a  saisi  le  carac- 
tère dépeint,  on  sait  d'avance  ce  que  va 
dire  le  personnage  symbolique,  avant 
même  qu'il  n'ouvre  la  bouche. 

Su)its  n'a  pas  compris  que  faute  de 
complications  d'ordre  psychologique, 
qui  tiennent  en  haleine  l'intérêtdu  spec- 
tateur, il  faut  à  celui-ci  une  complication 
de  l'intrigue,  selon  la  formule  de  Scribe. 
L'intrigue  chez  Smits  est  en  général  fort 
simple  :  dès  le  début  de  la  pièce,  le  ton 
pathétique  des  personnages  avertit  que 
l'on  marche  droit  à  une  catastrophe;  dès 
le  début  aussi,  l'on  devine  assez  aisément 
quel  est  le  personnage  voué  à  la  mort. 
Dans  ces  conditioris,  le  spectateur  s'énerve 
de  devoir  attendre  cinq  actes  avant  que 
le  héros  se  décide  à  se  suicider  ou  à  se 
laisser  assassiner. 

En  résumé,  comme  homme  de  tliéàtre, 
Smits  n'est  guère  au  courant  des  ficelles 
du  métier.  Il  compte  presqu'exclusive- 
ment  sur  son  style  de  haute  allure  pour 
se  faire  écouter  :  et  c'est  ce  qui  rend  son 
théâtre  injouable.  Par  contre,  à  la  lec- 
ture, celui  qui  n'est  pas  indifférent  aux 
beaux  vers  sera  par  moment  agréable- 
ment impressionné  ;  il  est  en  effet  aisé 
de  trouver  dans  son  théâtre  des  tirades 
fort  heureuses  et  des  alexandrins  d'une 
belle  venue,  que  ne  désavoueraient  pas 
les  grands  maîtres  du  théâtre  français. 
Il  n'y  a  guère  d'auteur  belge  qui  soit 
parvenu  ù  manier  l'alexandrin  classique 
avec  une  aussi  impeccable  élégance. 

Outre  les  trois  tragédies  prémen- 
tionnées, on  trouve  dans  le  Recueil  des 
Œuvres  complètes  de  1847,  des  dithy- 
rambes, des  oies,  des  romances,  des 
ballades,  etc.  Nous  n'en  parlerons  pas  : 
Smits  n'a  rien  d'un  lyrique.  Ajoutons 


(ju'un  bon  nombre  de  ses  pièces  sont  des 
nu)r(;eaux  patriotiques,  avec  ('es  lions 
"  courageux  •,  des  drapeaux  et  ban- 
nières déployées,  des  canon»  qui  tonnent 
et  des  clairons  f|ui  sonnent;  bref,  tous 
les  oripeaux  du  lyrisme  patriotique 
otiiciel  et  de  commande. 

Ltonard  Willemi. 

Les  Œuvres  poétiques  d'Edouard  Smits  (18^7) 
sont  prftcédées d'une  notice  biographique,  signée 
du  Dr  V...,  condisciple  de  l'auteur  au  lycée  de 
Bruxelles.  —  Fréd.  Fat)er,  Histoire  du  théâtre 
français  en  Belgique,  t.  lil,  p.  "292. 


mwttTmKnm (y^rnold),  Smitsen,  Smtt- 
SEN  ou  Smttsens,  peintre,  né  à  Liège, 
paroisse  Saint -Jean  -  Baptiste  ,  vers 
1681,  mort  à  Liège,  le  27  avril  1744, 
dans  la  paroisse  Saint-Clément.  Fils 
d'Arnold  Smitsens  et  de  Marie  Gratia,  il 
épousa  Marguerite  Cours  avant  1710; 
lesépoux,  habitantalors  la  paroisse  Saigt- 
Servais,  déclarèrent,  le  11  décembre 
1710,  la  naissance  d'une  fille,  puis  de 
1712  à  1729,  de  neuf  autres  enfants, 
dont  six  garçons  (un  Arnold-Joseph  et 
un  Jean-Arnold!).  Marguerite,  devenue 
veuve,  mourut  le  22  avril  1753,  dans 
la  paroisse  Saint-Clément.  Le  père  de 
Smitsen  releva  le  métier  des  merciers» 
le  2S  janvier  1680;  il  demeurait  alors 
rue  Sœurs-de-Hasque  et  pratiquait  la 
peinture.  Il  fut  probablement  le  maître 
de  sou  fils.  Les  œuvres  de  ces  deux 
artistes  ont,  sans  doute,  assez  d'ana- 
logies pour  qu'on  les  confonde  les  unes 
avec  les  autres.  On  rencontre  dans  les 
salles  à  manger  de  beaucoup  de  maisons 
décorées  au  xviiie  siècle,  des  »  tapis- 
II  séries  «,  comme  on  les  appelait, 
attribuables  au  fils.  Il  affectionnait  les 
natures  mortes,  les  dessinait  largement 
et  donnait  de  l'intérêt  à  leur  groupement  ; 
son  coloris  rentrait  dans  la  gamme  du 
brun  ;  le  bistre  abonde  sous  son  pinceau 
et  il  l'employait  pour  commencer  ses 
esquisses. 

Une  salle  de  l'hôtel-de-ville  liégeois 
est  entièrement  décorée  par  sept  grands 
panneaux  qu'il  a  signés  :  Arnold  Smit- 
sen, invertit  1721.  Ce  sont  des  sujets  de 
vénerie,  des  retours  de  chasse,  des  tro- 
phées dans  le  même  genre.   Il  y  a,  en 
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outre,  trois  dos'siis  «le  port»*  ovnles  et  un 
panneau  à  la  partie  supérieure  de  la 
olu'ininee.  Tout  cela  fait  ^rniid  ellel, 
((iu)i({ue  le  temps  et  les  vernis  ai«'ut 
pousse  au  noir  r«'rtaines  pnriies  I^ts 
comptes  de  la  cite  nous  upprennent 
qu'un  pavement  Miitieipatif  fut  aecordé 
en  17  17- 171  S  •  pour  peinture  de  cette 
"  place  {sic)  au-dessus  dr  la  (ireM'e  •, 
soit  6S.S  riorins,  Actuellcinciit ,  c'est  la 
salle  des  commissions;  idie  est  au 
l*'  ctafre,  ;i  l'anirlc  de  droite  vers  le 
marché.  Il  avait  peint  plusieurs  tableaux 
reliirieux  |)OMr  le  elioMir  de  l\'|ilise 
Sainte-l  rsulc,  à  Liéire,  incluse  dans  le 
I^ilais  des  princes  évoques  et  aujourd'hui 
désntt'ectée.  Nous  n'avons  pas  retrouvé 
ces  jieintures;  mais  il  reste  à  visiter 
(luelques  {ireniers  encombrés. 

Le  S  avril  1717,  Messeij^neurs  de 
l'Ktat  noble  ordonnent  à  leur  receveur 
général  de  Grady  de  compter  à  la  demoi- 
selle veuve  Smitsen  'M)  Horins  pour  le 
tableau  de  la  cheminée  du  grelîe  de 
l'Etat  |)rimaire.  (Etat  noble  K.  h'-i). 
]^.  Van  de  Casteele  ne  donne  pas 
d'autre  indication  dans  sa  Notice  sur  la 
Maison  des  Etats,  Liège,  1S7'J,  p.  HO. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  certain  de 
la  pièce  occupée  par  ce  greti'e  ;  dans  une 
salle,  il  y  a  une  fort  belle  (euvre  non 
signée  que  des  recherches  approfondies 
nous  |)erin(;ttront  peut-être  de  déter- 
miner. 

D'  G.  Joris^enne. 

Archives  de  l'étal  civil  de  Liège.  —  Ponrelet, 
linllnin  des  Bibliophiles  liégeois,  1892  1890, 
p.  112.  —  Manuscrit  H.  Hatnai,  ni>r»arl.  à  Mi'f  la 
marquise  de  Peralta  (Château  de  Kinkein|»oi>).  — 
Van  de  Casteele,  I.  c.  —  J.  Helbip,  Hist.  de  la 
peinture  <tu  pays  de  Licge,  1903.  p.  4*20. 

muitrmKm'n  (Jean-François), Smitses, 
peir.tre,  né  à  Liège,  le  IS  février 
IGSi,  dans  la  paroisse  Saint  Jean- 
Baptiste,  Hls  d'Arnold  Smitsens  et  de 
Marie  Gratia,  donc  frère  du  précèdent, 
épousa  Agnès  David  (paroisse  Saint- 
Kemacle-au-.\Iont),  le  2S  juillet  1727.  Il 
habitait,  d'après  le  registre  des  capita- 
tions,  la  paroisse  Sainte-Aldegonde  en 
17oG  (fol.  fis  recto)  et  y  mourut,  le 
\H  avril   l  7  5S. 

Il  a  signé  Franciscue  Smitsens  un   des 


trois  tableaux  (pie  le  comte  de  Horion 
avait  commandes  pour  orner  une  salle  de 
de  son  beau  cluiteau  de  Colonster,  près 
de  'l'illL  .Iules  Ilelbig  (jui  les  a  vus  en 
place,  les  «Ircrit    ainsi  :  «   Un  fetrnt  huh- 

•  /tendu    à   un   clou  il  un  l'errf  uiorl.  Kii 

•  dessous  d«-    (•«•   gibier,    j'artiite    avait 

•  peint   une  lettre  donnant  son  adresse: 

•  N'(Uisieur  Smitsens  mr  la  place  Saint- 
"  Pierre,  à  Liège.  Le  pendant  de  ce 
"    tableau  représentait  un  lièvre  mort  xun- 

•  pendu,  dfH  bccasstH  au//rè.s  dr.stfUfllfg  ou 

•  voit  un  papillon  diurne,  les  ailt-n  ett-ndnes. 

•  il  avait  trouve  ingénieux  A\  peindre 
«    le    titre   d'un    |)amphlet  de  l'cpotjue, 

•  daté  de  l'an  I7.')fi  •  llelbig  ne  décrit 
pas  le  troisième  tableau  (jui  porte  la 
signature  de  cet  artiste  jovial  et  bien 
wallon.  Il  s'est  malheureusement  four- 
voyé en  attribuant  ces  peintures  a  un 
artiste  paralysé  depuis  |)liisieurs  années 
en  175.")  (voir  la  notice  suivante),  tandis 
qu'elles  sont  de  17.ifi,  sans  doute, 
comme  le  pam[)hlet  (|ui  y  figure. 

Il  y  a  un  point  à  éclaircir  pour  être 
sûr  de  l'identité  de  ce  Jean-François  au 
milieu  de  plusieurs  Jean-François.  Son 
adresse  place  Saint-Pierre  ne  nous  est 
fournie  par  aucun  relevé  de  capitations; 
il  nous  reste  a  supposer  qu'il  y  a  eu  deux 
déménagements  assez  rapprochés  et 
retour  à  l'ancien  domicile  de  I7.>G. 

D'  G.  Jofiui'niie. 

Archives  de  l'étai  civil  de  Liépe.  —  Archives 
de  l'Etat  où  sont  déposés  les  registres  de  capita- 
tions. —  J.  Helbig,  Hist.  de  lu  fieinture,  1903. 
p.  421. 

sitiiTMiciVM  [Jean-François],  j>eintre, 
né  probablement  près  de  Liège,  en  1  7  1 9 , 
mort  le  1  l  février  1758  à  l'hospice  des 
Incurables.  Il  épousa  le  1"^  avril  17IG, 
Marie-Marbe  Lavaux  (alias,  par  erreur, 
Navaux),  habitait  la  paroisse  Sainte- 
Aldegonde,  et  eut  deux  Hls,  un  Jean- 
François,  le  .S  août  WiS,  et  un  Pierre - 
Joseph,  le  12  juillet  1755.  Ses  œuvres 
nous  sont  inconnues  jusqu'à  présent, 
("esta  lui  (jiie  s'applique  le  texte  de  la 
délibération  suivante,  publiée  par  J  .  Hel- 
big (v.  la  biogr.  |)récéle!ite)  :  •  1755, 
■    l.'ijuin. —  Messeigncurs  (du  chapitre 

•  de  Saint- Lambert) ayant  vu  la  requête 
«    de  Jean-François  Smitsens,   peintre. 
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•  âgé  (le  .'if)  ans  et  atta(jué  d'une  pnra- 

•  lysie    (l(>j)uis    plusieurs    années,    sup- 

•  pliant  cet  illustre  ('liapitre  de  lui  pro- 

•  curer  par  son   crédit  une  place  dans 

•  l'hôpital    des    incurables    et,    entre- 

•  temps,  de   lui   faire  (juelque  charité, 

•  l'ont    renvoyé    à   M^"  les   directeurs 

•  pour  y  avoir  des  égards  favorables.» 
Archives  de  l'Etat  à  Liège.  Conclusions 
capitulaires.  u"  189,  fol.  67  v». 

D'  G.  Jorissenne. 

Archives  de  la  ville.  —  Archives  de  l'Elal.  — 
J.  Helbig,  Hist.  de  la  peinture,  4903,  p.  424. 

siMOE.Dc:nei«  {^Jean- Gérard),  pro- 
fesseur, bibliophile,  néàGierle(Anvers), 
le  10  septennbre  1778,  mort  à  Turnhout, 
le  26  avril  1854.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Tunihout,  puis  à  l'Université 
de  Louvain,  où  il  fut  proclamé  docteur 
en  philosophie  et  lettres  en  1794.  Il 
entra  ensuite  au  séminaire  d'Anvers, 
mais  la  suppression  de  l'établissement 
en  1798  l'empêcha  de  suivre  sa  vocation 
ecclésiastique.  Il  se  livra  à  l'enseigne- 
ment prive  jusciu'au  moment  où  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  à 
l'Ecole  secondaire,  fondée  en  1807, 
devenue  en  1818  Collège  et,  en  1818, 
Atliénée  royal;  il  remplit  ces  fonctions 
jusqu'en  1884,  époque  où  il  prit  sa 
retraite.  Il  siégea  pendant  quelques 
années  au  conseil  communal  et,  pendant 
dix-huit  ans,  au  conseil  provincial  où, 
dès  son  entrée,  il  fut  élu  membre  de  la 
députation  permanente  pour  l'arron- 
dissement de  Turnhout.  En  1852,  il  fut 
un  des  premiers  membres  de  la  com- 
mission pour  la  publication  des  inscrip- 
tions funéraires  et  monumentales  de  la 
province  d'Anvers.  Il  était  membre 
conseiller  de  l'iVcadémie  d'archéologie 
de  Belgique  et,  depuis  1841,  chevalier 
de  l'Ordre  de  Léopold.  Doué  d'une 
excellente  mémoire  et  s'intéressant 
beaucoup  aux  études  historiques  et 
archéologiques,  il  était  fort  écouté  à 
Anvers.  Il  avait  rassemblé  une  biblio- 
thèque remarquable,  et  qui  était  réputée 
à  un  moment,  où  existaient  des  col- 
lections telles  que  celles  de  Ch.  van 
Hulthem,  de  Lammens,  de  Willeras,  de 
Rijraenans,  etc. 


Smolderen  n'a  rien  piiblié,  mais  il 
a  fourni  des  notes  pour  la  GtHchiedeniè 
van  Antwerperi,  de  H. -F.  Mertens  et 
K.-L.  Torfs.  11  a  écrit  aussi  beaiicoup 
de  poésies  de  circonstance,  en  latin  et 
en  flamand,  restées  manuscrites  dans 
les  familles  pour  lesquelles  elles  ont  été' 
composées. 

Paul  Dergmini. 

Annales  de  V Académie  d'archéoloqie  de  Bel- 
gique, l.  Xil  (Anvers,  4855),  p.  2^26-240  (notice  de 
P.  Vinckers^  —  C.-F.-A.  Piron.  AUjenieene 
levensbeschrijvimj  Malines,  1^60;,  p.  360. 

(aiMOi^DEnii  (  Tliéodort  -  Jean  •  Cor  - 
w^z7/e),  jurisconsulte,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Louvain,  né  à  Zevenbergen 
(Hollande),  le  26  juillet  1809,  décédé 
à  Louvain,  le  7  août  1899.  Il  fut  de  la 
première  phalange  de  la  faculté  de  droit, 
restaurée  à  Louvain  après  1880,  avec- 
Ernst  et  Liévin  De  Bruyn  ;  il  y  fut- 
chargé  des  cours  d'Encyclopédie  du 
Droit  et  d'Histoire  du  Droit  Romain 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  retraite  profes- 
sorale en  1870.  Son  biographe  univer- 
sitaire, Mr  Léon  Dupriez,  signale  l'im- 
portance considérable  que  le  maître 
donna  à  l'histoire  du  droit;  à  cet  égard, 
il  fut  parmi  les  novateurs.  Il  ne  nous 
reste  de  ses  leçons  qu'un  Manuel  d'his- 
toire dv  Droit  liomnin-,  c'est  un  pro- 
gramme, composé  de  textes  choisis  dans 
les  auteurs  divers,  profitant,  un  des 
premiers,  des  textes  récemment  alors 
retrouvés  de  Gains,  et  montrant  une 
érudition  large  et  forte. 

L'activité  universitaire  ne  l'absorbait 
pas  tout  entier.  Il  fut  un  des  maîtres 
vénérés  du  barreau  où  son  nom  est 
inscrit  en  lettres  d'or.  Il  eut  le  privi-^ 
lège,  peut-être  unique,  de  se  voir  pen- 
dant vingt-cinq  ans  maintenu  au  bàton- 
nat  comme  en  une  magistrature  rendue 
inamovible  par  le  respect  de  sa  haute 
personnalité  juridique,  morale  et  profes- 
sionnelle. La  célébration  de  ce  jubilé 
est  un  fait  caractéristique  du  barreau  de 
Louvain  comme  de  la  vie  de  son  héros. 
Cet  accord  des  confrères  de  l'ordre  était 
d'autant  plus  expressif  que  Smolders- 
était  en  même  temps  aux  premiers  rangs 
de  l'action  politique,  si  corrosive  de- 
l'affection  et  du  respect  mutuels. 
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Pt'8  1852,  il  fiait  rntré  au  rontril  pro- 
fincial  du  BrAhaiil,  où  il  recta  juxjuVii 
186S;  en  1870.  il  fut  «Mu  conseiller 
communal  en  tête  de  la  liste  catholique 
et  aussitôt  désitrné  pour  les  fonction»  de 
premier  magistrat  de  la  commune.  Son 
passage  ;i  la  régence  municipale  fut 
court,  lu  modification  électorale  «le  IS72 
lui  ayant  enlevé  sa  majorité  tout  en  lui 
conserTant  un  mandat  qu'il  abandonna. 
Mais  d'autres  travaux  l'appelaietU  :  en 
lS7.'i,  l'arrondissement  de  Lonvain  lui 
confiait  un  mandat  parlementaire.  Il  y 
apporta  sa  forte  enero:ie  et  sa  safçe 
réflexion  avt^son  esprit  juri(li()ue  et  son 
expérience  de  l'enseigneuH'nt.  Plusieurs 
rapports  signalent  sa  carrière  parlemen- 
taire. Le  plus  important,  qui  lui  conve- 
nait à  tant  de  titres,  fut  celui  sur  la 
réforme  de  l'enseignement  supérieur, 
d'où  sortit  la  loi  de  IS76,  inaugurant  le 
régime  de  la  liberté  universitaire  pour 
la  collation  des  grades.  Il  adopta  le 
système  nouveau  dont  le  concours  de 
Frère-Orban  assura  le  vote,  et  son  nom 
reste  ainsi  att;iché  par  un  document 
important  à  l'une  des  lois  les  plus  impor- 
tantes pour  l'enseignement  supérieur. 
Ces  rapports,  il  y  en  eut  deux,  consi- 
dérables, commentaient  non  seulement 
le  principe  mais  le  programme  et  la 
méthode  où  plusieurs  points  soulevaient 
des  controverses  :  ce  fut  notamment  la 
fin  du  régime  néfaste  des  cours  dits 
•  à  certificats  •.  Parmi  ses  autres  tra- 
vaux parlementaires,  il  y  a  lieu  de 
signaler  le  rapport  relatif  à  une  modi- 
fication à  la  loi  de  Ventôse  an  xi  sur  le 
notariat,  et  celui  sur  quelques  chapitres 
du  projet  de  revision  du  Code  rural 
déposé  par  son  ami  et  collègue,  le  mi- 
nistre C.  Delcour;  dans  ce  rapport  il 
se  livre  à  une  étude  pleine  d'ingéniosité 
juridique  sur  les  usages  ruraux. 

Sraolders  quitta  la  Chambre  volon- 
tairement, en  pleine  vigueur,  en  IS84; 
il  eut  une  longue  et  sereine  vieillesse 
occupée  au  barreau  dont  il  était  le  chef 
honoré.  Sa  haute  stature,  son  langage 
ferme  et  refléchi,  sn  longue  barbe  blan- 
che, une  physionomie  d'une  l)enuté 
énergique,  fière  et  bienveillante  ajou- 
taient, à  sa  maîtrise  intellectuelle  et  à  sa 


hauteur  morale,  les  éléments  externes 
du  prestige.  Ses  traits  cara«teri»tiques 
ont  été  graves  par  Schubert,  dan««  1a 
galerie  des  portraits  lithographies  du 
corps  professoral  Son  portrait  pemi  par 
OaeU  figure  a  l'hôtel  dr  ville  de  Louvain 
dans  la  série  do  ses  Iwurgmestret . 

\      DnnU. 

Léon  Dupriez,  !Sotice  lur  la  ne  et  lei  travaux 
de  C.-T.-J.  Smolderi,  dans  i'Annwitre  de  il  m- 
verttte  cnthalique  de  Louvatti,  VJOi.  -  liiblto- 
qraphie  de  il  nivertiie,  18ii4-tiW0. 

MMOVT  i  J)amien),  peintre,  fils  du 
peintre  Luc  Smont  l'ancien  et  de  Anna- 
Mnrie  Tyssens.  fut,  jeune  encore,  placé 
dans  l'atelier  de  (îodefroid  Maes.  11  fit 
partie  de  la  gilde  Saint-Luc  ;  en  16S2, 
il  y  fut  reçu  comme  cleve,  et  en  1700, 
comme  franc-maître.  Il  s'adonna  surtout 
à  la  peinture  historique  et  eut  pour 
élève,  en  17:^2-173:^,  Pierre  Haver- 
strale. 

Frroand    bonnet 

Vanden  Branden,  Getchiedenit  der  Antwerp- 
sche  tchtldertchool.  —  Hombouls  et  Van  Lerius, 
Let  liqgeren  ei  autres  archiret  historiques  delà 
gilde  de  Saint-Luc.  —  Fernand  Donnet,  Het 
jonstich  versaemder  \iolieren. 

M.neL'T  (J&nn),  dit  .Smoutius,  cha- 
noine de  Saint-Donatien  à  Bruges  dès 
avant  IS-l-^,  devint  grand-routre  et 
prêtre  des  laïcs  de  la  paroisse  de  Saint- 
Donatien  en  novembre  IS.î.S.  On  lui  a 
attribué  des  Miracnla  «S»  Donatiani , 
parce  que  Jacques  De  Meyere,  dans  ses 
Commentarii  gire  ^nna/es  Flandriœ 
(1561,  f.  22),  rappelant  un  miracle 
opéré  à  l'église  de  Bruges  susdite,  en 
avril  1011,  ajoute  ces  mots:  Haec  er 
codicf  quodam  ^f agis  tri  Johannis  Smoul, 
Kacellani  divi  Donatiani  Brugensiê.  Valère 
André  ajoute  :  Meminit  et  Molanua  ad 
Fsvardum  l-i  ortob.,  C/erici  cujusdam 
Brvgensis,  qui  vitam  et  miracula  S^  Dona- 
tiani scripserit,  ad  Patrem  dilectitsimum 
RR  lia  enim  Brugis,  nominibtis  etaucto- 
ris  et  ejus,  rui  libium  imrribit,  suppreuis, 
legittir.  On  avouera  qu'il  faudrait  des 
témoignages  plus  formels  que  ceux  que 
nous  venons  de  citer  pour  ranger  Jean 
Smout  parmi  les  haL'iographes. 

Adrien  5>raout.  bachelier  en  théologie, 
curé  de  Sainte-Walburge,   l'ami  du   fa- 
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meux  ConieilU;  Hroiiwer  Adriaeiisz  , 
fou^iHMix  «dversaire  du  calvinisme  à 
l^ru^es,  fut  cerfaiiieiiieiit.  un  parent  de 
Jean  Smout.  Dès  le  milieu  du  siècle, 
Adrien  Sniout  possiulait  la  cure  de 
Sainte-\\  alburgc  ;  en  150(1,  il  dut,  s'ex- 
cuser auprès  du  n!a;z;i8trat  d'un  sermon 
injurieux  de  Broer  Cornelifi;  en  15G2,  il 
s'atta(jua  violemment  avec  le  foiig;ueux 
frère-mineur  à  Gilles  Wijts  et  au  règle- 
ment communal  réojlempntant  l'entretien 
des  pauvre*  et  la  ré[)ression  de  la  men- 
dicité; après  le  bris  des  images,  il 
s'en  prit  avec  virulence  au  calvinisme 
et  à  l'iconoclastie,  comme  on  le  voit  par 
la  Belijàenisse  de  G.  llosens  en  1567. 
En  1568,  il  devient  sul)délé2:ué  de 
l'inquisiteur  Josse  Ravesteyn  de  Thielt; 
eu  1571,  il  t'ait  partie  du  comité  de  cen- 
sure institué  par  l'évêque  Rémi  I~)rieux. 
Quand  en  157S,  Rnig-es  fut  tombé  aux 
mains  de^  Oran^istes  et  qu'une  enquête 
sévère  eut  été  instituée  par  le  maojistrat 
sur  des  actes  de  sodomie  qui  se  seraient 
commisdans  le  couventdes  Franciscains, 
Smout  s'éleva  courageusement  contre 
l'arrestation  des  prévenus;  n'ayant  pu 
sauver  trois  des  Frères-Mineurs  du 
biiclier,  il  protesta  néanmoins  violem- 
ment contre  leur  exécution.  Nous  ne 
savons  quand  il  mourut. 

V.  Fris. 

Val.  André,  Bibliotheca  Belgica  (Louvain, 
1643),  p.  o6t.  —  FopDPns,  Bibliotheca  Belgica 
(Biux.,  1739,  t.  II,  p.  733.  -  A.  De  Schrevel, 
Histoire  du  Séminaire  de  Bruges  (Bruges,  1888- 
18^5).  p.  7.  io,  28G  343.  —  Le  même.  Troubles 
religieux  du  XV l^  siècle  au  quartier  de  Bruges, 
(Bruges,  IS^i).  \^.  53.  ^21  i,  2o3,  403.  4'75.  -  Bio- 
graphie des  hommes  remarquables  de  In  Flandre 
Occidentale,  t.  il,  p.  463.  —  U.  Chevalier,  Réper- 
toire, col.  4293(8008  le  nom  i\e  Smoriiius) . 

miwovT  {Luc)  le  Vieux,  peintre,  né 
à  Anvers,  où  il  fut  baptisé  le  3  février 
1620,  mort  dans  cette  ville,  en  1674. 
A  peine  âgé  d'une  douzaine  d'années, 
il  entra  dans  l'atelier  du  peintre  Artus 
Wolffardt,  et  dès  l'exercice  1631-32, 
il  fut  inscrit  comme  élève  dans  la  gilde 
Saint-Luc.  Quelques  années  plus  tard, 
le  17  mai  1653,  il  était  admis  comme 
franc-maître  de  la  même  corporation 
artjstique.  Smout  peignait  les  scènes 
historiques  ou  religieuses  ainsi  que  les 
portraits.  De   plus,  il  se  livrait  au  com- 


merce de  tableaux,  et  dans  sa  bouticjue, 
située  près  du  cimetière  de  Notre-Dame, 
au  coin  de  la  rue  du  (iajje,  il  vendait 
aussi  des  couleurs  et  accessoires  pour 
peintres.  Il  avait  épousé  le  21  mai 
1654,  Anne  Marie  Tyssens,  (ille  du 
paysagiste  Augustin  Tyssens,  (pii  lui 
donna  deux  tib,  également  peintres,  et 
sept  tilles,  et  lui  survécut  jusqu'au 
26  novembre  1686.  Parmi  les  filles  de 
Smout,  Anne-Marie  Smout  épousa  le 
peititre  Jacques  Iferreyns.  Une  autre, 
(Maire-Catherine  Smout,  se  inaria  avec 
le  peintre  (Jonzales  Casteels,  et  après  la 
mort  de  ses  parents,  reprit  le  commerce 
artisti(|ue  qu'ils  avaient  géré  ;  c'est  à  ce 
titre  qu'elle  fut  inscrite  en  1687  dans  la 
gilde  Saint-Luc. 

Dans  divers  inventaires  contempo- 
rains on  trouve  trace  de  nombreux  por- 
traits et  d'une  Adoration  des  Mngea  dus 
à  son  pinceau. 

Fernand  Donnel. 

Slret,  Pictionnaire  des  peintres  de  toutes  les 
écoles.  —  Rombouts  el  Van  Lerius,  Les  liggeren 
et  autres  archives  historiques  de  la  gilde  de  Saint- 
Luc  —  \ginàe\\  Hvumien,  Geschiedenis  der  A  ut- 
tverpsche  s<  hilderschool.  —  Von  Wiu*zbac/j,  Nie- 
derlandisches  K'ùnstler  Lexikon. 


fBiMOiJT  (  A7/c)  le  Jeutie,  peintre,  fils 
du  peintre  Luc  Smout  le  Vieux  et  de 
Anne-Marie  Tyssens,  naquit  à  Anvers 
et  fut  baptisé  dans  l'église  Notre-Dame, 
le  27  février  1671;  il  mourut  céliba- 
taire à  Anvers,  le  S  avril  1713,  et  fut 
enterre  dans  l'église  Notre-Dame,  devant 
l'autel  de  Sainte-Rarbe.  Il  fut  placé  pour 
s'initier  aux  principes  de  l'art  dans 
l'atelier  du  peintre  de  marines  Henri 
Van  Minderhout.  En  1686,  la  gilde 
Saint-Luc  l'admettait  comme  élève. 

Comme  son  maître,  Luc  Smout  le 
Jeune  s'adonna  à  la  peinture  de  marities, 
illustrant  ses  compositions  de  nombreux 
vaisseaux  ou  de  personnages.  On  con- 
serve encore  dans  les  collections  publi- 
ques quelques  toiles  dont  il  est  l'auteur. 
C'est  ainsi  qu'on  retrouve  au  musée 
d'Anvers  La  place  de  Schereuingeu  ;  au 
musée  de  Dresde,  deux  vues  de  ports  de 
mer;  au  Cabinet  royal  de  Copenhaa;ue, 
Le  Combat  naval  de  Kjogebncîit  du  4  oc- 
tobreXlM),  et,  dans  la  Galerie  du  grand- 
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dur  (le  Meckleinl)ourjf ,  h  Schwrrifi,  deux 
marines. 

Kertikiiil  DonnH. 

Vtnden  Rrinden,  (irtchiedenu  der  Antuerp- 
tche  ichtldrrtchool.  l*ol  Oemonl,  Caialoane 
du  mutrf  tt' Ailiers.  —  hVrnatiil  I>"nnel.  Hei  joiu- 
Itch  virsarm  der  Vudierru.  --  Von  Wimhach, 
Niedcrlandtichrt    kunttli-r-t.exikuu.  Na^kr, 

Neuri  allijrmewes  kuuttler-Lexicou . 

•HMVTKRi:  {Anue  mv.),  ou  Smttrrs, 
luiiiinturisle  uaiitoise  du  xvi*  siècle. 
YMt  était  fille  du  sculpteur  Jean  de 
Smytere  (voir  plus  loin)  et  vivait  encore 
en  156G.  .\  cette  ilate,  Guicciarditii  la 
mentionne  comme  •  vraiment  peintre??e 

•  excellente  et  (iio:ne  •,  et  Marc  van 
Vnernewyck  la  elle,  avec  Su/aune  Horen- 
baut,  comme  •  auteurs  il'ouvrajres   exi- 

■  gus  remarquables.  Ces  deux  femmes  • , 
ajoute-t-il    •    ont    toutes    deux    excellé 

•  dans    l'art    de    Tenluminure,    et   ont 

•  produit     des     choses      merveilleuses. 

•  Kntr'autres,  elles  ont  peint  chacune 
"  une    butte    avec    un    moulin,    toutes 

•  ailes  au  vent;  puis  un  meunier  qui  y 

•  monte,  chargé  d'un  sac;   au    bas,    un 

•  cheval   et  une  charrette,   et   les  ])as- 

•  sauts  qui  se  promènent;  tout  cela  sur 

•  un   espace  si   petit  qu'on  pourrait  le 

•  couvrir   d'un   demi   grain  !    De   telles 

•  miniatures,  à  cause  de  leur  grand  art, 

•  sont   plus   estimées   que   des   pierres 

•  précieuses;   on   les  fait  monter  dans 

■  des    bagues   d'or,  et    les   grands   sei- 

■  gneurs  et  les  prélats  les  portent  comme 

•  des    bijoux    précieux.     Nous     avons 

•  mentionné   cela    pour    montrer    qu'à 

•  Gand   le    sens  des   arts    se   manifeste 

•  également    chez     les     femmes,   à    tel 

•  point   que  des    hommes    très    artisti- 

■  quement  doués  oseraient  à  peine 
»  se  mesurer  avec  elles.  •  Dans  son 
Lirre  des  peintres,  Charles  van  Mander 
rapporte  le  même  détail  et  vante  l'éton- 
nante délicatesse  de  pinceau  d'Anne  de 
Smytere  ;  son  traducteur,  H.  Hymans, 
signale  que  l'une  des  miniatures  de  la 
réduction  du  Bréviaire  Grimant,  possédée 
par  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
montre  une  scène  qui  concorde  fort  bien 
avec  la  description  de  Vaernewyck  et 
Van  Mander. 

Anne  de  Smytere  épousa  le  sculpteur- 
architecte     maliuois    Jean     de     Heere, 


ou  .MyriHherre,  (|Ui  s'établit  à  (iand,  m 
lîSi'i;  «le  <e  mariage  naquirent  Jean  «le 
Heerr  Ir  .leu!»e,  Heiilplnir,  et  le  peintre 
Luc  (le   Heerf.   né  ni    \'t'i\. 

I'bhI  DcrfOMnft. 

L.  (iiiiiTiar'lini,  Uricrifiitoti  de  tout  le  l'uyi-liai 
!\nvets,  M'Àîl).  p.  i'ii.  —  M.  \an  N;«f rn»  wyck 
Iteii  Xfuenhel  der  nederluttdtchru  autthrut  ((iltid, 
l"»(i8).  rliajt.  Ijy,  t*l  trî«<l.  française  par  V.  FriB 
clans  le  HiiUettn  de  ta  SiKHie  Uliitlmie  ei  d'ar- 
cheol(ufte  de  Coud,  ilMO.  p.  it57-368.  Ch.  van 
Mander,  lltt  tchilderboeck  Maarif-tn.  l*«Oi),  el 
(rad.  rraiiçaise  par  li.  liyrnans  (Pans,  1885,.  l.ll, 
P    1. 


{Charles 


Voir    De 


S.MTTFKK. 


•«MVTRMK  {Jean  be),  sculpteur,  né 
à  (jand.  à  la  tin  du  x\'  siècle,  mort 
dans  cette  ville,  en  1528.  Fils  de 
•  Tonys  •,  il  acquit  la  franchise  dans  la 
corporation,  le  l'i  juillet  lôO'J.  Sa  pre- 
mière (iMivre  connue  est  un  retable  qu'il 
s'engagea  a  livrer  n  l'église  <le  Loochristi 
lez-Gand,  par  contrat  du  .'>  juillet  1  .ô  1  l , 
où  il  eut  comme  garant  le  sculpteur 
Marc  van  Vaernewyck,  père  du  chroni- 
queur. Un  contrat  du  l  "i  décembre  de 
la  même  année,  relatif  au  jubé  de  l'église 
(les  Carmes  à  Gand,  par  Daniel  Ruu- 
taert  (voir  ce  nom),  montre  qu'une  par- 
tie du  travail  était  réservée  a  .lean  de 
Smytere  ;  saccage  par  les  iconoclastes  en 
l.ï'jG,  ce  jubé  subsista  partiellement 
jusqu'au  xi-X**  siècle.  Kn  1.520,  les 
echevins  gantois  commandent  à  notre 
artiste,  deux  •  patrons  •  pour  les  tra- 
vaux a  exécuter  pour  la  porte  de  l'Km- 
pereur  {^Keyserpoort),  dont  la  construc- 
tion fut  achevée  en  1523-1524,  et  qui 
était  une  des  plus  belles  de  la  ville,  au 
témoignage  de  Vaernewyck.  Le  Musée 
lapidaire  conserve  un  superbe  bas-relief, 
daté  de  1521-,  qui  en  provient;  il  repré- 
sente la  pucelle  de  Gand  entourée  de  ses 
attributsetest  peut-être  l'œuvre  de  Jean 
de  Smytere.  Celui-ci  s'engage,  le 
12  juin  I52.'i,  à  fournir  au  doyen  du 
voisinage  de  la  porte  des  Chaudrons 
{Ketelpoort),  une  statue  de  la  Vierge 
avec  l'Enfant  Jésus,  en  fine  pierre 
d'Ecaussines,  semblable  à  celle  qui  se 
trouvait  devant  le  couvent  de  Galilée, 
et  ayant  la  hauteur  de  la  Vierjre  qu'il 
venait  de  tailler  pour  l'abbaye  de  Baude- 
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loo.    Un   travail   plus   important  fut  le 
mausolée  d'hahelle  d'Autriche,  sœur  de 
(!harles-Quint  et  femme  du  roi  fie  Dane- 
mark  Christiern    11,    morte    le  19  jan- 
vier 1526  et  inhumée  dan?  l'oratoire  de 
l'abbaye  Saint-Pierre.  Le  projet  en  était 
dû  au  peintre  Jean  (îossart,  dit  Mai)U3e; 
un  acte  du  5  mars  1528,  nous  apprend 
(jue  Mathieu  de  Smet  (voir  ce   nom),   y 
travaillait  sous  la  direction  de  Jean   de 
Smytere.  Par  une  lettre,  datée  de  Lierre, 
20  août  152S,  Christiern  IF,  qui   vivait 
alors  en  exil,  se  plaint  à  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  de  la  lenteur   de    l'exécution  du 
monument  ;    il    lui    demande    de   faire 
«  revenir  deZélande  « ,  s'il  y  est  encore, 
e  maître  chargé  du  travail,  et  de  convo- 
quer aussi  le  peintre  »  Jennyn  de  Ma- 
buse  • ,  car  il  désire  s'entretenir  person- 
nellement avec  les  deux  artistes  k  Gand, 
la  semaine  suivante.  Or,    un    document 
du  27  août  1528,  où  il  est  question  de  la 
veuve  (Roels)  et  des  enfantsdu  sculpteur, 
prouve  que  celui-ci  était  mort  à  cette 
date.    C'est  probablement  alors  que   le 
sculpteur   Jean  de  Heere,  (jui   épousa 
la  fille  de  Jean  de  Smytere,  Anne  (voir 
plus  haut),  vint  de  Malines  à  Gand  pour 
achever  le  mausolée,  que  les  historiens 
gant(Hs    lui    attribuent   entièrement   et 
qui  fut  détruit  en  1578.  Il  nous  en  reste 
une  aquarelle  exécutée  peu   auparavant 
par  Arnaud  van  Wynendaele  :   le   tom- 
beau,   sur    lequel    Isabelle    d'Autriche 
était   représentée    gisante,    en   marbre, 
éiait  surmonté  de  deux  anges  tenant  des 
écussons;  une  petite  gravure  sur  bois  le 
représente    aussi    dans   la    WarachtiyJie 
historié mn  Carolus  de  f^ijfiie,  de  M.  van 
Vaernewyck  et  G.  van  Salenson  (Gand, 
1561  et  i564).  Tous  les  documents  con- 
cordent pour  nous  faire  voir  en  Jean   de 
Smytere  un  artiste  de  talent,  à  la  répu- 
tation  bien   établie,    mais   qui    mourut 
prématurément.  Paui  Bergmans. 

Notes  mss.  de  Victor  Vander  Haeghen,  extraites 
des  archives  de  la  ville  de  Gand.  —  Edmond  de 
Busscher,  Recherches  sur  les  peintres  et  sculp- 
teurs a  Gand,  XVIe  siècle  (Gand.  1866),  passim. 
Ces  renseignements  sont  à  contrôler  en  tenant 
compte  de  V.  Vander  Haeghen,  Mémoire  sur  les 
documents  faux  relatifs  aux  anciens  peintres, 
sculpteurs  et  graveurs  flamands  (Bruxelles,  4899). 
—  J.  Bethune,  L'Ancien  couvent  des  Carmes 
thaussés  à  Gand,  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques,  4884,  p.  4.  —  V.  Vander  Haeghen, 


Exhumation   des  cendres   d'Isabelle  d'AutrichCy 
dans  la  môme  revue,  4886,  p.  48. 

■MVTKiifK  (Antoine),  poète  et  philo- 
logue   Hamand,    né    a    Anvers    vers    le 
milieii   du    xvi*   siècle,  mort  à    Rotter- 
dam après  1625.  Il  était  établi  comme 
professeur    de    français    dans    sa     ville 
natale,  mais,  lors  des  troubles  religieux, 
il  émigra  en  Hollande,  comme  son   ami 
le  graveur-  poète  Zacharie  Heyns  et  tant 
d'autres.    Il    se     fixa     probablement     à 
Rotterdam,    ce  qu'on   peut  déduire   du 
fait  (jue  les  deux  ouvrages  que  l'on  con- 
naît de  lui  sont  imprimés  a  Rotterdam. 
Ce    sont  :    P    Esopus    FabeJen    In    rijm 
ghestelt  door   Anthoni  Smyttrs,   waer   ôij 
ghevoeght zijn  zommighe  sticHelijcke  veers- 
Itens  van  Heer  Guy  du  Fanr...^  Rotter- 
dam, 1612.  Levolumecontient  r22fables 
en  forme  de  sonnets,  dont  121  sont  tra- 
duites  du    recueil  anonyme  Eabattment 
moral  des  animaux,  publié  par  Phil.  (ialle 
à     Anvers,     en     1578,     et     contenant 
125  fables,  également  en  forme  de  son- 
nets ;    2°    Epitheta,    Dat   zijn  Bijnamen 
oft'Toenamen,   Beschreven  door  Anlhoni 
Smyters    ran     Antwerpen ,     Rotterdam, 
1620.  C'est  une  adaptation  des  Ep'Uhètes 
de  Maurice  de   la  Porte,  augmentée  des 
matériaux  que  l'auteur  avaitdéjà recueil- 
lis lui-même  lors  de  son   enseignement 
français  n  Anvers.    Il  édite  son  ouvrage 
à  la   prière  des  rhétoriciens   »  néerlan- 
«  dais  ».    Il   commence   et  termine  son 
livre    par    un    so!inet;    il   en   donne   un 
également  au   mot   Zandtlooper.   Il  y  a 
aussi    des    sonnets     de     lui     dans     les 
œuvres  suivantes  de  Z.  Heyns  :  1.  Den 
Nederlandschen      Landtspiegel,      1599  ; 
2.  Friendts-Spieghel,  1602;  3.  Pesé-Spie- 
ghel,  1602;  4.  De  TFekevan...  Saluste, 
1616  et  1621;  5.  Emblemata,    1625.   Il 
écrit  une  langue  pure  ;  son  style  est  riche 
et  imagé.  Sa  devise  était  tantôt  Godt  en 
nitt  meer,  tantôt  Mijn  haters  zijn  zot. 

i.  Vercoullie. 

Frederiks  et  Van  den  Branden,  Biographisck 
woordenboek  —  Piron,  Levensheschrijving.  — 
Wiilems,  Verhandeling,  II,  68,  253.  -  Scharpé, 
Van  Df  Deue  tôt  Vondel  (Leuvensche  Bijdragen). 
—  Bibliotheca  Belgica  :  Heyns,  Zacharie. 

jBiHWTWEWS  {Arnold),  peintre.  Voir 
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!H«^iionRi-:'\'iii':ii<;ii  [Henri  VAn), 
peintre,  vivait,  au  (lcl)ut,  du  xvi*  siède 
i  C'ourtrai  où  il  mourut  en  1515.  Vt. 
maître,  non  cité  jusqu'ici,  fut  char<;c 
en  1513-1511,  par  le  magistrat  de 
Courtrai,  de  la  peinture  d'un  Jugement 
dernier,  en  remplacement,  semble-t-il, 
de     l'ouvrage     nnaloo^ue     de     l'anticjue 

•  Schepenhuus  -  exécuté  siir  fond  d'or, 
un  siècle  plus  tôt  (li2S),  par  les  frères 
van(ihestele.  Le  menuisier  Jean  Symoen 
en  avait  confectionné  le  panneau  de  sup- 
port au  prix  de  5   livres   parisis  :    »  een 

•  tafele  van  spierschsn  honte  (bois  d'Es- 

•  pierres,  l)lanc,  ou  sapin?)  omme   een 

•  oordeel  daar  inné  te  schilderene  ende 

•  te  stellene  in  de  groene  camere  vanden 

•  schepenhuuse  «.  Le  payement  d'une 
somme  à  valoir  de  24  livres  parisis  est 
porté  au  compte  de  1513-1514  au  profit 
de  l'auteur,  •  Heinderick  van  Schorren- 
■  berch,  schildere  «.  Le  compte  suivant 
inscrit  le   payement  fait  à  •   Heinderic 

•  van  Schorrenbeerghe,  schildere  «  du 
solde  de  3(1  livres  parisis  pour  r(euvre, 
placée  enfin  dans  une  chambre  contiguë 
à  la  salle  échevinale  :  •  staende  boven 
»  up  de  camere  »,  dit  le  dernier  compte 
(la  »  groene  camere  «  était  probable- 
ment celle  qui  au  xviii  siècle  encore  se 
trouvait  à  l'étage,  à  côté  du  •  collège  •). 
Notons  que  le  coût  complet  de  1'  •  Oor- 
deel •  de  Courtrai,  environ  1180  francs 
de  notre  monnaie,  est  inférieur  de  beau- 
coup au  prix  payé  par  la  loi  de  Bruges  à 
Jean  Provost  pour  son  Jugement  dernier 
terminé    en     1525     (actuellement     au 


Musée  de  Bruges,  bois,  117  X  165)  : 
à  savoir  20  livres  12  escalins  de  gros, 
soit  environ  4,800  francs. 

L'œuvre  de  van  Schorrenbergh  rappe- 
lait sans  aucun  doute,  iconogr.Mphique- 
ment  parlant,  les  multiples  représenta- 
tions du  Jugement  dernier,  que  le  bon 
sens  et  l'à-propos  moral  des  édiles  et 
ecclésiastiques  d'autrefois  avaient  disse- 
minces  dans  les  maisons  municipales  et 
(Irus  les  édifices  religieux.  Le  même 
thème  fut  encore  repris  vers  1G2  5  par 
le  peintre  van  Moerkerke  (toile. i  l'église 
î^aint  Martin  à  Courtrai)  et  fut  ensuite 
détrôné   par  le  type  de  la  Renaissance. 

Chronologiquement,  la  version  de 
van  Schorrenbergh  se  rattache  d'étroite 
façon  au  Jugement  dernier  appartenant 
au  vicomte  de  Rufîb  de  lionneval  (jadis 
à  l'église  des  Dominicains  de  Bruges?) 
et  donnée  avec  quelque  hésitation  — 
totalement  justifiée,  à  notre  avis  —  au 
même  Jean  Provost  que  ci-dessus. 

La  peinture  de  van  Schorrenbergh 
fut  restaurée  en  1002-1603  par  Frans 
van  den  Heuvel.  Depuis  on  perd  sa 
trace,  et  sa  disparition  est  bien  regret- 
table. Le  vieux  Jugement  dernier  cité 
dans  l'Inventaire  du  mobilier  de  l'hôtel 
de  ville  de  Courtrai  de  1727-1730  — 
«  eene     onde     schilderie...     met    fraye 

•  ghesneden  listen  •  —  doit  être  l'exem- 
plaire exécuté  par  le  peintre  Roger  van 
den  Koo  en  1535-1530  pour  la  chamore 
du   collège  échevinal         •  boven  op  de 

•  camere  • . 

Heureusement,   les  données    bioffra- 
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phi(|ue8  (|iie  nous  avons  pu  glaner  sont 
a|)plif'al)les  à  Henri  van  Scliorrenberfijh 
et  nous  laissent  moins  perplexes;  elles 
fournissent  nne  ré[)onse,  apparemment 
péremptoire,  à  la  ([uestion  qn'il  importe 
de  résoudre,  celle  de  l'origine  et  des 
relations  de  métier  d'nn  artiste  dont  la 
famille  n'est  assnrément  pas  d'extraction 
conrtraisienne. 

Nous  connaissons  bien  certain  •  mees- 
•  ter  Cornelisse  van  Scaerdenbuereh  « 
et  Jean  (Hannekin,  son  fils  ?),  tail- 
leurs de  pierre,  qui  transitoirement 
œuvrèrent  à  Courtrai  en  1487.  Mais, 
bien  qne  la  leçon  «  van  Scaerdenbuereh  « 
puisse  avoir  subi  trente  ans  plus  tard 
l'altération  de  •  van  Schorrenberofh  «, 
il  est  prudent  de  faire  plutôt  état  de 
rapports  de  parenté  avec  la  famille 
anversoise  de  ce  nom.  On  relève,  effec- 
tivement, parmi  les  bourgeois  de  la 
grande  métropole  artisti(|ne  :  loHerman 
[sic  la  lecture  des  transcriptions  des 
Liggeren  d'Anvers,  pour  Heinen  ou 
Hendrick?)  van  Schorenberch,  qui  se 
fit  apprenti  sous  Jacques  Tonis  en  1473; 
2o  Hermau  {sic)  van  Stopenburch  (appa- 
remment fnusse  graphie  pour  Schorren- 
burch),  passé  franc-maître  en  1503  (1); 
3o  Jean  Schorenbergh,  tuteur  des  en- 
fants du  second  lit  de  Quentin  Metsys, 
procréés  de  Catherine  Heyns  à  Anvers 
après  1508-1509. 

Le  maître  du  Jugement  dernier  de 
Courtrai  de  1514-1515  s'affirme  donc 
bien  d'origine  anversoise  et,  dans  son 
art,  il  peut  avoir  été  influencé  par  le 
style  de  Metsys,  qu'il  soit  ou  non 
parent  par  alliance  du  célèbre  protago- 
niste. L'on  conçoit  toute  l'importance  de 
cette  localisation  esthétique,  si  la  cri- 
tique venait  un  jour  à  se  trouver  devant 
un  Jugement  dernier  de  cette  date  et 
identifiable  avec  l'œuvre  conrtraisienne. 
L'exemplaire  du  vicomte  de  Uuftb  nous 
paraît  d'une  inspiration  foncièrement 
brugeoise  plutôt  que  toute  autre,  encore 
qu'il  faille,  croyons-nous,  l'éliminer  du 
catalogue  Provost. 


(\)  Les  Liggeren  d'Anvers  citent  encore  en 
4536,  van  Scarborchl,  éloffeuret  fils  de  Guillaume 
fixé  à  Aerschol,  ainsi  qu'en  4575-4585  Fioris  van 
Scarenborch  t  maeldenier  ». 


La  découverte  de  1'  •  Oordeel  • 
d'Henri  van  Schorrenbergh  serait  d'au- 
tant plus  précieuse  que  cette  peinture 
a  dû  constituer  en  quelque  sorte  l'abou- 
tissernent  de  l'art  du  maître,  attendu 
que  celui-ci  ne  lui  survécut  guère  et 
que  •  Heinderic  de  schildere  •  fut 
enterré  dans  le  cours  de  l'année  1515 
en  l'église  Saint-Martin  de  ('ourtrai. 

Non  moins  souhaitable  serait-il  que 
le  détenteur  actuel  d'un  Paymge  avec 
ruinées  signé  «  iSrhoilenbuch  «  (aiV-) 
(bois,  GG  X  81)  puisse  se  retrouver,  ('e 
tableau  passa  en  vente  à  Bruges,  en 
1892,  soiis  le  ir^  112  du  catalogue  de 
la  collection  de  M""  Pierre  Vincke-de 
Groote. 

G.  Caullet. 

G.  Caullet,  Histoire  de  l'art  dans  leCourtraisis 
(en  préparation)  et  Mélanges  et  documents  rela- 
tifs à  l'art  à  Courtrai,  —  Comptes  communaux 
et  comptes  de  l'église  Saint-Martin  de  Courtrai. 
—  Rombouts  et  van  Lerius,  Les  Liggeren  d'An- 
vers. —  Les  biographies  de  Quentin  Metsys.  — 
Max-J.  Friedlànder,  Van  Eyck  bis  Breugel.  — 
La  littérature  de  l'Exposition  des  Primitifs  fla- 
mands à  Bruges,  1902. 

ncmiTEPiJT  [Hubert),  ou  Scutte- 
PUTAELS,  écrivain  ecclésiastique,  cha- 
noine augustin  de  l'abbaye. de  Bethléem^ 
près  de  Louvain,  vécut  au  xviie  siècle, 
il  a  laissé  les  écrits  suivants  :  1"  Insti- 
tutio  vita  heai<2^  tirée  des  Pères  et  des 
Ecrittires.  Anvers,  J.  Bellère,  1558; 
in-1  2.  —  2°  Flores  e  S.  Gregorii  Magni 
op^ribus.  Paris,  1572  ;  in-16. —  8^  Flores 
B.  Bernardi.  Anvers,  161G,  —  4"  Vibres 
seu  Sententiœ  locoruw.  communium  Zucii 
Jnn.  Senecce.  Anvers,  Bellère,  1576; 
in-1  G.  —  5*  Isidori  Hispalensis  Senten- 
tiarum  de  Bono  libr,  111  castig .  Anvers, 
Bellère,  1566;  in.l2. 

Alphonse  Roerscli. 

Valère  André,  Bibl.  belg.,  4643,  p.  394.  — 
Sweertius,  Athenœ,  4628,  p.  350.  —  Foppens, 
Bibl.  belg.,  4739,  p.  489. 

jHCOTSS  {Sydracus  ou  Sydrœus),  hu- 
maniste, né  à  Enghien  vers  1530.  Il 
fit  ses  études  à  l'Université  de  Louvain 
et  y  obtint,  en  1552,  la  44e  place  à  la 
promotion  de  la  Faculté  des  Arts.  Il 
devint,  par  la  suite,  recteur  du  collège 
d'Arnhem.  On  lui  doit  deux  opuscules 
poétiques    qui    sont    devenus    introu- 
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vabica  :  1*^  Carmfm  marlininnum  sire  rom- 
men  datio  divini  tiworit.  Harcntrio', 
Simnn  Strefibergiua  »irf  Saxttnnntanuê, 
1570.  —  2°  Citrmem  murlitiiatium  Atre 
militis  rhriiftiani  ^uerimotiia  ad  Deum 
0.  M.  Darefttritr,  ibid.,  1^77.  •  Nom 
savons  »,  dit  I^rrouv^t  •  (juel  en  était 
.  le     sujet.     Avant     l'introduction     du 

•  protestantisme,    les    erolie-ri    avaient 

•  pour  habitude,  à  Arnheim,  à  certains 

•  jours  de  l'an,  de  chanter  des   Canli- 

•  len(?n     ou      Cnrmina    S'^holnHtica.     (Va 

•  jours  étaient,  entre  autres,  le  jour  de 

•  saint  Paul  et  celui  de  saint  Martin. 

•  Les  chants  étaient   composés    par   le 

•  recteur,   que   Ton   j)ayaiL  eu   es|)èces, 

•  ou  au(|uel  on  donnait  dillerentes 
'  choses,   deux    poulets    rôtis,    un    plat 

•  d'oies,    du    massepain,    un    quart    de 

•  vin,  etc.  Pour  ce  qui  est  plus  spécia- 

•  lement   du    poème   de    saint    Martin, 

•  quand  il  se  chantait  à  la  cour,  on  le 
»  payait  d'un  daelef  royal  ou  *y::daeler. 

•  Cet  usage  fut  aboli  vers  l'an  1600  ». 

Nous  iirnorons  le  lieu  et  la  date  de 
la  mort  de  6\drac  Scotus. 

Alphonse  Roerscli. 

Valere  André.  UibL  belg.,  1643.  p.  821.  — 
Foppens,  Dibl.  belg.,  1739,  p.  WVi.  —  Revius, 
Daventrict  illnsiraiœ,  1641,  p.  323  —  Lecouvei, 
Hanuouia  poeiica,  18o9,  p.  189.  —  Le  même, 
Messager  des  se.  histor.,  18-S8,  p.  3o.  —  Le  même. 
Mem.  et  public,  de  la  Société  des  sciences  du 
Haitiaut,  '1^  série,  t.  VI,  p.  384.  —  E.  Matthieu. 
Histoire  de  la  ville  d'Engfiien,  1878,  n.  716.  — 
Le  même.  Biographie  du  Hainaut,  1903,  t.  II, 
p.  322. 

srovTHBKTE  {Jean  oej,  homme 
de  guerre  gantois  du  xiv*  siècle,  issu 
d'une  famille  obscure,  probablement  de 
censitaires  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon 
à  Everpem,  il  parvint  à  s'élever  ii  Gand 
du  ranp  de  simple  membre  et  député 
des  Métiers  a  celui  de  capitaine  de  la 
Vaille,  à  la  fin  du  gouvernement  d'Arte- 
velde  en  mai  131-5;  il  remplaça  en 
cette  qualité  Galehot  van  Lens,  tombé 
en  disgrâce  avec  sou  illustre  maître, 
après  le  terrible  combat  du  Mauvais 
Lundi.  Le  7  juillet,  il  est  envoyé  par 
Gérard  Denis  et  ses  partisans  ii  L'Écluse 
pour  faire  rentrer  le  capitaine  général 
à  (land  et  paraît  avoir  participé  à  son 
assassinat.  En  effet,  il  partage  à  Gand 
l'influence    de     l'assassin    d'Artevelde, 


devient  le  l  f)  août  électeur  de»  cchevins, 

receveur  «le  la  Ville,  capitaine  de  Sainl- 

Micliel,  et  disparaît  avec   lui   en   1347. 

On  ne   le   retrouve  qu'en   1360   lorsque 

les   fils  d'Artevelde,  rentrés  :i  (land   de 

leur  exil   d'Angleterre,    le    pourcuivent 

et  le  tuent  daiiH   une  rixe  pour  iHcjueile 

les  échevins   leur   font   pjiyer  le  prix  du 

sang. 

11  ne  faut  pas   le   confondre   avec   les 

nombreux  et  puissants   personnages  qui 

portèrent    le    même    nom    a    cause    des 

fonctions  d'tcoutète   qii'ils  exercèrent  à 

(îand,    Bruges,     Lokeren,    Wetteren    et 

ailleurs,  et  dont  les  mœurs  étaient  tout 

aussi  barbares. 

Napoiéoa  dr  Pauw. 

Archives  de  la  Ville  de  (iand.  —  N.  de  Pauw 
el  J.  Vuvlsteke.  De  rekemtigen  der  stnd  Cent 
(Gand.  1873-1885  ,  l.  II.  p.  389  el  smv.  ;  i.  III.  p.  34 
et  sniv.  /.otndiucboek,  136()-6l.  —  Chev.de 
Schoutheele  de  Tervarent,  Hisunre  de  la  famille 
de  Schmtheete  (ï>amt-Nicolas.  1860). 

MERRF.T  {François  •  Juitph  -  Jean  ~ 
Baptiste,  baron  vb)  homme  politique, 
agronome,  né  à  Bruges,  le  9  décembre 
1767,  mort  à  Beernem,  le  5  octobre 
lSi9.  Il  était  fils  de  Krançois-.Ioseph- 
Léonard  de  Serret  (voir  ce  nom)  alors 
consul  de  France  à  Bruges,  ^e  destinant 
a  des  entreprises  commerciales,  le  jeune 
de  Serret  se  rendit  à  Dunkerque,  puis  à 
Londres.  Les  événements  de  la  révolu- 
tion le  ramenèrent  au  foyer  paternel  ;  il 
servit  dans  l'armée  patriotique,  puis 
devint  capitaine  ati  service  de  la  Répu- 
blique française  et  fut  l'aide-de-camp  de 
son  père.  En  1  799,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans,  il  fut  nommé  maire  de  Bruges,  et  il 
exerça  ces  fonctions  pendant  trois  an  nées; 
membre  du  collège  électoral  du  départe- 
ment de  la  Lys,  il  fut  appelé  en  1S03  à 
siéger  au  corps  législatif.  Tout  en 
rem  plissant  les  devoirs  de  sa  vie  publique, 
il  s'occupa  de  l'exploitation  de  ses 
terres,  et  il  y  déploya  une  activité  et  un 
esprit  d'initiativedes  plus  remarquables. 
Napoléon  le  créa  baron  d'Empire  en 
1513.  Après  la  constitution  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  Ht  partie  des  Etats 
provinciaiix  de  la  Flandre  occidentale, 
en  iS16-lS17;  puis  il  fut  envoyé  par 
cette  province  aux  Etats-Généraux,  de 
1817  à  1S27.  L'état  de  sa  santé  l'obligea 
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de  renoncer  à  la  politique,  pour  se 
consacrer  exclusivement  à  ses  travaux 
agronomi(|ues.  Elu  député  au  ('onfjrès 
national,  en  IS.'iO,  il  n'accepta  point 
ce   mandat. 

En  inscrivant  au  programme  des 
écoles  centrales  l'enseignement  de  la 
botani(jne  comme  branche  obligatoire, 
le  gouvernement  français  provoqua  vers 
l'horticulture  un  mouvement  considé- 
rable, encore  développé  par  la  création 
du  jardin  botaniquedeGand. C'est  d'alors 
que  datent  notamment  les  cultures  per- 
fectionnées de  rhododendrons  et  d'aza- 
lées, qui  demeurent  une  des  branches 
principales  du  grand  commerce  horticole 
flamand.  Sous  l'impulsion  du  jardinier 
gantois  Opsomer,  de  Serret  orna  de 
rhododendrons  le  parc  qu'il  avait  tracé 
à  Beernera,  et  il  s'appliqua  à  profiter  de 
l'hybridation  de  ces  plante? pour  créer, 
par  la  pollinisation  artificielle,  des  varié- 
tés inconnues  auparavant  ,  tel  le 
rhododendron  Bernamense y  devenu,  ensuite 
dans  le  commerce  le  rhododendron  Torlo- 
nianum.  En  même  temps,  il  vouait  des 
soins  intelligents  au  développement  des 
cultures  de  ses  domaines.  En  1807,  se 
fonda  à  Bruges  une  société  d'agriculture, 
qui  a  publié  de  1807  à  1811  quatre 
volumes  de  procès-verbaux,  notes  et 
mémoires. On  y  trouve  plusieurs  travaux 
intéressants  de  de  tSerret,  qui  en  fut  le 
secrétaire.  C'est  d'abord  une  Notice  sur 
la  plantation  de  M'  VanOutryve-  Merckem, 
comprenant  640  hectares,  dont  450 
furent  convertis  en  bois  de  bouleau, 
chêne  et  aulne,  120  en  sapinières  et  80 
en  terres  arables.  Puis,  un  Tableau  de  la 
culture  du  domaine  de  Beernem,  où  il 
expose  le  système  quadriennal  d'assole- 
ment qu'il  avait  mis  en  vigueur,  et  qui 
est  un  document  précieux  sur  la  régie 
des  fermes  flamandes  au  début  du  xixe 
siècle.  Le  Tableau  est  suivi  d'une  Notice 
sur  Vorobranche,  et  sur  la  destruction 
de  ce  parasite  dangereux  du  trèfle  et  du 
genêt. 

Fr.deSerret  prit  une  part  considérable 
à  la  diffusion  de  la  culture  de  la  betterave, 
que  le  gouvernement  français  protégea 
particulièrement  pour  remédier  aux  ef- 
fets du  blocus.   La  plante  était  connue 


dans  notre  pays  depuis  le  xvi*  siècle, 
mais  c'est  sous  l'Empire  seulement 
que  fut  reconnue  son  importance,  tant 
au  point  de  vue  du  remplacement  du 
sucre  de  canne,  que  pour  l'alimentation 
et  l'engraissement  du  bétail.  Notre 
agronome  se  consacra  à  la  propagation 
de  cette  nouveauté,  de  même  qu'à  celle 
du  pastel.  Isatis  tinctoria,  succédanée  de 
l'indigo,  mais  aussi  fourrage  précieux 
pour  les  moutons.  Il  préconisa  ensuite 
la  culture  du  pin  maritime,  ju:=(|u'alor3 
inconnu  comme  espèce  de  grande  culture, 
pour  remédier  aux  empiétements  de  la 
mer  siir  la  côte  flamande.  Ce  sujet  lui 
inspira  son  Mémoire  sur  les  empiétements 
de  la  mer  y  tels  quils  ont  lieu  sur  un  point 
particulier  des  côtes  de  la  Flandre  occi- 
dentale (Bruges,  Bogaert-Dumortier, 
1817;  in  8°);  il  y  propose  un  sur- 
haussement  de  la  plage  permettant  la 
formation  de  nouvelles  dunes,  et  la 
fixation  de  celles-ci  par  la  plantation 
à  la  fois  de  la  graminée  caractéristique 
de  nos  à\\x\es{y arundo avenaria  àe  Linné, 
en  flamand  halm)  et  du  pin  maritime. 
Une  autre  initiative  le  porta  à  s'occu- 
per en  1822-23  du  ciiier  de  Pensylvanie 
[myrica  cerifera),  arbuste  riche  en  cire, 
dont  il  envoya  des  gâteaux  en  1828  à  la 
société  d'agriculture  et  de  botanique  de 
Gand,  tout  en  résumant  ses  opérations 
dans  le  Journal  d'agriculture  du  royaume 
des  Pays-Bas  (2^  série,  t.  VIII.  1828)  : 
Notice  sur  la  ci?'e  végétale.  Mais  la  plante 
qui  l'intéressait  surtout  était  le  pin, 
dont  il  se  proposa  l'étude  dans  son 
parc  de  Beernem  ;  il  y  planta  tous  les 
genres  de  conifères  possibles  sous  notre 
climat,  et  consigna  ses  observations  dans 
un  ouvrage  qui  parut  seulement  après 
sa  mort  :  Pinetum  ou  collection  des 
arbres  résineux  cultivés  dans  les  jardins 
de  feu  M*  le  Baron  François  de  Serret 
à  Beernem  (Bruges,  De  Moor,  1852; 
gr.  in-8*').  Morren  lui  reconnaît  un 
droit  de  priorité  pour  l'introduction  dans 
notre  pays  du  Cedrus  deodora,  du  cèdre 
argenté  de  l'Atlas,  du  sapin  du  Népaul, 
du  sapin  argenté  du  Mexique,  etc. 

En  dehors  de  ces  travaux  agrono- 
miques, de  Serret  a  encore  publié  une 
brochure  intitulée:  Examen  d'une  question 
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relatireà  la  eontribulion  foncière {i^ru^en , 
1825;  in-S"). 

Il  avait  l'pousr  «M»  1  79  7  Marie-Thérèse- 
ColetU'  vftii  Oiitryve  d' Ydfwalle,  (jiii  lui 
donna  quatre  tilles  et  deux  (ils,  Aimable 
et  Jules,  dont  les  descendants  obtinrent 
en  1S71,  du  roi  Léopold  II,  reconnais- 
sance du  titre  de  baron. 

Paul  Beigmaii» 

Notice  (le  C-h.  Morretï  i\a\\s  le  Journal  d'Atjri- 
cuUurc  rratique.  t.  Vi  (Hruxi'lle>,  iS.'ilil,  \<.  vii- 
XX  (avec  ponrait)  —  l>.  de  Siein  trAliensteiii. 
Anniuitve  de  lu  nohlestr  de  lielt/iqne,  ilî*"  année 
(Bruxelles,  187  J),  p.  iNH^-tje?. 

Mr.it  II  KT  (  François  -  Joseph  •  Léonard 
uk),  militaire,  né  a  Villers-le-(jaml)on 
(Namur),  où  il  fut  baptisé  le  16  fé- 
vrier 1739,  mort  à  Bruxelles,  le  4  plu- 
viôse an  VII  (2:i  janvier  1799).  Appar- 
tenant à  une  famille  lié'feoise  vouce  aux 
armes,  il  entra  au  début  de  1758  au 
service  de  la  France,  en  qualité  de  lieu- 
tenant en  second  au  répriment  d'infan- 
terie liégeois  du  baron  de  Vierset,  qui 
venait  d'être  créé.  Promu  lieutenant,  en 
1760,  puis  capitaine  en  1762,  il  passa 
avec  son  ré^^iraent  au  service  de  l'Au- 
triche. En  1  766,  il  se  fixa  comme  consul 
de  France, à  Bruges,  où  il  épousa  Marie- 
Jeanne-Françoise  de  Willaeys,  qui  lui 
donna  deux  fils  et  une  fille.  Lors  de  la 
révolution  des  provinces  belges,  il  fut 
chargé  de  lever  une  légion.  Lieutenant- 
colonel  d'infanterie,  par  brevet  des 
Etats  de  Flandre,  le  18  décembre  1789, 
il  fut  nommé  colonel  par  le  Congrès 
souverain  des  Etats-Belgiques,  le  4  avril 
1790;  il  commanda  l'avant-garde  de 
l'expédition  de  Hollande  et  assiégea 
Klundect  et  Willemstadt.  Après  la  con- 
quête française,  il  devint  successive- 
ment commandant  de  la  petite  place 
forte  de  Saint-Venant  sur  la  Lys,  près 
de  Béthune  (6  avril  1793),  chef  de  bri- 
gade des  chasseurs  tirailleurs  de  Bruges 
(9  août  1793),  commandant  de  la  place 
de  Menin  (1"  novembre  1796)  et  com- 
mandant de  la  ville  et  citadelle  d'An- 
vers (16  septembre  1797). 

De  ses  deux  fils,  l'aîné  François- 
Joseph-Jean-Baptiste,  fut  un  agronome 
distingué  (voir  sa  notice  plus  haut),  le 
second,  Louis-  Bernard- Jean -Chrysos- 
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tome,    fut    capitaine    au    «er?icc   de    la 
République. 

Paul  be'  |t>iiBai. 

h.  de  Stein  d'Allenstein,  Annuaire  de  la 
noblesse  de  lielyique,  i.">«  innée  (Bruxelles,  1871), 
p.  2<>r>  y(kj. 


*wieR%A!«DU^i  {G iornn i-Nicrolano) , 
né  à  Florence,  le  2  mai  1695,  mort  h 
Paris,  le  19  janvier  1766;  ce  célèbre 
peintre  et  architecte  a  pasfé  une  partie 
de  sa  vie  à  Bnixelies,  où  il  fit  des 
décors  pour  le  théâtre  de  la  Monnaie, 
à  la  fin  de  •  l'octroi  •  des  ducsd'Aren- 
l;erg,  d'Ursel  et  de  Deynze  (1749  à 
1764);  il  construisit  pour  son  fils, 
Servandoni  d'IIannetaire,  le  château  (le 
Haeren,  projeta,  pour  le  duc  d'Ursel,  un 
château  à  Ten  Noode,  j)rès  de  Bruxelles, 
dont  le  projet  de  façade  est  conservé  aux 
Archives  générales  du  royaume.  On 
lui  restitue  avec  certitude  îles  travaux 
importants,  dont  une  partie  de  l'aile 
gauche  et  la  grille  d'entrée  a  l'Hôtel 
d'Arenberg,  à  Bruxelles,  le  château 
d'Hingene,  le  château  démoli  d'Enghien. 
Sans  qu'une  preuve  absolue  en  soit 
fournie,  on  croit  qu'il  en  est  de  même 
de  l'hôtel  d'Ursel,  à  Bruxelles, 

Son  fils  Jean-Adricn-Nicolas,  né  à 
Paris,  le  26  avril  1  736,  s'établit  comme 
architecte  à  Bruxelles,  où  il  épousa  la 
fille  d'un  cordonnier.  Au  dire  de  Ma- 
riette, sa  vie  serait  chargée  d'événements 
singuliers  et  peu  honorables.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie  ni  de  ses  œuvres  en  dehors 
des  décors  qu'il  fit  pour  Liège  en  1777, 
moyennant  2,453  florins. 

Paul  Saintcnoy. 

Henné  et  Wauters,  Histoire  de  la  ville  de 
Bruxelles,  III.  —  Arthur  Co.<yn.  Le  château  de 
Haeren,  dans  les  Annales  de  la  Société  d  archéo- 
logie de  Bruxelles,  -1913,  p.  267.  -  Schayes, 
Hisioire  de  l  architecture  en  Belgique,  vol.  IV, 
siippl.-  Ch.  Bauchal,  Dictionnaire  cLes  architectes 
français.  —  P.  J.  M;<riette.  dans  la  Revue  des  arts 
décoratifs,  <880-1881.  —  Paul  Sainienoy,  Seiran- 
doni,  ses  œuvres  en  Belgique,  dans  les  Annales 
de  la  Soc.  R.  d'Archtol.  de  Bruxelles,  I9i0. 

*8En¥Al«DO:«i  {Jean -  Nicolas) ,  dit 
d'HANNETAiRE,  comédien,  né  à  Grenoble 
en  1718,  mort  à  Bruxelles  en  1779. 
Ainsi  que  l'a  établi  M.  H.  Libbrecht, 
il  était  fils  de  l'architecte  et  peintre 
Servandoni.    H    débuta    à   Liège,  joua 
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quelque  temps  à  Aix-la-Chapelle,  puis 
à  Bruxelles,  à  partir  de  171<5.  Il  y  fit 
partie,  peudant  l'occupation  française, 
(le  la  troupe  du  Maréchal  de  Saxe, 
dirigée  par  les  sieurs  Kavart  et  Parinen- 
tier.  Notre  artiste  avait  épousé  Antonia- 
Marguerite  Huet,  artiste  lyrique  distin- 
guée, née  en  1728,  morte  à  Bruxelles 
le  31  janvier  1761,  et  enterrée  dans 
l'église  de  Haeren.  La  troupe  du  Maré- 
chal de  Saxe  ayant  été  dédoublée,  une 
partie  resta  jouer  auprès  de  lui  et  l'autre 
fut  envoyée  au  prince  de  Clermont. 
Mme  d'Hannetaire,  destinée  à  celle-ci, 
fut  rappelée  par  ordre  du  Maréchal. 
Cette  troupe  fut  disjointe  au  départ  des 
Français  de  Belgique.  D'Hannetaire  s'en 
fut  jouer  à  Bordeaux,  puis  revint  à 
Bruxelles,  au  temps  de  la  direction 
Durancy  et  devint  directeur  du  théâtre 
de  la  Monnaie,  en  1754.  Il  se  retira 
de  la  scène  en  1771.  En  1759,  il 
avait  acquis  la  seigneurie  de  Haeren 
et  y  avait  fait  construire  un  nouveau 
château  par  son  père,  Giovani-Nicco- 
lano  Servandoni,  mais  il  la  revendit 
en  1770. 

Comédien  très  épris  de  son  art,  Ser- 
vandoni d'Hannetaire  a  publié,  en  1764, 
des  Observations  sur  Vart  du  Comédien. 
H  avait  acquis  une  grosse  fortune,  mais 
il  fut,  comme  l'architecte  et  peintre, 
fort  dépensier. 

Paul  Saintenoj. 

Annuaire  dramatique,  1840,  p.  33.  —  Frédéric 
Faber,  Histoire  du  Théâtre  français  en  Belgique. 

—  Arthur  Cosyn,  Le  Château  de  Haeren  {Annales 
de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles),  1913, 
p.  267.  —  Ed.  Fetis,  Histoire  du  Théâtre,  1873. 

—  Paul  Saintenoy,  Servandi,  ses  œuvres  en 
Belgique,  dans  les  Annales  de  la  Soc,  R.  d'Ar- 
chéol.  de  Bruxelles,  1920. 

«liOOTEM  {Cyprien  VA»),  prêtre 
Franciscain,  philanthrope,  né  en  1632, 


mort  à  Tamise,  le  21  juillet  1  666.  Profès 
dans  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  de  saint 
François,  le  P.  C'yprien,  à  peine  promu 
au  sacerdoce,  reçut  ses  pouvoirs  de  juri- 
diction au  chapitre  de  l'ordre,  célébré  à 
Gand  le  23  mars  1659.  Il  exerçait  les 
fonctions  du  saint  ministère  à  la  résidence 
provisoire  de  Saint-Paul-Waas,  lorsque 
les  rives  de  l'Escaut  furent  ravagées  par 
l'épidémie  meurtrière,  qui  avait  décimé 
en  1658  la  commune  de  Burcht  et  les 
villages  limitrophes.  L'an  1666,  la  pitto- 
resque localité  de  Tamise  se  vit  envahie 
par  le  Héau  destructeur:  le  pays  était 
frappé  de  consternation.  Impuissant  à 
enrayer  les  ravages,  le  magistrat  appela 
au  secours  de  la  population  terrorisée, 
les  religieux  Franciscains  du  pays  de 
Waas.  L'appel  fut  entendu  :  le  P.  Cyprien 
van  Slooten  offrit  généreusement  ses 
services  et  se  dévoua  nuit  et  jour  au  soin 
des  malades,  des  moribondsetdesdéfunts. 
Frappé  bientôt  lui-même  par  la  peste, 
il  succomba  le  21  juillet  1666.  En 
témoignage  de  reconnaissance,  les  parois- 
siens de  Tamise  placèrent  sur  sa  tombe 
une  pierre  portant  l'inscription  suivante  : 

D.   0.   M. 

HIER  LIGT  BEGRAEVEN, 

DEN   EERW.   PATER 

CYPRIANUS  VAN   SLOOTEN 

MINDERBROEDER-RECOLLECT, 

DIE  riT  HET  CONVENT  VAN  ST-ANTONIUS 

OP  DE  PAROCHIE  VAN  ST-PAUWELS, 

HIER  DIENENDE  IN  DE  PESTE,  MET  DESELVE 

BEVANGEN,    STERFT  DEN 

21    JULI  1666. 

R.   I.   P. 

P.    Jérôme   Goyens. 

Archives  de  l'Ordre  an  couventdes  Franciscains 
à  Bruxelles -Schaerbeek,  I  reg  Prov.  comitatus 
FI.  197.  —  Ibid.  Liber  Defunctorum  Fratrum  et 
Benefactorum  conventus  Wasiani. — P.  Phollanus 
Naessen  Franciscaamch  Vluanderen  (Mechelen, 
Dirickx-Beke,  1895  ;  in-4o).  p.  412.  -  F[eiix]  V[anJ 
N[amen]  Les  Frères  Mineurs  Recollets  au  pays  de 
IVaas  (Sl-Nicolas,  1887;  in-8o),  p.  106. 
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ADALBERON,  prévôt  de  Trêves.  —  T.  XXII, 

col.  409. 
Al.PHENE  (Jean   van    det),    abbé.    Voir  Sire 

Jacob  (Jean). 

BKVERUS  (Jean),  théologien.  Voir  Sire  Jacob 
(Jean),  dit  Beverus. 

BOSCH  ou  BO>SCHK  (Antoine  Van  den\  des- 
sinateur. Voir  Silvim  (Antoine). 

BOSSCHE  (Pierre  Van  den),  écrivain  ecclésias- 
tique. Voir  Silvius  (Petrus). 

BRENET  (André),  sculpteur.  —  T.  XXII, 
col.  699-700. 

o 

CIPLY  (Jean  de  Flodorp,  marquis  de),  homme 
de  guerre.  Voir  Siply  (Jean  de  Flodorp,  mar- 
quis de). 

COURTOIS  (Jehan),  dit  Sicile,  héraut  d'armes. 
Voir  Sicile  (Jehan  Courtois,  dit). 

CUNtiGONDE  (Sainte).  —  T.  XXII,  col.  410. 

r> 

DUBOIS  Jacques),  religieux.  Voir  Silvius 
(Jacques). 

E 

ERMENTKUDE,  abbesse.  —  T.  XXII,  col.  410. 
LVA,  comtesse.  —  T.  XXIJ,  col.  410-411. 


FABRI,    écrivain    ecclésiastique.    Voir    Smels 

(Ser\ais). 
FREDERIC,  avoué   de  Stavelot.  —  T.   XXII, 

col  408. 
FREDERIC,  comte  de  Luxembourg.  —  T.  XXII, 

col.  408. 

GEFFENSIS  (Johannes),  dorainirain.  Voir  Sloo- 

ten  (Jean  van  der). 
GILLES  (M  ),  professeur  et  inspecteur  d'ensei- 
gnement. —  T.  XXII.  col.  113-114. 
GISLEHERT,     comte     de     Luxembourg.     — 

T.  XXII,  col.  4O7-i08. 
GISLEBERT,    comte   de   Salm.   —    T.    XXII, 

col.  408. 
GISLEBERT,    comte   de   Salm.    —    T.    XXII, 

col.  41-2-115. 
GUILLAUME  1",  comte  de  S^lm.  —  T.  XXII, 

col.  4-24. 
GUILLAUME  II,  comte  de  Salm.  —  T.  XXII, 

col.  4^5  420. 
GUILLAUME  ill.  comte  de  Salm.  —  T.  XXII, 

col.  426. 

H 

HANNETAIRE  (Jean-Nicolas  d'),  artiste  drama- 
tique. Voir  Servnndoni  (Jean  Nicolas i. 
HEDWIGE,  comtesse.  —  T.  XXII,  col.  411. 
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HEDVVIGK,    comtesse     de    Luxembourg.    — 

T.  XXII.  col.  405-407. 
HtNKI  1",  romte  de  Luxembourg.  —  T.  XXII, 

col.  407. 
HENRI  II,  comte  de  Luxembourg.  —  1 ,  XXII, 

col   408. 
HE^RI  I",  comte  de  .Sajm.  —  T.  XXII,  col.  422- 

4i'5. 
HENKI    II,    comte    de    Salm.    —     T.    XXII, 

col.  425-424. 
HENRI  III,  comte  de  Salm.  —T.  XXII,  col.  421. 
HENRÏ  IV,  comte  de  Salm.  —T.  XXII,  col.  424- 

425. 
HENRI  V,  comte  de  Salm.  —T.  XXII,  col.  426- 

428. 
HE^RI  VI,  comte  de  Salm.  —  T.  XXII,  col.  428- 

420. 
HENRIVll,comtedeSalm.  —  l.  XXII,  col  429- 

435. 
HENRI    DE    TONGRtS,    missionnaire.     Voir 

Slachlslaep  iHenn). 
HERMAN    l«^   comte   de  Salm.  —  T.  XXil, 

col.  415-421. 
HERMAN  11,    comte   de  Salm.    —  T.  XXII, 

col.  421-422. 
HOUDON,  sculpteur.  —T.  XXII,  col.  699. 

k: 

KEYAERTS  (Jean),  chroniqueur.  Voir  Siliceus 
(Johannes). 

L 

LE    FEVRE   (Loger),   sculpteur-imagier.    Voir 

Sniet  (Roger  de). 
LUITGARDE,  tutrice.  —  T.  XXII,  col.  410. 
LUNA  (Philippe-François  de),  magistrat.  Voir 

Sersanders  (Philippe-François). 

MICHU  (Renoît),  peintre  de  vitraux.  —  T.  XXII, 
col.  202-205. 

o 

0'  SHERRIN  (Thomas),  écrivain  ecclésiastique. 
Voir  Sirintis  (Thomas). 


PERSEGOUTER  (Pierre),   graveur.  Voirj  S^r- 

wouters  (Pierre). 
PIRNAV  (Ambroise-Simon,  dît  Simon-Pirnea), 

bibliothécaire.  \Q\vSimons  Pirnea  (Ambroise- 

SimoD). 


SALM  (comtes  de).  —  T.  XXII.  col.  41  l-43o. 
SARWOUTERS  (Pierre),  graveur.  Voir  Serwou- 

/tfr«  (Pierre). 
SCHLORaS  (Arnould),  musicien.  Voir  Sclobns 

(Arnoiild  De). 
SCHOP.RENBKRGH  (Henri   van),  peintre.  — 

T.  XXII,  col.  889-892. 
SCHOTï  (André),  philologue  et  polygraphe.  — 

T.  XXII,  col.  1-14. 
SCHOTT  (François),   écrivain  prémontré.    — 

T.  XXII,  col.  15-16. 
SGHOTT  (François  de),   écrivain   prémontré. 

Voir  Schott  (François). 
SCHOTT  (François),  jurisconsulte  et  archéo- 
logue  —  T.  XXII,  col.  1i-15. 
SCHOTT    (Jean),    écrivain    ecclésiastique.    — 

T.  XXII,  col.  16-19. 
SCHOITUS    (François),    écrivain    prémontré. 

Voir  Schott  (François). 
SCHOTUS    ou    SCHoTTUS    (Jean),    écrivain 

ecclésiastique.  Voir  Schott  (Jean). 
SCHmTUS  (Pierre),  humaniste.   —   T.   XXII, 

col.  19-21. 
SCHOUBBEN  (Martin),  écrivain  ecclésiastique. 

—  T.  XXII,  col.  21. 

SCHOUTEETË     DE    TERVARENT    (Amédée- 
Jean-Victor-Marie,  chevalier  de),  historien. 

—  T.  XXII,  col.  21-24. 

SCHOUTEN  (Marin),  chirurgien-accoucheur.  — 

T.  XXII,  col.  24. 
SCHOUTERDEN    (  Henri  -  Herman  ),    écrivain 

ecclésiastique.  —  T.  XXII,  col.  25-26. 
SCHoY  (Auguste),  architecte  et  archéologue.  — 

T.  XXII,  col.  26-32. 
SCHRANT   (  Johannes  -  Matthias  ),    professeur 

d'université.  —  T.  XXII,  col.  52-56. 
SCHREVENS  (Emile),  médecin.   —  T.   XXII, 

col.  57. 
SCHRIECK  (Adrien  Van),  linguiste,  antiquaire, 

homme  d'Etat, historien. — T.XXII,col.58  59. 
SCHRIECK  (Anne  Van),  béguine,  auteur  ascé- 
tique. —  T.  XXII,  col.  59-40. 
SCHRIECK  (Jacques-Félix  Van  den),  médecin. 

T.  XXII,  col.  40-41. 
SCHROEDER  (Jean-Gottlied,  baron  de),  homme 

de  guerre.  —  T.  XXII,  col.  41-59. 
SCHROT  (Chrétien)    ou    SCHROTEN,   carto- 
graphe. Voir  iSj^roo/e»  (Chrétien). 
SCHROOTS  (Guillaume),  peintre.  \o\t  Schrooti 

(Guillaume). 
SCHUERE  (Jacques  Vander),  maître  d'école  et 

poète. —  T.  XXII,  p.  60-61. 
SCHUh.RE(Nicaise  Vander),  ministre  calviniste 

•t  écrivain.  —  T.  XXII,  col.  61-62. 
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SCMDKRMANS  (Kraii(,oi8  I  hcMxluiP),  conserva- 
teur de  niiis<**   —  T.  XXII,  ((tl.Oi. 

SC'.IUIKHMANS  ((iaspar),  poète  et  juriscon- 
sulle   —  T.  XXII.col  (\i. 

SCIIUKRMANS  (I.ouisC.uillaume),  prcMre.hagio- 
granhe,  hi-slonen.  littérateur,  philoloitue.  — 
T.  XXII,  col.  tiUk\. 

SCHUKRMANS  (Virtor-Kraii(,ois-JusUnien- Au- 
guste), médecin.  —  T.  XXII,  col.  6ti-«7. 

SCHIIIT,  ou  SCHTYTK  (Corneille),  médecin. 
Voir  Schuyl  (Corneille). 

SCHLIPPKN  (Pierre  Van),  graveur.  —  T.  XXII, 
col.  «7-70. 

SCIIUT  (Corneille),  peintre.  —  T.  XXII,  col.  70- 
76. 

SCHUT  (Corneille),  le  Jeune,  peintre.  — 
T.  XXII,  col.  70. 

SCHL'TK,  SCHUUTK,  SCHUTIUS,  ou  SCUTIUS 
Corneille),  médecin    Voir  Schuyl  (Corneille). 

SCHIJIKPUT  (Hubert),  ou  SCUTTEPUTACUS, 
écrivain  ecclésiastique.  —  T.  XXII,  coi.  8h2. 

SCHl  LiR.MAN  iCaspar).  poète  et  jurisconsulte. 
Voir  Schiiermnns  (Caspar). 

SCHllVT  (Corneille),  médecin,  auteur  d'alma- 
nachs.  —  T.  XXII,  cdl.  70-77. 

SCHWANN  (Théodore),  biologiste  et  professeur. 

—  T.  XXII,  col.  77-98. 

SCHWARTZ    (louis),    écrivain    militaire.    — 

T.  XXII,  col.  98. 
SCHWARTZ   (Mcolas-Joseph),  professeur.   — 

I.  XXII,  col.  98-100. 
SCIIYLA  nDER  (Corneille). médecin.  —  T.  XXIl, 

col.  lOO-lOi. 
SCHYNCKELE  (Henri),  écrivain  ecclésiastique. 

—  T.  XXII,  col.  10-2-104. 

SCILLEMAN  (Heyuderic),  peintre.  —T.  XXII, 

col.  104. 
SCL^IN  (Henri-Joseph),  écrivain  ecclésiastique. 

—  T.  XXII.  coi.  104-106. 

SCLOBaS  (Arnould  De),  musicien.  —  T.  XXM, 

col.  106. 
SCLOBAS     (Charles-Joseph),     sculpteur.     — 

T.  XXII,  col  106-107. 
SCLOBAS     (Jean-Bjptiste),     sculpteur.     — 

T.  XXII.  co4.  106-107. 
SCLOBAS  (  Louis-Aifred-Anatole-Wenceslas  ), 

militaire.  —  T.  XXII,  col.  107. 
SCOCKART  (Adrien),  compositeur  de  musique. 

—  T.  XXII,  col.  107-108. 

SCOCKART  (Jean-Uaniel-Antoine),  comte  de 
Thirimont,  chancelier  de  Brabant.  —  T.  XXII, 
col   108. 

SCOCKAkT  (Louis-Alexandre),  comte  de  Thiri- 
mont. homme  d'Etat.— T.  XXII,  col.  108-1 lO. 

SCOHY  (François-Joseph),  médecin  et  archéo- 
logue. —  T.  XXII,  col.  110-111. 


SCOT  ou  SCOTUS  (Jean),  écrlvjln  ecrléiU»- 

tlque.  Voir  SchoU  (Jeau). 
SLOms    (Hubert),    rhanoine     .-<ugu8lin.     — 

T     XXII,    roi.     m-lli. 
SCOTL'S    (Pierre),    hun»atiisle.    Voir    Schotus 

(Pierre) 
S(^OTl]S  (Sydraciis  ou  Sydraeus),  humaniste. 

—  T.  XXII,  col.  8l>i  895. 
SCOUMaNNE  (Jean-Haptiste),    agronome.    — 

T.  XXII,  col.  lli. 
S(ii»UKlO.N   (l'ierre  Jacques),   bibliothécaire  et 

secreiHirecommunal.  — T  XXII.col.  Hi-lU. 
SCOUTHEETK  (Jean  de),  homme  de  guerre.  — 

T.  XXII,  col.  8'^  894. 
SCOUVILLE  (Philippe  de),  missionnaire  et  écn- 

\aiii  de  la  (Compagnie  de  Jésus.  —  T.  XXII, 

col.  lli-116. 
SCRIBAM     (Charles),     jésuite,    écrivain.    — 

T     XXII,   col.    1I6-H9. 
SCRIECKH'Sou  SCHRIECKIUS  (Adrien),  lin- 
guiste. Voir  Schheck  (Adrien  Van). 
SCRIVERE  (Barthélémy  De),  écrhain  ecclésias- 
tique. —  T.  XXII,  (ol.  li>9. 
SCROOl  (Chrétien)  ou  SCROOTZ,  cartographe 

Voir  Sg  oofen  (Chrétien) 
SCROOl  S  ou  SCRO I  S  (Cuillaume),  peintre.  — 

T.  XXII,  col.  ir)0-132. 
SCUTTEPIJTAEUS  (Hubert),  écrivain  erclésias- 

tique.  \oir  Schuiepnt  (Hubert). 
SEBASTIEN  (frère),  moine  augustin.  T.  XXII, 

col.  152. 
SKBVSTIEN   (Jean),   théologien  moraliste.    — 

T.  XXII,  col.  135-136. 
SEBILLK  (Alexanilre),  écrivain  ecclésiastique. 

—  T.  XXII,  col   156-157 

SLBILLE   (Antoine).    i:raveur    et    orfèvre.    — 

T.    XXII,   col     157. 
SECLKERS  (Jooris  van),  tailleur  d'images.  Voir 

Sicleer  (Jooris  van) 
SECLIERS  (Inpelbert-Liévin  van),  peintre.  Voir 

Siclers  (Ingelbert-Liévin  van). 
SEClY.N  (Charlesde),  bibliothécaire.  — t.  XXII. 

col.  157-158. 
SÉCUS  (Krançois-Marie-Joseph-Hiibert.   baron 

de),  homme  politique.  —  T.  XXII,  col.   158- 

159. 
SEOAINE  (Henri-Jean-François),  fonctionnaire. 

T.  XXII,  139-140. 
SEDIILIUS,   écrivain   irlandais.    —    T.   XXII, 

col     140-14H. 
SEDUI.IUS  (Henri),  écrivain  ecclésiastique.  — 

T.  XXII,  col.  146-119. 
SEERNVaRT    (Henri-Joseph),    chanoine    pré- 
montre. —  T.  XXII,  col.  149-1.00. 
SEGERS  (Barthélemi),  écrivain  ecclésiastique. 

—  T.  XXII,  col.  150-151. 


BIOGR.  NAT. 


T.  XXU. 
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SK(;kRS  (Daniel),  peintre  de  fleurs.  —  T.  XXil, 

col.  i:ii-iru. 
SK(;KRS((;ér;ird),  peintre  d'histoire.— T.  XXII, 

col.  irii-l;>7. 
SKGKRS  (Jacques),  écrivain  ecclésiastique.  — 

T.  XXII,  col.  157-158. 
SKCiKHS  (Jean-Corneille),  médecin.  —T.  XXII, 

col.  158-159. 
SKGHKK  JANSSONE,  démagogue.  —  T.  XXIl, 

col.  159-1():). 
SEGHER  VAN  DEN  NUWENSTEENE,  recteur 

d'Université.  Voir  iSigerus  de  novo  Lapide. 
SEGHERS  (Alexandre),  capitaine  et  naturaliste. 

—  T.  XXIl,  col.  165-166. 

SEGHERS   (Anne),    peintre    miniaturiste.    — 

T.  XXIl,  col.  166. 
SEGHERS  (Harthélemi),  écrivain  ecclésiastique. 

Voir  Segers  (Barthélémy). 
SEGHERS  (Charles-Jean),  archevêque  et  apôtre. 

—  T.  XXIl,  col.  166-177. 

SEGHERS  (Corneille-Jean-Adrien),  peintre.  — 

T.  XXIl,  col.  177-178. 
SEGHERS  (François-Jean-Baptiste),  violoniste 

et  chef  d'orchestre.  —  T.  XXIl,  col.  178-179. 
SEGHERS  (Henri-Louis-Charles-Joseph),  calli- 

graphe.  —  T.  XX II,  col.  179-180. 
SEGHERS  (l.onis),  homme  de  lettres.— T.  XXIl, 

col.  180-184. 
SEGRI  (Jean  de)  ou  DE  SEGRIS,  diplomate.  — 

T.  XXlI,  col.  184-185. 
SEGRIS   (Jean    de),    diplomate.     Voir    Segri 

(Jean  de) 
SEGRV    (Henri    de),    diplomate.    Voir    Segri 

(Jean   de). 
SEL  (Charles-Henri),   historien.   —  T.   XXIl, 

col.    185. 
SELaDE  (Emmanuel- Charles-Victor),  médecin, 

T.  XXIl,  col.  185-186. 
SELDERSLAGH  (Jacques),  peintre.  —T.  XXIl, 

col.  186. 
SELLIERS  DE  MORANVILLE(Léonard-Charles- 

Adrien,  chevalier  de),  fonctionnaire,  publi- 

ciste.  —  T.  XXIl,  col.  186-187. 
SELYS  LONGCHAMPS  (Michel-Edmond  haron 

de),    naturaliste,    sénateur.    —    T.    XXIl, 

col.    192-199. 
SELYS  (Michel-Laurent,  baron  de),  homme  poli- 
tique. —  T.  XXIl,  col.  188-191. 
SEMAL    (François),    aliéniste.    —   T.    XXIl, 

col.    199-i>01. 
SEMENS  (Balthazar  Van),  peintre.  —  T.  XXIl, 

col.  -201. 
SKMMENS  (Balthazar),   peintre.   Voir  Semens 

(Balthazar  Van). 
SEMPI  (P. -A.)  ou  PIERRE  DE  SEMPY,  peintre. 

—  T.  XXIl,  col.  201--205. 


SEMPY  (Pierre  de),  peintre.  Voir  Sempi  (P. -A.). 

SENAVK  (Jacques-Albert),  peintre.  —  T.  XXII, 
col.  20ô-i{06. 

SENELLY  (Je;in),  philosophe.  —  T.  XXIl, 
col   206. 

SENZEILLES  (Jacques  De),  homme  de  Ruerre, 
T.  XXII,  col.  206- -207. 

SERAING  (Alexandre  de),  maître  de  Litige.  — 
T.  XXIL  col.  208-215. 

SERAING  (Gilbert  de),  bourgmestre.  —T.  XXIl, 
col.  215-219. 

SERAING  (Jean  de),  né^^ocialeur.  —  T.  XXIl, 
col.  21  H- '22 1. 

SERAKIUS  (Pierre),  théologien.  Voir -Sc/rt/n^r 
(Pierre). 

SEHIN  (Jean  ou  Hermann),  peintre  d'histoire. 
T.  XXIl,  col.  225 

SERIN  (Jan),  peintre  d'histoire.  —  T.  XXII, 
col.  225. 

SERLIPPENS  (Jean-Louis),  jurisconsulte,  pam- 
phlétaire et  polygraphe.  —  ï.  XXII,  col.  225- 
229. 

SEHMOISE  (Jean  Jacques  Gerardot  de),  ingé- 
nieur. —  T.  XXII,  col.  229. 

SEHON  (Pierre-Guillaume),  homme  politique.  — 
T.  XXIL  col.  229-236. 

SERKAKIS  (Jean-1  héodore),  homme  de  guerre. 
—  T.  XXIl,  col.  256  239. 

SERRARIUS  (Pierre),  théologien.  Voir  iy^rrMmr 
(Pierre). 

SERRE  (Jean-Baptiste-Adrien-Joseph),  impri- 
meur, mathématicien  et  profes>eur. — T.  XXII,. 
col.  239-242. 

SERRE  (Jean-Joseph),  imprimeur.  —  T.  XXII. 
col.  242. 

SERRET  (François-Joseph  -  Jean  -  Baptiste  de), 
homme  politique.  -  T.  XXIl,  col.  891-897. 

SEHKET  (François-Joseph-Léonard  de),  luili- 
taire.  —  T.  XXIl,  col.  897-898. 

SERRURE  (Constant- Antoine), avocat, historien 
et  numismate.  —  T.  XXII,  col.  242-251. 

SERRURE  (Constant-Philippe),  historien,  numis- 
mate et  philologue.  —  T.  XXII,  col.  251-265. 

SERRURE  (Louis- Auguste),  architecte.  — 
T.  XXII,  col.  265. 

SERRURE  (Raymond-Constant),  numismate.  — 
T.  XXIl,  col.  265-272. 

SERRURIER  (Nicole),  hérésiarque.  —  T.  XXII, 
col.  275-277. 

SEKRURILR  (Pierre),  SERRARIUS  ou  SERA- 
RIUS,  théologien.  —  T.  XXU,  col.  277-279. 

SERRUVS  (Henri),  bourgmestre.  —  T.  XXII, 
col.  279. 

SERRUYS  (Jean-Baptiste-Hubert),  avocat,  ma- 
gistrat, homme  politique.  —  T.  XXII, col. 279- 
280. 
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SKKSANDKRv^    (Charles  -  Josf(.h),    bailli.    — 

T.    Wll.   col.    iHH. 
SKRSANhKHS   ([»;iiilen.    hniiiDie    politique    — 

T    XXII.  roi.  iH(»-i8l. 
SERSANDKUS    (Muherl  -  KraiKcl>).    bailli.    — 

I.    Wll,    cul     :îk:). 
SKHSAiNOKKS  (Philippe  Krano'iî'l.dildel.una. 

ma>:islrut.  —  T.  XXII.  col.  i8i-iH:i. 
SKR>I(;.MKS  (Nir«>las  de),  fadeur  d'orgues.  — 

T  XXII.  col.  .m. 
SK.Rl'I.IKM   ((ilivier-Kerdinand-Joseph).    poète. 

—  T.  XXI  ,  col.  iH<>--J87. 

.^HUil.IKH  (Pierre  Joseph),  ofticier.  —T.  XXII, 

col.  i«7. 
StRVAES    (Herman),    peintre.    —   T.    XXII, 

col.   esT-iHt). 
SERVAIS  (Saint),  évêque.  —  T   XXII,  col.  iSd- 

SERVAIS  (Adrien-Kran(,oiM,  vidloncelliste.  — 

T.  XXII.  coi.  ii>02!)8. 
SERVAIS  (Frai)(;ois-.Miilhieu,  dit  Franz),  cora- 

po.^itcur  el    chef  d'orchestre.    —   T.    XXII, 

fol.  i98-50(). 
SKRVAl.s  (Krançois-Xavier-Joseph).  médecin. — 

T.  XXII,  col.  500. 
SKRVAIS  (i;a.>«pard-Jose('h  de),  bihlio^raphe  et 

boUniste.  —  I .  XXII.  col.  500-50^. 
SERVAIS  (Joseph),  violoncelliste.  —    I.  XXII, 

col.  30^-007). 
SERVAIS  DE  I.OUVAIN.  dominicain. -T.  XXII, 

col.  5()ô  504. 
SERVAIS   DK    SAINT-PIERRE    (Jean    VAES, 

connu  .'lous  le   nom  religieux   de),  écrivain 

ecclesi;islique.  —  T.  XXII,  col.  ô0i-5Ûo. 
SERVANDCKM    (diovanni-Niccolo),    peintre    et 

architecte.  —  T.  XXII,  col.  8  8. 
SERVANDOM  (Jean-.Nicolas).  dit  d'Hannetaire, 

artiste  dramaiique.  —  T.  XXII,  col.  898-8!>9. 
SERVATII  (Françoi>).  religieux  et  homme  poli- 
tique. —  1.  XXII,  col.  506. 
SERVATIUS  (Robert),  prédicaleur.  —  T.  XXII, 

col.  506. 
SERVOIS.  avocat  et  rhétoricien.  —  T.  XXII, 

col.  506-307. 
StRVRANCKX  (Guillaume-Joseph),   historien. 

—  T.  XXII,  col.  507. 

SERWItR    (Hubert-François),    religieux.    — 

T.  XXII,  col.  508-309. 
SERWIER   (Jean-Henri),   curé.    —    T.    XXII, 

eol.  5«i9. 
SKRWIER   (Louis),    prémontré.    —    T.   XXII, 

col.  509. 
SERWIKR  I  Mathieu),  premontre.  —  T.  X.Xll, 

col.  507-509. 
SERWOL'T  (Pierre),  graveur.  Voir  Serwouters 

(Pierre,). 


sKRW(»nER  (Pierre),  pnveur.  \o\r  Serwou- 

lrr\  (Pierre). 

SERWul  IKRS  (Jean).  poKe.  —  T  XXII. 
col.  .Vm-5.0 

SERWtH'TKRS  (J.mhj.  teneur  de  liNres  — 
T.  XXII,  col.  3i:i. 

8ERNV(H  IKRS  (Pierre)  ou  SERWOl  TKR. 
SIIKKWOl'TKR.  SAHWnl  TKHS,  SIlKh- 
Wut  TKRS.  tSHKkWkI  IKRS,  errone- 
ment  SEUWnl  1  et  PERSEC  l'TER,  gn- 
\eur.  —  T    XXII.  roi    310  3i:i. 

SKTIKCiAST  (J.4cques),  jésuite  el  philosophe. 
T.  XXil   col.  315-518. 

sEl'LKN  (Henri),  écrivain  ecclésiastique.  — 
T.  XXII.  col.  5IK--»50. 

SKUK  ou  StiEl'R  (Jean  de),  historiographe  et 
fonctionnaire   — T.  XXII,  col.  "itu^lj. 

SEL'TIN  (hiirnii  Louis  Joseph),  chnurglen.  — 
T.  XXII,  col.  5i4-55î». 

SEVKM{EIU;K>  (Lucas  Van)  ou  ZEVKNBER- 
t.KN,  nrfovre  et  graveur.  —  T.  XXII, 
col.  559-5 iO. 

SKVENDONLK  (Mathieu  Van),  médecin  mili- 
taire. —  T.  XXII,  c«.l.  54n-541. 

SrVKRDONCK  (Joseph  Van.  peintre.  — 
T.  XXII.  col.  541-Ô4i. 

SEVKRI  ((.harlesde),abhe.  —  T.  XXII.col.ôii- 
Sio. 

ShVFRI.N  (Saint),  évéque.  —  T.  XXII, col  545- 
546 

SEVERI.N  (André),  facteur  d'orgues.  —  T.  XXII, 
col.  546-547. 

SKVt  RI.N  (Henri-Joseph  Ue).  jurisconsulte. — 
T.  XXII.  col.  547-549. 

SEVLU.NE  (Daniel  van),  architecte,  entrepre- 
neur et  homme  politique.  — T.  XXII. col.  549- 
551 . 

SEVERYNS  (EmileCorneille-Pierre),  littéra- 
teur. —  T.  XXII.  col.  ôhi. 

SEVESTRE  (Jean-Louis),  substitut.  —  T.  XXII, 
col.  55i. 

SEVl.N  (<:iaude  Albert),  peintre.  —  T.  XXII, 
coi.  ;>oi-5o5. 

SEVLN  'François-DesIré  de),  poète  et  théolo- 
gien. —  T.  XXII,  col.  555-555. 

SKNULU,  abbé  oe  Saint  Hubert.  —  T.  XXII, 
col.  55o-5ô6. 

SEY.N  (Jean  Baptiste  de),  in.Mituteur  et  poète. 

—  r  XXII.  col.  5.S6. 

SEVSSONE  ii.orneille,  dit  Sneyssone),  héros. 
T.  XXII,  col   556-558. 

SGROKT  (Chrétieni,  SGROETH  ou  SGR<»ETZ, 
cartographe.  \oir  ^^roo/fn  ((.hretien). 

SGHOITH  (Chrétien),  cartographe.  Voir  Sgroo- 
ten  (Chrétien). 

SGROOT  (Chrétien),  SgROOTE>'S,  SGROuTH, 
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ou  vS(;H()()TZ,  cartographe.  Voir  Sgroolen 
(Chrétien). 

SGROOTKN  (Chrétien)  ou  SCHROT,  SCHRd- 
TKN,  SCRO'T,  SCROOTZ,  SGROET, 
SCRHETH,  SGROETZ,  SGROITH,  SGHOOT, 
SGROOTENS,  S(;R()0TH,  SGROOI  Z,  SCRO- 
TENUS,  SGROTHON,  ou  S(;roTIUS,  carto- 
graphe. —  T.  XXII,  col.  358-371. 

SGROTHKNUS  (Chrétien),  cartographe.  Voir 
Sgrooten  (Chrétien). 

SGROTHON  (Chrétien),  cartographe.  Voir 
Sgrooten  (Chrétien). 

SGROTIUS  (Chrétien),  cartographe.  Voir  Sgroo- 
ten (Chrétien). 

SHERWOUTER,  ou  SHERWOUTERS  (Pierre), 
graveur.  Voir  Serwouters  (Pierre) 

SlBENlUS(Martin),  traducteur  et  écrivain  ecclé- 
siastique. —  T.  XXII.  col.  r571.372. 

SIBERECHTS  (Jean),  paysagiste.  —  T.  XXII, 
col.  572-37.'>. 

SIBRECHT  (Marcel),  peintre.  Voir  Siebrechts 
(Marcel). 

SIRVIXE  D'ANJOU,  comtesse  de  Flandre.  — 
T.  XXII,  col.375-378. 

SICERAM  (Louis).  SYCKRAM  ou  SY^^ERAM, 
graveur  et  jésuite.  —  T.  XXIL  col.  378-3^0. 

SICHARD,  abbé  de  Stave'ot.  —  T.  XXIL 
col.  380. 

SICHKM  (François  de^.  ZICHEMIUS  ou  ZICHE- 
NIUS,  écrivain  ecclésiastique.  —  T.  XXH, 
col.  380-381. 

SICHEM  (Guillaume  de)  ou  Van  Sirhem.  écrivain 
ecclésiastique.  —T.  XXII, col.  38L 

SICHEN  (Guillaume  Van),  écrivain  ecclésias- 
tique. Voir  Sichem  (Guillaume  de). 

SICILE  (Jehan  Courtois,  dit),  héros  d'armes  et 
écrivain  héraldiste.  —  T.  XXII,  col.  381- 
383. 

SICILK.  héraut  d'armes.  —  T.  XXII,  col.  385. 

SICKELEERS  (Pierre  van),  graveur.  —  T.  XXII, 
col.  385-386. 

3ICKELER  (Joris  van),  tailleur  d'images.  Voir 
Sicleer  (Jooris  van). 

SICLEER  (Jan  van),  peintre.  —  T.  XXII, 
col.  386-387. 

5ICLEEB  (Jooris  van),  SICKELER  ou  SE- 
CLEERS,  tailleur  d'images  et  architecte.  — 
T.  XXILcol.  386-387. 

SICLERS  (Ingelbert  Liévin  van),  dit  Secliers, 
peintre. —T.  XXII,  col.  387. 

SIDERIUS  (Emile-Edouard-Benoît),   historien. 

—  T.  XXII,  col.  388. 

SIEBRECHTS  (Marcel)  ou  SIBRECHT,  peintre. 

—  T.  XXII,  col.  388-389. 

SIEUR  (Arnold),  écrivain  et  missionnaire.  — 
T.  XXII,  col.  589. 


SIFEER  (Camille -Théodore),  avocat.  — 
T.  XXIL  <'ol.  389-390. 

SIGART  (Joseph- Désiré),  médecin  et  philologue, 
T.  XXII,  col    390-393. 

SKiEEROID,  fondateur  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg. —  T.  XXIL  col.  394-iOi. 

SIGEFHOID  11,  comte.  -  T.  XXII,  col.  404-406. 

SIGER  DE  BAILI>EUL,  homme  de  guerre  et 
homme  politique.  —  T.  XXII,  col.  436-438. 

SIGKR  DE  BRABANT,  philosophe.  —  T.  XXII, 
col.  439  492. 

SIGER  DE  COURTRAI,  professeur.  —  T.  XXII, 
col.  492-494. 

SIGER  DKGAND,hommedeguerre.  — T.  XXII, 
col.  503. 

SIGER,  châtelain  de  Gand.  —  T.  XXII,  col.  497. 

SIGER  II,  châtelain  de  Gand.  —  T.  XXII, 
col  497-499. 

SIGER  m,  châtelain  de  Gand.  —  T.  XXII, 
col.  499-502. 

SIGER  m  SOHIER  LE  COURIR AISLN,  che- 
valier. —  T.  XXII.  col.  495. 

SIGER  (Paul),  musicien.  — T.  XXII,  col   435. 

SIGERUS  (Johannes).  démagogue.  Voir  Segher 
Janssoue. 

SIGERUS  DE  NOVO  LAPIDE  ou  SEGHER 
VAN  DEN  NUWENSTEENE,  recteur  d'uni- 
versité —  T   XXIL  col.  503-50 1. 

SKilLIN  (Saint),  abbé.  Voir  Sigolin  (Saint). 

SIGOLIN  (Saint)  ou  SIGILIN,  abbé.  — 
T  XXII,  col.  504-505. 

SILICEUS  Johannes)  ou  KEYAERTS  (Jeart), 
chroniqueur.  —  T.  XXII,  col.  505-506. 

SILLE  (Nicaise  de),  diplomate.  —  T.  XXII, 
col.  506-509. 

SILLEVOORTS  (Pierre),  peintre  et  sculpteur. 
—  T.  XXIL  col.  509-510. 

SILVESIER  (Lucas),  sculpteur.  —T.  XXII, 
col.  510-511. 

SILViJUS  (Antoine),,  dessinateur.  Voir  Silvius 
(Antoine). 

SILVIUS  (Antoine),  SYLVIUS,  SILVYUS  ou 
SVLVIUS  ANTONlANUS,  OU  VANDEN 
BUSCH  ou  BOSSCHE,  dessinateur  et  gra- 
veur. —  T.  XXII,  col   511-512. 

SILVIUS  (Guillaume),  imprimeur  et  auteur.  — 
T   XXIL  col.  513-514. 

SILVIUS  (Jacques)  ou  DUBOIS,  religieux.  — 
T.  XXII,  col  514. 

SILVIUS  (Petrus),  VANDEN  BOSSCHE  (Pierre) 
ou  SYLVIUS,  écrivain  ecclé>iastique.  — 
T.  XXII,  col  514-515. 

SIMAR  (Julien-Jean),  compositeur  et  chef  de 
musiqtie.  —  T.  XXII,  col.  516. 

SIMEUMO  (Jçan-Baptiste),  écrivain  ecclésias- 
tique. —  T.  XXII,  col.  517-518. 
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SIMOKNS  (Guillaume)  ou  SIMOMS  (Wllhel- 
raus),  écrhain  ecrlésiaslique.  —  T.  XXII, 
col  318-Mi». 

SI.MOENS  (Jean-Baplislp).  SIMONS  ou  SY- 
MmK.NS.  irchilecle  et  géomètre  —  T.  XXII. 
coi.  :>19. 

SIMOENS(Jean  ou  Hans),  fondeur  et  sculpteur. 
Voir  Nim<»ni(Jean  ou  H.ms). 

SIMOENS  (Llevin)  ou  SYMOENS.  peintre.  — 
T.  XXII.  coi.  MtWid. 

SIMON  (Aurelien-Auguslin),  orfèvre  et  sculp- 
teur. Voir  5»morw  (Anrelien-AiiiJustin). 

SIMON  (Kdouard-Domiiiique  Florent),  juriscon- 
sulte. —  T    Wll.  col.  aiO. 

SIMON  (Godefroid),  sculpteur.  —  T.  XXII, 
col.5i0-5i1. 

SIMON  (Gratlen),  faiencier.  —  T.  XXII,  col.  .Sil- 

SIMON  (Jacques),  écrivain  ecclésiastique  — 
T.  XXII,  col.  5^2  .S23 

SIMON  (Jacques-Henri  Joseph),  médecin  et  pro- 
fesseur. —  T.  XXII,  col.  523-028 

SIMON  (Jean-Baptiste),  écrivain  ecclésiastique. 

—  T.  XXII,  col.  528oi9. 

SIMON   (Jean-Henri),    j:ravenr    et    homme    de 

guerre.  —  T.  XXII,  col.  .S29-.')ô5. 
SIMON  (Jean-Henri),  violoniste  et  compositeur. 

—  T.  XXII,  col.  535-554. 

SIMON    (Louis),    écrivain    ecclésiastique.    — 

T.  XXII,  col.  554-535. 
SIMON  (Mayer),  graveur.  —  T.  X\ll.  col.  555. 
SIMON  (Pierre),   musicien.  —  T.   XXII,   col. 

536. 
SIMON,  ménestrel.  —  T.  XXII.  col.  536-557. 
SIMON    D'AFFLIGHEM,   moine.    —    T.    XXII, 

col.  537. 
SIMON  DE  COL'VIN,  astrologue.  —  T.  XXII, 

col.   537-538. 
SIMON    DE  GAND,  chroniqueur  et  poète.    — 

T.  XXII,  col.  558-541. 
SIMON    DE    LIMBOURG.    élu    de    Liège.    — 

T.  XXll,  col.  5ii-543. 
SIMON  DE  SAINT-MARTIN,  moine.  —  T.  XXll, 

col   bU. 
SIMON  DK  TOURNAI,  philosophe  et  théologien. 

—  T.  XXII,  col.  5i4-553. 

SIMON  DE  VENLoE,  théologien  et  lilurgiste.— 

T.  XXll,  col.  .555  555 
SIMON  DK  VER]HAND0IS,  evéque.  —T.  XXll. 

col.  555-564. 
SIMONAC  (François)  ou  SIMONEAU,  peintre. 

—  T.  XXll,  col.  564-565. 

SIMON  AU  (Gustave),  aquarelliste  et  lithographe. 

—  T.  XXII,  col.  560-.567. 

SIMONEAU  (François),  peintre.  Voir  Simonau 
(François). 


SIMONI    (Gulllaume-Hyarintbe-JoHeph    de)    ou 

SIMONY,  intjeiiieur.  -T.  XXll.  col.  :>fl7-:>G5). 

SIMONIS   (Hubert),    profesNeur.    —    T     XXII. 

col.  r>«9-:>7o. 

SIM()N|S  (Jeai)-Martln-(*regoire),  chansonnier. 

—  T    XXll,  col    .S7(K'j72. 
SIMONIS  (l.ouis-Kugèue),  sculpteur.— I.  XXII, 

col.  572-:)79. 
SIMOMS  (Nicolas-Désire»,  avooit.  —  I .   XXll, 

col.  .S79-:>H0. 
SIMONIS  (Wilhelrnus).  écrivain  ecclésiastique. 

Voir  .S'w//oen«  ((iuilldume). 
SI.MONON  (Gharles-Nicolas),  poète.  —  T.  XXll. 

col.  ;;8<i-;>86. 
SI.MONON  (Pasfhal),  écrivain  et  géomètre.  — 

T.  XXll,  col.  586  589. 
SIMONS-PIRNKA    (Ambroise-Simon    l'IRNAV. 

dit)  ou  SVMONS-PIRNEA,  bibliothécaire.  — 

T.  XXII,  col.  6i6-629. 
SLMONS(Aurelien-Aupu>iin)  ou  SIMON,  orfèvre 

et  sculpteur.  —  T.  XXll,  col.  5K9-590. 
SIMONS   (Charles-MarieJean-Hubert),    magis- 
trat.   —   T.   XXll,  col.    .59U-.592. 
SIMONS  (François),  chanoine  et  musicien.  — 

T.  XXll,  col.  592. 
SIMONS  (Isabelle),  peintre.  —T.  XXII, col  .597. 
SI.MONS  (Jean- Baptiste),  archilette.  Voir  5imoe»« 

(Jean-Baptiste). 
SIMONS    (Jean),     carrossier.     —    T.    XXII, 

col.  594-59"î. 
SIMONS  (Jean  ou  Hans),  SyMONSou  SIMOENS, 

fondeur  et  sculpteur.— T.  XXll,  col.  592-594. 
SIMONS  (Marie-Elisabeth),  peintre  et  miniatu- 
riste. —  T.  XXll,  col.  59.5-597. 
SIMONS  (Michel),  peintre.  —  T.  XXll,  col.  ô97. 
SIMONS    (Pierre),    théologien.    —    T.    XXll, 

col.    597-019. 
SIMONS    (Pierre), 

col.    6i9-6iU. 
SIMONS    (Pierre). 

col.  620-625. 
SIMONS  iQuenlin).  peintre  -  T.  XXI I,  col 

626 
SIMONY  (Guillaume- Hyacinlhe-Jûsofth  de\  ingé- 
nieur.   Voir    Stmoni    (Guillaume-Hyaciulhe- 

Joseph  de) 
SINGEI.EK     (Jean  -  Baptiste),    violoniste.    — 

T.   XXll,    col.  629-650. 
SINGELEE  (Louise),  cantatrice  et  violoniste.— 

T.  XXll,  col.  650. 
SINlA  (Hippolyte).  pédagogue  et  littérateur.  — 

T.  XXII,  col.  ti50-651. 
SINKEL  (Joseph-Lambert-Emile),  lieutenant  de 

vaisseau  et  publiciste.— T.XXlI,col.651-055. 
SIPLY  (Jean  de  Flodorp.  marquis  de)  ou  CIPLY, 

homme  de  guerre.  —  T.  XXll,  col.  656-657. 


carrossier.    —    T.     XXll, 


ingénieur.    —    T. 


XXll, 

.625- 
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SIRAUT  (Dominique-Nicolas- Joseph),  homme 

politique.  —  T.  XXII,  col.  037-1)38. 
SIHAUX  (Auguste),   horticulteur.  —  T.  XXII, 

col.  658-659. 
SIRK   (Pierre)  ou  SIRKE,  écrivain   ecclésias- 
tique. —  T.  XXII,  col.  6il). 
SIRE  JACOB  (Daniel),  industriel.  —  T.  XXiI, 

col.  6i0-64l. 
SIRE  JACOB  (Jean),  dit  Beverus,  théologien.  — 

T.  XXII,  col.  641. 
SIRE  JACOB  (Jean),    dit   Van  der   Alphene, 

abbé.  —  T.  XXII,  col.  641-643. 
SIRE  JACOB  (Luc),  théologien.    —  T.  XXII, 

col.  643. 
SIRÊE  (Pierre),  écrivain  ecclésiastique.  Voir 

Siré  (Pierre). 
SI  H  ET    (Adolphe),    littérateur.    —  T.   XXII, 

col.   643-630. 
SIRINUS  (Thomas)  ou   O'SHERRIN,  écrivain 

ecclésiastique.  —  T.  XXII,  col.  6.S0-651. 
SISEL,  peintre.  —  T.  XXII,  col.  651. 
SITHOF  (Jean),  fondeur  de  cloches.  —  T.  XXII, 

col.  6.^-2. 
SIVRY    (Jean    de),    chanoine.    —    T.    XXII, 

col.   65-2-653. 
SIX  (Jean),  théologien.  —T.  XXII,  col.  655-661. 
SLABBAERD  (Jean),  maître  maçon.  —T.  XXII, 

col.  661-662. 
SLACHTSLAEP  (Henri)    ou  HENRI  DE  TON- 
GRES,  missionnaire.  —  T.  XXII,  col.  662- 

663. 
SLAUGHTER  (Edouard),  hôbraïsant  et  mathé- 
maticien. —  T.  XXII,  col.  665-(i65. 
SLAVoN  (Guil  aume),  sculpteur.  —  T.  XXII, 

col.  66.Ï-666. 
SLEIDAN   (Jean),   historien   et  diplomate.  — 

T.  XXI,  col.  666-685. 
SLINGENEYErt(Ernest-Isidore-Hubert),peintre. 

—  T.  XXII,  col.  685-687. 
SLODTZ  (Michel-Ange),  sculpteur.  Voir  Slodlz 

(René-Michel,  dit  Michel-Ange). 
SLODTZ  (Paul-Ambroise),  sculpteur.— T.  XXII, 

col.  692-695. 
SLODTZ  (René-Michel),  dit  Michel-Ange,  sculp- 
teur. —  T.  XXII,  col.  695-699. 
SLODTZ  (Sébastien),  sculpteur.   -   T.  XXII, 

col   687-B91. 
SLODTZ    (Sébastien- Antoine),    sculpteur.    — 

T.  XXII,  col.  691-692. 
SLOOTEN(Cyprien  van),  franciscain.— T.  XXII, 

col.  901-902. 
SLOOTEN  (Jean  van  der),  Johannes  GEFFENSIS 

ou   SLUTANUS,    dominicain.  —  T.    XXil, 

col.   701-702. 
SLOuTS  (Jean),  peintre.  —  T.  XXII,  col.  702- 

703. 


SLOOVERE  (Martin  de),  imprimeur  et  poète.  — 

T.  XXI,  col.  705-704. 
SLOOVERE  (Pierre  de),  imprimeur.  —T. XXII, 

col.  705-704. 
SLOTAMJS  (Johannes),  dominicain. Voir  S/oo/«« 

(Jean  vander). 
SLUPERE  (Jacques  De),  poète.  Voir  Sluperius 

(Jacques). 
SLUPERIUS  (Jacques)  DE  SLUPERE  ou  SLUP- 

PER,  poète.  —  T.  XXII,  col.  704-708. 
SLUPPER    (Jacques),    poète.    Voir    Sluperius 

(Jacques). 
SLUSE   (Gustave-Pierre-François),  professeur. 

—  T.  XXII.  col.  708-709. 

SLUSE  (Jean-Gautier  de),  cardinal.  —  T.  XXII, 

col.  709-715. 
SLUSE(Kené-Françoisde),  géomètre.— T.  XXII, 

col.  71.5-752. 
SLUTER  (Claus  ou  Nicolas),  imagier  et  valet  de 

chambre  de  Philippe  le  Hardi.  —  T.  XXII, 

col.  7.>2-762. 
SLUYS  (Gilles  van  der),  sculpteur.  —  T.  XXII, 

col.  762-763. 
SLUYS  (Paul  van  der),  écrivain  ecclésiastique. 

—  T.  XXII,  col.  765. 

SLUYSE  DE  HEUSDEN  (Charles-Joseph-Jean 
van  der),  peintre.  —  T.  XXII,  col.  763- 
764. 

SMACHTENS  (Jean  -  Joseph),  architecte.  — 
T.  XXII,  col.  764-765. 

SMANS  (Narcisse-hlis;i),  écrivain  pédagogiste. 

—  T.  XXII,  col.  76,5-766. 

SMELKIN    (Jean),    rhétoricien.    Voir   Smeken 

(Jean). 
SMEECKEN  (Jean),  rhétoricien.  Voir  Smeken 

(Jean). 
SMEKEN    (Jean),   SMEEKiN   ou   SMEECKEN, 

rhétoricien.  —  T.  XXII   col.  706-767. 
SMET   (Adrien   de),    sculpteur.    —  T.   XXII, 

col.   767. 
SMET   (Adrien    de),   prêtre    et    historien.   — 

T.  XXII,  col.  767-768. 
SMET  (Arlus)  ou  SMIT,  facteur  d'orgues.  — 

T.  XXII,  col.  768-769. 
SMET  ((Corneille),  écrivain  ecclésiastique.  — 

T.  XXII,  col.  769-775. 
SMET  (Eugène  de),  homme  politique.  —  T.  XXII. 

col.  775-775. 
SMET  (Georges  de),  jurisconsulte.  —  T.  XXII, 

col.  77.). 
SMET  (Henri),  peintre.  Voir  Smidt  (Henri). 
SMET  (Jean  de),  peintre.  —  T.  XXII,  col.  776. 
SMET    (Joseph    de),    religieux.    —   T.    XXII, 

col.  776-777. 
SMET   (Joseph  de),   prêtre,   hagiographe.  — 

T.  XXII,  col.  777-778. 
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SMKT  (Joifph-Jean  de),   hislori.-n  et  écrivain  1  SMIDT  (Paul-Aleiandre),  religieux.  —  T.  XXII, 


errl(Sia>liqiic   —  1.  XXII.  col   778-71M. 
SMhl    (MalhU'ii    (lo),    sculileiir.   —  T.   XXll, 

col.  7»l-79i. 
SMKT  (Pierre  de).  |»eiiilre-verner.  —  T.  XXll, 

col.  7;>i-75»3. 
SMhT    (Pierre -Jean    de),     missionnaire.    — 

T.  XX. I,  co!    7i)r>-7US. 


roi.  8.'^7  H7M. 
SMIOT  (Pierre-François de),  pr^'lre.  —  T.  XXll, 


roi 


SMII)  I S  (Pierre).  medecJD.  —  T.  XXll,  col.  h58- 

SMISI.N(;   (Théodore),    écrivain   ecclésiastique. 
I.  XXll,  roi.  M.V.» 


SMKT  (itoiier  de)  ou   IK  KKVHK,   sculpteur-  !  S.MISSK.N    (Alfred  -  Louis  -  Adolphe    van    der), 


imagier.  —  T.  XXll,  col.  7S)«. 
SMKI   (Koper  l«"  de),  sculpteur.  —   T.   XXII. 

col.  75*8  7i*l). 
S.MKT  (Koger   II  de),  sculpteur.  —  T.   XXll, 

col.  7»i>80l. 
SMET  (KoKer  III  dO.  sculpleur.  —  T.   XXll, 

col.  801 -80i. 
SMKT  (Koper   IV  de),  sculpteur.  —  T. .XXII. 

col.  802-806. 
SMKT  (Ihéodore),  facteur  d'orgues.  —  T.  XXil, 

col.SOG  807. 
SMKT  (Wolfgang   de),  peintre.    —   T.    XXll, 

col.  «07. 
S.MfcT  V\N  HUYSSK  (le  maréchal),  inspirateur 

de  prophéties.  —  T.  XXll.  col.  807-819. 
SMETIUS  (Antoine),  prédicateur.  Voir  Smefs 

(Antoine). 
SMETIUS  (Guillaume),  abbé.  Voir  Smidt  (Guil- 
laume VI  de). 
SMKTS  (Antoine)   ou   SMETIUS,  prédicateur. 

—  T.  XXII,  col.  819. 
SMETS    (Chrétien),     peintre.    —    T.     XXII, 

col.  8l9-8i0. 
SMETS  (Jacques),  peintre.  -  T.  XXll,  col.  820- 

821. 
SMETS  (Servais)  ou  FABRI,  écrivain  ecclésias- 
tique. —  T.  XXII,  col.  821-825. 
SMEYEKS  (Kgide  ou  Gilles),  peintre.  —  T.  XXll, 

col.  825-823. 
SMKYERS  (Gilles-Joseph),  peintre.  —  T.  XXll, 

col.  825-851. 
SMKYKRS  (Henri),  écrivain  ecclésiastique.  — 

T.  XXll,  col.  8J2. 
SMKYKRS    (Jacques),    peintre.   —   T.    XXII, 

col.  852-855. 
SMKYERS  (Marie),  miniaturiste.  —  T.  XXII, 

col.  853. 
SMEYKRS    (Nicolas),    peintre.    —    T.    XXII, 

col.  854. 
SMID  (.Nicolas  de),   industriel.    —    T.    XXII, 

col.  855. 
SMIDT  (Guillaume  VI  de),  dit  Smetius,  abbé.  — 

T.  XXII,  col.  854-853. 
SMIDT    (Henri),    SMET,    SMIT.    ou    SMYTS, 

peintre.  —  T.  XXII,  col.  833-856. 
SMIDT    (Jean-Remy    de),    jurisconsulte.    — 

T.  XX. I,  col.  856-837. 


homme  de  puerre.  —  T.    XXll,   col.  859- 
8il 

SMISSKN  (Théodore,  dit  Mirhel  van  der),  ablie. 
—  T.  XXI,  col.  8H-8itJ. 

SMir   (Artus),    facteur    d'orgues.    Voir   Srnet 
(Arlus). 

SMIT  (Rauduuin  de),  écrivain  ecclésiastique.  — 
T.  XXll,  roi.  8i6-847. 

SMir  (Henri),  peintre.  Voir  Smidt  (Henri). 

SMITS  (Kugène-Oscar),  industriel.  —  T.  XXll, 
col.  8i7-830. 

SMITS  (François-Marc),  peintre.  —  T.    XXll, 
col.  830-8ol. 

SMITS     ((Guillaume),    récollel.    —    T.    XXll, 
col.  832-854. 

SMITS    (Jean- Baptiste),    homme    d'Ktat.    — 
T.  XXII,  col.  8>i.864. 

SMITS    (Jean  Joseph),   imprimeur-libraire.   — 
T.  XXll.  col.864  8tj8. 

SMITS  (Mathieu- Kdouard),  statisticien  et  dra- 
maturge. —  T.  XXll,  col.  808-876. 

SMlTSEN    (Arnold),    peintre.    Voir   Smilsens 
(Arnold). 

SMITSEN  i^^Jean-François),  peintre.  Voir  Sfnit- 
sens  (Jean-François). 

SMITSENS    (Arnold),    SMITSK.N,    SMYTSEN, 

SMYTSENS,   peintre.   —   T.    XXII,  col.   876- 
877. 

SMITSENS    (Jean  -  François)     ou     SMITSEN, 
peintre.  —  T.  XXII.  col.  877-878. 

SMITSENS  (Jean-François),  peintre.  —T.  XXII, 
col.  878-879. 

SMULDKRKN  (Jean-Gérard),  professeur,  biblio- 
phile. —  T.  XXll,  col.  879-880. 

SMOKDERS    (Theodore-Jean-Corneille),    juris- 
consulte. —  T.  XXII,  col.  880-882. 

SMUUr  (Daniel),  peintre.  —  T.  XXII,  col.  882. 

SMUUT    (Jean,  dit    Smoutius),   chanoine.    — 
T.  XXII,  col.  882-883. 

SMuUT  (Luc),  le  Vieux,  peintre.  —  T.  XXll, 
col.  883-884. 

SMuUT  (Luc),  le  Jeune,  peintre.  —  T.  XXII, 
col.  884-883. 

SMOUTIUS     (Jean),    chanoine.    Voir    Smout 
(Jean). 

SMYTERE  (Anne  de)  ou  SMYTERS,  miniatu- 
riste. —  T.  XXll,  col.  883-886. 
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SMYTERK  (Jean  de),  sculpteur.   —  T.   XXII, 

col.  8«G-88«. 
SMYThHS  (Anne),  miniaturisle.  Voir  Smytere 

(Aime  de). 
SMYTERS  (Anloiiie),   poète  et    philologue.  — 

T.  XXII,  col.  888. 
SMYTS  (Henri),  peintre.  Voir  .S//»id/ (Henri). 
SMYTSKN    (Arnold),    peintre.    Voir    SmUsens 

(Arnold). 
SMYTSKNS  (Arnold),    peintre.   Voir   Sinilsetis 

(Arnold). 
SNEYSSONE  (Corneille),  héros.  Voir  Seyssone 

(CiOrneille). 
SOEUK  iJean  de),  historioj;raphe  et  fonction- 
naire. Voir  Seur  (Jean  de). 
SOHIkR    le   CUUHTKOISIN,   chevalier.    Voir 

Siger  le  Courir oisin. 
SUHIER  II   LE  COUHTKOISIN,  chevalier.   — 

T.  XXII,  col.  495-4H6. 
SOHILKIII  LE  CUUlUlit  ISIN,  iria»'l  veneur. 

—  T.  XXII,  col.  4)0. 
SYCEKAM   (Louis),   graveur   et  jésuite.    Voir 

Siceram  (Louis). 
SYLVIUS  ou  SYLVIUS  ANTOMAi\US  (Antoine). 

Voir  Silvius  (Antoine). 
SYLVIUS  (Pierre),  écrivain  ecclésiastique.  Voir 

Silvius  (Pelrus). 
SYiMUiNS-PIHNEA    (Ambroise-Sinion    PIKNAY, 

(lit),  bibliothécaire.  Voir  !Simons-Piriiea  (Am- 

broise-Simon  Pirnay  dit). 


SYMOiNS  (Jean  ou  Hans),  fondeur  et  sculpteur. 

Voir  Simom  (Jean  ou  Hans). 
SYMOEiNS    (l.iévin),    peintre.     Voir     Simoens 

(i  iévin). 
SYM()h>S    (Jean  -  Baptiste),    architecte.    Voir 

Simoens  (Jean-Haptiste). 
SYSEKAM   (Louis),   graveur    et  jésuite.    Voir 

Siceram  (Louis). 

T 

TAvSSAKRT  (Jean-1'ierre-Anloine),  sculpteur. — 

T.  XXII,  col.  700. 
ÏHIERRI,  comte  de  Luxembourg.  —  T.  XXII, 

col.  408-40  L 
T'SHLRWOUTERS    (Pierre),    graveur.    Voir 

Serwoitlers  (Pierre). 


VAES  (Jean),  écrivain  ecclé.-iastique.  Voir  Ser- 
vais de  Saint- Pierre. 

VROOM  (Henri  de),  écrivain  ecclésiastique. 
\ o\r  Sedulius  (Henri). 

z 

ZEGERS    (Gérard),     peintre    d'histoire.    Voir 

Segers  (Gérard). 
ZICHEMIUS  (François),  écrivain  ecclésiastique. 

Voir  Sichem  (François  de). 
ZICHENIUS  (François),  écrivain  ecclésiastique. 

Voir  Sichem  (François  de). 
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